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LA ÉRÉSIE DE LUTHER JUSQU’A SA CONDAMNATION PAR LE PAPE LÉON X
En 1517, l'Église de Dieu se voyait dans une position bien mé- Morable. L'ancien et le nouveau monde, toutes les sciences et tous & arts se présentaient devant elle pour apprendre de :a bouche à Den servir Dieu et les hommes. Et l’Église répondait convenable- Ment à l’ancien et au nouveau monde, à toutes les sciences et à tous arts. Elle vient de terminer le cinquième concile de Latran, sous présidence du pape Léon X. Dans ce concile, elle a non-seule- Ent décrété, mais effectué la restauration des mœurs cléricales dans h chef et ses principaux membres. D'ailleurs, l'Esprit de vérité et sainteté qui demeure éternellement avec elle n’y demeure jamais if. Et, de fait, dans les soixante-dix ans que renferme le précédent de, on trouve bien plus de soixante-dix personnages que l'Église ore d’un culte public : il yen a plusieurs des ordres de Saint-Frans, de Saint-Dominique, de Saint-Augustin; mais ilen est beau-
up d'autres de toute condition et de tout rang. C'est, entre autres, à XXII, 1
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saint Jean de Capistran, l'ami, le compagnon de Huniade et 4, 4 Scanderbeg; c'est saint Casimir, prince de Pologne; c'est le bien. #8 heureux Nicolas de Flue, le sauveur de la confédération suisse ; c'es M une veuve, sainte Catherine de Gênes, morte en 1510, auteur de cer. tains opuscules de théologie surnaturelle, qui, pour lahauteur, la pro À fondeur et la justesse des idées, lui mériteraient bien une place parn À les docteurs de l'Église ; c'est le bienheureux Primaldi, martyriÿ à à Otrante par les Turcs, en 1480, avec huit cents de ses compatriote; à Quant aux sciences, lettres et arts, jamais époque ne leur fut plu À favorable. Le pape Léon X était leur nourrisson, leur ami, leur pro : tecteur héréditaire : Léon X était le ce-dinal Jean de Médicis, fils d _ et Laurent le Magnifique et arrière-petit-fils de Cosme, surnommé } * nero Grand et Père de la patrie ; famille incomparable, qui a eu l’honney PP longte de donner son propre nom au plus beau siècle de la littérature et & RU €n An
l'art modernes. Léon X était encore leur protecteur héréditan Nord. D comme Pape. Toujours nous avons vu les Pontifes romains sa °° de la montrer les pères par toute l’Europe, particulièrement depuis N. # pla foi ch colas V à Jules II. Léon X ne commençait pas, il couronnait seuk. M8 °° Italie, ment cette grande époque. L. ces neus
En effet, lorsqu'il monte sur le trône pontifical, il trouve Micha. 4 P?S voul Ange qui fait le tombeau de Jules II, qui peint la chapelle Sixtin: . qui transporte le Panthéon dans les nues pour en faire la coupolet u E vi f Saint-Pierre ; il trouve Raphaël produisant d’autres merveilles, are plus
Pérugin, Jules Romain, Léonard de Vinci et autres. Parmi les trent rs Allemag: cardinaux qu'il nomme en 1517, il y en a plusieurs d’éminemmer #&
habiles dans les littératures grecque et latine, et l’ancienne philos. 4 A | phie. Ses deux secrétaires sont Bembe et Sadolet, deux modèles d'un * _. dé 1 latinité cicéronienne. Si chez quelques-uns l'enthousiasme pour l'a 4 A du:t tiquité littéraire excède un peu, il n’y a pas beaucoup à craindre. à idèrent : tous ces savants sont enfants soumis de l'Église, laquelle, au conci édé air général de Latran, vient de poser les bornes que ne doit point outr D Deronni passer la sagesse humaine. ; 4 S disant |
Tous les royaumes d'Europe sont en paix les uns avec les autra Lave bon
L'empereur d'Allemagne, Maximilien Ier; François Ier, roi de Franc à bre 2, Si le roi d'Angleterre, Henri VIII ; le roi d’Espagne, Charles Ier, autre ee
ment Charles-Quint ; le roi de Portugal, Emmanuel le Fortuné, sr! se Fe dans les meilleurs termes avec le chef de l'Église universelle, On pet Les 1 espérer une expédition générale pour la défense de la chrétient Ms l'ai préd contre les armes toujours menaçantes des Turcs sous Sélim ler, Li à sortez pas Espagnols et les Portugais continuent leurs découvertes et leurs con à int: car, üc
quêtes en Amérique, en Afrique et en Asie. Nous avons vu un évt 4 que de Saint-Domingue au concile de Latran. Les Portugais toucha! à
SU chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 3 | sas Le 4 LT Chine. Partout, les prédicateurs de l'Évangile accompagnent et ss . és Die 1 ivent les navigateurs. Le combat entre l'Église et l'enfer va s’agrantion para Le mn sous tous les rapports. Ce n’est plus seulement l'empire rob ro Fe " in, c’est l’univers entier qui sera le champ de bataille, On se battra, : La n plus pour telle vérité particulière, mais pour toutes les vérités Wap 108 Ps * semble. La lutte sera générale et durera jusqu’à la fin. L'enfer san cet Attra en œuvre tout ce qu'il a de ruse et de violence, toutes les proes Campo Mndeurs de Satan. Il s’agit de l’empire du monde. as der fut plu Nations chrétiennes, soyez sur vos gardes ! Vous avez à craindre, ami, leurvpro Mn moins que les individus. Et depuis trop longtemps, plusieurs pre fie entre vous s'endorment dans le bien ou plutôt dans le mal. Depuis ”) RE k Mpp longtemps on ne voit plus de saints, ou du moins on en voit très- 1 a eu l’honney 4
littérature et M ju, en Angleterre, en France, en Allemagne et dans les royaumes | 4. OÙ Nord. Depuis trop longtemps on n’y voit plus de zèle pour la dé- _. ue fênse de la chrétienté contre les Mahométans, ni pour la propagation 7) ronge * Œuhoi chrétienne parmi les infidèles. Ce zèle n'apparaît plus guère ent depuis N. &
rénatt 211 l'en Italie, en Espagne et en Portugal. Aussi Dieu récompensera- 9 ces nations par la paix et la gloire. Mais malheur à vous, qui n'au- . + 4 pas voulu employer pour le service de Dieu la puissance que Dieu IS Michal Mus a donnée ! Laissées à vous-mêmes, vous l’emploierez à vous déhapelle Sixtin rer les entrailles, à briser votre unité intellectuelle et morale, en re la cauR old Mte que l’Angleterre ne sera plus une, la France plus une, l’Allemerveilles, are Migne plus une, mais deux, mais plusieurs, et cela pour des siècles ; Parmi les trent (4 ‘Allemagne en particulier, divisée en autant de sectes que d'indi- ; 1... AUS, et en autant de partis que de sectes, deviendra une proie facile “IOBNE philose 4 premier ou dernier peuple barbare. modèles d'ux Lorsque Notre-Seigneur eut parlé de la ruine de Jérusalem et de sme pour le du monde, figure de bien d'autres ruines, les apôtres lui deup à craindre Mndèrent : Quand est-ce qu'arriveront ces choses? et quel sera le elle, au con D votre avénement ? Le Seigneur leur répondit : Prenez garde it point out qe personne ne vous séduise! car il en viendra beaucoup en mon Hôm, disant : Je suis le Christ, et ils en séduiront beaucoup 1, Et il vec les autre beaucoup de faux prophètes, et ils en séduiront un grand roi de France Mnbre 2. Si donc quelqu'un vous dit : Voici! le Christ est ici, il est les Ler, autre 1 ne le croyez point! car il s’élèvera de faux christs et de faux pro- Fortuné, so Ptes; et ils donneront de grands signes et des prodiges, en sorte rselle. On pe Me les élus mêmes y seraient trompés, s’il était possible. Voilà ! je > la Chrétien Ms l'ai prédit, Si donc ils vous disent : Voici! il est dans le désert, Sélim Ier, Le @ sortez pas; voici ! il est dans l’intérieur de Ja maison, n’y croyez
nt! car, comme l'éclair sort de l’Orient et paraît jusqu’en Occi-
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dent, ainsi en sera-t-il de l’avénement du Fils de l’homme !, Prene M 127€ 5 0! donc garde à vous, que vos cœurs ne s'appesantissent par la bons À chère, et par l’ivrognerie, et par les soins de la vie présente ?, Te 4
sont les suprêmes avertissements du Seigneur pour ces formidabk M
épreuves auxquelles il soumet, quand il juge à propos, et les ind. vidus, et les nations, et l'humanité entière.
Or, voici quel était l’état moral de la nation allemande au Con mencement du seizième siècle. C'est un frère Augustin qui nou l’apprend.
Le dimanche après l'Ascension, exhortant ses auditeurs à une 5 À chrétienne, il leur disait, autant du moins qu'on peut traduire! 4
hardiesse de son langage :
« Chaque pays a son démon : l'Italie a le sien, la France a le siu *
et l'Allemagne a le sien, la bouteille ; on appelle boire se gorger( vin et de bière. Nous boirons, j'en ai peur, jusqu’au jour du jug ment dernier. Les prédicateurs crient en chaire et font entendre!
parole de Dieu, les seigneurs font des ordonnances, la nobles à
même quelquefois prend de belles résolutions ; le scandale, le dé ordre, des maux de toute espèce, dans le corps et dans l'âme, vie
nent à leur tour comme enseignements : rien n’y fait. L'ivrogner: 4
notre dieu, s'étend de jour en jour, semblable à la mer, qui a be 1 gne, tant
boire les courants, et a toujours soif.
« Je voudrais bien aujourd’hui vous parler des funestes penchan
à l'ivrognerie de nos pauvres Allemands; mais où trouver une part
assez puissante pour chasser loin de nous cette crapule d’enfer, chaque jour s'étend de plus en plus dans toutes les classes de law ciété, en haut, en bas, de façon que prédications, instructions, so tout à fait inutiles? Qu'en dire, quand nous la voyons, cette fille à
diable, se glisser du peuple des grandes cités dans la cabaned
paysans, des tavernes dans le ménage? Dans mon jeune âge, s’enivn aux yeux de la noblesse, passait pour un scandale ; aujourd’hui, noble boit plus encore que le rustre. Les princes et les grands « reçu d'excellentes leçons de leurs chevaliers, et ils boivent sans ro gir : boire est une vertu princière. Noble, bourgeois, qui ne s’enin avec eux comme un goujat, est un homme méprisable ; qui ribol
et ses éperons ?. »
1 Matth., 23-27, — 2 Luc,
21-34. — 3 Walch, OEuvres de Luther, t. 12,p.1 (en allemand).
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terre ; on n’en saurait attendre rien de bon, mais toujours ce qu'il a de pire !. » Il s'était même fait, à cet égard, une sorte de prorbe qui disait : Principem esse, et non *.:: latronem, vix possibile ; c'est-à-dire : Être prince, et n’être pas brigand, c’est ce qui paraît peine possible ?, Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que le frère nt un pareil langage dans une espèce d'instruction pastorale à un nce d'Allemagne sur le devoir des sujets envers le souverain ?. > qui ne l'est pas moins, c’est que le plus grand poëte de l’Allemae moderne, Schiller, nous montre sur la scène un prince allemand
seizième siècle ruinant son peuple pour amuser un troupeau de noubines, réduisant en esclavage les victimes de l'incendie, ven-
t à l'étranger la liberté de ses sujets, et faisant mitrailler qui-
Pnque y trouve à redire 4, Tel était donc l’état moral des peuples
: à des princes d'Allemagne vers l'an 1517. Celui du clergé ne valait
mer, qui a bu À
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Pas mieux, au dire du même frère Augustin.
e frère naquit l'an 1483, à Islèbe, comté de Mansfeld, dans la xe. Il vint au monde le 10 novembre, et fut baptisé le jour suivant r" l’église paroissiale de Saint-Pierre : comme c'était la fie de
son nom de baptême. Quant à son nom de famille, le fils l'écriit d’abord Luder ; mais comme, en allemand, ce mot signifie chagne, tant au physique qu’au moral, il lui substitua celui de Luther,
'on suppose le même que Lothaire. Ses parents étaient pauvres, estes penchan fon père béchait la terre, sa mère portait du bois sur ses épaules ; »son père, devenu dans la suite ouvrier mineur, amassa quelque pe-
ile fortune. Son père et sa mère étaient catholiques-romains, ainsi classes de las à
je son grand-père, avec tous ses ancêtres. Du reste, on croyait par
Aute l'Europe comme les catholiques d'aujourd'hui.
7" l’âge de quatorze ans, Martin Luther commença des études à
agdebourg, auprès de certains frères d'école. Commeil était pauvre, endiait son pain deux fois par semaine, en chantant aux fenêtres
ds maisons. Les habitants de Magdebourg se montrant peu chari- Mbles, il se rendit à Eisenach, où une veuve le prit en pitié, et lui . JR #atheta même une flûte et une guitare. Dans ses intervalles d’études, ‘quines en" ABessayait sur l’un de ces instruments quelque vieux cantique, mme : Bénissons le petit enfant qui nous est né ; ou, Bonne Marie,
11 Cité par Starck : Triomphe de la philosophie, t. 1, p. 52 (en allemand). —
Abid. — 3 Walch, t. 10, p. 460 et seqq. — #* Schillcr, Kaba1le und Liebe, act. 2 “Mènes ? et 3.
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M5:5 de l'è il fut reçu bachelier, et en 1503 maître ès arts. Bientôt après, . commença d’enseigrer lui-même, et d'expliquer la physique et 1 ® sd tu t'a morales d’Aristote ; il s’appliquait en même temps à l'étude du droi 4 ra d’A Parce que tel était l'avis de ses parents. A saint Quand il pensait à la colère de Dieu et aux punitions terribles qu Le Beur opir exerce de temps à autre, il en était tellement énouvanté, qu'il éx 42 Lt at près de rendre l’âme. Cette terreur fut à son comble lorsqu’en 154; % ie un de ses amis intimes fut tué à ses côtés par le tonnerre: Craigny À 4 nn d’être foudroyé lui-même, il invoqua le secours de sainte Anne, : à
résolut d’embrasser la vie monastique. Le 17 juillet, il réunit w Re. pos dernière fois ses amis pour faire de la musique ensemble. La n © ent aper suivante, sans rien dire à Personne, il se rendit chez les ermites cuves : | Saint-Augustin d'Erfurth, demanda et obtint d'y être reçu com à D, de bal:
novice. Il n’emportait avec soi qu'un Plaute etun Virgile. Le lenÿ
de n PL À ‘ à : k . , main, il écrivit à ses amis et à ses parents ce qu’il venait de fin
liqueme Bien surpris, ils accoururent au monastère pour l'en tirer; mi | province pendant un moïs, il ne se Jaissa voir de personne. Son nè:: surix 2% ommand
était mécontent. Quand le fils lui représentait l'apparition effrayar ke r l’étud qui l'avait appelé du ciel, le père répétait : Dieu veuille que cer à Stère d'Ei soit past .e illusion, ni un fantôme du diable ! C'est le fils lui-mén Dati quais L qui nous apprend cette particularité 1, 54
Mine sont La sollicitude du père était juste. Mais le fils était en âge d’homm ler PR il avait vingt-deux ans, était maître ès arts ; de plus, il avait w diation sp année entière pour éprouver sa vocation. Ce fut l’année 1506, à l'à Sainte, les « de vingt-trois ans, qu’il fit vœu de pauvreté, de chesteté et d’obé lues. Il sa sance, Dès lors, il était obligé de garder ces vœux, puisqu'il nek S% it beaucc fit qu'après y avoir müûrement pensé, et avec pleine liberté. LE: Ahomas d
prit-Saint nous dit par le prophète David : Accomplissez les var Mis, pour | que vous faites au Seigneur ?, Et le Seigneur lui-même dit au li Murs fois, des Nombres : Si quelqu'un a fait un vœu au Seigneur, il ne reni à s apprer Pas vaine sa parole, mais il accomplira tout ce qu'il a promis: ependan Enfin, l’année suivante 1507, le quatrième dimanche après Pâque l'avait p il fut crdonné prêtre, et son père vini à sa première messe ai Chérrhait à s vingt chevaux, et lui fit présent de vingt florins d’or. Le fils profita l vie x moine la circonstance pour l'apaiser tout à fait sur son entrée en religion @f
élit et ses cr Avec l’habit religieux, Martin Luther reçut le nom de frère Augi en le rame tin. Nouveau nom, nouvelle vie. C'est ainsi que l'Éternel, au nm ÿ chés. D'ar
ment d'élever le père des croyants à un état plus parfait, lui chang général o son nom d'Abram en celui d'Abraham ; C'est ainsi encore que Jésu ekà Pierre ; Christ, voulant commencer à exécuter sur un de ses apôtres les dé Mi sont pard
ae
% Waich, t, 1, p.79, —2 Pg, 40, = 9 Nurn., 30, 3, —# Walch,t, 1,p.83 ? Mathes. in
IV. LXXXIV.— De … Bientôt après
x Ans de sa providence, lui donne un autre nom : Tu t'es appelé Si la physique et | D tu t’appelleras désormais Céphas, c’est-à-dire Pierre. D'ailleurs, à l'étude du droi 4 Fes d’Augustin ne pouvait être plus favorable pour un religieux
lice saint docteur. Seul, ce nom suffisait pour le préserver de toute ions terribles qu & feur opiniâtre en fait de doctrine ; seul, il lui rappelait continueluventé, qu'il éà 9 ent cette fameuse sentence : Je ne croirais pas même à l'Évanle lorsqu'en 15: 2 si l'autorité de l’Église catholique ne m'y amenait; et cette nnerre. Craignx 4 * non moins fameuse : Rome a parlé, la cause est finie ; puisse le sainte Anne, 4 lement finir l'erreur !
Îlet, il réunit w Son noviciat fut d’abord pénible : les moines, qui peut-être s’énsemble. La mn 4 ent aperçus de son penchant à l’orgueil, le soumirent à diverses a les ermites Lee. Luthor était obligé de nettoyer les immondices de la maiêtre reçu com à D, de balayer les dortoirs, d'ouvrir et de fermer les portes de l’é- Virgile. Le lent à e, de monter l'horloge, et d’aller, un sac sur le dos, mendier l venait de fin Miquement, il trouvait cela dur, mais il le faisait par obéissance. l'en tirer; ma ca provincial des Augustins, Jean de Staupitz, étant survenu, Son nè-: surig Méommanda de le traiter plus doucement, et de lui laisser äu temps arition effrayai @S, étude. Voici donc quelle fut la vie de frère Augustin au moeuille que cer ns d'Erfarth : Je jeûnais, dit-il, je veillais, je me mortifiais, et je ‘le fils lui-mên Patiquais les rigueurs cénobitiques jusqu’à compromettre ma santé ;
Mine sont pas nos ennemis qui croiront à mon récit, eux qui ne parn êge d'homn AMBt que des douceurs de la vie monacale, et qui n’ont jamais aucune lus, il avaitu Gin spirituelle 4, Mais surtout il étudiait ; il étudiait l’Écriture née 1506, à l'ù à Mnte, les ouvrages de saint Augustin et les théologiens scholassteté et d'obi fées, 11 savait presque par cœur Gabriel Biel et Pierre d’Aiïlly ; il puisqu'il nek Sh;t beaucoup lu Guillaume Occam, et en préférait la pénétration 1e liberté. L'E: AThomas d'Aquin et à Scot. Il avait aussi lu assidôment Gerson. plissez les vor 4 is, pour les ouvrages de saint Augustin, il les avait tous lus pluème dit au lin r Burs fois, et se les était imprimés dans la mémoire. Voilà ce que ur, il ne rend 45, apprend un de ses amis ?, lil a promis Cependant cette inquiétude de conscience, cette terreur d'esprit, > après Pâque l'avait poussé dans le monastère, ne le quittait pas ; partout il ère messe ait @hérchait à se rassurer contre : c’était même le but de ses études. Un Le fils profita à Veux moine du couvent d'Erfurth, auquel il raconta souvent son e en religion ft et ses craintes, le consola beaucoup, en lui recommsndant la foi, le frère Augi Æ@fen le ramenant à cet article du symbole : Je crois la rémission des ernel, au m échés, D'anrès cet article, disait-il, ce n’est point assez de croire fait, lui chan @g général oue les péchés sont remis à quelques-uns, comme à David core que Jésu: 4 Là Pierre ; mais Dieu veut que chacun de nous croie que ses péchés pôtres les dt hi sont pardonnés. Cette explication, disait Luther à Mélanchthon,
ae
45 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 7
8 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV,
qui le rapporte, non-seulement me consola, toute la pensée de saint Paul
signifient rien. Je vis de plus et la théologie 1.
Hélas ! cette clarté était un faux
est une grande erreur et une illusion. Saint Paul dit bien que nou ;
sommes justifiés par la foi en Jésus-Christ, sans la loi de Moïse, ma il ne parle pas du tout de la foi à
pour cela, mais c’est le
avec son consolateur, esh
Souvenons pas de l'avoir vu remarqué nulle part. Ce qui épouvanti* surtout pour ce pauvre frère, c’est le mépris qu’il conçut dès ] pour l'interprétation commune des Pères et des docteurs.
Ün autre trait saillant dans la vie de Luther, c’est que cette vit entière n’est qu’une suite de combats avec le diable, dont il nou conservé le récit, et où le moine reste toujours vainqueur. Le diable ne se rebute pas, il revient à la charge : le combat recommence, et ih finit toujours de même. Le démon ne lui laisse pas un moment del repos ; il apparaît et vient le tourmenter le jour, la nuit, à table, dan son sommeil, à l’église, au mitieu de ses livres, dans son ménage «lé jusque dans sa cave. Luther a noté toutes ces visions et tenu registre 4 de ces assauts, afin, dit-il ; d'apprendre comment on peut déjouer ce grand pipeur. ‘
Au couvent de Wittemberg, mençait à lire ia Bible, ou psaumes, le diable venait à toutes sortes
où il alla d’Erfurth, quand il comM qu'il était à son pupitre traduisant le 4 petit bruit et en traître, et lui soufflaiM de mauvaises pensées. S'il avait l'air de ne pas come
— Dei5rl
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enchanteurs.
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En 1509, l' son frère Erne versité à Witte vincial des Au
prendre, alors Satan entrait en fureur, bouleversait les papiers, fer. 4 hommes savan
1 Walch, t. 14, p. 508, — 21 Cor., 4, 4, — 5 Philipp, 2, 12, — à Proveri, Li 20, 19, — 5 Ecc!., 9, 1,
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mait et déchirait les livres, puis éteignait la chandelle. Quand Luther se mettait au lit, le diable y était déjà.
C'était au réveil de Luther qu'il apparaissait surtout. — Pécheur, Jui dit-il un jour, pécheur entêté ! .— Tu n’as rien de plus nouveau à me dire ? répondit Luther : je le sais aussi bien que toi que j’ai pé-
hé; mais Dieu m’a pardonné. Son Fils a pris mes iniquités, elles ne
‘appartiennent plus, elles sont au Christ, et je ne suis pas assez fou pour ne pas reconnaître cette grâce de mon Sauveur. N'as-tu plus
Hrien à me demander ? Tiens, et il prenait son vase de nuit, voici,
mon drôle, de quoi te savonner la figure, Un jour que l’on parlait à souper du sorcier Faust, Luther dit sé-
Mrieusement : « Le diable n’emploie pas contre moi le secours des jenchanteurs. S'il pouvait me nuire par là, il l'aurait fait depuis longftemps. Il m'a déjà souvent tenu par la tête; mais il a pourtant fallu
Nous ne nous ui épouvantis nçut dès lors rs.
que cette vies ont il nous i!
ur. Le diable nmence, et il
1 moment
à table, dan n ménage e\# tenu registre it déjouer cM and il com aduisant lab
lui soufllaii 1e pas con.
papiers, fer. 4
— * Proverh,
qu'il me laissât aller. J'ai bien éprouvé quel compagnon c’est que le diable ; il m’a souvent serré de si près, que je ne savais si j'étais mort ou vivant. Quelquefois il m'a jeté dans le désespoir au point que j'ignorais même s’il y avait un Dieu, et que je doutais complétement de notre cher Seigneur 1. »
Maintenant, comment expliquer d’une manière satisfaisante ce fait irrécusable, qui remplit toute la vie de Luther ? Il est évident que Luther y croyait. Cependant ce n’était Pas un esprit médiocre ni un caractère pusillanime. La manière la plus rationnelle de l'expliquer, jou plutôt la seule, n’est-ce pas d’y reconnaître une action incessante, une espèce d’obsession de celui que l'Évangile appelle l'esprit de té-
inèbres, le prince de ce monde, le dieu de ce siècle ; qui séduit d’a-
bord nos premiers parents, qui séduit le monde entier par les idoles, qui séduit l'Orient par le mahométisme, qui séduit les Grecs et d’autres peuples par le schisme et l’hérésie ? II se laissera vaincre à Luther dans quelques détails ridicules, mais c’est pour le mieux tromper sur le fond, mais c’est pour fausser plus irremédiablement son esprit enflé d’orgueil, mais c’est pour le pousser plus sûrement à la révolte et à l’apostasie, mais c’est pour le précipiter finalement dans l’abime,
d lui et bien des millions d’âmes.
En 1509, l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, à la persuasion de son frère Ernest, archevêque de Magdebourg, avait fondé une université à Wittemberg, et donné commission à Jean de Staupitz, provincial des Augustins en Misnie et en Thuringe, d'y amener des hommes savants et habiles. Entre les autres, Staupitz proposa frère
1 Michelet, Mémoires de Luther, t. 2, p. 186. — Audin, Hist, de Luther, t. 2, "4 © 22. — Luther, Propos de table,
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Augustin Luther, qui vint à Wittemberg en 1508, âgé de vingt-six ice la Rote, où ans, y enseigna la dialectique et la physique d'Aristote, fut reçu ba. justice 1. » Ce chelier en théologie et employé à la prédication. Vers l'an 1510, 2 Le consisto comme le vicaire général de l’ordre des Augustins voulait faire une Mpour délibére nouvelle distribution des.provinces d'Allemagne et que sept couvents toute l'Église. s’y opposaient, frère Augustin Luther fut envoyé pour celte affaire à les principale Rome. Il y arriva plein d’enthousiasme ; tombant à genoux, il leva Mculiers qu'on les rnains au ciel et s’écria : Salut, sainte Rome, vraiment sanctifiée trouve à louer par les saints martyrs et par leur sang qui y a été versé ; courut toutes ordre, que la les églises et les catacombes, croyant tout ce qu'on y disait et croyait, K charité pour le ÿ offrit la sainte messe une dizaine de fois, aurait bien voulu la dire Mlemonde, pui le samedi à Saint-Jean de Latran, pour sa mère, mais il n’y eut pas Jamais il n’a ( moyen, tant la presse y était grande; il regrettait presque que ses 7 Que, sila parents ne fussent pas morts, afin de pouvoir les délivrer du purga- à considérer. ] toire par ses messes, ses bonnes œuvres et ses prières. C’est Luther Mvable contre 1 lui-même qui nous apprend ces choses, et cela dans un temps où i Mcontre l’autre. s’en moquait !, 4 De:etcur à Voici, du reste, comme il parle des hôpitaux de ce pays dans son ner et de pré Traité des bonnes œuvres : « En Italie, les hôpitaux sont bien pourvus, (A logie, sous la bien bâtis. On y donne une bonne nourriture; il y a des serviteurs Mi de Tous-les-S; attentifs et de savants médecins. Les lits et les habits sont très-pro. Mi Comme docter pres; l'intérieur des bâtiments orné de belles peintures. Aussitôt "8 foi catholique qu’un malade y est amené, on lui ôte ses habits en présence d’un M jusqu’à effusio notaire, qui en dresse une note et une description exacte, pour qu'il; M} L'Église seu soient bien gardés. On le revêt d’un sarreau blanc, on le met dans 4 Pape et les évé un lit bien fait et dans des draps blancs ; on netarde pas à lui amener M seigner tout ce deux médecins, et les serviteurs viennent lui apporter à manger et à Ë jours jusqu’à 1 boire dans des verres bien propres, qu'ils touchent du bout du doigt, M4 conférer à un 1 Il vient aussi des dames et matrones honorables, qui se voilent pen. Wet le devoir d'e dant quelques jours pour servir les pauvres, de sorte qu’on ne sait 1 enseigne. Jama point qui elles sont, et elles retournent ensuite chez elles. — J'ai vu M sonne le droit ç
ds
aussi à Florence que les hôpitaux étaient servis avec tous ces soins ; (if fouler aux pied de même les maisons des enfants trouvés, où les petits enfants sont Æ Frère August nourris au mieux, élevés, enseignés et instruits. Ils les ornent tous «de docteur, si. d’un costume uniforme, et en prennent le plus grand soin 2, » à commença d'in
« À Rome, disait-il encore, la police est très-sévère. Chaque nuit, A Ces. C’est une « le capitaine parcourt la ville à cheval avec trois cents hommes, et 4 répandre ses la maintient en nombre tous les corps de garde. Quiconque il saisit sur MA il bouillonnait, la rue subit sa peine ; s'il a des armes, il est pendu ou jeté dans le M bases des mont: Tibre. — Enfin, rien n'y est à louer que le consistoire et le tribunal tion et d’une dé
© Walch, t, 5, p. 1646; 4, 29, p. 2374, — * Ibid., t, 22, p. 786. ! Walch, t, 22, ]
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de vingt-six | 1e la Rote, où les affaires sont instruites et jugées avec beaucoup de fut reçu ba. Mjustice !. » Ces paroles de Luther sont remarquables.
l'an 1510, Le consistoire est l'assemblée des cardinaux, présidée par le Pape, ait faire une pour délibérer sur les affaires générales et les plus importantes de ept couvents MMitoute l'Église. La Rote est un tribunal de douze docteurs, pris d’entre tte affaire à les principales nations chrétiennes, pour juger les affaires des parti- 1oux, il leva culiers qu’on lui défère, Finalement, l’an de grâce 1510, Luther ne nt sanctifiée trouve à louer, dans Rome et dans l'Italie, que la police pour le bon ourut toutes ordre, que la justice pour les particuliers et pour les nations, que la t et croyait, K charité pour les pauvres et pour les malades, et enfin que la foi de tout oulu la dire Mlemonde, puisque lui-même croyait alcrs que tout le monde y croyait. n’y eut pas Jamais il n’a dit autant de bien de l'Allemagne, même luthérienne. que que se %# Que, s’il a dit aussi bien du mal de l'Italie et de Rome, il y a ceci du purga- : à considérer. En bonne justice, le témoignage d’un ennemi est rece-
est Luther Mvable contre lui et pour son adversaire, mais non pas pour lui et temps où
contre l’autre.
4 De zetcur à Witternberg, frère Augustin Luther continua d’enseiys dans son 4 gner et de prêcher. Le 19 octobre 1512, il fut reçu docteur en théon pourvus, lM logie, sous la présidence d'André Carlostadt, archidiacre de l'église s serviteurs M de Tous-les-Saints. L'électeur de Saxe fit les frais de la cérémonie. t très-pro- if Comme docteur, frère Augustin Luther prêta serment d’enseigner la . Aussitôt foi catholique et de la défendre contre toutes les hérésies, même sence d’un "2 jusqu'à effusion de son sang.
pour qu'il; L'Église seule, c'est-à-dire saint Pierre et les autres apôtres, le e met dans 4 Pape et les évêques, a reçu de Jésus-Christ le devoir et le droit d’enlui amener M seigner tout ce qu'il leur à recommandé, lui qui est avec eux tous les anger et à M jours jusqu’à la consommation des siècles. L'Église seule peut donc | du doigt, 4 conférer à un homme, en qualité de pasteur ou de docteur, le droit )ilent pen. et le devoir d'enseigner, mais d'enseigner ce qu’elle-même croit et on ne sait 4 enseigne. Jamais elle n’a donné, jamais elle ne peut donner à per- — J'ai vu ME sonne le droit d'enseigner le contraire d’elle. Le prétendre, ce serait ces soins; X fouler aux pieds les premières notions du bon sens.
fants sont à Frère Augustin Luther ne fut pas longtemps fidèle à son serment nent tous | de docteur, si jamais il le fut. On suppose généralement qu'il ne 2,» LA commença d'innover que sur la fin de 41517, à propos des indulgenque nuit, M Ces. C'est une erreur. En 1517, le volcan commença d’éclater et de mmes, et M répandre ses laves pestilentielles ; mais dès auparavant il fermentait, saisit sur M il bouillonnait, il fondait et confondait tous les métaux, il minait les é dans le M bases des montagnes et des empires, et donnait les sigaes d’une érup- > tribunal N. tion et d’une dévastation prochaines
1 Walch, t, 22, P. 2376.
rl rene Parrot oser, ter ms
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Luther a dit de lui-même un mot épouvantable, dans la préfaceh du premier volume de ses œuvres : « Je n’aimais pas, je haïssais au contraire un Dieu juste et punissant les pécheurs, et, si ce n’est pan un blasphème tacite, du moins avec un immense murmure, je m'in dignais, j’entrais en fureur dans ma cruelle conscience et bourrel de remords 1, »
Nous l'avons vu, au milieu des terreurs de cette conscience et de opsessions du malin esprit, ne trouver de refuge que ce princip faux : Je dois croire, comme article de foi, que je suis en état d grâce et que mes péchés sont remis ; en douter, serait pécher contr la foi et soupçonner Dieu de mensonge. C'était dire, en d'autre termes : Je dois croire, comme article de foi; tout ce que je m’ima.#
1545 de l’ère «
qui seraient pr Hans cette bot essent pas de pnaient ou rêv « Je voudrai ensemble d’un 'ai toutes les :
iens pour con ême, si, com ans un éterne berg, le 8 févri gine ou que j'ai intérêt de m'imaginer, füt-il mille fois contraire à lb So croyance des fidèles et à l’enseignement des docteurs. Or, de ci pe 1. dv: principe, voici ce que frère Augustin Luther tira dès avant la fn" Nr Le de 1517. x Le 8 février 1516, il écrit au prieur des Augustins d'Erfurt Rite « Mon père, j’envoie à l'excellent Jose d’Eisenach cette lettre pleine is 1 hi de quelques questions contre la logique, la philosophie et la théol Eh la pr fe è gie, c’est-à-dire pleine d'anathèmes et d’exécrations contre Aristote MP er Platon et À Porphyre et les scholastiques, savoir les mauvaises études de notre dan temps. Car ainsi l’interpréteront ceux qui ont résolu de se taire av t la ; les morts, non pas cinq ans comme les Pythagoriciens, mais à to : ea | jamais; de tout croire, de ne faire qu'écouter, sans se permettre une” UE f : ire seule fois la plus petite escarmouche ou escrime contre Aristote alS0PAIE d Le la scholastique, ni dire un seul mot. Car que ne croiraient-ils pa pe eux qui ont cru une fois Aristote, et tiennent pour vrai ce que celà nedans les archicalomniateur impute aux autres, encore que ce füt si absurde "4 di combth qu’un âne ou une pierre même ne pourrait s’en taire? as dla : « C’est pourquoi, veuillez faire tenir cette lettre à cet excelle but emesniile homme, et vous informer exactement de ce que lui et d’autres” mêmes: 1l 0 nier
myopes ; il crie:
phie christianise gie, contre la di
main les commentaires sur ses livres de physique, et je veux y joue la fable d’Aristée contre ce Protée, qui fait raffolir les têtes les pin sages, à tel point que, si Aristote n'avait pas été de chair, Je ne crain-» même ? Pourqu drais pas de l’appeler un diable, Une des principales portions de mi
Rs , ar k : “tes, en bastions croix, c'est d'être obligé de voir les meilleures têtes de nos frères à b ee déon cl
î Raynaid, 1517, n. 72, — Sanderus, De visib. monarch., 1, 7.
© Watch, t 18,p
D es de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 13 sh préface) Hui seraient propres aux beaux-arts, perdre leur temps et leur peine cn Mans cette boue et ces immondices. Et cependant les universités ne PU Ce PAM essent pas de brûler de bons livres et de crier : Les méchants enseini Hs se jé pnaient ou révaient encore quelque chose. de ae « Je voudrais que M. Using ct celui d’Eisenach se désistassent tout ensemble d'un pareil travail, ou même l’abandonnassent tout à fait. ai toutes les armoires pleines contre de semblables éditions, que je iens pour complétement inutiles. Tous les autres penseraient de Mnême, si, comme il a été dit plus haut, ils n'étaient pas enchaînés ans un éternel silence. Portez-vous bien, et priez pourmoi. Witteme m'im erg, le 8 février 1516. Frère Martin Luther, Augustin 1, » e je m’ima.# . k : 4 Nous avons vu, au treizième siècle, les plus grands et les plus ntraire à 1 . FT À jrs E saints docteurs de l'Église, ayant à leur tête saint Thomas d Aquin, . Or, de « a k : 2.
oncilier dans un harmonieux ensemble toutes les sciences divines t humaines, les organiser entre elles comme une armée rangée en d'Erfurth. bataille, sous le suprême commandement du Verbe de Dieu, la sa- SES gesse éternelle, de laquelle toutes elles émanent. Nous les avons vus ; oncilier la philosophie païenne avec la doctrine chrétienne, et faire t la théolo. : ee x servir la première à la seconde. Nous les avons vus, pour cela, résuer Platon et Aristote, adopter ce qu'ils ont de bon, rectifier ce qu'ils ont d'inexact, ajouter ce qui leur manque. Nous les avons vus, . fmoyennant la méthode scholastique ou géométrique, distribuer tout mais à toui +, 4 :
“ensemble comme un camp, comme une place forte, où la philo mettre une! AUS à nn i ' Aristote al sophie fait l'avant-garde, le boulevard extérieur, et la théologie le corps de l’armée, le corps de la place.
ASUS Pa Naturellement, l’ennemi n’aime point cette discipline et cette tacce que cl 4. : ; : ns: :
si absurde Mtique dans les défenseurs de la patrie chrétienne, il n’aime point cette savante combinaison de toutes les forces, elle est trop favorable à la défense de la place, à la défense du camp. Il aimerait mieux y voir t excellen à 5 en :
dan tout en confusion, et chacun n’y voulant recevoir d'ordre que de soi- | sos même. Il criera donc contre, par quelques esprits de travers ou ettre à mit Y0P6s ; il crier contre le boulevard extérieur, contre la philoso-
phie christianisée de Platon et d’Aristote ; il criera contre la stratégie, contre la distribution intérieure de la place, contre l’ordre scholastique de la théologie ; il criera contre les exercices militaires, contre Ale maniement des armes, contre:la logique et la dialectique, exercices {militaires de l'esprit. Est-ce que la place n’est pas assez forte par elle-
enecrain + , . k : en ons de mt Même ? Pourquoi tout ce terrain perdu en forts détachés, en redoutes, en bastions, en fossés ? Ne vaut-il pas mieux changer ces inutiles
105 frères, k ‘04 boulevards en charmantes avenues, où vous vous promènerez tran-
Walch, t. 18, p. 4-5.
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quillement à l'ombre? A quoi bon ces ponts-levis, ces portes mass vesen zig-zag, cette enceinte continue, qui vous emprisonnent comme" des criminels ? Est-ce que vous n’êtes pas dignes de respirer un ai plus libre? est-ce que vous n’êtes pas hommes à vous défendre tou seuls ? Pourquoi enfin vous tuer à manier le sabre, le fusil, le canon! Vous n’avez d’ennemis que parce que vous apprenez à manier les armes et à connaître les ruses de guerre. Laissez la prudence du serpent, ne conservez que la simplicité de la colombe; n'ayez dans une main que le bâton de pèlerin, qu’un rameau d’olivier dans l’au. tre, et vous ne ferez plus peur à personne, et tout le monde vous aimera à croquer.
Voilà ce que, vers l'an 1516, l'ennemi de Dieu et des homm | ; sou‘lait dans le camp des Chrétiens, par une sentinelle séduite elfe question des gagnée, esprit de travers et myope, mais hardi et emporté, qui si-MBlusions ou th gnait : Frère Martin Luther. Bien des Allemands et des autres s’y" Aristote, où laisseront prendre, briseront tout sous nom de réforme, en sorteuelle nous en qu'après trois siècles il n’y aura pas pierre sur pierre, pas deux vé-Mf Nous LORS rités ensemble : les plus sages, reconnaissant leur tort, rentreront por et obsédé lu symbole : , xpliquer cet a Dieu a donné à rois qu'il les a qu'il m'a remis explication di rois fermemen “moi-même tou:
grande douleur, anxiété et envie, ce que vous dites de nos paradoxes, MRussi fermemer Car je pense bien que les vôtres les prendront pour des propositions Mère de la sainte paradoxales, et même archimauvaises, quoiqu’elles ne puissent être M Re se fait qu'orthodoxes pour nous. Informez-moi donc le plus tôt possible, et "même la prière assurez les révérends Pères de la faculté de théologie que je suis prêt Æ Luther abusa à venir en disputer publiquement, soit en conférence, soit dans le MParlant sux Rc monastère, afin qu'ils ne s’imaginent pas'que je veux marmotter dans Miandes immolé un coin rien de semblable, notre université étant en effet assez mé- aneeT, tandis diocre pour paraître un coin 2. » ire de distinc
Cette lettre, qui est du 4 septembre 1517, nous montre que frère Muant à celui q Martin Luther sentait fort bien que ses thèses prodigieuses choque- “pabke, parce qu raient tout le monde ; mais il n’y tient pas moins, et ne s’en cache «ait pas de (bor un fidèle qui r #lemment, le mc
peu à peu dans le camp des soldats demeurés fidèles ; les plus furieu: continuant l’œuvre de destruction et d’anarchie, finiront par déclare que l'ordre est un abus, le bon sens une chimère, et la raison humain une éternelle et irremédiable mystification de soi-même à soi-même Voilà où ils en étaient en 1843 1.
1 Voir: Der Protestantismus in seiner selbstauflæsung. Dissolution du protes-
tantisme en lui-même et par lui-même. Schafhouse, 1843, 2 vol. in-12 (en al- # : 1
lemand), — ? Walch, t, 18, p. 15, 4 ‘Walch,t.18p. 1
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portes massiipas plus. Dans une autre lettre, 11 novembre de la même année, à nent comme"eorges Spalatin, secrétaire intime de l’électeur de Saxe, il soutient n particulier l’une des plus révoltantes, et cela contre l'enseignement léfendre toute tous les docteurs 1. Il en faisait soutenir plusieurs à l’université de Mittemberg, sous sa présidence. Le 16 juillet 4547, il mande au rieur d'Erfurth qu’il prépare six ou sept candidats à l'examen, pour onfusionner Aristote 2. Dès l’année précédente, il écrivait au même : n'ayez dansNotre théologie et saint Augustin sont en progrès, Aristote est en baisse avec les scholastiques. Frère Martin, en l'absence du provinial Staupitz, remplissait alors les fonctions de vicaire et de visiteur le la province : ce qui dut augmenter sa hardiesse 3. Enfin nous avons de frère Martin Luther, sur l’année 1517 et avant e séduite aMfa question des indulgences, une série de quatre-vingt-dix-neuf conorté, qui si-Mflusions ou thèses contre la théologie des scholastiques et les rêves ss autres s'y Aristote, où il dépose tout le venin de ses plus graves erreurs. Voici e, en sortemuelle nous en paraît être la filiation. as deux vé- : Nous avons vu frère Augustin, tourmenté de ses pensées de déses- , rentreront iboir et obsédé des apparitions du diable, se réfugier dans cet article lus furieux Mu symbole : Je crois la rémission des péchés. Nous l'avons vu ar déclarer "@xpliquer cet article, non pas comme les catholiques : Je crois que on humaine Dieu a donné à son Église le pouvoir de remettre tous les péchés; je soi-même, "@rois qu’il les a remis à David et à saint Pierre; j'espère, j'ai confiance {ui m'a remis ou qu’il me remettra les miens. Non, telle n’était pas explication de Luther, il donnait cette autre toute nouvelle : Je it des nou-"frois fermement, comme un article de foi, que Dieu m’a pardonné à tends avec MMmoi-même tous mes péchés, et que je suis en état de grâce; jy crois paradoxes, MRussi fermement qu’à la bonté et à la puissance de Dieu, qu’au mysropositions Mère de la sainte Trinité ; en douter, serait pécher contre la foi; tout iissent être Ie qui ne se fait pas dans ou par cette conviction, tout cela est péché, ossible, et "même la prière, l'aumône et les autres bonnes œuvres.
Luther abusait étrangement, pour cela, d’un mot de saint Paul. Parlant aux Romains des scrupules de certains fidèles touchant les iandes immolées aux idoles, dont ils ne se croyaient pas permis de anger, tandis que les autres mangeaient de toutes les viandes sans aire de distinction, l’Apôtre établit cette règle pour les premiers :
que frère "uant à celui qui distingue, dès qu'il en mange, il se rend cous choque. Mipable, parce qu'il ne le fait pas de (bonne) foi. Or, tout ce qui ne se s’en cache MMait pas de (bonne) foi, est péché 4. Évidemment, il est ici question
‘un fidèle qui mange contre sa conscience, le croyant défendu ; évi-
Jemment, le mot foi veut ici dire bonne foi, conscience, persuasion , du protes- Wa -12 (en al- = 1Walch, t, 18 p. 16 et 17.,—% Ibid., p. 2488, — 3 Ibid., p. 2486, — * Rome, 14, 23.
16 HISTOIRE UNIVERSELLE {Liv. LXXXIV. — De 15110 1515 de l'ère intime. Deux fois, dans ses écrits, Luther convient que celte inter-"ira, en dépit prétation des catholiques est juste 1, Cependant, partout il y donneMilt du bon sens une interprétation contraire, savoir, cette interprétation inouïe : Tout « L'homme ce que vous ne faites point dans cette foi, dans cette conviction iné-Miresse, lorsqu'il branlable que tous vos péchés vous sont pardonnés et que vous étesM— Et il pèche en état de grâce, tout cela est péché, même vos prières, vos jeûnes #linent. — Ne «
vos aumônes et vos autres œuvres de pénitence. Voilà ce que Luther#'adultère, de
donne partout comme l’essence même de sa doctrine 2. Certainemen Les quatre-vingt-dix-neuf thèses contre la théologie des scholas-MLuther ne s’e: tiques et les rêves d’Aristote en sont le développement. Moi, encore qu’
La trente-neuvième nie le libre arbitre en ces termes : « Nous ni auvaise par | sommes pas maîtres de nos actions, mais esclaves, depuis le commen-Mibonne au deho cement jusqu’à la fin. Contre les philosophes 5. » iques. — Mau
De cette proposition, la raison et Aristote concluraient avec tout lMNon-seulement monde : Puisque l'homme n’est pas maître, mais esciave de ses a ommandemen tions, il n’en est pas responsable; on ne peut ni l'en récompenser lair que toute l'en punir. Par aversion d’Aristote et des scholastiques, Luther ra Demanderez.sonne différemment. Il a une vingtaine de thèses pour établir queiuse de péché ? l'homme peut le mal et ne peut que le mal. En voici quelques-unes" Il n’est pas des plus remarquables. ontre tous les
« Il est faux que la volonté puisse, de sa nature, se diriger d’aprèsMionnait ni Dieu la saine raison. Contre Scot et Biel. — Mais la volonté sans la grâce@iest toujours inv de Dieu ne peut agir que déraisonnablement et mal. — De là n Révolté de c suit pas que la volonté est mauvaise de sa nature, c'est-à.dire qu'elle Mais c'est absur est la nature du mal, comme enseignaient les Manichéens. — Ce la logique ? — pendant la nature est naturellement et inévitablement mauvaise !, "Ma logique, sous — Il n’est pas étonnant que l’homme puisse se diriger d’après | Voyez-vous n raison fausse, et non d’après la raison droite. — Car telle est sa na-nemi? Parmi sc ture, qu'il se dirige uniquement d’après la raison faussée, et non d’a-MMiontre les maîtr près la raison droite 5. — En un mot, la nature n’a ni raison pure n#ormir le soldat bonne volonté. Contre tous les scholastiques. — La nature est néces Miles armes les pl sairement orgueilleuse au dedans, même dans les œuvres qui parais-Mréussi. Aujourd
sent bonnes au dehors 6. » Maissent pas encc
La justice et le bon sens concluront toujours avec les scholastiques Mt les scholastiq
et Aristote : Si l’homme fait nécessairement le mal, et non pas libre-"M'expérience.
ment, ce n'est plus un péché dont il soit juste de le punir. Luther "# Ce n'est päs tc héologie des scl trois en-faveur L'est encore une Nous avons vu
® Walch, t. 4, p. 1066, n. 9; t. 18, p. 875, n. 5. —®? Ibid. t. 2, p. 1987 a seqq.; t. 3, p. 1595;t, 4, p. 417 et seqq. Ibid., p. 1066; t. 6,p. 1877; t. 8, P. 1809, 1810, 2398, 2129 ; t. 9, p. 2800 ; t. 10, p. 1569 et seqq.;t. 11, p. 1268; t. 12, p. 2084;t. 16, p. 1004, 1364, 1484; t. 19, p. 1847 ;t. 21,p. 8317, addition; "4 t.22,p. 351. — 3 Ibid.,t. 18, p. 10, n. 39. — # Walch, n. 6, 7,8,9, p. 7. "= 5N.i4et 15, — 8 N, 34 et 37. 0 'N. C3, Giet 65,
XXII
IV. = De 1511M celte inter
1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 17
ira, en dépit des scholastiques et d'Aristote, en dépit de la justice ; il y donneMit du bon sens :
nouïe : Tout « L'homme, hors de la grâce de Dieu, pèche toujours et sans viction iné.Miresse, lorsqu'il ne commet point de meurtre, d’adultère, ni de vol. le vous êtes Et il pèche en cela, parce qu’il n’accomplit pas la loi spirituelle vos jeûnes Mlment. — Ne commettre point de fait et à l'extérieur que Luther"g'adultère, de vol, c’est une justice d'hypocrites 1, »
"] Certainement, voilà qui est prodigieux, voilà qui est énorme. les scholas-MLuther ne s'en tient pas là, il va toujours plus loin, et dit: « La
Moi, encore qu'elle soit bonne, devient néanmoins nécessairement _« Nous neimauvaise par la volonté naturelle. — Toute œuvre de la loi paraît le commen-ilbonne au dehors, mais au dedans c’est un péché. Contre les scholas-
iques. — Maudits sont tous ceux qui font les œuvres de la loi, — avec tout leMMNon-seulement la loi de l'Église n'est pas bonne, mais encore les dix | de ses ac-Miommandements, quoi qu'on puisse enseigner et dire. — Il est donc mpenser nÆlair que toute volonté naturelle est injuste et mauvaise 2, » Luther rai. Demanderez-vous à Luther si du moins l'ignorance invincible exétablir quehipuse de péché ? Il vous répondra par les deux propositions suivantes : Iques-une#k Il n’est pas vrai que l’ignorance invincible excuse de péché.
ontre tous les scholastiques. — Car l'ignorance, par laquelle on ne
de meurtre,
ger d’apr onnaît ni Dieu, ni soi-même, ni ce que c’est que les bonnes œuvres, ns la grâcelest toujours invincible 8. »
- De là ne%@ Révolté de ces propositions monstrueuses, vous écrierez-vous : dire qu’ Mais c'est absurde, mais c’est contraire à la raison, au bon sens et
DS. — Ce-M la logique ? — Luther a une douzaine de thèses contre la raison et a logique, sous le nom d’Aristote 4.
Voyez-vous maintenant le plan astucieusement combiné de l’enest sa na-Mhemi? Parmi ses ruses sans nombre, il crie contre les armuriers, ontre les maîtres d’armes, contre les officiers instructeurs, afin d'endormir le soldat, afin de lui faire négliger l'exercice et le maniement les armes les plus nécessaires. Cette ruse ne lui a que trop bien éussi, Aujourd’hui même, combien de catholiques fidèles ne se aissent pas encore prendre à ces vieilles criailleries contre Aristote olastiques Mt les scholastiques ? Ouvrons au moins les yeux après trois siècles pas libre-"M'expérience.
ir. LutherlM Ce n’est päs tout : dans ses quatre-vingt-dix-neuf thèses contre la Mhéologie des scholastiques et contre les rêves d'Aristote, Luther en à trois en-faveur de saint Augustin, et ce sont les trois premières. C'est encore une ruse, et des plus malicieuses. Voici comment : (4 Nous avons vu que, dans ses discussions avec les Pélagiens, sur-
on pure ni.
est néces-à jui parais-l
IN. 63, Gi et65. — 2 N. 11,77, 80, 83, 84 et 89, — 5 N, 35 et 36, — » N. 41-53, XXI, 2
rm nan {mme 2 ro d 0
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tout avec Julien d'Éclane, saint Augustin s’est mépris sur le sens # littéral de ce mot de saint Paul : Omne autem quod non est ex fide, ® peccatum est !, Au lieu d'entendre : Tout ce qui n'est pas selon li conscience est péché, ce qui est évidemment et incontestablement k* sens naturel et littéral, il entendait : Tout ce qui ne procède pas deM la foi est péché. D'où il se voyait forcé de conclure, bon gré mal 4 gré lui, que toutes les actions des infidèles sont des péchés : propo.M sition condamnée depuis par l'Église. Les docteurs catholiques di." saient donc communément, au seizième siècle, que saint Augustin À avait excédé en quelque chose. Luther dresse donc contre eux les M trois propositions suivantes :
« Quiconque dit que saint Augustin a dit quelque chose de trop en écrivant contre les hérétiques, celui-là dit que saint Augustin 48 menti presque partout. Ceci va contre le dire commun. — C’esth donner lieu aux Pélagiens et à tous les hérétiques de triompher, eh même leur attribuer la victoire. — C’est encore exposer au méprisl# l'autorité de tous les anciens Pères 2, » à Voyez-vous la ruse de l'ennemi ? Les Pères de l’Église font auto-h rité décisive lorsqu'ils sont d'accord, non quand ils diffèrent. En ' voilà un à qui, au milieu d'une mêlée terrible avec les hérétiques, il 4 échappe une méprise ; méprise évidente pour quiconque a des yeux ; et de la bonne foi. Vite, l'ennemi s’en empare, et bâtit là-dessus une | tour de blasphèmes contre Dieu. Donc toutes les actions des infi- * dèles sont des péchés ; donc naturellement l’homme ne peut plus faire que le mal ; donc il le fait nécessairement ; et Dieu le punit ; & | Dieu est juste. Et si vous ne confessez pas tout cela, vous outrage ini ani fl saint Augustin, vous outragez tous les Pères, vous donnez la victoire in bass il oat # 1 aux Pélagiens et à tous les hérétiques. M bsurde de re A ce vacarme de Luther et de Jansénius, le catholique répond de le punir : le tranquillement : Saint Augustin dit : Je ne croirais pas même à l'ÉM de oùta: vangile si l'autorité de l’Église catholique ne m’y amenait. Et encore: Nernière de cett ni Rome a parlé, la cause est finie ; puisse également finir l'erreur! ppelée d’abord 4 Eh bien ! comme saint Augustin, je crois l'Église catholique, et non Ces quatre--vir L tel ou tel docteur. Ce n'est pas à Augustin, mais à Pierre et à 5658 atin à Witteml successeurs, qu'il a été dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je biiva héologiques des mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. dur Philippe M Simon, Simon ! j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point: ne re lors donc que tu seras converti, affermis tes frères. Simon, fils de! hi en Hibten : Jean : Pais mes agneaux, pais mes brebis. Mi Avon g
360 3, » D'aprè
1545 de l'ère c
hinsi conçue :
ien dit qui ne e l'Église 1, »
semblable, sai saint Jérôme, :
ion de l'Église est pas quest question de l’1 est pas quest sance à puissar blise universell Telles étaien oncées de Lut ariln'enestf
Aussi l'éditeur darquer que L e commencem de son propre r en deux séries :
léfenseurs du rouve la plus 1 e premier princ st cta été de n bien et le mal, Mommes; car, s
La quatre-vingi-dix-neuvième et dernière thèse de Luther est!
1 Rom, if. : Wiich,t. 18, p. 6et 1, n.1,2et2.
IN, 99, p. 14. —
De 55 de l'ère chr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 19 sur le sens # hinsi conçue : « Dans tout cela nous prétendons ne rien dire ni avoir est #; Pde, on dit qui ne s'accorde avec l'Église catholique et avec les docteurs as selon l\®
ie l'Église 1, » Ces paroles méritent attention. Dans une occasion blement lef semblable, saint Thomas d'Aquin,
: l'ange de l’école, et avant lui ède pes de aint Jérôme, soumettaient humblement au jugement et à la correcon gré MAS n de l'Église romaine et du Pape tout ce qu'ils avaient écrit, Ici il és: propo-lÆ pas question du Pape, pas question du Siége apostolique, pas oliques di.M
question de l’Église romaine, mais de l’Église catholique ; surtout il est pas question de soumission, mais d'accord, comme de puis-
sance à puissance. Dès le premier pas, Luther se pose l’égal de l'Élise universelle,
t Augustin 4 tre eux leM
se de trop 4 Telles étaient donc les vues, les idées et les dispositions bien pro-
Augustin noncées de Luthcr, même avant qu'il fût question des indulgences ;
me ar il n’en est pas dit un mot dans les quatre-vingt-dix-neuf thèses.
'mpher, # Aussi l'éditeur protestant de ses œuvres complètes a-t-il soin de reés mépris arquer que Luther a composé et publié.ces premiers écrits avant Étui Me commencement de la réformation prétendue, et Presque toujours on CN
7° ‘00 propre mouvement. Il partage ces premiers écrits de Luther fèrent. Enf
ER en deux séries : 40 contre les successeurs d'Aristote ; 2 contre les rétiques, ill$ léfenseurs du libre arbitre ?, Ce titre de la s
econde série, qui se a des yeux 4 rouve la plus longue, est d’une naïveté remarquable, On y voit que LA a fe premier principe, la première essence de la soi-disant réformation, s des inf-#
- Best ct a été de nier le libre arbitre de l'homme, peut plus le mal, la vertu et le vice, la loi et ommes; car, si l'homme n’a point de libre ar écessairement, comme la pierre qui tombe né en bas, il est absurde de lui prescr absurde de le Jouer ou de le blâmer,
c'est-à-dire de nier le la société parmi les bitre, s’il veut et agit cessairement de haut ire des ordres et des défenses,
: absurde de le récompenser ou PO Je punir : les lois, les gouvernements, les tribunaux sont une ème à l'E. hbsurde et odieuse tyrannie. Telle est donc la nature première et oo lernière de cette révolntion religieuse et intellectuelle, qui s’est l'erreur}
ppelée d’abord réformation, ensuite protestantisme.
16; 6 DOS Ces quatre-vingt-dix-neuf thèses de Luther ont été imprimées en et à SR in à Wittemberg, dès l'an 1360, sous ce titre: « Propositions | Je DATA)
Mhéologiques des vénérables hommes docteur Martin Luther et doc- Ne QEs: eur Philippe Melanthon, contenant la somme de la doctrine chrélle point; ne écrites ot disputées à Wittemberg, dès l'an 1316. Année 1516, on; fils d$, Jean Hibten a prédit que Commencerait la réformation de l’É-
lise. Avec une préface du docteur Philippe Melanthon. Wittemberg, uther else 5, D'après ce document, l’année 1516 est donc le vrai
An?
1N, 99, p. 14, — 3 Walch, t, 18, p. 1-81, — 3 Propositiones theologiæ reve-
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commencement de la réforme de Luther, comme les quatre-vingt- #8 l’indulgence dix-neuf thèses en sont l'essence. 4 Marchant c Ceci est un fait capital, ignoré de bien des protestants et de bien M-Jules IL, le pa des catholiques : ignoré ou méconnu de Bossuet lui-même. Car dans Où re-signée Sa son A'istoire des Variations protestantes, qui est à rectifier sous ce 4 plénière aux f rapport, il suppose que les égarements de Luther commencèrent par M contrits et co: la querelle des indulgences, et qu'il n’arriva que peu à peu à nier le MW aent de la b: libre arbitre et à faire Dieu auteur du péché; en un mot, comme M 22 ard cæli, C parle Bossuet, à vomir des impiétés et des blasphèmes qu’on n’enten- MM servance, y es dra peut-être pas dans l'enfer même 1. Non, non; le fait est que ce F Hpouvoirs pou fut précisément par ces impiétés plus qu'infernales que Luther inau- M} commissaires gura sa prétendue réforme. «2 confesseur un Quant à l’histoire des indulgences, qui donna lieu à Luther de ré. "même des ord pandre tout le venin qu’il avait amassé dans le cœur, en voici les #8 Censures et de principaux faits : œ excepté cinq o Les enfants mêmes du catéchisme savent que l’indulgence est une # la Personne du remise, des peines temporelles dues au péché, dont on a recu l’abso- pan y est chargé lution au sacrement de pénitence , et que, pour gagner l’indulgence, MR laissé au comm il faut être en état de grâce et accomplir ce qui est ordonné par l'É-M Au commencer glise. L’indulgence plénière est la remise de toutes les peines dues M ociroie ces grâc au péché. Nous avons vu les Papes l’accorder pour la croisade et Pierre a été in pour le jubilé. Ils en accordèrent encore, soit de plénières, soit de à Christ, et qu'à partielles, pour d’autres œuvres de piété et de miséricorde, comme mi lier et de délier à ceux qui contribuaient povr la construction des églises ou des hô- k pierre je bâtira pitaux. Ainsi, l'an 1381, l'archevêque de Magdebourg ayant fait k Mdescieux ; ettou: dédicace du nouvel hôpital de Halle, avec son église et son cimetière, Me! tout ce quetu accorda quatre-vingts jours d'indulgence à tous les fidèles qui, sin- Le commissai cèrement contrits et confessés, visiteraient cette église et ce cime-Mfet du Voisinag tière, et donneraient, selon leurs moyens, une aumône pour lesPMePOstolique, qui pauvres de l'hospice 2. Dans le même but, les Papes accordaient Pour l'indulgenc quelquefois certaines dispenses pour le carême. Ainsi l’église cathé.} détaillée aux sou drale de Freyberg en Saxe ayant été brûlée en 1484, le pape Inno- M ndulgence de | cent VIIL accorda pour vingt ans la permission de manger du beurreb dition allemande et du laitage pendant le carême, à condition de contribuer d'un Y avons rien t vingtième de florin chaque année à la réédification de cette église ?, Bi Dans tous ces indults, une condition indispensable pour gagne
Dlde Dieu et du Se rendorumn virorum D, Marth. Luth. et D. Philippi Melanth., continentes sum- Pepeuple à profiter mam doctrinæ christianæ, scriptæ et disputatæ Vuitembergæ, inde usque ab annobi 1516. De quo tempore vaticinatus est Johannes Hibten, initium fore reforma- ësr tionis Ecclesiæ, anno 1516. Cum præfatione D. Philippi Melanth. Vuitembergæ, 1560, Bi S l'egardent,
1 Deuxième Arertissement sur tes lettres de M, Jurieu, — 2 Walch, t. 15, p. 26. RM — Ibid, p. 81, à * Walch, t, 15, p.;
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2 l'indulgence est toujours qu’on soit vraiment contrit et confessé. 4 Marchant donc sur les pas de ses prédécesseurs, en particulier de et de bien "Jules IL, le pape Léon X, par une bulle du 13 septembre 1517, cone. Car dans M tre-signée Sadolet, et à valoir Pour un an, accorda une indulgence ier sous ce plénière aux fidèles de vingt-cinq provinces, qui, vraiment pénitents, ncèrent par M contrits et confessés, contribueraient de leurs aumônes à l’achève- 0 ment de la basilique de Saint-Pierre. Le cardinal de Sainte-Marie in ard cœli, Christophe de Forli » Sénéral des frères Mineurs de l’obni Sel Vance, y est nommé commissaire général, avec les plus amples est que ce F pouvoirs pour accorder diverses dispenses et subdéléguer d’autres ither inau- M commissaires ou nonces. Les fidèles sont autorisés à se choisir pour "A confesseur un prêtre quelconque, séculier ou régulier de tout ordre, 1 même des ordres mendiants, qui pourra les absoudre de toutes les censures et de tous les péchés, même de ceux réservés au Pape ; excepté cinq ou six des plus énormes, comme la Conjuration contre M la personne du Pape ou le meurtre d’un évêque. Nul ordre religieux n'y est chargé exclusivement de prêcher l’indulgence : ce détail est laissé au commissaire général, qui était de l'ordre de Saint-François. Au commencement de la bulle, Léon X rappelle par quel pouvoir il Joctroie ces grâces. « Tous les Chrétiens savent assez, dit-il, que saint Pierre a été institué prince des apôtres par notre Sauveur Jésus-
atre-vingt- *
es, suit del Christ, et qu’à lui a été donnée, par la grâce divine, la puissance de le, comme lier et de délier les âmes, en ces paroles : Tu es Pierre, et sur cette ju des hô-MMpierre je bâtirai mon Église, et je te donnerai les clefs du royaume
ant fait la cimetière,
idescieux ; ettout ce quetulieras s [et tout ce que tu délieras sur Le commissaire ou nonce
ur la terre sera aussi lié dans les cieux, la tèrre sera aussi délié dans les cieux 1,
qui, sin- a particulier pour les provinces du Rhin ce cime-Mfét du voisinage fut le docteur Arcimbold, protonotaire du Siége _ pour leshi apostolique, qui déjà précédemment avait rempli les mêmes fonctions :cordaient MPOur l'indulgence du jubilé. Nous avons de lui une instruction fort lise cathé- PRdétaillée aux SOus-commissaires, prédicateurs et confesseurs, dans ape Inno:} indulgence de la basilique de Saint-Pierre. Elle se trouve dans l’édu beurre dition allemande des œuvres
complètes de Luther ; malgré cela, nous
préhensible, Il veut que les prédicateurs et les confesseurs soient d’une conscience timorée, de bonne vie,
d'une science au moins médiocre, et déterminés à procurer la gloire dde Dieu et du Saint-Siége, le salut des fidèles, et qu'ils excitent le entes sum- Eipeuple à profiter de toutes les grâces de l'indulgence. Ils feront ser-
que ab ann Ement entre les mains du commissaire d'observer les instructions qui re reforma- En
le n ergæ, 1860.84 °° l'egardent, t, 15, p. 2 z
©‘ Walch, t, 15, p. 285 ct tn
buer d’un 2 Y avons rien trouvé de ré e église ?. h
ur gagne
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Dans l’église où commencent les exercices de l’indulgence, on él} Les vera une croix, les confessionnaux sont à l’entour, avec les noms dei confesseurs et les armes du Pape; on ne confessera que dans l'ék glise, excepté les malades et les infirmes. On prêchera au mc: às troi fois par semaine ; les prédicateurs prendront pour matière de leur instructions les divers articles de la bulle pontificale ; ils montreronlt que le Pape a le pouvoir d'accorder l'indulgence plénière pour le vivants et les morts, comme ayant reçu de Jésus-Christ la plein puissance de lier et de délier ur la terre et dans les cieux : qui am douteraif ne serait plus Chrétien. Ils exposeront au peuple les motitii pressants de contribuer à l'achèvement de la basilique de Saint-Pierre les revenus de l’Église romaine ne pouvant y suflire, et étant juste d'ailleurs, que tous les Chrétiens contribuent à une basilique qui do leur appartenir à tous, et pour laquelle saint Pierre leur accorde de grandes grâces. à
Ces grâces sont au nombre de quatre principales, dont on peu gagner l’une sans l’autre. La première est une entière rémission di tous les péch.s, en sorte que si on mourait après l'avoir obtenue, ol irait droit au ciel. Pour cela, il faut la contrition du cœur et la con 4 fession de bouche, visiter sept églises, y réciter cinq Pater et cine Ave à l'honneur des cinq plaies du Sauveur, par qui nous avons ét rachetés, ou bien le Miserere. Les malades Suppléeront à la visite dl églises par d’autres actes de piété. De plus, il faut contr'buer, suisé vant ses moyens, pour la basilique de Saint-Pierre : ceux qui ni peuvent y suppléeront par des prières, des jetines on d’autres bonne œuvres. À ceux-là mêmes qui ne voudraient pas contribuer suivarsf un sauf-condu leurs moyens, pourvu qu'ils y contribuent de quelque manière, I âme à travers confesseurs ne refuseront pas la grâce de l’indulgence ; car on Cherch® monde, si fert
ici autant le salut des fidèles que le progrès de l'édifice. à patrie du ciel !
La seconde grâce est le privilége de vous choisir un confesse lice sur la terre capable, qui pourra, une fois dans la vie et puis à la mort, vous 4% monde et le d soudre de toutes les censures et cas réservés ; des autres, chaqu Notre mère not fois qu’il y aura lieu; vous accorder l’indulgence plénière une #98 nous ont enlac. dans la vie et puis à la mort ; commuer en d’autres bonnes œuvre Dieu, d'arriver tous les vœux, excepté d'entrer en religion, de garder la chasteté, d à pour nos œuvre faire le pèlerinage de Jérusalem ; enfin de vous administrer la sai mure de Dieu. communion, hormis à Pâques et à la mort. gneur Jésus-Ch
La troisième grâce est une participation spéciale à tous les bien des ennemis, et spirituels, à toutes les bonnes œuvres qui se font dans l'Église mil a contrition et tante. La quatrième, une indulgence plénière applicable aux défunt du purgatoire. Pour ces dernières grâces, il ÿ à une aumône proportionnelle, comng pour la première, Ces aumônes en argent se verseront, non ent
à 1545 de l’ère
les mains de:
mais par les | pour cela dan mains de troi présence des jeure et amen Msous-commis:
Les prédicate naires qu'ont riages nuls et Il existe un chevêque de Pape pour l'ir avec le gardie Un des sous aussi bien que quisiteur de 1 du jubilé. Il e: de sermon à di l'indulgence à « Très-révé ainsi à vos oua l'esprit, et qu et ont encore yeux qui voie
je
1 Walch, t, 15,]
XIV. = De
à 1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
les mains des prédicateurs, des confesseur mais par les pénitents mêmes ou leurs envoyés, dans le tronc placé pour cela dans l’église et fermé à trois clefs, qui resteront entre les mains de trois personnes différentes, lesquelles ne louvriront qu’en présence des personnes notables de l'endroit. Excommunication majeure et amende considérable contre tout prédicateur, confesseur, sous-commissaire ou autre, qui contreviendrait à ces dispositions. ist la pleinlÆLes prédicateurs apprendront aussi au peupleles pouvoirs extraordi- | +fnaires qu'ont les commissaires ou nonces pour réhabiliter des male les mot riages nuls et lever d’autres empêchements canoniques 1. Saint-Pierre II existe une instruction semblable d'Albert de Brandebourg, arétant just:# chevêque de Magdebourg et de Mayence, commissaire spécial du M Pape pour l'indulgence de Saint-Pierre ; il la publia conjointement Lavec le gardien des frères Mineurs de Mayence, qui lui était associé 2. Un des sous-commissaires ou subdélégués de l’archevêque Albert, ont On Peu aussi bien que du nonce Arcimbold, fut le Dominicain Tetzel, inémission ( quisiteur de la foi, qui avait déjà prêché en Allemagne l'indulgence obtenue, 0 u jubilé. Il existe de lui une courte instruction, avec deux modèles ur et la con A de sermon à des curés, sur la mänière de recommander la grâce de ater et cino l'indulgence à leurs paroissiens. Voici la dernière de ces pièces : us avons « Très-révérend monsieur ! je vous pr
ie de vouloir bien parler ainsi à vos ouailles en mon nom, afin qu'elles ouvrent enfin les yeux de r'buer, sui# l'esprit, et qu’elles considèrent quelle grâce et quel don elies ont eus ceux qui ni
et ont encore devant la porte. Ah! véritablement bienheureux les
tres bonnt#Æ yeux qui voient ce que vous voyez et observez, savoir, que vous avez buer suivait un sauf-conduit très-sûr, avec lequel vous pouvez conduire votre manière, If âme à travers cette vallée de larmes, à travers la mer oragense de ce r on cherch monde, si fertile en tempêtes et en périls, jusqu’à la bienheureuse 1 patrie du ciel ! Vous devez savoir que ia vie de l’homme est une mi-
lice sur la terre. Nous a "ons à combattre contre la chair, contre le monde et le démon, qui cherchent sans cesse à perdre jes âmes, + Notre mère nous a conçus dans le péché. Hélas ! les filets des péchés re une M nous ont enlacés : il est diflicile, impossible même, sans le secours de nes œuvre} Dieu, d'arriver au port du saiut, parce qu’il nous a sauvés, non chasteté, US pour nos œuvres, mais par sa miséricorde. Il faut donc revêtir l’arrer la ‘4 mure de Dieu. Prenez donc le sauf-conduit du vicaire de Notre-Sei- | gneur Jésus-Christ, avec lequel vous délivrerez votre âme de la main
des ennemis, et la conduirez au royaume de la béatitude, moyennant la contrition et la confession » Sûrement et intacte, sans aucune peine du purgatoire, Vous devez savoir que dans ce sauf-conduit sont
ence, On 6]à.best s ni des commissaires,
les noms def que dans l'ék u MG. ns troi® lière de leurhi s montreron.
res, chaqum
us les bie l Église mil ï ux défunkhe ile, comng
non entrés FWalch, t, 15, p. 315 et seqq. — ? Ibid. p. 370 et seqq.
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imprimés tous les mérites de Jésus-Christ, qui y est représenté e ous les révére croix. Vous devez savoir que, pour chaque péché mortel, l’on doit uvre 1. » après la confession et la contritjbn, satisfaire par sept ans de péni. à Telle est do tence, soit en cette vie, soit dans le purgatoire. Combien de péchés" indulgence de mortels se commettent le jour, combien le mois, combien dans i’an. Bt de dire que | née, combien dans toute la vie ? Ils sont presque sans nombre, et ontMMation. On y er ainsi des peines innomblables à subir dans les flammes du purgatoire MB: de bon exen Or, avec ces indults, vous pouvez, une fois dans la vie, recevoir lab que Tetzel füt 1 solution de tous les cas réservés au Pape, hormis quatre, et l'indul.-"falme et dans ] gence plénière de toutes les peines encourues ; recevoir ensuite, tout IL vint prêct votre vie durant, chaque fois que vous voulez vous confesser, l’abso Vittemberg ; t lution de tous les cas non réservés au Pape; enfin, à l’article de les autres ; le c mort, recevoir l’indulgence plénière de toutes les peines et de tous Ments, revenus les péchés, et participer à tous les biens spirituels qui se font dans fit l'application l'Église militante et dans tous ses membres. Luther s’y refus « Ne voyez-vous donc pas que, si quelqu'un allait à Rome ou àPM'indulgence. Et d’autres endroits périlleux, et mettait son argent à la banque, il don. Mu tout ce que « nerait cinq, six, ou même dix pour cent, afin de le récupérer ail. Min docteur en leurs avec un billet ? Et pour un quart de florin, vous ne voudriez pas les bulles des P ce sauf-conduit, en vertu duquel vous pouvez faire entrer dans la pa- KMais cette ignoi trie du ciel, sûrement et librement, non pas quelque peu d’argent Mpour dire qu'il mais une âme divine et immortelle ? C’est pourquoi je vous conseille, ssi bien que je vous exhorte, et, autant que le peut un pasteur, je vous com-MMous les homme mande, particulièrement à ceux qui ne se sont point confessés, pen. M'homne dans q dant le jubilé, d'accepter aussitôt avec moi et les autres prêtres ce MMrément, et trait trésor inappréciable qui vous est offert encore une fois. Car il pour: qui blâmaient ce rait vous arriver le cas où vous voudriezbien, mais ne le pourriez plus. M517 à l’ancien | « Ensuite, de la part de notre Saint-Père le Pape, du Saint-SiégelM} Donc, la veille apostolique et de monseigneur le légat, tous ceux qui ont fait sainte. considérable de ment leur jubilé et ont reçu ou recevront sous peu les billets d’indult particulière à ce et contribueront pieusement à l'édifice du prince des apôtres, partici- Elichâteau quatre-\
peront à toutes les prières, litanies, aumônes, jeûnes, offices d'église, Mdétourner les fid b. ence ! en attaqu
messes, heures canoniales, mortificatiors, pèlerinages, stations pon- Pa tificales, bénédictions et autres biens spirituels, qui maintenant et À bérendre hommage jamais sont et pourront être dans l'Église militante et dans tous ses même. Dans les membres : ils y participeront, tant pour eux-mêmes que pour leurs Misuivantes : parents, amis et bienfaiteurs défunts, toujours et de toute manière: Li « Les évêques et cumme ils ont été mus par la charité, ainsi daigne Dieu, et saint “avec toute sorte Pierre, et saint Paul, et tous les saints dont les corps reposent à lique. — Meis ils Rome, les conserver dans la paix en cette vallée et les conduire au Bides oreilles, pou royaume célesie ! Ë
« Vous rendrez aussi, en mon nom, d'infinies actions de grâces à M 1 Waïch, t. 15, p.
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ous les révérendissimes prêtres et prélats qui auront aidé à la bonne uvre 1. »
1s de péni-"# Telle est donc l’instruction de Tetzel aux curés pour annoncer | de péché "#indulgence de Saint-Pierre. On y voit que c’est une erreur de croire | dans j’an- L t de dire que les Dominicains fussent seuls employés à cette prédi-
bre, et ontMation. On y employait tous les prêtres et religieux de bonne volonté purgatoire, "MS: de bon exemple. Jusqu'ici c’est une erreur de dire ou de croire evoir l'ab.Mue Tetzel fût un homme emporté et sans mesure ; son langage est et l'indul-Mfalme et dans la mesure convenable.
suite, toute
Il vint prêcher l’indulgence à lutterbach, en Saxe, non loin de ser, l'abso.
AWittemberg ; tout le monde y courait, ceux de Wittemberg comme Mes autres ; le confessionnal de Luther demeurait désert; ses pénients, revenus avec des indults personnels, demandaient qu'il leur it l'application de l’indulgence plénière au tribunal de la pénitence. Luther s’y refusait, témoignait de l'humeur, se mit à parler contre
ome ou à @'indulgence. Et pourquoi? A l'en croire lui-même, il ne savait pas ue, il don-Mu tout ce que c'était : ignorance d'autant 2lus condamnable dans apérer ail. "Min docteur en théologie, qu'il pouvait l'apprendre facilemént dans udriez pas fes bulles des Papes et dans les instructions de leurs commissaires. lans la pa. KMais cette ignorance affectée n’était qu'un orgueilleux mensonge, | d'argent, Mpour dire qu'il rejetait la doctrine de l'Église sur les indulgences, conseille!
aussi bien que sur le libre arbitre: Nous l’avons vu, au mépris de fous les hommes et de tous les Chrétiens , nier le libre arbitre de ‘homme dans quatre-vingt-dix-neuf thèses. Or, il y tenait opiniârément, et traitait de spectres et de vampires ceux de ses confrères ui blâmaient ces énormités. On le voit par sa lettre du 11 novembre 1517 à l’ancien prieur d'Erfurth ?,
Donc, la veille dela Toussaint 1817, comme il y avait une affluence onsidérable de pèlerins à Wittemberg:à cause d’une indulgence particulière à cette église, Luther afficha aux portes de l’église du hâteau quatre-vingt-quinze thèses contre les indulgences et pour en détourner les fidèles. Mais, Ô merveilleuse précaution de la Proviions pon- MMidence ! en attaquant l'Église et son chef, l'iniquité est forcée de lui enant et } rendre hommage, de se condamner et de se mcudire d'avance elles tous ses Pmême, Dans les quatre-vingt-quinze propositions, on remarque les jour leurs Misuivantes :
manière; Li « Les évêques et les pasteurs des âmes sont obligés d'accueillir , et saint avec toute sorte de respect les commissaires de l'indulgence apostoeposent à Mlique. — Mis ils doivent beaucoup plus encore veiller des yeux et
LA à . » . . aduire au Bdes oreilles, pour que lesdits commissaires ne prêchent pas leurs
> grâces à B
ir il pour!
rriez plus. M4
1 Walch, t. 15, p. 422, — ? Ibid., p. 484.
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propres rêves à la place de l'ordonnance du Pape. — Quiconqii parle contre la vérité de l’indulgence papale, qu'il soit anathème maudit ! — Mais qui a du zèle contre les paroles téméraires et sCal daleuses des prédicateurs d’indulgence, qu’il soit béni! — Comnkl le Pape, avec justice, frappe de disgrâce et d’excommunication ce qui d’une manière quelconque agissent au détriment de l’indulgenci de même, et d'autant plus, il cherche à jeter la disgrâce et l'excon Done Munication sur ceux qui, sous prétexte d’indulgence, agissent au déeien Prieur der triment de la sainte charité et de la vérité 1, » 4 vec mépris Ceu Dans d’autres propositions, il reconnaît l'existence du purgatoiretl ibitre ?. Mais dans d’autres, il attaque la doctrine de l'Église sur le sacremeh Aux quatre-\ de pénitence, sur la vertu de l'absolution, sur les peines satisfal emberg, le D ; toires et sur la vertu de l'indulgence pontificale 3, et se frappe aient Six PFOROS lui-même de l’anathème et de la malédiction qu'il vient‘de pronent dans 1 a noncer. thèses du Domi Luther envoya ces nouvelles thèses au cardinal-archevêque di C'est une err Mayence, avec une lettre contre son instruction pastorale sur l'{ftence, n'entend: faire dés indulgences. Il confesse n’avoir pas entendu les prédici rement, ayant teurs, mais prétend que le simple peuple a pris dans leurs prédiction ; satisfactio tions bien des idées fausses, comme de croire qu'avec des lettdmposée par le d'indulgence ils étaient sûrs de leur salut ; que les âmes étaient adMmais aussi quel livrées du purgatoire aussitôt qu’on avait mis dans le tronc l'offrandile purgatoire. C pour l'indulgence plénière qui devait leur être appliquée; que li 3 remettre totaler dulgence est si eficace, qu'il n’y a pas de péché si énorme qu’ell que la AOMISE d puisse remettre, quelqu'un eût-il violé la mère de Dieu; que pen “es la néce cette indulgence, l’homme est absous de tout péché et de toute pei péché Luther blâme l'instruction pastorale d’avoir dit que l'indulgence pl C'est une err nière réconciliait l'homme parfaitement avec Dieu, et lui remet velle n'ont pas à toutesles peines qu'il aurait eues à souffrir dans le purgatoire ; de plu ti de déclarer pe d’avoir dit qu’il n’est pas nécessaire que les personnes qui font l prêtre chrétien frande pour procurer aux âmes l’indulgence plénière soient elle Mi l'ancienne synag mêmes contrites et confessées, attendu que cette grâce est fondées payent tout pa la charité dans laquelle sont morts les défunts, et sur la simple doi l'Église ; une € nation des vivants, comme il appert manifestement par la bulle: du purgatoire # enfin d’avoir dit que la contrition actuelle n’était pas nécessaire pouf Chrétien vraim obtenir, contre une offrande, l’indult d’une indulgence plénière et de la coulpe applicable dans la suite une fois dans la vie et puis à l’article de Chrétien, vivant mort 4, mise légitime de Tels sont les articles qui échauffaient la bile du moine de Wi ss munication det M qui se fait par l’
bmberg; artic ier ; Car il rev ous recevez l'i ssuré de votre jait pruinptem éfutation plus moine envoya
1 Walch., t, 18, p. 262, n. 69-74, — ? N. 10,11, 15, 16, 17,18, 19, 22, 26, 2 i 29, ete, —3N, 1-6, 20-25, elc. — # Ibid. t. 15, p. 419 et seqq. PQ ‘Walch,t. 16, p.
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- Quicong mberg; articles fort inoffensifs et très-catholiques, même le preanathème hier : car il revient à dire que, si, en vertu d’un indult apostolique, aires et scuifous recevez l’indulgence plénière à l’article de la mort, vous êtes
! — Comnssuré de votre salut. Le moine menaçait l'archevêque, s’il ne reméication col jait proinptement à ces scandales, de l'en faire repentir par: une l'indulgenoh œéfutation plus virulente. L’archevêque ne fit point de réponse. Le
noine envoya ses nouvelles thèses à d’autres, nommément à l’anien prieur des Augustins d'Erfurth, avec une lettre où il traitait vec mépris ceux qui blâmaient ses premières thèses contre le libre rbitre 1.
Aux quatre-vingt-quinze propositions erronées du moine de Witemberg, le Dominicain Jean Tetzel, inquisiteur de la foi, opposa ent six propositions orthodoxes, et offrit de les soutenir publiquenent dans l’université de Francfort-sur-l'Oder. Voici les principales hèses du Dominicain :
purgatoire# le sacremeh
hevêque id C’est une erreur de dire que Jésus-Christ, en préchant la péniile sur l'fftence, n’entendait la pénitence que comme vertu, et non comme saes prédicl rement, ayant pour parties nécessaires la confession et la satisfacws prédiasmition ; Satisfaction qui s'opère par la peine ou son équivalent ; peine
des lett#imposée par le prêtre suivant son arbitrage ou suivant les canons ;
étaient dmais aussi quelquefois exigée par la justice divine, soit ici, soit dans
1e l'offrandiile purgatoire. C’est une erreur de penser que le Pape ne peut pas ; quel Mremettre totalement cette peine par l'indulgence ; erreur de penser e qu’elle hque la remise des œuvres de pénitence, comme peines satisfactoires, u ; que paliien ôte la nécessité perpétuelle comme remèdes et préservatifs du
péché ?,
C'est une erreur de penser ou de dire que les prêtres de la loi nou- 1 velle n’ont pas le pouvoir de remettre les péchés, mais seulement Aide déclarer qu’ils sont remis; une erreur de croire que le dernier prêtre chrétien n’a pas plus de pouvoir sur les péchés que toute l'ancienne synagogue des Juifs; une erreur de dire que les mourants payent tout par la mort, et ne doivent plus rien aux canons de l'Église; une erreur de dire qu'il n’est pas démontré que les âmes du purgatoire sont assurées de leur salut ; erreur de dire que tout Chrétien vraiment repenti est complétement déchargé de la peine et de la coulpe, sans aucune indulgence; erreur de dire que tout Chrétien, vivant ou mort, participe à tous les biens, en tant que remise légitime de la peine; erreur de dire que c’est une même communication de tous les biens, et celle qui se fait par la charité, et celle qui se fait par l’application ou l'appropriation de qui en a pouvoir ; , 22, 25, 20 1 Walch, t, 15, p. 484. — 2 N, 1-16.
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erreur de dire que c'est la même communion de tous les biens, n mériter et d’augmenter les mérites, avec la communication de to
les biens pour la satisfaction ou la pénitence.
Les œuvres de charité valent plus pour mériter ; mais l’indulgenct plénière vaut plus pour payer ou satisfaire, être entièrement déchargii et absous. Qui ne sait pas cela ou ne le croit pas, qui enseigne lui au peuple et lui tait l’autre, celui-là erre. L'indulgence plénière su plus à satisfaire et à obtenir une rémission prompte et entière. La œuvres de la charité sont plus utiles pour mériter la grâce, augmeñ
ter le mérite, la récompense et la gloire. Celui donc qui ne pens
Pas que le Pape veut qu’on enseigne ainsi le peuple, celui-là est dan l'erreur. Celui qui donne aux pauvres et prête aux nécessiteux, fi mieux, quant à l'augmentation de mérite ; celui qui gagne l'indut gence par une offrande, fait mieux, quant à la promptitude de la sal tisfaction. Qui enseigne le peuple autrement et le séduit, et celui quil
croit que de procurer une indulgence par quelque offrande n'est pal aussi une œuvre de miséricorde, celui-là est dans l'erreur. Quoiquf
l'homme devienne premièrement plus libre et plus sûrement décharg#
de la peine par l'indulgence, néanmoins, comme l’œuvre qui acquiert
l’indulgence est une œuvre de charité, celui qui l’acquiert devieri
aussi plus pieux par une dévotion intérieure ; celui qui enseigne au*
faction prompte et complète sans l'application du Pape.
Supposer qu’un certain péché contre la sainte Vierge ne puisse êtr remis par l’indulgence à qui s'en repent, celui-là blasphème contr le Seigneur et son Évangile. Supposer, dans des écrits publics, que les prédicateurs de l’indulgence avancent des propositions inconve. nantes et téméraires, qu’on n’a cependant pas entendues, c’est ré. pandre le mensonge et la fable pour la vérité, c'est se montrer cré. dule, léger et se tromper grossièrement. Quiconque nie que la puis sance de saint Pierre et celle de ses successeurs soit la même, celui-} se trompe. Et celui qui tient que saint Pierre a plus de pouvoir pour l'indulgence que le pape Léon, celui-là se trompe encore davantage il va jusqu’au blasphème. Celui-là se trompe également qui adore
avec l'honneur dû à Dieu seul, la croix propre du Christ ou bien une 4
per.
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Huit cents exe
autre quelconque, comme étant la chose essentielle, etnon pas comme Pas nommé, aya
en étant le signe. De même, quoique sous bien des rapports qui mo- M tivent l’adoration la croix propre du Christ soit meilleure et plus à
! Waleh, t 18, p.
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les biens, Snorer, cependant celui qui l’adore avec un autre culte et honneur,
ation de todii non pas avec le même qu'on doit adorer la croix ornée des armes otificales, celui-là commet une idolâtrie et se trompe.
| l'indulgendi Tetzel ajoute à la fin : « Confiant en la vérité, l’auteur soumet
rent déchargi ut ce qui précède au Saint-Siége apostolique, comme au juge su-
enseigne l'usifème dans les matières de la foi; en même temps, aux ordinaires
plénière sel chaque lieu et aux inquisiteurs de la dépravation hérétique. Et entière. LéMbur que cette soumission ne paraisse pas suspecte, il soumet le ice, augmeiéme au jugement des quatre principales universités d'Italie, de qui ne pen Mance et d'Allemagne, et même à toutes les universités non susui-là est danctes de la nation allemande; et je suis prêt, en tout cas, à subir essiteux, fur jugement 1, »
agne l’indul La même année 1517, Tetzel soutint à Francfort une autre série ude de la si cinquante propositions, sur l'autorité du Pontife romain, de l’É-
» et celui qui nde n’est pañ ur. Quoiqui ent décharg” qui acquierl uiert devient nseigne aus
ise romaine, de la tradition, sur le caractère de l'hérétique et de érétique opiniâtre, et sur le devoir des catholiques en pareille rconstance ?.
Ce qu'il dit de plus fort en faveur du Pape et de l'Église romaine pnsiste à mette en thèses scholastiques : 4o le vieil axiome de Terlien, saint Cyprien, saint Optat, saint Grégoire de Nysse et autres ints Pères : que le Seigneur a donné les clefs du royaume des cieux Pierre seul, et par lui à l’Église; 2 cette loi ecclésiastique déjà anl'où le Paphenne au quatrième siècle, et rappelée par le pape saint Jules, ainsi une errewe par les historiens grecs Sozomène et Socrate : que, sans l’autoet ceux defiité du Pontife romain, rien ne peut se conclure définitivement dans. it une sat jglise, ni concile, ni dogme de foi, ni règlement de discipline, ni sement de cause majeure ; 3° le formulaire du pape saint Hormisda, Dafrmé et souscrit par les conciles œcuméniques, et décidant ème conte ue, par le privilége infaillible de Jésus-Christ, le siége de saint ierre est inaccessibie à l'erreur, et que, pour être catholique, il faut re d'accord avec. lui en toutes choses.
s, c’est ré. Quant à la tradition, il ne fait que l’opposer généralement à la nouontrer cré. Melle hérésie, comme tous les Pères de l'Église l'ont opposée aux que la puis Mérétiques de tous les temps. Sur le caractère de l'hérétique et de me, celui-4"Mhérésie, ainsi que sur les devoirs des fidèles en pareille circonstance, uvoir pour M ne fait que redire scholastiquement ce que disaient d’une manière davantage Mlus oratoire les anciens Pères, notamment Vincent de Lérins et
ertullien.
1 fuit cents exemplaires de ces thèses, où cependant Luther n'était
pas comme as nommé, ayant été apportés à Wittemberg, les écoliers de l’unirts qui mob
e et plusil® * Walch, 1 18, p. 266-281, — ? ]bid., p. 283-289.
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versité achetèrent les uns, prirent les autres, et les brûlèrent pubji.# quement sur la place. Luther parle de cette équipée en deux lettres, proteste ny avoir point eu de part, et regrette l'injure qu'on a fait à un homme de cette dignité; il ne touche ni de loin ni de près l'historiette répandue depuis, que Tetzel avait commencé à brûler lesl thèses de Luther à Francfort ; preuve bien claire que cette fableh n’était pas encore inventée 1.
Luther publia une défense de ses quatre-vingt-quinze thèses, qu commence par une protestation ordinaire dans les universités, «} finit st conçue en ces termes:h
quelque chose ne peut être démontré o :
des Pères, les canons ou décrétales, cela seul je veux le tenir comme ù une chose sur quoi l’on peut disputer, d’après le jugement de là raison et l'expérience : de manière toutefois que le jugement et lh sentence de mes supérieurs conserve toujours sa force.
J'y ajoute un seul point, que je prétends me réserver comme nb
u renversé par lesdits écrith
privilége de la liberté chrétienne : c’est que, quant aux simples opi-Pi
nions, conjectures ou pensées desaint Thomas, Bonaventure et autra à scholastiques ou canonistes, qu’ils se contentent de poser sans texte ni preuve, je veux les rejeter ou les admettre comme je le jugerai 1 propos, suivant le conseil de l’Apôtre : É qui est bon. Et je ne me soucie point de la prétention de quelqueh thomistes qui veulent soutenir que saint Thomas a été approuvé ef reçu par l'Église en tout; car on sait bien combien vaut et jusqu'où
va l’autorité de saint Thomas.
Par cette mienne protestation et déclaration suffisamment que je puis bien me tromper, être trouvé hérétique, dussent ceux qui le prétendent en faire milkB fois plus de rage et de tempête, et même expirer de colère 2.
Dans la conclusion, il dit : Je ne me serais point permis, avec un écrit si peu considérable, d'en appeler au Pape, si je n’avais pas vu que mes ennemis comptaient singulièrement, par le nom du Pape, R m'inspirer de la crainte et de la terreur. D'ailleurs, son office l'oblige
à s? reconnaître le débiteur des savants et des ignorants, des Grecs et des autres 3,
1 Walch, t. 18, p.40, notes w et #. — ? Ibid., p. 290, — 3 Ibid., t, 18, p. 532. ;
prouvez tout, et retenez «bi
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Quant à ses quatre-vingt-quinze propositions, il les reproduit et s soutient toutes. Ainsi, il répète la soixante-onzième en ces teres : Si quelqu'un nie la vérité des indulgences du Pape, qu’il soit nathème ! Mais, sur la proposition soixante-huit, il dira que l’indulence plénière, bien loin d’âtre la plus grande des grâces, comme vançaient les prédicateurs, était la moindre de toutes, ou plutôt u'elle était nulle et de nul effet, parce que la grâce de Dieu opérait Jutôt le contraire 1, Sur d’autres, il dit et répète que toutes les peines smporelles que le Pape peut remettre sont celles qu'il a imposées
XIV. —De 1511h èrent publ
iversités, MF! | ie L !
ces termes Mi-Même, etencore qu'il ne le peut que pour les vivants, mais nulnie absolu A ment pour les mourants ni pour les morts. C’est à quoi se réduit tra is ralement cette solennelle protestation : Si quelqu'un nie la vérité Â P ‘. es indulgences du Pape, qu'il soit anathème !
te dans lei Lu : re ; par l'Églis Luther ne s’en tint pas là : il prêcha dans Wittemberg et publia
ar la presse un sermon en vingt articles, où il attaque ouvertement 4 doctrine du maître des sentences, de saint Thomas et des autres Mocteurs scholastiques, sur le sacrement de pénitence et sur les indulnences. Tetzel, l'ayant su, réimprima le sermon, avec une réfutation rie par article, mettant d’abord les paroles mêmes de Luther, Muis la réfutation orthodoxe. Comme cette pièce est indispensable our bien connaître l’état des hommes et des choses, nous la met- Mas tout entière.
es ; Inais sh
mples opi-Bi és : féfutalion, par Jean Tetzel, du sermon de Luther sur l'indulgence et ‘jugerai il la grâce. — An 1518.
pat es Afin que les fidèles ne soient pas scandalisés et séduits par un ser- ; ARmon téméraire en vingt articles erronés, contre les parties du sacreprouvé el . a ‘ nec bment de pénitenceet la vérité del indulgence, ayantpourtitre: Sermon t jusqu'où e 4 :
œr l'indulgence et la grâce, par Martin Luther, an 1517, etcommenfémänté Mfant par ces mots : Premièrement, vous devez savoir que quelques veux pa Mjouveaux docteurs, tels que le Maître des sentences, saint Thomas aire milk ceux qui les suivent, etc. et se terminant ainsi dans le vingtième k drticle : Cependant, que Dieu leur donne, à eux et à nous, la droite : Mielligence : moi, frère Jean Tetzel, de l’ordre des Prédicateurs, in- EE 2 uisiteur de la foi, etc. » j'ai fait réimprimer ce sermon de vingt articies d Dee N rronés, avec son titre, son commencement et sa conclusion, réfutant ” LA ‘pe haque article par l'Écriture sainte, comme chacun s’en couvaincra . Par diaprès. De plus, il est écrit dans le dix-neuvième article dudit ser-
on : « Pour les docteurs scholastiques, je les laisse pour des scho-
À: \alch, t, 18, p. 508.
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lastiques ; tous ensemble, ils ne suffisent point, avec leurs opinion pour consolider un sermon. » Ces paroles ne doivent ébranler aucu Chrétien ; car, pour que ce sermon pôt obtenir quelque apparent auprès des hommes, il faudrait que son inventeur miît premièreme de côté les docteurs scholastiques, qui tous, dans leurs écrits, so unanimement contre lui.
Saint Augustin dit : Lorsqu’on veut disputer contre les hérétiquet on le fait principalement par des autorités, c’est-à-dire par la sain Écriture et par les sentences uniformes des docteurs éprouvés ; mail quand on veut instruire les fidèles, on le fait plus volontiers par dé raisonnements et des explications. Voilà ce que savent les hérétiqueh Aussi, veulent-ils répandre une hérésie parmi le peuple, ils commerk cent par rejeter et mépriser tous les docteurs qui ont écrit publique ment contre leur erreur. Ainsi ont fait Wiclefet Jean Hus : ce dernie a tenu pour non nécessaire non-seulement la satisfaction pour A péché, mais encore la confession sacramentelle, et il a fait entrer celisl imagination dans le peuple. C’est pourquoi le saint concile générh de Constance l’a condamné au feu. Or, dans le sermon erroné des vingt articles, on use des mêmes moyens : on y méprise le sublin\ Maître des sentences, avec tant de milliers de docteurs, dont un grand nombre sont inscrits parmi les saints. De plus, la sainte Église roi maine tient avec eux dans les trois parties de la pénitence, elle nl point prononcé de blâme contre eux, mais les a reçus tous comn" éprouvés. Jamais non plus on n’a oui ni démontré qu'ils aient éch contre la sainte Écriture et les quatre principaux docteurs un sell mot discordant, mais toujours on les a reconnus pour de fidèles in terprètes de l’Écriture et des anciens Pères. D'où il est à conclun! et c'est ce que doivent tenir tous les fidèles, que les articles subsél quents du téméraire sermon sont suspects, erronés, entièremef séductifs et contraires à la sainte Église chrétienne, ainsi que ci-apri avec la grâce de Dieu, je le montrerai en particulier et à fond con chaque article. Je soumets tout ceci à la connaissance etau jugem de sa Saintete apostolique, de toute l'Église chrétienne et de tou les universités.
Sermon sur l'indulgence et La grâce, etc. Le premier article erronk est de la teneur suivante :
Vous devez d’abord savoir que quelques nouveaux docteurs, comn® le Maître des sentences, saint Thomas et ceux qui les suivent, dites œuvres de, nent à la pénitence trois parties, savoir : la contrition, la confessioÿh Réfutation. — ] et la satisfaction ; et quoique cette distinction de leur part ne se trou tout à fait tro guère ou point du tout fondée dans la sainte Scriture ni dans kEhint concile de Co
premiers saints docteurs chrétiens, nous voulons toutefois en ce m er une indulgen
XXII
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nent la laisser pour ce qu’elle est, et parler Réfutation. — D'abord, cet article est erro ar il avance que les trois parties de la pénit
n quoi il dissimule la vérité ; car l'Écriture sain ouveaux saints docteurs, dont il y a bien des milliers,
otre-Seigneur Jésus-Christ ordonne dans l'Évan
bout l'univers ont interprété et entendu d’une pénitence satisfactoire. est pourquoi Dieu envoya son Fils unique,
erainement et qu'ils eussent été chassés du
jéchés à Marie-Madeleine, à la femme adultère, au paralytique, sans eur imposer de pénitence, cela ne prouve pas que Dieu demande niquement au pécheur qu'il se repente et qu'il porte sa croix ; car ésus-Christ savait que la contrition de ces personnes, contrition que
‘ailleurs il leur avait donnée, était suffisante, et il les délia par le
ouvoir des clefs d'excellence. Mais comme les prêtres ne connais-
ent pas la contrition des hommes, qu'ils ne peuvent pas la leur onner, et qu’ils ont uniquement les clefs du ministère, si fort que homme regrette le péché ct porte la croix, dès qu’il méprise la con-
»ssion ou la satisfaction comme partie du sacrement de pénitence, amais la peine pour le péché ne lui sera remise. Je soumets ceci à
xamen et au jugement du Saint-Siége apostolique , ainsi que de putes les universités et de tous les docteurs chrétiens.
Second et troisième articles du sermon :
Il dit en second lieu : L'indulgence n’emporte pas la première artie ou la seconde, c’est-à-dire la contrition ou la confession, mais ien la troisième, savoir, la satisfaction.
En troisième lieu : La satisfaction est ultérieurement divisée en ois parties, la prière, le jeûne, l’aumône; la prière comprend toute orte d'œuvres propres à l'âme, comme de lire, de méditer, d’ouir
parole, de prêcher, d'enseigner » et choses semblables ; le jeûne
omprend toute espèce de mortification du corps, comme de veiller,
e travailler, de coucher sur la dure, etc.; l’aumône comprend utes œuvres de charité et de miséricorde envers le prochain,
Réfutation. — Premièrement, tous ces deux articles sont erronés tout à fait trompeurs ; car on y supprime la vérité. En effet, au il a été décidé de nouveau : Qui veut ga-
fer une indulgence, doit joindre la confession à la contrition, sui- En
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d'après leur manière.
né et sans fondement ; ence ne sont fondées ni ans l'Écriture sainte ni dans les anciens docteurs du christianisme : te et les anciens et tiennent que e Dieu tout-puissant exige réparation et satisfaction pour le péché.
gile aux pécheurs :
aites de dignes fruits de pénitence ; ce que les saints docteurs de
afin de satisfaire pour e péché des hommes, quoique Adam et Êve l’eussent déploré sou-
paradis pour en faire énitence. Que si le Seigneur Jésus a donné l’absolution de tous les
ee
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vant l’ordonnance de la sainte Église ; mais, d’après l'ordonnance de a même Église, continuer toujours. Et c’est ce que prescrivent aussi ccmmunément toutes les bulles et lettres pontificales pour les indu gences. Cette confession, l’article premier la divise et la sépare im plicitement d'avec la pénitence véritable, ce qui est erroné. Je sou! mets ceci à l'examen et au jugement de sa Sainteté apostolique, de toutes les universités et docteurs chrétiens. autorité et pui Le quatrième article du sermon erroné porte comme suit : paroles du Sei En quatrième lieu : Parmi eux tous, il est indubitable que l’indul dans le ciel. L gence enlève toutes les œuvres de satisfaction dues ou imposées pour aussi remettre les péchés. Or, si elle doit enlever toutes ces œuvres, il ne restera les peines que plus rien de bon que nous puissions faire. principalement Réfutation. — L’indulgence plénière ôte les œuvres de satisfactio chés mortels, q en ce sens : Quiconque oht'ent la pleine rémission de la peine, celui-}\ sscondaitément est délié par l’autorité pontificale de l'obligation de faire les œuvrek satisfactoires mentionnées dans le troisième article, et qui lui ont é imposées pour des péchés déplorés et confessés. Mais parce quel l'homme, après la parfaite rémission du péché et de la peine, n’e pas moins tenté par le démon, par sa propre chair et par le monde qu'il ne l'était avant la rémission , et aussi parce que, après la rémis ct ja pratique « sion du péché et de la peine, il reste dans l’homme de mauvaise chrétiens, dont habitudes et une certaine promptitude à retomber dans le péché, 11 4 | cause de cela, pour résister au démon, à la chair et au monde, M pour dompter les mauvaises habitudes, inclinations et promptituthl à retomber dans le péché, l'homme, même après plénière rémissio éfuter. Mais te du péché et de la peine, ne doit point cesser les œuvres de pénitenep£ | à jueticé Le qui lui sont un remède salutaire contre sa faiblesse, et de plus méri latisfaction. sino toires pour la vie éternelle. Il n’y a non plus ni bulle de Pape ni lettrbi, veb: lv éolutiér d’évêque qui dise que les homrm3s, quand ils ont mérité une indulb ratiquer les eu gence, doivent s'abstenir des bonnes œuvres et de la satisfaction. Ck Lonne : car le Se bonnes œuvres, nous les devons à Dieu, au seul titre de ses créatures fait le blén: fe n'eussions-nous pas même péché; et quand nous aurons fait ca inst que Lie bonnes œuvres selan tout notre pouvoir, nous devons dire : Now Daralvtic al sommes des serviteurs inutiles de Dieu. C’est pourauoi cet article ef "." "1€: à là k + : .. qui prouverait le entièrement erroné, trompeur et uniquement inventé au détrimeli aus de l’indulgence. Je soumets ceci à l'examen et au jugement du Saint: Ré futat ; Siége de Rome, de toutes les universités et de tous les docteur ui fo is = chrétiens. Tetzel répète cet acte de soumission après chacune de sel}, de LU . ñ PLar la sainte Écri Ge ot * e .…. Micu exige satisfa En cinquième lieu : Ça été parmi un grand nombre une opinioil hi du De re " considérable et encore indécise, si l'induigence ôte quelque chox Fe : de de plus que les bonnes œuvres imposées pour pénitence ; autrement Le 2 SHV RInE Miecin céleste, Notr
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ndulgence toute la pei les peines que les hommes doivent subir principalement et premièrement Dieu,
chés mortels, qui les impose et les ass secondairement, c’est le
position de la pénite
ne du péché; car toutes ne resterai
pour leurs péchés, c’est Contre qui sont tous les péigne au pécheur. Ensuite et prêtre à la place de Dieu. Aussi, dans l’im-
satisfaction
nce, le prêtre doit-il se conformer avec grand | lui ont é . soin à la justice divine, qui se manifeste dans les canons Pénitentiaux. parce qu
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Ê e peut démontrer Par aucune pénitenepa justice divine demand
plus mér satisfaction, sinon sa contriti ale et véritable, Pen lett i r dé is la croix de Jésus-Christ, et de une indul$ n'eussent-elles été imposées par peraction. Cap gneur dit par Ézéchiel : Si le pécheur se convertit créatures
: { fait le bien, je ne me souviendrai plus de ses péchés. Ztem, c'est :
ns faites: que lui-même a donné l'absolution à Marie-Madeleine, au
lire : Nou Mparalytique, à la femme adultère, Et je voudrais bien entendre
article ; Prouverait le contraire, quoique quelques docteurs aient ainsi détrimengs hd
t du Saint
Réfutation. — Premièrement, cet ar
; docteur Sans fondement et trompeur, inventé ane de sa NLar la sainte Écriture, Ancien et Nou .…. Dieu exige satisfaction pour le péché
1 PO Einy du Deutéronome. Les saints
host i :
que cho olamment saint Grégoire dans s utrement
Mecin céleste, Notre-Seigneur Jési
ticle est complétement erroné, au préjudice de l'indulgence, veau Testament, fait voir que ; On le voit au chapitre vingtdocteurs disent la même chose, a vingt-troisième homélie : Le méi-Christ, ordonne pour chaque vice
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un remède différent. Saint Augustin dit aussi: Dieu n’a permis à personne de pécher, mais il pardonne miséricordieusement les péchés commis, dès que la satisfaction convenable et nécessaire pour le péché n’est pas omise. Dieu pardonne l’adultère à David ; cependant, pour la satisfaction, il faut qu’il souffre la guerre, l’outrage en ses femmes, la mort en son enfant, et cela après lafcontrition et!
la confesssion. David eut également un grand regret de son péché d'avoir compté son peuple ; cependant, outre la’contrition, il lui fal."
lut satisfaire à Dieu pour ce même péché. Car l'ange lui tua pour cette cause, sur l’ordre de Dieu, soixante-dix mille hommes, comme on le voit au long dans le livre des Rois. Avec les’paroles’ et l’insi
nuation de ce sixième article, les hérétiques Wiclef et Jean Hus, i À Dieu ul peut y à des années, ont voulu conclure que la confession et!la satisfaction 4 impose d'ordit n'étaient pas nécessaires ; aussi, dans quelques pays, le prêtre n’im- 1 et confessés, pose point de satisfaction aux pénitents, mais leur dit : Allez, et AY te le Pape la volonté de ne plus pécher. Cet article est erroné,3et ne doit pas 4
être cru.
En septième lieu : On trouve bien que Dieu punit elques-un À peine imaginai selon sa justice, et par la peine les presse à la contrition, comme a D cette punition psaume quatre-vingt-huit : Si ses enfants viennent à ‘pécher, je visi- 4 terai leur péché avec la verge, mais je n’éloignerai pas d'eux ma A que la justice d miséricorde. Mais cette peine, il n’est au pouvoir de personne de ha! 1 nas:été-0lt.aèe
i de Dieu ; or, au lieu de la remettre, il promet de # P*° remettre, sinon de ; OP, emettre, 1l prom M fession, s'appel
l'imposer.
sur la sainte Église à saint Pierre et à chaque Pape canoniquement
élu ; en sorte que, dans la sainte Église, le Pape a pouvoir de faire tfois ils ne von tout ce qui est nécessaire et à l'Église et à l'homme pour le salut, 4 C'est pourquoi le Pape a pouvoir de remettre, moyennant l’indul- Pa doritencores gence plénière, la peine que Dieu a imposée aux pécheurs pour leurs 4
échés après qu’ils les ont pleurés et confessés. Or.’ qu’un: homme nn 3 P Poe 4 P NE qu'aucun Chrét
| qu'il préférât f
R “nes tence imposées par le prêtre n’ont pas été suflisantes, cela est très- PEAR AR
, ; « et de peine sal profitable à l’homme pour le salut de son âme. C'est laussi une B* P
rande miséricorde de Dieu que son vicaire, le ce ”, g que son vicaire, le Pape, décharg espèces de pein
soit délié de la peine que Dieu lui a imposée et assignée pour ses pé-
chés, lorsque, après la contrition et la confession, la’peine etfla péni- Ba
l'homme de la peine de son péché moyennant l’indulgence. C'est
pourquoi iles paroles de David, dans cet article erroné, sont alléguées EX
sans leur sens chrétien et véritable et d’une manière captieuse, Il B
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ment pour rien. Car Dieu, qui dit: Sites enfants pèchent, je visiterail
: < : LE sustin et tous | leurs péchés avec des verges, cependant je ne détournerai pas d’euxhi ©
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Mais, Dieu mer mépriser un p
R1545 del'èrechr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 37 aut donc lire cet article avec des yeux bien attentifs, et ne pas répéter en aveugle et à l’aventure : Quand Dieu dit qu'il visiterait les péchés de ses enfants avec la verge, cela veut dire qu'il les amènerait à la contrition par la peine ; car ce n’est pas contre cette peine que ert l’indulgence, mais uniquement contre la peine des péchés que [l'on a pleurés et confessés. Car on voit dans l'Écriture que Dieu afflige quelquefois les hommes pour les faire croître en mérite, comme Job; quelquefois pour leur conserver la vertu, comme à saint Paul; quelquefois pour punir du péché, comme Marie, sœur de Moïse ; quelquefois pour la gloire de Dieu, comme l’aveugle-né ÿ lquelquefois pour faire commencer dès ce monde les peines éternelles de l'aire, comme à Hérode. Ces peines et ces châtiments de Dieu,
IV. — Des
a permis à!
ent les pé.! ssaire pour!
vid ; cepen-!
>, l’outrageh ontrition et:
. ce L (1 Dieu Seul peut les imposer à l'homme ; toutefois cette peine que Dieu . UM impose d'ordinaire à l'homme pour ses péchés, lorsqu'il les a pleurés rêtre n’im-. 4
| et confessés, et que la peine imposée par le prêtre n’est pas suffilez, ét Us 4 sante, le Pape peut en décharger par l’indulgence plénière. Cet arti- 1e doit pas cle est donc erroné et fallacieux.
© En huitième lieu: Aussi ne peut-on donner aucun nom à cette elques-uns »
à peine imaginaire, ni personne ne sait ce qu'elle est, si elle n’est ni
ll PAT punition, ni les bonnes œuvres mentionnées plus haut.
ete 4 léfutation. — D'abord, cet article est erroné. Car cette peine d'eux TL que la justice de Dieu impose à l’homme pour ses péchés, qui n'ont
onne de kS pas été soit assez pleurés, soit assez punis par le prêtre dans la con-
PrORO | fession, s'appelle une vindicte de Dieu et un digne fruit de pénitence,
qui peut être compensée, non par toute contrition quelconque, mais
nu PTE par une satisfaction équivalente, comme le disent saint AueV EE ctin et tous les docteurs de la chrétienté. Quant aux noms partipe d'eux LU culiers que cette peine imposée de Dieu aura en purgatoire, cela est PESTE connu de ceux qui la souffrent dès maintenant, et le sera un jour de UML Ceux qui séduisent aujourd'hui si misérablement les fidèles, si tou ie de ie ile no vont pas même en enfer.
r le salut, PU En neuvième lieu, je dis : Lors même que l'Église chrétienne décint l'indul- Ps derait encore aujourd’hui et déclarerait que l’indulgence ôte plus sa {que les œuvres de satisfaction, il vaudrait encore mille fois mieux
M qu'aucun Chrétien ne demandât ni ne se procurât d'indulgence, mais ue | qu'il préférât faire les œuvres et subir la peine. Car l'indulgence _ M, nest et ne peut être qu’une remise, une oinission de bonnes œuvres à ONE tro … el de peine salutaire, qu’on devrait plutôt choisir que de laisser, de à quoique quelques-uns des nouveaux prédicateurs aient inventé deux AN || espèces de peines, les unes médicinales, et les autres satisfactoires. En US Mais, Dieu merci! nous avons encore plus de liberté chrétienne pour
léguées Bi ", ”. — — ph pi Mepriser un pareil bavardage qu'ils n’en ont d'en inventer ; car | IP
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toute peine, et même tout ce que Dieu impose, est corrigible et sup. portable aux Chrétiens. 4 Béfutation. — Cet article tend à séduire. Car la sainte Église ro. 4 maine tient et décide par sa pratique et sa coutume que l’indulgence Me la vie, et qu plénière n'ôte pas seulement les œuvres de satisfaction imposées par qu'il n’y à auct le prêtre ou par les canons, mais encore celles qu’impose ja justice Mr Dieu et la s: de Dieu lorsque les péchés n’ont pas été pleurés suffisamment, ni h#4 peut porter, satisfaction portée assez haut par le prêtre dans la confession. Car orsonne au-des saint Augustin dit que les coutumes observées par le peuple de Dieulf;sion à la chré! ou les chrétiens, ainsi que les institutions des anciens, doivent passer Le nous ne pou pour loi, encore que, dans la sainte Écriture, il ne soit rien dit de 1 Réfutation. — particulier de ces coutumes et de ces choses. C’est pour celaque lee la vie de l'h Pape, puisque telle est la coutume du siége de Rome, peut ôter"ouvres de satisf toute la peine par l’indulgence plénière. Cet article erroné insinue fur que le plus aussi que nul homme ne doit demander l'indulgence, lors mêmel aite, peut satisl qu'elle lui ôterait plus que la pénitence imposée par le prêtre ou par béchés, si d’aille les canons : paroles contraires à la vérité chrétienne ; Car il suppose "ion sacramentel en ces paroles qu’un homme peut obtenir l'indulgence sans contri- Miition est nulle e tion, il sépare aussi l'indulgence d'avec la contrition et l'accompiis. mpute, à nous sement des œuvres en considération desquelles l’indulgence est don-&urier Dieu et la « née : ce que certainement j’ n ne prouvera jamais par une doctrine émposent à l'hor chrétienne. Car ceux qui méritent l’indulgence sont dans une véri- ait trouver null table contrition et charité de Dieu, qui ne les laissent demeurer ni Pa- "des aumônes ; « resseux ni tièdes, mais les enflamment à servie Dieu et à faire deMquand on prend grandes bonnes œuvres en son honneur, En effet, il est clair comme atit des ponts € le jour que ce sont les gens chrétiens, pieux et fervents, et non les érils de la vie, paresseux et les lâches, qui s'empressent à gagner les indulgences. erre-Sainte ; ai Cet article est donc plein de venin, et cherche à inspirer aux e s'accorde don hommes de la répugnance pour l'indulgence , qui est cependant si ue l'on suppose e nécessaire et si salutaire aux pauvres pécheurs. Car dans la dis- En onzième lic pensation des indulgences se manifeste clairement la grande libéralité EMroit canon serai, de Dieu, qui, pour toute la peine que les hommes sont tenus de bépénitence pour cl souffrir pour les péchés qu'ils n'ont point assez pleurés ou qui n’ont Laisser cette loi, € point été assez imposés par le prêtre, veut bien se laisser contenter par la satisfaction de Jésus-Christ , dès qu’elle lui est offerte comme 4 une Satisfaction par l'autorité du Pape. Il est également chré- Bi tien de croire que quand quelqu'un fait une aumône, une prière, une visite d'église, un pèlerinage, un jeûne ou d’autres bonnes œuvres favorisées d’indulgence , et qu’il les fait avec le même amour de Dieu qu'illes ferait s’il n’y avait pas d’indulgence attachée, il est chrétien de croire que ces œuvres induigentiées sont bien meilleures et plus méritoires à l'homme que les autres. C’est pour-
1545 de l’ère ch noi cet article
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Auoi cet article tend à séduire misérablement les infortunés humains. 4 En dixième lieu : Ce n’est rien dire qu'il y a trop de peine et d’œu- Église ro. res, que l'homme ne saurait les accomplir, à cause de la brièveté ndulgence 4e la vie, et que l'indulgence lui est ainsi nécessaire. Je réponds posées par qu'il n’y à aucun fondement à ceci, et que c’est une pure fiction ; la justice fur Dieu et la sainte Église n’imposent jamais à personne plus qu'il nent, ni klhe peut porter, ainsi que, suivant saint Paul, Dieu ne laisse tenter ssion. Carersonne au-dessus de ses forces : et ce n’est pas une médiocre conle de Dieu ision à la chrétienté, qu’on puisse l'accuser de nous imposer plus ent passer ue nous ne pouvons porter.
en dit dela Réfutation. — L'indulgence ne se donne pas uniquement parce elague lue la vie de l’homme, à cause de sa brièveté, ne peut accomplir les peut ôter ruvres de satisfaction qui lui sont imposées. Il est clair comme le 16 insinue our que le plus grand pécheur, avec une contrition véritable et parrs Même MMaite, peut satisfaire à la justice de Dieu pour la peine de tous ses re ou par Mbéchés, si d’ailleurs il ne méprise point la confession et la satisfac- L suppose ion sacramentelles : car, avec le mépris de ces deux choses, la conis contri- MSrition est nulle et impuissante. C’est donc contre la vérité qu’on nous Compiis: Æmpute, à nous sous-commissaires et prédicateurs des grâces, d’ine est don Murier Dieu et la chrétienté, en nous faisant dire que Dieu et l’Église * doctrine éSmposent à l'homme des choses impossibles ; paroles qu’on ne sauune véri- Mrait trouver nulle part. Car l’indulgence se donne quelquefois pour rer ni pa- “des aumônes ; quelquefois pour des travaux personnels, comme | faire de Mjuand on prend la croix contre les infidèles et les hérétiques, qu’on
ble et sup.
r comme Mpatit des ponts et qu’on répare des chemins ; quelquefois pour 1es t non les Eérils de la vie, comme à ceux qui passent la mer pour aller en ences, erre-Sainte ; ainsi que le dit clairement le droit canon. L'indulgence irer aux ne s'accorde donc pas uniquement à cause de la brièveté de la vie, endant si MMlque l'on supposeempêcher l’homme d’accompli: iapénitence imposée. 1 la dis. En onzième lieu : Lors même que les pénitences, établies par le libéralité Mdroit canon seraient encore en vigueur et qu’on imposât sept ans de tenus de PMpénitence pour chaque péché mortel, la chrétienté devrait cependant qui n'ont laisser cette loi, et n’imposer à chacun que ce qu’il peut porter. A -ontenter combien plus forte raison, aujourd’hui que ces lois n'existent plus, : comme Mfaut-il se garder d'imposer à qui que ce soit plus qu’il ne saurait porter! nt chré- Réfutation. — L'article renferme un exposé infidèle. Quoique les > prière, EM canons d'après lesquels on a réglé les pénitences ne soient plus en bonnes Musage à cause de la fragilité humaine, on ne donne pas pour cela poue même Pvoir aux hommes de pécher ; et la justice divine ne punit pas moins ice atla- iles péchés, soit par des pénitences conformes aux canons, soit par ont bien
M des peines qu’elle-même envoie. Car celui qui ne fait pas la pénist pour- Bi tence imposée par les canons doit soufirir quelque autre chose que
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la justice de Dieu accepte pour fruits équivalents de la pénitenceh | Entreizièn Aussi le prêtre, qui absout le pécheur, ne doit pas considérer seule giner qu'il sa ment la contrition, dans l'imposition de la pénitence pour les péchihi oujours grati
confessés, mais éncore la mesure de la pénitence, exprimée dans Je canons pénitentiaux, afin de ne pas contrevenir, autant que possible à la justice divine, manifestée dans les canons, comme il est dit dan le droit ; et après avoir ainsi bien considéré tant la contrition que satisfaction imposée par les canons, alors il imposera au pécheur eur; car, con satisfaction sacramentelle. C’est ainsi, et non d’après leur bon plais "Ppieu et son É que les prêtres doivent imposer la satisfaction au pécheur dans lMcluent tous le confession pour les péchés dont il a le re …"e. Cétié imposition &* la pénitence par le prêtre fait que le p... bsous ne pèche pa disent tous : S s’il ne fait pas la pénitence réglée par le d:: : pour ses péchés. (Ce éprise la cor pendant, le prêtre impose-t-il une pénitence insuffisante, Dieu exiger/#8 ien, encore q de l’homme le surplus, soit en ce monde, soit en l’autre. Celui q “péché mortel : enseigne les hommes autrement, celui-là les trompe. “hi l'inventeur « En douzième lieu : On dit bien que, pour le surplus de la pein gustin, il n’a le pécheur est renvoyé au purgatoire ou à l’indulgence ; mais on dit : Dieu ne « bien des choses sans fondement ni preuve. a miséricorde Réfutation. — Cet article est d’abord entièrement erroné, et avandh@tisfaction conv sans aucune preuve ni témoignage de la sainte Écriture, aussi biab@comme nouvea que sans aucun appel au droit canon, comme si son contenu n’étaibälet particulièren nullement contraire au saint Évangile, quoique dans la vérité ils di fèrent autant l’un de l’autre que !: jour et la nuit. De plus, c'est unbMean Hus a été vérité chrétienne que, pour le surplus de la peine, le pécheur doi fest mort en hér être renvoyé au purgatoire ou à l'indulgence. Car la sainte Églisl® En quatorziè: catholique et l'unanimité de tous les docteurs anciens et nouveaub@mparfaits et là tiennent que Dieu est miséricordieux de telle sorte, qu'il remet kEädans les bonnes coulpe et le péché, mais demeure néanmoins juste, de manière à nhfr'exige de pers pas les laisser impunis. C’est pourquoi, lorsque la contrition intébäson imperfectio rieure ne suffit point pour l'expiation ou la vindicte du péché, et qui non plus y er
pour cela, sir quelque chos ien imposer
Réfutation.
la satisfaction extérieure n’est point accomplie ou parfaite, Dieu, qui Æéfutation. connaît la mesure et le nombre des péchés, exigera dans le purga-Bmême l’homme
toire le surplus de la pénitence et de la satisfaction, que l’hommels n'aura point accomplies en ce monde. En outre, comme le dit saïBnnocent. Car, 2 Anselme dans son livre Pourquoi Dieu s'est fait homme, l'homme peuBil'indulgence, il r satisfaire pour le péché uniquement par les bonnes œuvres qui ne Mnouveau, qu'il d peuvent être exigées de l’homme, à moins qu’il n'ait péché. OrlshMplus, après la ré bonnes œuvres des commandements de Dieu, l’homme y est oblig Bémérites auprès d en vertu de la création, et Dieu les exigerait de lui, lors même qu'i : les bonnes œuvre n'eût pas péché, Ce douzième article est donc erroné et trompeur BMjusqu’à sa fin. L’ Parce que la satisfaction doit avoir lieu en ce monde ou en l’autre. À ‘homme, elle le
abandonner les
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la péniten«®S En treizième lieu : C’est une grande erreur à quelqu’un de s’imaginer qu'il satisfera pour ses péchés, attendu que Dieu les pardonne Houjours gratuitement, par une grâce inestimable, sans rien demander pour cela, sinon de bien vivre déscrmais. La chrétienté exige bien quelque chose, mais elle pourrait et devrait en faire la remise, et ne
ien imposer de difficile ni d’intolérable.
trition que Réfutation. — D'abord, cet article est sans fondement et séducu pécheur leur; car, comme il a été démontré plus haut de plus d’une manière, r bon plais lpieu et son Église exigent satisfaction pour les péchés. Ainsi conheur dans lfcluent tous les anciens et nouveaux docteurs de la sainte Église, au mposition étnombre de plusieurs mille, et dont plusieurs sont au ciel, lesquels ne pèche pa Mfisent tous : Si grande que la contrition puisse être, dès que l’homme péchés. Ce éprise la confession et la satisfaction, la contrition seule ne sert de Dieu exiger, rien, encore que l’homme ne puisse satisfaire à Dieu Pour aucun re. Gelui quMbéché mortel sans la Coopération de la passion de Jésus-Christ. Et si l'inventeur de cet article avait eu quelque respect pour saint Ausustin, il n'aurait point avancé une telle erreur. Car saint Augustin dit : Dieu ne donne à personne la licence de pécher, en effaçant par a miséricorde les péchés déjà commis, si l’on ne néglige pas la sané, etavanctisfaction convenable. Toutefois, ne regardez pas cet article erroné e, aussi bia Æcomme nouveau ; car Wiclef et Jean Hus ont déjà tenu cette erreur, tenu n’étabilet particulièrement que la confession, dans laquelle la satisfaction est mposée à l’homme, n’est point nécessaire ; et c’est pour cela que ean Hus a été brûlé à Constance par le concile général, et Wiclef
st mort en hérétique.
En quatorzième lieu : L'indulgence s'accorde pour les Chrétiens mparfaits et Tâches; qui ne veulent pas s'exercer courageusement ans les bonnes œuvres, ni Supporter quelque chose ; car l’indulgence
anière à nhän'exige de personne une vie meilleure, mais laisse et tolère à chacun trition intébäson imperfection : il ne faut donc point parler contre l'indulgence, ché, et quMni non plus y engager personne.
, Dieu, qu Réfutation. — Cet article se réfute ainsi chrétiennement. Quand
s le purga- LA même l’homme gagnerait toutes les indulgences, il ne devrait point e l’hommfabandonner les ‘œuvres de pénitence pour cela. Ainsi parle je pape le dit saiPMinnocent. Car, après la rémission des péchés et de toute la peine par omme peut 1 l'indulgence, il reste toujours dans l’homme l’inclination à pécher de res qui nBnouveau, qu’il doit médicamenter par de bonnes œuvres. Veut-il, de hé. OrlsBiplis, après la rémission du péché et de toute la peine, acquérir des
est oblig Eémérites auprès de Dieu et les augmenter, il ne doit pas interrompre nême qu'iBlles bonnes œuvres de pénitence, mais porter la croix de Jésus-Christ trompeur Mjusqu’à sa fin. L'indulgence n’ôte pas cela ; au contraire, elle y excite
l'autre. Efhomme, elle le rend dispos et enclin, non point paresseux, pour
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ces œuvres à la fois bonnes et pénales. C'est pourquoi cet article es arrivera jam erroné et un bavardage en l'air ; car il dit qu'il ne faut point parle Mux autels qui : contre les indulgences, ce qui se fait cependant dans presque tous ie Mimême, alors se articles ; ensuite qu'il ne faut y exhorter personne, ce qui est mani. Pierre et ailleu festement contre la pratique de la sainte Église romaine, qui, à l’ap.Miigar saint Paul ( proche de l’année sainte, la fait publier longtemps d'avance. Cet ar.h'est pas Chréti ticle est encore contraire à l’usage de toutes les églises particulière Mine chose libr du monde entier , lesquelles toujours publient les indulgences duien il cherche Pape et de leurs propres évêques. En outre, les Chrétiens prennent 1 ues pfennings. la croix contre les hérétiques et les infidèles, en partie à cause de æ Vous dites : 1 l'indulgence plénière que gagnent les croisés , et on y exhorte le œiulsence. Je: hommes avec beaucoup de soin. Les derniers mots de cet article souMirière et mon a donc contraires à toute vérité. qagner une indi En quinzième lieu : Il serait beaucoup plus sûr et meilleur deMndormis ; pour donner à la basilique de Saint-Pierre ou ailleurs, pour l'amour de Æéfutation. — Dieu, que pour gagner l’indulgence; car il est dangereux de faire dntièrement obs ces dons pour l’indulgence, et non à cause de Dieu. ir donner l'a Réfutation. — D'abord cet article est une pure invention ) Sans as mérites ; me eune preuve de l'Écriture sainte; car il insinue dans la conclusinmiifence quelconqn que l’homme peut donner une aumône pour l'indulgence, sans keine du péché, donner pour Dieu ; comme si quelqu'un donnait une aumône pourgence est aussi u l’induigence sans entendre honorer Dieu par là : tandis que l’homme est avoir pitié d qui donne l’aumône pour l’indulgence, la donne aussi pour l’amoumuoi l'.rticle con de Dieu; car toute indulgence est premièrement accordée pouf est pas une œu l'honneur de Dieu. C’est pourquoi, quiconque donne une aumône fière tout à fait pour l'amour d’une indulgence, la donne principalement pour l'a 4ft une remise di mour de Dieu, attendu que personne ne mérite une indulgence, qu'l ar aucune Écrit ne soit dans une contrition véritable et dans l'amour de Dieu : ob prouver, atten: quiconque fait des bonnes œuvres par l'amour de Dieu, les ordonnk@emour de Dieu à Dieu et à sa louange. Cet article ne mérite donc aucune créance d/ Bonnes œuvres, e la part des Chrétiens. la teneur de tou En seizième lieu : L'œuvre faite à un nécessiteux vaut beaucouphent toutes indic mieux que ce que l’on donne à Saint-Pierre, beaucoup mieux enb@ommes soient p core que l'indulgence qui est accordée pour cela ; car, comme il a étéP#onnes œuvres. ( dit, il vaut mieux faire une bonne œuvre que d'obtenir la rémissibM'en réfère là-de de beaucoup. Or, indulgence est rémission de beaucoup de bonnab@utes les universi œuvres, ou bien ce n’est remise de rien, + Cet article avan Oui, pour que je vous instruise comme il faut, remarquez bien Mlructionexacte po ceci : Avant toutes choses, sans faire attention à la basilique de Saint-B vérité ; car, dan Pierre ni à l’indulgence, vous devez donner à votre prochain qui esBpersonne ne fasse pauvre. Mais s’il arrive que dans votre ville il n’y ait plus personne 5 Din d’être utile a qui ait besoin de secours, chose qui, d’après la parole du Seigneur Bfches doivent seu
V. — be 15110 1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
t article est À arrivera jamais, alors vous donnerez, si vous voulez, aux églises, oint parler Miux autels qui sont dans votre ‘le. S'il n'ya plus debesoinde ce côté que tous ie Mimême, alors seulement, si vou, voulez, vous pourrez donner à Sainti est mani.-M@Pierre et ailleurs. Encore ne le faut-il pas faire pour l'indulgence ;
qui, à l’ap.Migar saint Paul dit: Qui ne fait pas de bien aux gens de sa maison, ice. Cet ar-Mih'est pas Chrétien, mais pire qu’un païen. Regardez donc cela comme articulière mine chose libre, Quiconque vous dit le contraire, vous trompé, ou
ien il cherche votre âme dans votre bourse, et s’il y trouvait quel-
s prennentMues pfennings, il les aimerait mieux que toutes les âmes. à cause d#®æ Vous dites : Mais alors je ne donnerai jamais rien pour gagner une exhorte la"indulgence. Je réponds : Je l'ai déjà dit, ma volonté, mon désir, ma
article sonMirière et mon avis, c’est que personne ne donne ni ne fasse rien pour agner une indulgence. Laisse faire cela aux Chrétiens paresseux et
ndormis ; pour toi, va ton chemin.
Réfutation. — Cet article est d’abord sans fondement, et de plus Qntièrement obscur ; on y touche une chose, et on y dissimule l’autre. ar donner l’aumône à un pauvre, vaut mieux pour augmenter
n, sans aus mérites ; mais gagner une indulgence plénière ou toute indulconclusionsence quelconque, vaut mieux pour satisfaire promptement pour la ce, sans eine du péché, Chacun doit aussi savoir que le gain d'une indulmône pouence est aussi une œuvre de miséricorde ; Car, gagner l’indulgence,
lest avoir pitié de son âme, et par là même plaire à Dieu. C’est pourur l'amoubuoi l'.rticle conclut à faux quand il dit que gagner une indulgence est pas une œuvre de miséricorde ; à la fin il conclut, d’une ma-
Aire tout à fait contraire à la doctrine chrétienne, que l’indulgence
t pour l’Mt une remise de beaucoup de bonnes œuvres, car il ne le prouve rence, qu'ilfar aucune Écriture sainte. Et on n’en trouvera jamais aucune pour ) ,. Q
Dieu ; or prouver, attendu que, pour gagner l'indulgence, il faut être dans
amour de Dieu, et où est cet amour, là se font beaucoup de onnes œuvres, et de grandes. Cet article erroné est encore contraire la teneur de toutes les bulles et lettres d’indulgence, qui générale-
beaucouphent toutes indiquent que l'indulgence est accordée pour que les mieux en-bommes soient par là excités à la contrition, à la confession et aux me il a étfP#onnes œuvres. Cet article erroné est. donc tout à fait à mépriser. Je rémissionb'en réfère là-dessus au jugement du Saint-Siége de Rome et de de bonnebutes les universités et docteurs chrétiens.
Cet article avance encore que ce sermon erroné contient une inquez bier Pruction exacte pour les hommes : ce qui est entièrement contraire à e de Saint P® vérité ; car, dans cet article, on demande, on prie, on conseille que ain qui es! É ‘sonne ne fasse rien pour gagner une indulgence : conseil qui est s personneÆin d'être utile au salut, L'article dit encore que les paresseux et ies Seigneur PRches doivent seuls rechercher les indulgences : conseil qui tend à
CPE
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#4 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 151% séduire misérablement la chrétienté, vu que l’homme se fait beauk coup plus de bien à lui-même en gagnant une induigence dont il 14 besoin que s’il donnait son aumône à un pauvre qui ne serait pa dans un besoin extrême ; car l’aumône ou la bonne œuvre par laquel"@,, Jes œuvres l'homme mérite une indulgence, étant faite par amour de Dieu, SE Le les mêmes aussi méritoire pour la - , éternelle que l’aumône faite à un pauvre} rité. Cet art De plus, comme par l'indulgence qu'il gagne par son aumône" l'homme se libère promptement de la peine qu'il doit subir pour sa À péchés, il lui vaut mieux mériter une indulgence que de donner l'ay* mône à des pauvres qui ne sont pas dans un extrême besoin. Notre" Seigneur dit aussi dans le chapitre de saint Luc : Pour le reste, fa tes-en des aumônes, savoir, à ceux qui ne sont pas dans un besoin extrême ; car à ceux qui sont dans l'extrême nécessité, Dieu ordonné de faire l’aumône, même des biens dont l’homme a besoin pour l’ers tretien de sa vie et de son état. C'est donc mal à propos qu’on all gue saint Paul dans cet article. L'Apôtre dit bien : Quiconque n! pas soin des gens de sa maison, a renié la foi, et il est pire qu'un in fidèle. Mais il ne défend pas de faire du bien plutôt à soi-même qu’au gens de sa maison lorsque ceux-ci ne sont pas dans la nécessi extrême. Chacun doit aussi, dans la manière de donner l’aumôre! observer l’ordre de la charité, se secourir d’abord soi-même, ensulé Selles à Rome, o ses proches, comme il a été touché plus haut. C’est pourquoi ln y pratiquant ( Chrétiens fidèles ne doivent ajouter aucune foi aux paroles nues, hi apes y ont acco lées, mal fondées de l’article, car il n’est appuyé d’aucune preumes lorsqu'on y solide tirée de l'Écriture sainte. ivant qu'il est ( En dix-septième lieu : L'indulgence n’est point commandée | oléreraient à Ro conseillée, mais du nombre de ces choses qui sont tolérées et per bndée ; car le Pa ses ; ce n'est donc pas une œuvre d’obéissance ni une œuvre mé ale n’errent poir toire, mais une exception à l’obéissance. C'est pourquoi, bien quêfence est de ce nc ne faille empêcher personne d'en gagner, on devrait cependant order une indulg détourner tous les Chrétiens, et les exciter aux œuvres et aux pein@éfunts, qui sont qu'on leur rernet. ‘a pas reçu de N Réfutation. — C'est vrai qu'on ne commande pas de gagner ufnce sur les fidèt indulgence, mais cela est fidèlement conseillé par sa Sainieté ap Cet article avan Stolique, par les conciles généraux, par tous les pieux prélats delle les âmes son sainte Église, qui accordent des indulgences pour la pratique dé] leur est impec bonnes œuvres, pour la gloire de Dieu, pour le bien de la chrétientBints docteurs mc pour procurer du mérite aux hommes qui font des bon: es œuvres d'ont été condamr cause de l'indulgence ; aussi pour le bien de l’homme, en ce qu'ilèrement saint Th libère de la peine qu’il devrait subir pour ses péchés, comme il a Sur chrétienne et dit plus haut. C’est pourquoi l'indulgence n’est pas du nombre ‘es âmes, sans qu’ ces choses qui sont uniquement tolérées et permises. Cet article dE doctrine de sain
15145 de l’ère ch
ncore que de n hais une exCeF ous les autres,
Rome ; car Die:
ique, l'autorité e l'homme.
En dix-huitià lindulgence, je :
Que quelques no e le démontre ourquoi, pour ire des œuvres Réfutation. — dit que l'Églis ées du purgat sainte Église 1 élivrées du purg
IV. — De 1510 1515 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. e fait beauk ice dont ill le serait pal par laquelk de Dieu, ess “un pauvre
core que de mériter une indulgence n’est pas une œuvre mériloire, mais une exception à l’obéissance : article qui jamais
s, non plus que ous les autres, ne pourra être démontré par aucune Écriture sainte ;
ar les œuvres gratifiées d'une indulgence sont toujours meilleures ue les mêmes sans indulgence, quoique faites au même degré de harité. Cet article est donc contraire à la liberté du Saint-Siége de in aUMÔ Rome ; car Dieu. a confié à son vicaire, le Pape, et au Siége aposto-
bir pour s&# ique, l'autorité souveraine de toutes les choses qui servent au salut donner l'a@e l'homme.
soin. Notre En dix-huitième lieu :
e reste, fi @'induigence, je ne le sais sun besor
Si les âmes sont tirées du purgataire par
pas et je nelecrois pas même encore, quoi- Aue quelques nouveaux docteurs le disent ; mais il leur est impossible
e le démontrer : aussi l’Église ne l’a-t-elle pas encore décidé. C’est ourquoi, pour plus de sûreté, il vaux mieux prier vous-mêmes et ire des œuvres pour elles ; car c’est plus sûr et certain. iconque D Réfutation. — Premièrement, cet article est plein d'astuce ; car re qu'un in dit que l'Église n’a point décidé que les âmes puissent être déliême qu ées du purgatoire par l'indulgence. Cependant, dans sa pratique, la nécessi®æ sainte Église romaine tient que, par l’indulgence, les âmes sont r l’aumônélivrées du purgatoire. Il y a bien des autels, des églises et des chame, ensulBelles à Rome, où l'on célivre les âmes en y célébrant la messe ou ourquoi ln y pratiquant d’autres bonnes œuvres. Cela vient de ce que les es nues, all apes y ont accordé une indulgence plénière pour la délivrance des une pre mes lorsqu'on y dit la messe ou qu’on y fait d’autres bonnes œuvres, L: ivant qu’il est d'usage à Rome. Ni le Pape ni l’Église romaine ne imandée Pbléreraient à Rome cette délivrance des âmes si elle n'était bien es et per : pndée ; car le Pape et le Siége de l'Église romaine et l'autorité pauvre méribiale n’errent point dans les choses qui regardent la foi. Or, l’indul- » bien quience est de ce nombre ; car qui ne croit pas que le Pape puisse acpendant Æorder une indulgence et une indulgence plénière aux vivants et aux Laux pelféfunts, qui sont dans l'amitié de Dieu, celui-là tient que le Pape a pas reçu de Notre-Seigneur Jésus-Christ la plénitude de la puisance sur les fidèles : ce qui est contraire aux saints canons. ss Cet article avance encore que quelques nouveaux docteurs disent rélats delue les âmes sont délivrées du purgatoire par l’indulgence, mais ratique de Qu'il leur est impossible de le prouver. Sur quoi il faut savoir que les chrétient@ints docteurs modernes l'ont très-bien démontré, et que jamais ils °S ŒUVIS ES ont été condamnés pour cela par la sainte Église romaine, particu- 1 ce qu'lBfèrement saint Thomas, dont les papes Urbain et Innocent ont reçu ame il à BB Gur chrétienne et approuvée la doctrine touchant ia foi et le salut nombre des âmes, sans qu'aucun Pape l'ait condaranée depuis. Puis donc que
t articled B doctrine de saint Thomas est reconnue pour orthodoxe, cet article
gagner ur inieté apo
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est suspect quant à la vérité. Saint Jérôme dit de son côté : Dès quel votre Béatitude, qui tient le siége et la foi de Pierre, approuve mb
créance, quiconque la condamne se démontre lui-même un insensé un méchant ou un hérétique. Tel on doit donc tenir celui qui con.#
pas sûr dans ce qu'il enseigne «M
damne saint Thomas comme n’étant écrit sur la foi chrétienne. 4
En dix-neuvième lieu : Dans ces points je n’ai point de doute, di ils sont suffisamment fondés en l'Écriture. C’est pourquoi vous ne" devez avoir aucun doute vous-mêmes, et laissez les docteurs schoM lastiques être des scholastiques ; tous ensemble, avec leurs opinions M ils ne suflisent pas pour affermir une seule prédication. 4
Réfutation. — Et cet article et tous les autres n’ont aucun for 4 dement dans l'Écriture ; car ils sont contraires à la pratique de 1 sainte Église romaine et à l’enseignement de tous les saints docteur modernes. Et si saint Augustin, avec les trois anciens docteurs, aval eu révélation que la puissance du Pape et de l'Église romaine sur le; 3 indulgences devait être ainsi méprisée un jour par des hommes égs 4 rés, ils les auraient réfutés d'avance dans leurs écrits. Cependant le" saints docteurs modernes, ayant appris que des hommes pervers on parlé, prêché et écrit contre le Pape et contre la vérité de l'indul gence, ils les ont attaqués avec des raisons chrétiennes, et jamais! sainte Église romaine ne les a punis ni condamnés pour cela.
L'article dit encore : Il faut laisser les docteurs scholastiques po des scholastiques, car tous ensemble ne suffisent point, avec leu Opinions, pour affermir une seule prédication. Penser ainsi des dock teurs scholastiques, c’est être insensé ; car ces saints docteurs signib lent et combattent toutes les nouvelles erreurs. Les mépriser, c'e errer soi-même. La sainte Église romaine, avec toute la sainte chrik tienté catholique, tient unanimement que les saints docteurs schohi lastiques, par leur salutaire enseignement, suffisent pour confirmeb la foi chrétienne contre les hérétiques, combien plus un sermoÎf C'est pourquoi, dans cet article, on les méprise et les outrage injush tement, et contre toute raison et vérité.
En outre, tous les articles erronés sont obscurs dans leur briève peut-être parce qu'on pense les expliquer comme on veut, et dan tous les sens. Cependant on aurait dû penser d'avance au gran scandale qu’ils excitent ; car, à cause de ces articles, beaucoup dt gens mépriseront l’autorité et le pouvoir du Pontife romain et diès
Saint-Siége apostolique. On omettra les œuvres de satisfaction sacral mentelle. On ne croira plus jamais aux prédicateurs et aux docteurs Bi Chacun voudra expliquer la sainte Écriture suivant son bon plaisir js Les âmes seront en grand péril dans toute la chrétienté, car chacun
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té : Dès quel roira ce qu’il lui plait. Comme, d’après cet article, les saints docprouve meurs modernes, à qui pendant plusieurs siècles la chrétienté a ajouté un insensé À ne grande foi, ne méritent aucune créance, cet article est absoluui qui con. Mnent erroné. se IF enseigne «M En vingtième lieu : Encore que je sois traité d'hérétique par quelues-uns à qui cette vérité est préjudiciable pour la caisse, je ne me soucie pas beaucoup de leur criaillerie, attendu qu’il n’y a qui le ont que quelques sombres cervelles qui n'ont jamais flairé la Bible, amais lu les docteurs chrétiens, jamais compris leur propre doctrine,
le doute, di 1OÏ VOUS ne leurs schoM
rs opinions Mnais présuinent beaucoup trop de leurs opinions trouées et déchi-
res ; car, s'ils en avaient l'intelligence, ils sauraient qu’ils ne doiaucun fossent diffamer personne sans l'avoir ouï et convaincu. Mais Dieu tique de | Ë euille leur donner, ainsi qu’à nous, le bon sens ! Amen.
its docteur Aéfutation. — Cet article est d'abord entièrement erroné, et deteurs, aval@mande qu’on sache ce que c’est qu'un hérétique. En conséquence, saine sur loi, frère Jean Tetzel, de l’ordre des Prédicateurs, je publierai encore Mœ'autres thèses que j'espère soutenir, avec la grâce de Dieu, dans ‘université de Francfort-sur-l'Oder. Dans ces thèses > ainsi que dans Me présent écrit et ceux qui l’ont précédé, chacun pourra voir et comprendre, même avec une cervelle incomplète, ce que c’est qu'un érésiarque, un hérétique, un schismatique, un errant, un téméaire, etc. On y reconnaitra aussi qui a une sombre cervelle, qui n’a tiques pouemais flairé l'Écriture, qui n’a jamais lu les docteurs chrétiens, qui ‘à jamais compris sa propre doctrine. Dans la certitude de la vérité,
si des doc Soumets toutes ces miennes thèses et doctrines à l'examen et au eurs signh@ugement de sa Sainteté apostolique, de la sainte Église romaine, de oriser, c'afoutes les universités et de tous les docteurs non suspects, avec l’en- Masement de subir tout ce qui sera décidé, la prison, la fustigation,
teurs sh eau et le feu.
r confirmé J'avertis charitablement tous les Chrétiens de n’ajouter désormais nm sermonh@ucune foi au sermon en vingt articles erronés ni aux thèses y rela- MAives, à moins que l’auteur ne les soumette au jugement de sa Sain-
eté apostolique, de la sainte Église romaine et de toutes les uniir brièvetPersités non suspectes, et qu'il ne l'ait montré par les effets, bien it, et dan onvaincu que, sans cette soumission, le sermon en vingt articles et au granWies thèses qui sy rapportent, au lieu d'être une prédication et une aucoup doctrine salutaires, seront une séduction et une perversion des main et «Er0MMes ; car Jésus-Christ dit lui-même : Quiconque n'’écoute pas Hat du l'Église, qu'il vous soit comme un païen et un publicain. Et si l’aue docteurs BAteur du sermon erroné en vingt articles composait quelque chose contre cette mienne réfutation sans le prouver par l'Écriture sainte, le droit canon et les saints docteurs, ou sans produire des raisons
On plaisir js ar chacune
réfutation. C’est de quoi je proteste publiquement ici.
Pour la gloire de Dieu, le salut de l’homme et l'honneur du Sain Siége apostolique !.
Tels sont textuellement, d’un côté, le sermon de Luther contre Je indulgences ; de l’autre, la réfutation qu’en fit le Dominicain Jea Tetzel : réfutation calme et mesurée, dont le fond consiste à oppose au novateur de Wittemberg ce que saint Irénée, Tertullien, Vince
de Lérins et les autres Pères ont opposé aux hérétiques de tous lai temps, savoir : la croyance, la pratique, la tradition, l'enseignemens 1
de toutes les églises, principalement de l'Église romaine. Et àlaf de la controverse, et à chaque question particulière, Tetzel. a soi de la porter au pied du tribunal suprême ; d'avance il se soumet à jugement : que Luther s’y soumette à son exemple, la discussio pourra continuer entre eux, comme entre deux fils dociles de même mère ; mais si Luther n’écoute pas l'Église, il n’y a plus d discussion ; Luther lui sera comme un païen et un publicain. Luther fit une réponse superficielle et sophistique sur quelqu
accessoires ; quant au fond, l’on y découvre le caractère de l’héré4 siarque, esprit faux, orgueilleux, opiniâtre. La soumission au juge ment suprême de l’Église, il l’esquive par une équivoque bouffonne. Pour la comprendre, il faut savoir que le même mot allemand sign È
fie soumettre, présenter et offrir ?. Luther dit donc de Tetzel :
Pour donner plus d'apparence à son dessein, il me veut contraindi à soumettre (offrir) mon sermon à la connaissance de sa Sainte papale, du Saint-Siége apostolique et des universités non suspect A quoi je réponds : Je n’ai besoin d'aucun ellébore, je n’ai pas no4 plus un si gros rhume, que je ne sente pas cela. Cependant, cela ni tardera guère, je présenterai ma matière, peut-être plus qu'il ne leu sera agréable. Pour le moment, c’est assez ,u’il ne soit pas néces saire de charger sa Sainteté papale et le Siège de Rome avec des pré dications non nécessaires, à moins qu'il n’y eût un siége de bois 4
cant; encore moins avec des textes évidents de l’Écriture, que l'a! prêche et que l’on comprend de concert par toute la chrétienté
no t.18,p. 898-564, — ? En allemand, erbiete”. — 5 Walch, t, 18, p. Si) fi 54 et 55,
(Liv. LXXXIV. — De 151°0
naturelles et suffisantes, nul Chrétien ne doit s’en scandaliser, cx | ce ne seraient que des paroles en l’air. Et si dans son ouvrage, l’au-Mi teur ne se soumet pas publiquement et par écrit au jugement dià Pape, du Saint-Siége et des universités non suspectes, je n'écrirak point contre désormais, mais le tiendrai indigne de réponse et del
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daliser, c0 la rejette. Tetzel dit : La coutume et la pratique de l'Église doivent vrage, laure tenues pour une loi. Or, la coutume et la pratique de la chréienté, par rapport aux indulgences, est telle. Donc c’est une loi de Église. Je réponds : Il est vrai que ce qui est de pratique et de coume dans la chrétienté équivaut à une loi de l'Église ; Mais cela s’enend des bonnes pratiques et des bonnes coutumes, et non pas des auvaises !. On comprend, du reste, que Luther se réservait à luiême le droit de décider quelles étaient les pratiques bonnes ou auvaises de l’Église universelle, à peu près comme le rebelle ou le oleur consent à se soumettre aux lois de la société civile, pourvu Que ce soit à lui de juger si ces lois sont bonnes et de s’en faire luiême l'application. Luther ne se gêne pas plus avec les Pères et les octeurs de l’Église. Pour lui, fussent-ils des milliers, ce ne sont que e vains échos de saint Thomas, de saint Bonaventure, du Maître des entences, d'Alexandre de Halès. Leurs sentiments » Même unanimes, tant pas appuyés sur l’Écriture ni sur de bonnes preuves, de quoi uther reste juge en dernier ressort, ne sont que des opinions, des pnjectures incertaines, et ne peuvent être que cela , d’autant plus e ce n'est point à eux, mais au concile général, qu’appartient le ouvoir de déclarer définitivement la vérité qui se parle sans Écrire ?, Enfin, quand même un grand nombre, que dis-je! quand ême plus de milliers encore de docteurs, fussent-ils tous saints, e de l'héré Mraient tenu ceci ou cela, ils n'auraient cependant aucune valeur on au juge Ælontre une seule sentence de l'Écriture, comme dit saint Paul, chabouffonne ire premier, verset huit, aux Galates : Quand nous-même ou un mand sigts@hge du ciel vous annoncerait autre chose que ce que nous vous tzel : Mons annoncé, qu’il soit anathème 5. Bien entendu que ce n’est point contraind x Pères de l'Église, fussent-ils des milliers, d'interpréter la sensa Sainték nee en question, mais à Luther seul. Tel était la modestie du moine 1 suspecté æÆ Wittemberg.
ai pas n0: 0 Tetzel avait protesté de cesser la disc::"sion si Luther ne prometant, cela nt soumission au jugement de l’Église ; lui-même s’y était soumis, qu’il ne leuÆét à subir la prison, l’eau et le feu. Luther lui répond, entre autres pas nécéntillesses, qu'il se moque de ses cris comme des braiements d’un ec des pré he 4, Au lieu de son eau et de son feu, il lui conseille le jus de la de bois vi @kille et le feu qui s’évapore des oies rôties 5, Tout en l'appelant un re, que l'oBangeur de fer rouge et un pourfendeur de rochers, il lui fait savoir étienté ?. M'on trouve à Vittemberg bonne hospitalité, porte ouverte et table ci comme onvenance 6, Enfin; dit-il, Tetzel se plaint que mon sermon excite ,t.18,p. sil © Walch, p. 510, n, 20. — ? Ibid., t. 18, p. 566,n. 6 et7,—5 Ibid.,n. 9. — Mid, p. 578, n. 45, — 5 N, 46, — 6 N. 49.
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un grand scandale et le mépris du Siége de Rome, le mépris de la Solircette tro: foi, du sacrement, des docteurs de l’Église, Tout ceci, je ne saurais ns le danger le comprendre que de cette manière : Aujourd’hui même le ciel va MS centaines d tomber, et demain il n’y aura pas un vieux pot qui ne soit en pièces 1, Ms 1, — Ce s0 Avec ces bouffonneries dans une affaire aussi grave, Luther feint "8 La seconde toujours qu’il ne s’agissait que de cette simple question : Les indul- ses adversai gences sont-elles commandées ou non ? tandis qu’il attaquait auda. S prochain, y cieusement le pouvoir même de l'Église à octroyer des indulgences, Me celui qui 1 qu’il niait l'autorité de la tradition, l'autorité des Pères et des doc- colère. Mais teurs, et avant cela même le libre arbitre de l’homme, le fondement Mons vu que les de toute morale et de toute société. Cette originelle et profonde hypo- bienfaisance crisie de Luther n’a point été assez remarquée. s ponts, répa Le 15 février 1518, il écrivait à Spalatin, secrétaire intime de l’é- "Mulager les âm lecteur de Saxe : Vous me faites deux petites questions. La première, "fidèles, se libé quelle intention doit avoir celui qui veut offrir ou faire une autre Mrs la justice d bonne œuvre? Je réponds en deux mots : Dans toutes les œuvres, il Mfochain, et nou faut avoir la pensée du désespoir et celle de l'assurance ; du déses- #n pas plus que poir, à cause de toi et de ton œuvre ; de la joie, à cause de Dieu et de Mers nous ou sa miséricorde. Car ainsi parle l'Esprit : Le Seigneur se plaît en ceux M l'Église, ne qui le craignent et qui espèrent en sa miséricorde. Car la crainte a que non; « est comme un commencement de désespoir. Et pour parler nette: M bonne qu’elle ment : Chaque fois que tu veux offrir ou faire quelque chose de bon, Mix pieds, dans | sache et crois fermement qu’une telle œuvre ne saurait plaire à Dieu, @ Chrétien. si grande, si bonne, si pénible qu’elle puisse être, mais qu’elle mé- "Le dimanche « rite d’être réprouvée. C’est pourquoi, commencez par vous accuser, on X une lettre vous et votre bonne œuvre, et par vous en confesser à Dieu ?, Msitions touchar Nous voyons ici de nouveau le principe satanique de Luther, que, Miprès du Saintde leur nature, les bonnes œuvres sont des péchés, et qu’il n’y a de Mure : ce qui 1 salut pour l’homme que de croire comme article de foi que Dieu les nquille, A l'en lui pardonne, ainsi que ses autres crimes. C’est comme si Satan di- l irs d'indulgence sait à Dieu : Tu as beau faire, tout est à moi, car le bien même est MBiculer de précis un mal. “Me nous. avons V La seconde question, dit Luther, est de la vertu de l’indulgence, lats, sans l'ECE\ de ce qu’elle peut. Cette affaire est encore douteuse, et ma contro- l publier une sér verse à cet égard flotte encore parmi les injures ; cependant je dirai Mt allumé un gra deux choses. L'une, en secret, à vous et à nos amis, jusqu'à ce que le de ce qu'ils né ‘affaire devienne publique : Je pense que les indulgences, de no 6 votre Saintoté à jours, ne sont qu’une tromperie des âmes, et qu’elles ne servent “puter librement qu'aux paresseux et aux lâches. Notre Carlostadt n'est pas de cetMluent sur les indi avis; mais je sais néanmoins qu’il n’en fait nulle estime. C’est pot ne la puissan
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olir cette tromperie, que, par amour de la vérité, je me suis engagé ns le dangereux labyrinthe de la dispute,
centaines de Minotaures, de Rhadaman s1. — Ce sont les gracieux titres que Lut
La seconde chose qu’il présente comme ses adversaires, c’
prochain, le celui qui colère. Mais c’est déguiser la
en pièces 1, suther feint Les indulquait auda..
dulgences, et des doc- * fondement
4 Pour des œuvres onde hypo- S le prochain : bâtir des églises, des hôpitaux,
5 ponts, réparer des chemins, entretenir les pauvres d’un hospice, me de l’é- UMulager les âmes du Purgatoire, défendre les Chrétiens contre les
première,
à des dettes que l'on a contractées enune autre Mrs la justice divine; car,
après tout, nous sommes notre premier œuvres, il Mochain, et nous devons aimer les autres comme nous-mêmes, mais
du déses- "Mn pas plus que nous. La question est de savoir si une bonne œuvre Dieu et de vers nous ou envers les autres, récompensée d’une indulgence iît en ceux 4 l'Église, ne vaut pas mieux que Sans cette indulgence. Luther la crainte Ma que non; oui, mais comme il dit qu’une œuvre quelconque, rler nette- 1 bonne qu’elle puisse être, est et sera toujours un péché, foulant se de bon, x pieds, dans la même lettre, et la logique du philosophe et la foi re à Dieu, 8 Chrétien.
u’elle mé- Le dimanche de la Sainte-Trinité 1518, Luther adr 1S accuser, Mon X une lettre, avec une défense de eu 2, Msitions touchant les indulgences, Il ther, que, 4 près du Saint-Père, comme un hér il n’y a de Mrjure : ce qui le console, c’e e Dieu les Mnquille, A l'un croire, les Satan di- Mrs d'indulgence : il Le même est Miculer de précis
essa au pape ses quatre-vingt-quinze prose plaint d’avoir été décrié étique, un schismatique, un st qu'il a la conscience innocente et auteurs de tout ce mal sont les prédica- $ accuse vaguement d'excès, ; il accuse de même leurs instr A" TOUS. avons vues irréprochables. Ayant é idulgence, Plats, sans recevoir de tous une r a contro- M publier une série de
mais sans rien uctions imprimées, crit contre à quelques éponse favorable, il se vit obligé Propositions qui, au dire de ses adversaires, nt je dirai . ‘allumé un grand incendie Paï tout le monde, Cela vient peutà ce que Me de ce qu'ils me refusent à moi seul, qui cependant, par l'autorité s, de node votre Sainteté apostolique, suis maître en théologie, le droit de 1e servent puter librement comme les autres dans les universités, non-seuas de cetMéent sur les indulgences, mais sur des articles plus importants,
C'est pour F@nme la puissance et la miséricorde de Dieu. Ce
qui m'étonne
Waleh, t, 15, append,, p, 9, epist. 4, n. 4,
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qu'ils me refusent le droit que j'ai recu de la puissance de votre M Sainteté, c'est que, bien malgré moi, je suis contraint de leur ac. MS que le Pape corder des choses bien plus considérables, savoir : de méler les ré. 10 lement décla veries d'Aristote à la théologie, et de ne produire dans leurs disputes 4 ment d4 pén que des mensonges sur la majesté divine, contrairement au pouvoir "# Enfin, le: qu'ils ont reçu de votre Sainteté 1. 7 publique au Ces paroles de Luiher sont bien à remarquer. Il y confesse, de tint ses qua son propre mouvement, que son droit de docteur en théologie, aussi 8 romaine sur bien que celui des autres, lui vient de l'autorité suprême du Pape, et les bonnes œ qu'il lui a été donné uniquement pour et non pas contre la foi ca. À docteurs de | tholique. Bien des docteurs modernes, en Frarce et ailleurs, ne fe. Æ d'Erfurth la raient pas mal de méditer cet aveu de Luther. particulièrem Il s'étonne ensuite que ses thèses sur les indulgences se soient 4 sitions dans u promptement répandues partout, et s’écrie : Maintenant, que dois-je lui-même éta faire ? Me rétracter, je ne le puis ni le veux 2. + on s'estendur Cependant il dit à la fin de sa lettre : C’est pourquoi, très-Saint. @ teurs et de tor Père, je me jette aux pieds de votre Béatitude, et me remets à elk = j'ai un magni avec tout ce que je suis et tout ce que j'ai. Donnez la vie ou la mort M après avoir ét appelez ou rappelez, approuvez ou réprouvez, comme il vous plaira, 4 logie, rejetée ]
à 1515 de l’èr(
toutes, entre
j'écouterai votre voix comme celle de Jésus-Christ même, qui pré Voilà ce qu side en vous et qui parle par votre bouche ; et si j’ai mérité la mort nouvelle et si je ne refuse pas de mourir ?, 2 détruisant le |:
Ces paroles sont assurément fort belles. Cependant la parole impor! # l'homme de ce tante n’y estpas ; ils’offre bien à mourir, mais non point à se rétracter:. 4 le plus horribl au contraire, il s’y refuse. Il y a du calcul dans cette rhétorique. {4 L'affaire éta
La veille de la Pentecôte de la même année 1518, Luther adresu) 4 teurs. Le pape une lettre semblable, avec la défense de ses thèses, à Jérôme Seul. à l'évêque d’A: tet, évêque de Brandebourg, dans le diocèse duquel se trouvai @ Sujet de certair Wittemberg. Il y proteste qu’il ne conclut rien comme certain, maï.# 816, et qui co qu’il soumet tout à la sainte Église et à son jugement. Il supplie lé) | le moine à con vêque de prendre une plume et de l'encre, d'effacer de ses thèses l'électeur de Sa qu'il jugerait à propos, de les jeter même au feu, assuré que lui du Pape l’univ Luther, n’en prendrait point de peine#, Et cépendant tout cela parat@if tinua de répan n'avoir été qu'une comédie ; car dès le 13 février de la même anné veaux libelles. ; nous l'avons vu écrire confidemment à Spalatin qu'il regardait 1«M@ ordonne à son indulgences comme une tromperie des âmes, et ceux qui les défen.L# Luther, en pre princes de l'em] de nouveaux o:
repent, le légat
D'ailleurs, dans cette apologie de ses quatre-vingt-dix-neuf thèse sur les indulgences, Luther n’en rétracte au. +: 6, mais les maintient}
— *Ibid., p. 501, — 5 Ibid., append,, p. 11 et 12.
pend,, p. 20 et 21,
* Walch, t, 15, p. 492 et seqg., n. 9 et 10. — 3 Ibid., n. 12, — Sibid., n,16RM * Waïch, t, 18, p î
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toutes, entre autres la sixième et la tre que le Pape même ne peut remettre le lement déclarer que Dieu l'a remis 1, Ç ment d: pénitence.
au pouvoir * Enfin, le 26 avril de la même année 1518, dans une conférence
“7 publique au monastère des Augustins de Heidelberg, confesse, de "4 tint ses quatre-vingt-dix-neuf thèses contre la doctrin ologie, aussi n romaine sur le libre arbitre, sur la grâce, la foi, la justification et du Pape, et Æ les bonnes œuvres 2. Lui-même écrit le 48 mai à Spalatin que les re la foi ca: “Æ docteurs de Heidelberg ont trouvé sa théologie nouvelle, que ceux urs, ne fe. © d'Erfurth la regardaient comme un venin doublement mortel, que
2 particulièrement le docteur d'Eisenach condammait toutes ses propose soient si L sitions dans une lettre qu’il venait d’en recevoir, que le docteur Using que dois-je 44 lui-même était demeuré Stupéfait, tant c’est une grande affaire quand
on s est endurci dans de vieilles opinions. Mais l’espritdes jeunes doctrès-Saint.. Æ teurs et de toute la jeunesse studieuse est tout autrement disposé, et mets à elle 1 j'ai un magnifique espoir que, comme le Christ a passé aux gentils
nte-huitième, où il soutient péché ou la coulpe, mais seue qui va jusqu’à nier le sacre-
ice de votre M de leur ac. # mêler les ré. & urs disputes M
Luther soue de l'Église
ou la mort, après avoir été rejeté par les Juifs, ainsi maintenant la vraie théovous plaira, logie, rejetée par les vieux entêtés, passera à la jeunesse 3. le, qui pré. 4 Voilà ce qu'écrivait Luther le 18 mai 1518. Et cette théologie si
ité la mort = nouvelle et si merveilleuse n'était autre que l’impiété de Mahomet, 12 détruisant le libre arbitre, faisant de Dieu un tyran cruel qui punit
role impor Mi l'homme de ce que l'homme n’a pu éviter, et justifiant ainsi d'avance e rétracter: A le plus horrible athéisme. torique. | 4 L'affaire était déférée à Rome et par l'accusé et par les accusaer adresu) à teurs. Le pape Léon X commença la procédure. Il ordonne d’abord me Seul. À à l'évêque d’Ascoli de mander Luther pour l'examiner sur la foi, au se trouva ® Sujet de certaines thèses et libelles qu'il avait répandus en Allemagne, et qui contenaient quelques articles hérétiques. L'évêque cita
LS le moine à comparaître à Rome dans soixante jours. Le moine, que Ë l'électeur de Saxe prit sous sa protection, et pour qui intercéda près ré que lui @ du Pape l’université de Wittemberg, ne Comparut point, mais concela paraïl #4 tinua de répandre ses erreurs dans de nouvelles thèses et de noume année 4 Veaux libelles. Alors, par un bref du 23 août, signé Sadolet, Léon X xardait lb & ordonne à son légat en Allemagne, le cardinal Cajétan, de mander les défen-L# Luther, en provoquant au besoin l'assistance de l'empereur, des à princes de l'empire, des universités, et de l'enfermer jusqu’à ce que
euf thèsab# de nouveaux ordres lui enjoignent de l'envoyer. Si le coupable se repent, le légat est autorisé à le recevoir dans l’unité de l'Église,
supplie l'é
LS ‘Walch, t, 18, p. 311 et 449, — » Ibid, t. 1, p. 404 et 405. — 3 Ibid, t, 15, ap= Ibid., n. 16. RM ÿ pend., p. 20 et 21, n, 8,4 et 5.
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qui ne ferme jamais ses entrailles à qui revient. S'il s’opiniâtre, ; légat procédera contre lui et contre ses fauteurs par toutes les ch
sures canoniques, sans excepter qui que ce soit, sinon la person
de l’empereur 1,
L'électeur de Saxe et l’université de Wittemberg obtinrent dl Pape que Luther ne serait point obligé de comparaître à Rom mais seulement à Augsbourg, devant le légat, Il arriva le 7 0% tobre : voici dans quelles dispositions. Il n’y a rien ici de nouvel ni d’extraordinaire, écrit-il à Mélanchton, du 11; sinon que da
toute la ville chacun parle du docteur Luther, et veut voir ce nou
Érostrate, qui vient d'allumer un si grand incendie. Montrez-vous wi
homme, ainsi que vous faites déjà, et enseignez la chère jeuness"# Je vais me sacrifier pour cette chère jeunesse et pour vous, et j'ain A mieux mourir que de rétracter ce que j'ai bien enseigné, et de donni lieu à ces stupides et furieux ennemis de tous les arts, mais paris
culièrement de la doctrine divine, de ruiner les beaux-arts et pe
études. L'Italie, comme autrefois l'Égypte, est plongée dans des A
nèbres palpables, au point qu’ils ne savent rien du Christ ni du chril tianisme ; cependant, il nous faut supporter qu'ils dominent sur nou* et qu'ils nous enseignent à leur manière et la foi et les bonnes mœu Ainsi s’accomplit sur nous la colère de Dieu, suivant la plainte 4 prophète : Je leur donnerai des jeunes gens pour princes, et ( enfants qui les domineront 2,
Luther eut trois audiences du cardinal, qui lui notifia que le Pa exigeait trois choses : 1° rétracter les erreurs qu'il avait répandéA jusqu'alors dans des écrits et des sermons ; 20 promettre de les aby donner entièrement et de ne plus les reproduire; 3 s'abstenir dor navant de tout ce qui pourrait mettre le trouble dans l'Église moine s’y refusa, prétendant qu'il n’était venu que pour argument} comme dans une dispute d’école. C'était le 42 octobre 1518.
Le lendemain, dans la seconde audience, il présenta la protestatidi
suivante : Je, frère Martin Luther, Augustin, proteste avant tout | 3 publiquement que je vénère particulièrement la sainte Église romainhi et me soumets à elle dans toutes les paroles et œuvres présen passées et futures. Si j'ai dit quelque chose de contraire, je v qu'on le tienne pour non dit. Mais comme son éminence, sur unp tendu ordre de sa Sainteté, à propos d’une dispute que j’ai eue l'indulgence, a voulu m’amener et m'obliger à ces trois chose 1° me reconnaître et rétracter mes propositions ; 2 assurer qu’à l’a
nir je ne renouvellerai point l'affaire; 3° promettre de m'absteniri&
1 Walch., t, 1, p. 408; t. 15, p. 657 et seqq. — ? Ibid., p. 612 et 673.
1 Walch,t, 15, p.
à 1545 de l'èr
ce qui troub ces disputes ces recherch vaincu.
En conséc rien dit qui f glise, contre raison ; mais juste, vrai et
Néanmoins mis et me sot cision de l’Ég
Cependant, publiquement
dit.
Si cela nec posé à mettre humblement 1 Fribourg et Li
Paris, qui, de] et la première
Le cardinal
la soumission Pape, et ajout par complaisa paternellement même, si vous pape Léon X e
Le lendemai
ajoutant qu'il r quit du contrai gement de l'Égl Le cardinal ins Luther, il le co battez point de l'homme héréti condamné par
Cependant, le
Linck, et les cha 2 plus efficaces qu
(XIV. — De 14,
opiniâtre, ce qui troublerait l'Église de Dieu : moi, qui ai cherché la vérité par outes les ca ces disputes, je ne puis être contraint d'agir contre la vérité dans a la person ces recherches, encore moins de me rétracter sans être oui ni con- 0 vaincu. obtinrent (M En conséquence, je proteste aujourd’hui que je ne sache pas avoir tre à Rom rien dit qui fût contre la sainte Écriture, contre les docteurs de l’Ériva le 7% glise, contre les décrétales ou les lois des Papes, ou contre la droite de nouve#® raison; mais tout ce que j'ai dit, je le tiens encore aujourd’hui pour ion que dal juste, vrai et chrétien.
oir ce nou Néanmoins, étant homme et pouvant me tromper, je me suis soutrez-vouswf mis et me soumets par ces présentes à l’examen et à la légitime déère jeunes cision de l’Église et de tous ceux qui en savent plus. us, et j’ainli Cependant, par surabondance, je m’offre à donner ici ou ailleurs, et de donn@ publiquement et en personne, raison et réponse de tout ce que j'ai mais par dit.
k-arts et M Si cela ne devait point suffire à monseigneur le légat, je suis disdans des {M posé à mettre par écrit ma réponse à ses remontrances, et d'attendre t ni du ch Æ humblement le jugement des célèbres universités de l'empire, Bâle, nt sur no Fribourg et Louvain, ou, si cela ne suffisait pas, de l’université de Paris, qui, depuis les anciens temps, est estimée la plus chrétienne et la première dans l’Écriture sainte 1.
Le cardinal se mit à rire de la protestation, insista de nouveau sur la soumission et la rétractation, parce que telle était la volonté du Pape, et ajouta : Cher fils, je n’ai point disputé avec vous ; mais, par complaisance pour le duc Frédéric, je suis prêt à vous écouter paternellement et amicalement, et à vous instruire de la vérité, et même, si vous le voulez, vous réconcilier avec notre Saint-Père le pape Léon X et avec l'Église romaine.
Le lendemain, Luther présenta un écrit sur quelques thèses, en ajoutant qu'il ne pouvait se rétracter, à moins qu’on ne le convainprotestatidf} quit du contraire par l'Écriture. Ce n'était point se soumettre au ju-
© gement de l'Église, mais soumettre l'Église à son propre jugement.
Le cardinal insista de nouveau sur la soumission, et, sur le refus de
Luther, il le congédia. Saint Paul avait dit aux évêques : Ne com-
battez point de paroles, mais, après une réprimande ou deux, évitez
sur un pri l'homme hérétique, sachant qu'il est rerverti et qu'il pèche, étant j'ai eue su Ls condamné par son propre jugement ?,
is chossB® Cependant, le soir même, le cardinal manda Staupitz et Wenceslas
qu'à l'adé Linck, et les chargea d'essayer sur l'esprit de Luther quelques paroles
abstenir if plus efficaces que les siennes. Il les pressa si vivement, au nom de
présentell e, je vegi
3 1 Walch,t, 15, p. 687. — ? Tim, 2, 14, tit, 8, 10.
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Léon X, de la paix publique, du repos de la Saxe, qu'ils lui rent d'aller sur-le-champ trouver Luther. Ils tinrent parole. :
Luther fut ému jusqu'aux larmes de cette mission de charité, et il écrivit au légat une lettre pleine de sentiments affectueux, où il dis: entre autres : « Je reviens à vous, mon père. J'ai vu notre vicaire li Jean Staupitz, notre maître Wenceslas Linck. Vous ne pouviez choi 4 sir de médiateurs qui me plussent davantage. Je suis-ému.…. Je ni plus de crainte; ma crainte s’est changée en amour et en respec filial; vous auriez pu employer la force, vous avez fait choix de lM persuasion et de la charité. Je l'avoue maintenant... Oui, j'ai tion que par violent, hostile, insolent envers le nom du Pape. Poussé à tous ca Mbtiennent ces emportements, j'aurais dû traiter avec plus de révérence une matièw alente à l’indu si grave, et, en répondant à un fou, éviter de lui ressembler. Je sui Articles est indi affecté, repentant; je vous demande pardon; je dirai mon repentiMffraire sera retra à qui voudra m'entendre. Désormais je vous promets, mon père, d'une excommi parler et d'agir tout autrement; Dieu m'aidera. Je ne dirai plus riu njoint à son lé des indulgences, pourvu que vous imposiez silence à tous ceux qi évêques d'Aller m'ont jeté dans cette tragédie. xactement ob
« Quant à la rétractation, mon révérend et doux père, que vouWienne en Aut: et notre vicaire demandez avec tant d’insistance, ma conscience #4 Dans cette b me permet en aucune manière de la donner, et rien au monde, bendant, dès le des ordres, ni des conseils, ni la voix de l'amitié, ne pourrait mélure contre lui faire pàrler ou agir contre ma conscience. Il reste une voix à enter Dans cet acte, F dre, qui vaut toutes les autres, c’est celle de l’épouse, qui n’est qu'était pas de 5’ la voix même de l'époux. Horité des Pape
« Je vous supplie donc en toute humilité de porter cette aff Mouter de la pri sous les yeux de notre très-Saint-Père le pape Léon X, afin qui fût contraire l'Église prononce sur ce qu'il faut croire ou rejeter ; car je struit. Que ce demande que d'entendre le jugement de l'Église, et de m'y 50 perfections c« mettre 1, » aussi bien que s
Cettelettre est du 17 octobre ; mais dès la veille il avait rédigé paMui se croient lé devant notaire une longue protestation, où, déclarant suspects KW Woie d'appel pou juges qu’on lui avait donnés jusqu'alors, et l’évêque d'Ascoli, avue l'on procéda son assesseur, Priérias, et le cardinal Cajétan, il appelle du Pape mMvoir égard à s: informé au Pape mieux informé 2. ondamner, il s
Le 9 novembre 1518, le pape Léon X décida la question desi ormé , au con dulgences, par une bulle adressée au cardinal Cajétan et contes Église universel signée Bembe. Le souverain Pontife y déclare que la doctrine doncernent la foi l'Église romaine, mère et maîtresse de toutes les autres, est que Mion du procès, e Pontife romain, successeur de saint Pierre et vicaire de Jésus-Chri
1515 de l'ère c
promis je pouvoir di Mbéchés : la co:
elle due pour les indulgence idèles qui, pa que leur utilité idèles décédés ées de la sur:
Ju trésor desqu
M ! Pallavic, Hist, c i Walch, t. 15, p. 714 et seqq. Audin, t. Î, p. 147. ri Ibid., p. 720 et seqq: È , À) p. 21 et seqq.
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S lui promis 1 pouvoir de remettre, en vertu des clefs, la coulpe et la peine des role. péchés : la coulpe, par le sacrement de pénitence, et la peine tempocharité, etiMite due pour les péchés actuels à la
justice divine, par le moyen les indulgences ; qu'il peut les accorder pour de justes causes aux otre vicaire M doles qui, par l'union de la charité, sont membres de Jésus-Christ ;
ue leur utilité s'étend non-seulement aux vivants, mais encore aux mu... Je n'ièles décédés dans la grâce de Dieu ; que ces indulgences sont tien respelées de la surabondance des mérites de Jésus-Christ et des saints, : choix de LE, trésor desquels le Pape est le dispensateur, tant par forme d’abso- Oui, j'ai ét tion que par forme de suffrage ; que les vivants et les défunts qui
é à tous ci peine temporelle équi-
Mbtiennent ces indulgences sont libérés d’une
une matièr Malente à l’indulgence accordée ou acquise ; que la créance de ces ibler. Je sui@rticles est indispensable ; que quiconque croira ou prêchera le connon repentiMifraire sera retranché de la communion de l'Église catholique, et frappé 1on père, 4h
l'une excommunication réservée au souverain Pontife, Enfin le Pape rai plus ritM@njoint à son légat de notifier ce décret à tous les archevêques et us Ceux qiMvêques d'Allemagne, et de le faire mettre à exécution : ce qui fut MBxactement observé 1, La bulle fut publiée à Lintz et imprimée à
ienne en Autriche.
Dans cette bulle, le nom de Luther n’est pas même prononcé. Cebendant, dès le 28 novembre, sachant que l’on continuait la procélure contre lui à Rome, il avait appelé du Pape au concile général. oix à enter Dans cet acte, passé devant notaire, il proteste que son intention jui n’est que l'était pas de s'éloigner des sentiments de l'Église, ni d’affaiblir l’au- “orité des Papes dans leurs constitutions :
; qu'il ne prétendait ni Jouter de la primauté du Saint-Siége ri de sa puissance, ni rien dire
qui fût contraire au pouvoir du souverain Pontife bien avisé et bien
struit. Que cependant, comme Léon X n’était point exempt des
perfections communes, et que, tout Pape qu'il est, il peut errer, aussi bien que saint Pierre lorsqu'il fut repris par saint Paul, ceux rédigé paMqui se croient lésés Par son autorité et opprimés sans raison, ont la suspects IMMoie d'appel pour se délivrer de l'oppression ; qu’ainsi, ayant appris Ascoli, avt et que ses juges prétendus, sans
re, que vou
X, afin qui
ue l'on procédait contre lui à Rome, avoir égard à sa soumission et à ses protestations, pensaient à le ondamner, il se trouvait obligé d'appeler du pape Léon X mal inormé, au concile général légitimement assemblé, représentant et contre}à Église universelle, qui est au-dessus du Pape dans les causes qui doctrine époncernent la foi, de tout ce qu’on pourrait faire contre lui, instruc-
est que FBion du procès, excommunication, censures et tout ce qui s’en était ésus-Chrisi
120 et seqq: | |
tion des ir
1 Pallavic, Hist, conc, trid., 1.1, c. 12, n.
Le Plat, Monumenta conc. trid., 2, p. 21 et seqq
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ensuivi et s’ensuivrait, protestant de poursuivre son appel et de relever autant qu'il le jugerait à propos 1.
Tel était le langage de Luther dans cet appel notarié. Il se gù noins dans ses lettres confidentielles. A propos de cette ordonna du Pape ou de la précédente, il écrivait à Spalatin : Avec mon pe:lation, je fais imprimer quelques observations théologiques sui bref apostolique, ou plutôt diabolique, dont vous m'avez envoyik exemplaire; car il est incroyable qu’un pareil monstre puisse pl venir du souverain Pontife, surtout de Léon X. Mais, quel que à le polisson qui, sous le nom de Léon X, essaye de me faire pal qu'il sache bien que je comprends la plaisanterie. Que, si la à émane de la chancellerie, je leur ferai savoir bientôt leurs impuderfi témérités et leur impie ignorance 2. ?
Léon X avait décidé la question des indulgences ; mais c’étà 4 les moindres erreurs de Luther. I en restait d’autres plus graves, M où même il avait commencé, et qui renversaient le fondement m4 de toute morale, de toute société, de toute justice, de toute religl et même de toute raison naturelle, Non-seulement il niait le I arbitre de l'homme, base première de tout ordre moral, politique: que jen’aif religieux ; il soutenait que l’homme, lors même qu'il fait ce quiuatre cents et r en lui, pèche motellement et mérite l'enfer; que le juste Mules Ler, qui vi pèche dans tout ce qu'il fait de bon, et mérite ainsi châtiment. M dans un décret piété absurde, qui fait de la justice de Dieu une cruauté plüs qi res, et que sans satanique, de punir l'homme non-seulement du mal qu'il ne pe l'triomphera là éviter, mais encore du bien qu’il fait de son mieux. Certes, c'estQ émérité. Alors le plus furieux *enin qui soit sorti de la gueule du dragon. Or, que si Grégoire est l'essence même du luthéranisme. Menblé les décré
Luther continua de soutenir cette doctrine, et par écrit et de aurait rien. C’e voix : nous l'avons vu dans la conférence de Heidelberg et d'Erféfublié les décrets II la soutint, aussi bien que Carlostadt, dans ses disputes ave Tel est le fam Dominicain Eckius, notamment dans leur conférence de Leipsable sophisme : en 1519. Aux treize propositions d'Eckius, Luther en, opposa t rue Grégoire IX autres. La seconde est ainsi conçue : Nier que l’homme pèche délireirième siècle. le bien et qu'un péché véniel ne l’est pas tel de sa nature, ou quPeçu, parce qu’il péché demeure encore dans un enfant après le baptême ; nier cMiécrétale du pap c’est fouler aux pieds tout ensemble et saint Paul et Jésus-Chrirate nous appr Cette proposition, ajoute-t-il , rent. ‘me trois choses : 40 que di Église qu’on ne une bonne œuvre il y a péché ; 2 que le péché n’est point véniefatière ecclésias: soi, mais uniquement par la grâce de Dieu ; 3° que le péché ref Luther compo: après le baptême ?, Bproposition. Il y
à 1545 de l'ère «
La septièm que c'est, ni le arbitre est ra que quelqu'un ou que la foi ‘indique ici tr libre arbitre es en ce qu’il nie en ce qu'il n’ac La treizième évolte ; elle es outes les autre omains, qui oi ombattus par pas sages de l'Ét On s'étonner iellement à so ckius ; car il
! Le Plat., t, 2, p. 37 et seqq.— ? Walch, t. 15, append., p. 36,n. 3.— 91h 1. 18, p. 882. 1 Walch, t, 48, ni
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appel et de
La septième proposition porte : Celui-là montre qu'il ne sait ce que c’est, “i la contrition, ni le libre arbitre, qui prétend que le libre arbitre est raaître de ses actions, bonnes ou mauvaises, ou qui rêve que quelqu'un n’est pas justifié uniquement par la foi de la parole, ou que la foi n'est pas détruite et perdue par chaque péché grave. ‘indique ici trois erreurs d’Eckius, ajoute-t-il : Ja première, que le libre arbitre est maître de ses actions ; la seconde, qui est encore nire, en ce qu’il nie que l’homme soit justifié par la foi seule; la troisième, en ce qu'il n’accorde pas que la foi se perd par chaque péché mortel 1, La treizième proposition est un pas de plus dans le chemin de la évolte ; elle est de la teneur suivante : Que l'Église romaine soit sur outes les autres, cela se prouve par les simples décrets des Pontifes omains, qui ont été fabriqués depuis quatre cents ans; mais ils sont ombattus par les histoires authentiques de onze cents ans, par les pa: sages de l'Écriture sainte et par la décision du concile de Nicée 2, Æ On s’étonnéra peut-être de cette hardiesse, Luther écrit confidentoute reliÿicllement à son ami Spalatin, que c’est un piége pour prendre | niait le WEckius ; car il ne manquera pas de crier que je ne puis le prouver 1, politiquiht que je n’ai pas bien compté les années, puisque, il y a plus de fait ce quiŒuatre cents et même mille ane, l'Église romaine, notamment le pape e juste mBules Ler, qui vivait peu après le concile de Nicée, enseignait déjà bâtiment, Sans un décret que l'Église romaine est au-dessus de toutes les auauté plus res, et que sans elle on ne peut ordonner aucun concile. A coup sûr, qu'il ne pi] triomphera là-dessus et rira de mon incroyable imprudence et ertes, c’etiiémérité. Alors je dirai : Que ces décrets n’ont jamais été reçus, et gon. Or, tue si Grégoire IX, Boniface VIIL et Clément V n’avaient pas ras- Memblé les décrétales dans des livres, l'Allemagne certainement n’en crit et deaurait rien. C’est donc à ces trois Papes qu'il faut attribuer d’avoir g et d'Erfébublié les décrets des Pontifes romainset affermi la tyrannie romaine #, putes aval Tel est le fameux piége de Luther, qui n’est au fond qu'un miséde Leips#able sophisme : La décrétale de Jules I n'a jamais été reçue, parce opposa ue Grégoire IX n'a publié sa collection des décrétales que dans le e pèche déireirième siècle. Autant vaudrait dire : L'Évangile n’a jamais été re, Où quPeçu, parce qu’il n’a été imprimé que dans le quinzième. Quant à la 1e ; aier Gécrétale du pape saint Jules, les historiens grecs Sozomène et So- Jésus-Chrfiitrate nous apprennent que c'était dès lors une ancienne règle de 40 que défi Église qu'on ne devait ni assembler de concile, ni rien décider en
int vénil@æmatière ecclésiastique, sans l'autorité du Pontife romain. | péché r' Luther
rié. Il se gx te ordonna Avec mon# Jogiques su vez envoyéi re puisse pl , quel que à ne faire pal ue, si la bi rs impuderfi
mais c'étail lus graves, dement m4
n. d,— 3 Ib
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églises d'Orient n’ont été soumises à l'Église romaine. Le seul téma gnage de Socrate et de Sozomène suffit pour lui donner le démer sans compter saint Athanase d'Alexandrie, saint Paul de Constanl nople, les conciles œcuméniques d'Éphèse et de Chalcédoine, la le de l'église d'Orient au pape saint Symmaque, et le formulaire pape saint Hormisda, souscrits par tous les Orientaux. Mais tous À moyens étaient bons à Luther. Lui-même dira plus tard à W lanchton : Quand nous serons à l'abri de la violence et que nd aurons la paix, nous raccommoderons facilement nos artifices, 18 mensonges et nos fautes. C’est ainsi que Chytrée et Célestin, de historiens protestants du seizième siècle, citent et entendent ul lettre de Luther à Mélanchton du 30 août 1530 1. |
Un vieux Dominicain, Sylvestre Priérias, maître du sacré pal ayant vu les propositions de Luther contre les indulgences, en 6e vit une réfutation en forme de dialogue entre Luther et lui, À adressée à Luther même, qu’il qualifie encore de cher frère. Tl l'opuscule est dédié au pape Léon X. Priérias y pose d’abord quil principes, comme règles fondamentales dans toute discussion er théologiens. — Premier principe. L'Église universelle est essenii lement la société de tous les fidèles : virtuellement, l'Église roma chef de toutes les églises, et le souverain Pontife. L'Église romië est représentativement le collége des cardinaux, et virtuellemenh Pape, chef de l’Église, mais d'une autre manière que Jésus-Chnil — Second principe. Comme l'Église universelle ne peut errer, li qu'elle prononce sur la foi ou les mœurs, de même un concile lié time, y compris le Pape, ne peut errer lorsqu'il fait ce qui est eu pour connaître la vérité ; autant en est-il de l’Église romaine ou8 Pape, lorsqu'il prononce comme Pape, suivant son office. — TM sième principe. Celui qui ne tient pas à la doctrine de l'Église roma et du Pontite romain, comme à la règle infaillible de la foi, del quelle la sainte Écriture elle-même tire son autorité, celui-là est L rétique. — Quatrième principe. L'Église romaine peut décider su foi et les mœurs, soit par des paroles, soit par des actions. Et conf celui-là est hérétique qui tient quelque chose de contraire à la él de l’Écriture sainte, de même est hérétique celui-ci qui conclut 08 trairement à la doctrine et à la pratique de l'Église dans ce qui garde la foi et les mœurs. — Corollaire. Quiconque dit des int gences, que l’Église romaine ne peut pas faire ce qu’elle fait rés ment, celui-là est un hérétique 2. |
515 de l'ère ch
es quatre p us paraissent rs orthodoxe birais pas mé m'y amenait ssi finir l’erre Après avoir F aire contre le s, le maître d br, la discute & aire sentir cor glise.
Luther y répo pas sérieuse iste, comme jt de l'Écritur bmisme, dans ivains de Ron lique lui-mê: sse momentan Lil, qu'il ne l s; Mais, Ce qu reste, il souti Priérias répliqu personnalités blique fut acco sidérable en d ntife romain ; ulgences.
e premier liv sommaires : !
tle Pape est le ciel sur la terr s Assyriens, de:
te de toutes. 3 mauté, non-se Dans le gouver ain de l’unive Dans l'empire 1 Chytræus, Historia augustanc cunfessicnis (Francofurti ad Mænum! hef suprëme, ( P. 275, in-40). — Georg. Cælestin. Hist. comitior. anno 1530. Augustæ (Frans
ad Oderam, 1591, t. 3, fol. 24, p. 2.) —? Walch, t. 18, p. 83 et 84. 2 Walch, t, 18, p. :
ie.
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Le seul témces quatre principes du vieux Dominicain, avec leur corollaire, ner le démeus paraissent très-bien résumer la doctrine des Pères et des doc- I de Constadrs orthodoxes, notamment de saint Augustin, qui a dit: Je ne édoine, la letbirais pas même à l'Évangile si l’autorité de l'Église catholique formulaire m'y amenait ; et encore : Rome a parlé, la cause est finie : puisse . Mais tous si finie l'erreur !
us tard à WAprès avoir posé ces règles fondamentales, comme la pierre ance et que nBlaire contre laquelle viendront se briser à jamais toutes les hérés artifices, Ses, le maître du sacré palais reproduit chaque proposition de Lu- Célestin, defir, la discute avec calme et en peu de mots, se bornant d'ordinaire entendent wMaire sentir combien elles sont contraires à Ja foi et à Ja pratique de
Rclise.
lu sacré palLuther y répondit dans les premiers mois de 4518; il y répondit, ences, en édiin pas sérieusement, mais pour se jouer et se moquer de son antather et lui, Mniste, comme d'un vieux radoteur, qui ne savait pas le premier her frère. TBt de l'Écriture sainte, mais était enfoncé dans les ténèbres du d’abord quilimisme, dans les décrets menteurs des Papes,
iscussion eti@ivains de Rome. C’est dans ces termes gracie le est esse
dans les ignorants
ux que Luther s’en lique lui-même. Pour les quatre principes de Priérias, il les
Église romaliiisse momentanément sous silence, en ayant plutôt deviné le sens, Église romêé-il, qu'il ne l’a compris. Il se moque d'Aristote et de saint Thoirtuellemer@é&s; mais, ce qui est à remarquer, il se loue beaucoup de Gerson 2. e Jésus-Chril reste, il soutient opiniâtrément toutes ses erreurs. eut errer, lMPriérias répliqua par une réponse modérée et polie, an concile If personnalités injurieuses que Luther lui avait a e qui est abiiblique fut accompagnée ou suivie du sommair
où il repousse dressées. Cette e d'un ouvrage plus dont le premier prouverait l'autorité du office. — Tiiintife romain; le second » la doctrine de l’Église romaine sur les Église romdiBulgences.
le la foi, te premier livre avait ou devait avoir seize chapitres, dont voici celui-là est sommaires : 40 L'Église est une monarchie et une hiérarchie, t décider sut le Pape est le chef su prême. 2 L'Église militante est le royaume ons. Et con ciel sur la terre, la monarchie du Christ, la cinquième après celles aire à la vi Assyriens, des Perses, des Grecs, des Romains, et la plus excelui conclut te de toutes. 3° Dans ce royaume spirituel, le Pontife romain a la ans ce quBmauté, non-seulement d'honneur, mais encore de juridiction. dit des in@ Dans le gouvernement ecclésiastique, le Pontife romain est le souelle fait rétain de l'univers, ayant la même puissance que saint Pierre. M Dans l'empire ou gouvernement ecclésiastique, le’ Pape seul est ad Menum Chef suprême, et il l’est partout. 6 Il l’est toujours. 7° Il est la ugustæ (Frans S4. Valeh, t, 18, p. 219 et 213. — 2 Ibid., p. 120 et seqq.
romaine ouMihsidérable en deux livres,
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source de toute juridiction ecclésiastique. 8° Sa juridiction est la plus J haute, et il n’y en a point qui lui soit comparable. HE iv l SpA L ecclésiastique, le Pontife romain est le suprême légis Mn et ses 1 lois obligent tous ceux qui veulent obtenir le salut. 400 Il y ch ; juge suprême, et cela par institution divine. 11° Il l'est sans de k Ë juge au-dessus de lui, s’entend toujours d’un Pape MER 1 l'est sans collègue. 13° II l’est sans appel. 14° Seul, il est le juge suprême des controverses sur la foi et les mœurs. 15° Il du est juge ; infaillible, lorsqu'il agit comme Pape ou chef, se servant u secour 4 des membres, et faisant loyalement ce qui est en lui pour connaître 1 la vérité : ce serait autre chose s’il agissait sans MALE 160 Le Pape seul a cette prérogative, et non pas le concile se : be | Ces seize propositions, même dans ce qu elles ont de plus fort, ne L sont que le développement de cette ancienne loi pures r'ap- L pelée par les Grecs Sozomène et Socrate, qu'on ne peut rien or us | ni terminer dans l'Église sans l’autorité du Pontife romain; € à cette autre non moins ancienne, que toutes les causes majeures doi- l vent être réservées au Saint- Siége ; enfin de cette loi toujours vivante, n que tant que Rome n’a pas parlé, la cause n'est pas finie. si Le second livre de Priérias avait ou devait avoir Mers fé chapitres, où il expose sur les indulgences le Vos ui 10 un ! telle que Luther lui-même confesse 1 avoir préchée d abor Sa | Luther réimprima cette pièce, entremêlée de AE QAR RAS à : moqueuses, avec une préface et un épilogue. Dans la pie ti À entre autres : « Tient-on et enseigne-t-on librement et pu iquemen de pareilles choses à Rome, à la connaissance et pue ‘à REA : du Pape et des cardinaux (ce que je n'espère pas) ons js ‘à confesse publiquement, par cet écrit, que le véritable an us ; $ assis dans le temple de Dieu, et qu'il règne dans la vraie RE PanN | vêtu de pourpre et d’écarlate, et que la cour Lee sk HA gogue et l'école de Satan !. Dans son épilogue, Bu # re ë “È pas moins. Il y appelle le vieux Priérias un organe ( # " mi Romanistes ou catholiques romains, des Nemrods, as. ds Ï 4 des hommes.de sang , des sybarites, des socomites, D DLL ARE qui séduisent toute la terre par des mensonges. HA BG En nous punissons les voleurs par la corde, les meurtr sys * ie les hérétiques par le feu, pourquoi n9 sauna eanaus BAA PA et ces pernicieux docteurs de perdition, tels que | BRéBr PR be évêques, et toute cette purulence de la BRAue as, l . poisonnent sans cesse et perdent entièrement l'Eglise de Dieu ? pot
4 Walch,t. 18, p. 213.
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oi ne pas les attaquer avec toute espèce d'armes, et laver nos mains ps leur sang, puisque nous voudrions bien nous arracher, nous et s descendants, au feu le plus grand et le plus à craindre 1?» MNVoilà comme Luther s’exprimait dans une controverse théologis avoir de M e, dès l’année 1519 ou 1520, lorsqu'il se disait encore soumis au ain. 12 1 Me et avant qu'il eût été condamné nommément. Le volcan ferst le juge à nie d'une manière terrible, il bouillonne, il écume, il est prêt à n est juge Me éruption. Déjà l’on entend les portes de l’enfer rugir contre l’'É- “aie et contre la pierre sur qui elle est fondée. connaître PS n autre antagoniste de Luther fut Jérôme Emser, licencié en lé. 16° Le Mit canon et prêtre à Dresde. Il avait d'abord été l'ami du moine; Pape. és l'ayant vu en 1519, dans la dispute de Leipsick, attaquer nonis fort, ne fi lement les indulgences, mais l'autorité du Pape et le libre arbitre, que, rap- Mile déclara contre lui pour la vérité, Il écrivit d'abord à Jean Zaken , _ordonner hinistrateur de l’église de Prague et prévôt de Leitmeritz, qui, ain; et del son zèle, ses prédications et ses vertus, était comme l'apôtre de eures doi-MéBohème et y avait ramené un grand nombre d'habitants des errs vivante lfirs de Jean Hus à la foi catholique. Ce qui restait de Hussites es- Puient beaucoup dans les innovations de Luther : deux de leurs ment seixÏidicants lui avaient même écrit pour lui faire connaître ces dispoatholique Mlbns. Cependant, en la dispute de Leipsick, il les désapprouva de avec zèle lBére séparés du Pape, même dans la supposition qu'il ne füt le apostilla ff de l'Église que par institution humaine. Emser crut utile de face, :1 difiinder cette particularité à l'administrateur de Prague, avec quel-
liquemenSs réflexions pour atfermir les catholiques et convertir les Hussites ermission Bohème ?,
nn ee PRO LIT
Mputher répondit de son style accoutumé. Emser était de race noble
echrist @BBortait un capricorne dans ses armes. Conformément à son urba-
Babylone, n à littéraire, Luther adressa sa réponse au bouc Emser, le traitant
t la syntMSudas, d’indigne théologien, d'idole du monde, qui ne sav s'emportMimot de l'Écriture sainte, et autre atan ; lé@fond, Luther ne reconnait d'autz
smaélites SR lui-même ; il rejette ouvertement l'autorité de la tradition, des ntechrists es et des docteurs, 1
à primauté du Pape de droit divin, l’interenfin : SÉStation constante et unanime de ces paroles de Jésus-Christ à saint le glaive re : Pais mes agneaux, pais mes brebis, et félicite l’université de lutôt susiis de ce qu'elle venait d'appeler du Pape au concile, à l’occasion ardinaux SEconcordat entre Léon X et François Ler #, La lutte continua: Mé- >, qui en-chton y prit part; Luther allait toujours en avant : il attaqua les eu ? pou'-Bux de religion, le célibat des prêtres istinetio
ait pas s gentillesses de ce genre. Quant e règle que l’Écriture interprétée
CU GC n]
alch, t, 48, p. 245, — 2 Ibid., p. 1479-1489, — 3 Ibid., p, 1489 et seqq.
des laïques, sous prétexte que saint Pierre dit à tous les Chrétiens .#
Vous êtes le sacerdoce royal ; d’où il prétend conclure : Donc touh les Chrétiens sont prêtres. — Oui, comme tous les Chrétiens sont rois# Dans une de ses réponses, Emser rappela une parole mémorah} que Luther avait prononcée dans la dispute de Leipsick, et qui déf voile le secret de son âme : Ce n’est pas au nom de Dieu que j'ai co mencé ce jeu, ce n’est pas au nom de Dieu qu'il finira. Luther convi de l'avoir dit ; seulement il prétend l'avoir dit, non pour lui-mêr mais pour Emser et consorts 1. Réponse tout à fait digne d’une c médie où le loup voudrait jouer l'agneau.
D'autres défenseurs de la foi catholique s’élevèrent encore contnk les hérésies de Luther. Dans ce nombre furent les frères Mineurs Franciscains de lutterbock, de Wittemberg et de Weimar. Les pr miers, dans un chapitre provincial de Saxe (avril 1519) dressèr une liste de quatorze ou quinze propositions hérétiques soutenu par Luther, et les dénoncèrent à l’évêque diocésain, qui était ce de Brandebourg. L'un d’eux, lecteur ou professeur du couvent, h
joignit une liste de huit erreurs qu’il avait entendues de la bouc
de Luther même, dans un entretien à Wittemberg. Les principa de toutes ces erreurs étaient : que l’homme n’a point de libre arbith que Dieu lui commande des choses impossibles ; que le Pape n point chef de l'Église par institution divine; que les conciles généra peuvent se tromper sur la foi et la morale. Luther répondit, par u lettre du troisième dimanche après Pâques, aux Franciscains d’l terbock, et par une défense de ses propositions adressée au publ Suivant sa coutume, il parle avec un souverain mépris non-seul ment de ses adversaires, mais encore de saint Thomas et saint B naventure. Quant à ses erreurs, il soutient les plus capitales mêm avec unè opiniâtreté insultante.
Vous ne lisez rien, dit-il aux frères Mineurs, encore moins con prenez-vous quelque chose, et cependant vous voulez juger de doctrine. Cela vous arrive particulièrement dans la doctrine du lib arbitre, lequel, d'après le témoignage d’Augustin, n’est rien ; al l'homme ne peut faire que le mal, et jamais rien de bon, si ce n'
par la grâce de Dieu. Par conséquent, le libre arbitre, laissé à lui
même, n'est point libre, mais asservi au péché, comme Auguslis l'enseigne dans son deuxième livre contre Julien. Mes chers, gardé donc vos inepties pour vous, et abandonnez vos rêves extravagantl
Dans la doctrine chrétienne vous entendez moins que rien ; sy
hâäbleurs pour vous, et laissez-nous lire les saints Pères 2,
1 Walch, t, 48, introduct., p. 93, col, 1. — ? Ibid., p. 1676,
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Dans la défa it que l'homme u'on appelle 1 homme a un li u’il l’a été ; aut blement esclav ulien, l'appelle éeouune mais vaient auparava lus faire ce qu’ 'bitre 1, Ici reviennent u livre trente-h « Les pélagien bitre avait péri > libre arbitre n ouvait le premi > bonnes œuvre er encore : ce pnclut que le lib » qui est faux, € ropositions ving ompe dans son janière assez ne ordre naturel et
Autre ordre. Le |
at de nature p:
inteté surnature rel, il n’y peut erfection de sa n:
cours d’une grâc e quelques bien ès choses que sai éologie scholasti stesse, et que l’É «Le saint doct acte du libre a Emériter, Dans u hble et inamissibl
Walch, t. 18, p.ft imp. contr. Jul., | XXHI1,
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Chrétiens @ Dans la défense adressée au public, à propos de l’article IX : : Donc tou É it que l'homme n'a point de libre arbitre, Luther répond : Voilà ce Wu'on appelle l’hérésie des manichéens..…. — Je dis donc que homme a un libre arbitre, non pas qu’il le soit encore, mais parce u’il l’a été ; autrement ce n’est qu’un arbitre ou une volonté vériablement esclave. C’est pourquoi Augustin, deuxième livre contre ulien, l'appelle un serf arbitre... De même donc qu’une ville ruiée ou une maison écroulée conservent le nom et le titre qu’elles vaient auparavant et qu’elles auront dans la suite, mais ne peuvent lus faire ce qu’elles pouvaient auparavant, ainsi en est-il du libre 'bitre 1, [ci reviennent naturellement les observations que nous avons faites u livre trente-huit de cette histoire :
« Les pélagiens reprochaient aux catholiques de dire que le libre bitre avait péri par le péché d'Adam. Saint Augustin répond que » libre arbitre n’a point péri, mais qu’il est déchu de l’état où se ouvait le premier homme ; qu'en conséquence, il ne peut plu: faire bonnes œuvres qui méritent la vie éternelle, mais qu’il peut péer encore : ce qui est vrai. Mais saint Augustin va plus loin, et bnclut que le libre arbitre n’a plus de puissance que pour pécher ? : » qui est faux, et ce que l'Église à justement condamné dans les ropositions vingt-sept et vingt-huit de Baïus. Le saint docteur se ompe dans son raisonnement, parce qu'il ne distingue pas d’une anière assez nette et précise entre la nature et la grâce, entre ordre naturel et l’ordre surnaturel, entre les biens de l’un et de autre ordre. Le premier homme fut créé non-seulement dans un at de nature parfaite, mais encore dans un état de justice et de inteté surnaturelles. Par le péché, il est déchu de l’ordre surnarel, il n’y peut plus faire aucun bien, il a été même lésé dans la rfection de sa nature , en sorte que, de ses seules forces et sans le juger de fBcours d’une grâce divine, il ne peut plus faire, dans l’ordre naturel, ine du libre quelques biens, éviter que quelques péchés, et non pas tous. Voilà st rien ; aB@s choses que saint Augustin ne démélait point assez, mais que la ; Si ce n'@Méologie scholastique a distinguées avec beaucoup de justice et de aissé à hibstesse, ct que l'Église a confirmées par ses décisions. Le Augusié « Le saint docteur ne présentait pas non plus une idée assez rs, gardÆacte du libre arbitre, nécessaire à la créature pour mériter ou travagantBémériter. Dans un endroit, il appelle libre arbitre le désir invin-
rien ; soy@ble et inamissible que nous avons d’être heureux #, Ailleurs, à
? Walch, t 18, p.f1722-1724, — 2 Contr: duas epist. Pelag., 1, 2, n, 9:item., tmp. contr. Jul., 1, 8, n, 112, 119, = 3 Ibid., 1, 6, n. 26. XXII, 5
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cette observation que celui-là n’est pas libre qui ne peut vou, me le persu qu’une chose, il répond : Mais Dieu est libre, quoiqu'il ne puis# rincipes des vouloir que le bien ; mais les anges sont libres, quoique, par une hu. siècles chr reuse nécessité, ils ne puissent vouloir que ce qui est bon 1; et ps Que fait me là il veut conclure que l’homme aussi est libre, quoiqu'il ne puis "Église, l'auto vouloir que le mal. En quoi il confond liberté, exemption de cn utorité des c trainte et de violence, avec liberté, exemption de nécessité. Pour mur une mép riter ou démériter en voulant une chose, il faut qu’on puisse voulis ette méprise, autrement ; si on ne peut vouloir autrement qu’on ne veut, on 1 Dose en princi mérite ni ne démérite. Ainsi nous désirons, nous voulons notre pr éanmoins da pre bonheur, non par contrainte et malgré nous, mais par une ind Æhoses impossi nation invincible et nécessitante, et sans que nous puissions vouli$ le désespoir, autrement. Aussi, en cela, nous ne méritons ni ne déméritons. LE Mais les de théologie scholastique a encore très-bien distingué toutes ces chomæ%clairci avec ne et l’Église a condamné avec beaucoup de justice ces propositions de saint Augus Baïus : Ce qui se fait volontairement, quoique nécessairement, se 4 ophismes, ils : néanmoins librement ; l’homme se rend coupable même dan ée, mais cons qu'il fait nécessairement. Miècles. Et voil:
« Une méprise non moins grave, et qui est peut-être la source dd; lence contre autres, c’est le sens que saint Augustin suppose à ces paroles des ote, afin de p« Paul : Tout ce qui n’est pas d’après la foi est péché ?. L’ApôtéÆonfusion des i après avoir dit que ceux qui mangeaient des viandes immolées n fait la rema idoles, contre leur conscience, en croyant que c'était un péché, Blhentanée, éche chaient réellement, en donne cette raison générale : Car tout ce @ Mchisme déplor n’est pas d’après la foi, c'est-à-dire d’après la persuasion intime ouËÆ sa ruine sous conscience, est péché. Or, en vingt endroits de ses ouvrages, l'une méprise Augustin suppose aux paroles de l’Apôtre ce sens : Tout ce qui hisme et l’héx pas d’après la foi chrétienne, tout ce qui ne l’a pas pour princ ui plonger dans est péché 3. D'où il conclut formellement que toutes les bonnes œumäe mots, donte des infidèles, comme de faire l’aumône, de garder la foi conjugid tre Ja prépare sont des péchés, attendu qu'ils n’ont pas la foi. Erreur très-grat eaux barbares condamnée par l'Église et uniquement fondée sur la fausse interpé Nous avons : tation d’un texte de saint Paul #. » Main Totzel s’en Les docteurs catholiques avaient donc raison de dire, au temps@ersités catholic Luther, que saint Augustin avait excédé en quelque chose ; qu'aBeipsick, entre tout et après tout il faut s'en tenir à l'autorité et à la doctrine BÆckius de l'autr l'Église, suivant le symbole des apôtres : Je crois La sainte Église @u jugement de tholique, et suivant l'exemple même de saint Augustin, qui dit: Puniversité de ne croirais pas même à l'Évangile si l'autorité de l'Église catholifondamnèrent « . Propositions tire 1 Op. imp. contr. Jul., 1.1, n. 100-105, — 2 Rom., 14, 28, — 3 Contr. liE heilleures œuvr 1.4, n. 30-82.— + T, 7, 1. 38 de cette histoire, æommande des
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peut voulié
be me le persuadait, ; etencore : Rome a parlé, lacause est finie, Ces principes des docteurs du seizième siècle sont les principes de tous » par une bu, siècles chrétiens, les principes du bons sens.
bon 1; etp Que fait maintenant Luther ? Il élude, puis rejette l'autorité de qu’il ne pui "Église, l'autorité du Pape, l'autorité du concile, l'autorité des Pères, tion de co autorité des docteurs, même l'autorité de saint Augustin, si ce n’est ité. Pour mur une méprise ou deux qui lui sont échappées ; puis, abusant de
ette méprise, que lui-même reconnaît deux fois pour telle, Luther > veut, pose en principe que l’homme n’a point de libre arbitre, qu’il pèche ons notre pt Méanmoins dans tout ce qu'il fait, et que Dieu lui commande des par une ind Æhoses impossibles ; c’est-à-dire qu'il pose en principe le blasphème ssions vouli ile désespoir, un Dieu punissant l’homme de ce qu'il ne peut éviter. éméritons. Mais les docteurs scholastiques, saint Thomas à leur tête, ont les ces chom clairci avec netteté et précision ce qui était encore obscur au temps ropositions ke saint Augustin ; pour éviter tous les malentendus, éventer tous les rement, Se iSophismes, ils se sont servis de la logique rigoureuse, non pas invennême dans (fée, mais constatée par Aristote et sanctionnée par l’expérience des iècles. Et voilà précisément pourquoi Luther s’'emporte avec tant de iolence contre les scholastiques, conti saint Thomas, contre Arisote, afin de pouvoir plus facilement ramener parmi les hommes la é 3, L’ApôtéÆonfusion des idées et des mots. Autrefois, et c’est saint Augustin qui immolées 44% fait la remarque, les Donatistes se prévalurent d’une erreur moun péché, entanée, échappée à saint Cyprien, pour diviser l'Afrique par un ar tout ce (chisme déplorable, la remplir de trouble et de sang, et la préparer i sa ruine sous le fer des Vandales et des Mahométans. Luther abuse une méprise de saint Augustin pour diviser l'Allemagne par le ut ce qui n@Mchisme et l’hérésie, la remplir de troubles, de guerres et de haines, pour princ@é plonger dans un chaos intellectuel, dans une confusion d'idées et bonnes ue mots, dont elle n’a encore pu sortir après trois siècles, et qui peuttre la prépare à sa ruine sous le fer ou le knout de quelques nou-
ur très-grat eaux barbares.
Nous avons vu que, dans sa controverse avec Luther, le Dominiain Ttzel s’en rapportait toujours au jugement du Pape et des unie, au temps crsités catholiques. Pareillement, dans la dispute ou conférence de ose ; qu'acipsick, entre Carlostadt et Luther d'une part, et le Dominicain la doctrine MÆckius de l'autre, on était convenu des deux côtés de s’en rapporter inte Église ü jngement des universités d'Erfurth et de Paris. Le 30 août 1519, in, qui di université de Cologne, et le 7 novembre l'université de Louvain, lise catholi{äondamnèrent comme hérétiques, erronées, scandaleuses, plusieurs
Propositions tirées des opuscules de Luther, notamment : que ies — 5 Contr. APMieilleures œuvres sont au moins des péchés véniels, que Dieu nous Mommande des chosesimpossibles, que la concupiscence ou l'inclina-
Avrages, S:
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tion au mal estun péché continuel, même lorsqu'on y résiste. Le ca. pour ramene dinal Adrien, depuis Pape, qui était docteur de Louvain, approuva kéonférences, lu jugement de l’université par une réponse du 4 décembre de la mé) L Lichtenberg. année !. 1 ‘a de soumis
Luther fut prodigieusement piqué de cette condamnation. Il écri hu jugement de vit contre les docteurs de Louvain dès l’an 4520 ; il écrivit encon | es termes, le 3 contre eux vingt-huit thèses, sur la fin de sa vie. Jamais homme hot ® « Au très-Sa nête ne se ferait une idée de ses emportements. Tantôt il fait le bout! aite le salut éte fon, mais de la manière du monde la plus plate ; il remplit toutes « Très-Saintthèses de ces misérables équivoques : vaccultas, au lieu de facult lie des hommes « cacolyca Ecclesia, au lieu de catholica, parce qu'il trouve dans œf hajesté que la vé deux mots, vaccultas et cacolyca, une froide allusion avec les vacha M réter une oreille les méchants et les an Pour se moquer de la coutume d'appel r avec bienveil les docteurs nos maîtres, il appelle toujours ceux de Louvain nos#rull « Le révérend magistrolli, bruta magistrolia, croyant les rendre fort odieux ou fulileté, m’a accusé méprisables par ces ridicules diminutifs qu’il invente. Quand il val ë. e présomption, parler plus sérieusement, il appelle ces docteurs « de vraies bétallié, et a deman des pourceaux, des épicuriens, des païens et des athées, qui ne co È 'ai été bien cont naissent d’autre pénitence que celle de Judas et de Sail, qui preffoupçonnât d’irré nent non de l'Écriture, mais de la doctrine des hommes, tout ce qu'illue que d’en déf vomissent ; » et il ajoute, ce que je n'ose traduire, guidquid ructoni L « Que faire, tr vomuni et cacant. C'est ainsi qu’il oubliait toute pudeur, et ne se suis m'exposer à ciait pas de s’immoler lui-même à la visée publique, pourvu qu Me rétracter ? Si | poussât tout à l'extrémité contre ses adversaires 2. ‘ is prêt. Grâces :
Cependant le pasteur suprème ne négligeait rien pour rame lités, mes écrits cette brebis égarée, qui menaçait de devenir un loup dévorant. Dndais. Mes doctri l'an 1518, il envoya en Saxe un nouveau nonce, Charles de Milt our qu'il soit pos son camérier et gentilhomme saxon. Il espérait que, dans cette deBBurd’hui en homi nière qualité surtout, il pourrait inspirer plus facilement à l’électaBMlonorer l'Église ro de Saxe des sentiments dignes d’un prince catholique, et rameneblke ferait que la soi son devoir le moine de Wittemberg, son compatriote. Pour miabä « Ceux-là, trèsdisposer l'électeur, Miltitz était chargé de lui annoncer et de lui phile Rome, chez na senter ensuite la rose d’or, que le souverain Pontife a coutumei pubattre, et qui, bénir le quatrième dimanche de carême. Il apportaiten même temainteté, n’ont che des lettres pontificales du mois d'octobre 1518 à l'électeur, à un dMfopprobre de |’ Ég ses ministres et à son conseiller ecclésiastique Spalatin, pour If P n’était pas assez exhorter tous les trois, d’un côté, à favoriser l’expédition génénittentats impies, ils contre les Turcs; d’un autre, à réprimer les innovations téméraiÆf «Ah! très-Saint et hérétiques de PAugustin Luther. irme que je n’a
d'attaquer sérieuse:
4 Walch, t. 15, p. 1589 et seqq. — ? Bossuet, Hist. des Variat., 1. 6, n. 39, dire Sainteté, Je « Cont. art, Lov. thes, 28. Hosp. 199, — Walch, t. 19, p. 2260 et sen. Blessus de tout; ni
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iste. Le cx%$ Pour ramener ce dernier, le nonce Miltitz eut approuva konférences, l’une à Altenbourg, de la mm Lichtenberg. Le résultat de la p
ÆBettre de soumission au pape Lé ion. Il écri jugement de quelque archev rivit encon Mes termes, le 3 mars 1549 :
omme ho. « Au très-Saint-Père, le pape Léon X, frère Martin Luther soufait le boutMaite le salut éternel.
"4 «Très-Saint-Père ! la nécessité me contraint de nouveau, moi, de faculta Me des hommes et poussière de terre, à m'adresser à une aussi grande
Majesté que la vôtre. Daigne donc votre Sainteté, à la place du Christ,
M prèter une oreille miséricordieuse à une pauvre petite brebis, et écoue d'appeler avec bienveillance mes bêlements !
ain nosérolllS « Le révérendissime Charles de Miltitz, camérier de votre Saineux où fubeté, m'a accusé en votre nom, auprès de l’illustre prince Frédéric, Pe présomption, d'irrévérence envers l'Église romaine et votre Sain-
raies bé lé, et a demandé, en conséquence, que je fisse une rétractation. i ‘ai été bien contristé d’avoir été assez malheureux pour qu’on me joupçonnât d’irrévérence envers l'Église romaine, moi qui n’ai en que que d'en défendre l'honneur.
id ructa «Que faire, très-Saint-Père? Les conseils me manquent. Je ne t ne se suis m'exposer à votre colère ; comment y échapper ? Je ne le sais. e rétracter ? Si la rétractation qu'on me demande est possible, je
is prêt. Grâces à mes adversaires, à leurs résistances et à leurs hosir rameng@lités, mes écrits se sont répandus beaucoup plus que je ne m’y atvorant. DEndais. Mes doctrines ont pénétré trop profondément dans les cœurs our qu’il soit possible d’en effacer les traces. L'Allemagne fleurit au-
urd'hui en hommes de génie, d'érudition, de jugement, Si je veux onorer l'Église romaine, c’est de ne rien révoquer., Une rétractation
avec lui jusqu’à trois l’autre à Liebenwerda, la troisième remière fut que Luther écrirait une on X, et qu’il soumettrait sa cause êque d'Allemagne. Il écrivit donc en
s cette de à l’électe
ramener fe ferait que la souiller et la livrer aux accusations des peuples.
our mia « Ceux-là, très-Saint-Père, l'ont injuriée et souillée, cette Église _de lui prb Rome, chez nous autres Germains, ceux-là que je n’ai cessé de outume ombattre, et qui, dans leurs discours insensés, sous le nom de votre ême temBlainteté, n’ont cherché qu'un gain sordide, ont jeté sur le sanctuaire ar, à un Mopprobre de l'Égypte, et en ont fait une abomination; et comme si 1, pour If n’était pas assez de toutes ces iniquités, moi qui ai lutté contre leurs n généré
tentats impies, ils me chargent de tout le poids de leurs témérités. témérai@® «Ah ! très-Saint-Père, devant Dieu et devant toutes ses créatures, Jafiirme que je n’ai jamais eu ni n’ai encore la pensée d’affaiblir ou Wattaquer sérieusement en rien l'autorité de l'Église romaine et de tre Sainteté, Je confesse que la puissance de cette Église est au-
| sus de tout; ni au ciel, ni sur la terre, il n’est rien au-dessus
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d'elle, Jésus excepté. Que votre Sainteté n’ajoute aucune foi à cent doctrine un qui parlent autrement de Luther, sance, et VOUS ! « Quant aux indulgences, je promets à votre Sainteté de ne plu perbe et aut m'en occuper, de gnrder le silence, pourvu que mes adversaires kMont-ils ces ho: gardent à leur tour ; de précher dans mes sermons au peuple d'ai pmmes 1? » Rome, de ne pas lui imputer les folies des autres, et de ne pas croir/ Dans la conft aux parôles amères dont j'ai usé et abusé envers elle en combattai our juge l’arcl ces jongleurs. Car tout mon but était que l’Église de Rome, now xtes, de remp
mère commune, ne füt pas contaminée de la souillure de ces hommainnée 1 519, da: d'argent, et que le peuple apprit à préférer la charité aux indu fil persistait da gences 1, » e Trèves. Luth.
Charles de Miltitz était tellement convaincu de la bonne foi d Qui nous appre: Luther, qu’il écrivit à Tetzel une lettre d’amers reproches. Le paume seconde fois « Dominicain en tomba malade et mourut de chagrin, Luther li far l'électeur d même en eut pitié, et lui adressa 4. ilques paroles de consolatiuk Miller ecclésiast mais qui arrivèrent trop tard. Cependant le confiant Miltitz était En automne dupe du moine, son compatriote. Il ne voyait pas que sa lettre, a @Buther promit à apparence si soumise, refusait opiniâtrément le point capital, u Œivit en effet le rétractation. Luther promettait bien de se taire, mais seulement sbfomplètes la qu: les indulgences, et à condition que les catholiques se tairaient 4P Ms passages sui même. Il ne promet nullement le silence sur des articles beaucou «Au milieu d plus graves : que l’homme n’a point de libre arbitre, qu'il pèckepuis trois ans dans tout ce qu’il fait, même dans ses bonnes œuvres, et que Diabès-Saint-Père. lui commande des aoibs impossibles. ai parlé de vou D'ailleurs, voulez-vous savoir sous quels traits le moine dépé ent, je serais gnait le crédule nonce, à cette même époque, dans ses lettres confk@aniel dans la fo dentielles ? « C’est un trompeur, un menteur, qui l’a quitié nce contre un donnant un baiser, baiser de Judas, et en versant des larmes de en builler ?.… Vous codile ?; avec qui il a fait bonne chère, vraiment, et dont il à fenliltes assis surpass de ne comprendre ni la ruse, ni les italianités ; qui venait armé à à tte Rome impi soixante-dix brefs apostoliques, pour le prendre et le conduire cap! nation en voyal tif dans son homicide Jérusalem, dans sa Babylone pourprée, COMIx | peuple de Jés
on l’a dit à la cour du prince 8. » N Que je combattre Désirez-vous connaître ce qu'il pense &: la cour de Léon X ? «A! ue je croie, ce qt ue je voudrais qu’on répandit ce dialogue de Jules et de Pierre, LL: tourbe d’adula
nous sont révélées les abominations de Rome ! révélées, non pabl us, chargé de 1 car où ne sont-elles pas connues ? et que les cardinaux vissent la i ssent pas la pr tyrannie et leur impiété traduites à tous les regards #! » ine de corrupti
Sur la proposition de Militz, il à consenti à choisir pour juge il due l'Église rom: k fs devenue une f
* Walch, t. 15, p. 850 et seqq. — ? 2 Feb. 1519. Sylvio Egrano. — 3 20 Fi Siaupitio, — * 20 Feb, Christoph. Scheurl. F4 t Feb, Spalatino. .
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ne foi à ceux doctrine un évêque. Tournez quelques feuillets de sa corresponlance, et vous verrez quel cas il fait de l’épiscopat : « Ils m'appellent é de ne plu perbe et audacieux, ces évêques; je ne dis päs non, mais que dversaires ont-ils ces hommes-là, pour savoir ce qu'est Dieu et ce que nous uple d’anngMiommes 1? »
ne pas croi Dans la conférence d’Altenbourg, Luther s'était engagé à prendre \ combattan our juge l'archevêque de Trèves ; ensuite il refusa, sous divers pré- Æxtes, de remplir son engagement. Au mois d'octobre de la même nnée 1519, dans la conférence de Liebenwerda, Miltitz lui demanda il persistait dans la convention de prendre pour juge l'archevêque e Trèves. Luther répondit qu'il le voulait bien. C’est Luther lui-même ui nous apprend ces engagements divers 2. Il n’y fut pas plus fidèle s. Le pauv seconde fois que la première ; il se sentait protégé de plus en plus ar l'électeur de Saxe, qui avait reçu la rose d’or, et dont le conconsolatin. Miller ecclésiastique Spalatin était son ami de cour. iltitz était 24 En automne 1520, dans une dernière conférence à Lichtenberg, Œuther promit à Miltitz d'écrire une nouvelle lettre au Pape. Il l'éivit en effet le 6 septembre. Le collecteur protestant de ses œuvres mplètes la qualifie de très-humble. On jugera de cette humilité par s passages suivants :
«Au milieu des monstres de ce siècle, avec qui je suis en guerre puis trois ans, ma pensée et mon souvenir se lèvent vers Vous, iabMfès-Saint-Père. Je le proteste, et ma mémoire est fidèle, jamais je ai parlé de vous qu'avec honneur et respect. S'il en était autreent, je serais tout prêt à me rétracter. Ne vous appelai-je pas le niel dans la fournaise ? n’est-ce pas moi qui défendis votre innonce contre un homme tel que Sylvestre Priérias, qui osait la uiller ?.. Vous ne sauriez le nier, mon cher Léon, ce siége où vous es assis surpasse en corruption et Babylone et Sodome : c’est contre ait armé d Mftte Rome impie que je me suis révolté. Je me suis soulevé d’indinduire cap nation en voyant qu'on se jouait si indignement, sous votre nom, rée, commu peuple de Jésus-Christ ; c’est contre cette Rome que je combats, MQue je combattrai tant qu’un souffle de foi vivra en moi. Non pas on X ? «Aïe je croie, ce qui est impossible, que mes efforts prévaudront contre e Pierre, 2 tourbe d’adulateurs qui règne dans cette Babylone désordonnée ; s, non palais, chargé de veiller sur le sort de mes frères, je voudrais qu'ils ne vissent le L ssent pas la proie de toutes les pestes romaines. Rome est une senbne de corruption et d’iniquité. Car il est plus clair que la lumière our juge dique l'Église romaine, de toutes les églises la plus chaste autrefois, mpst devenue une fétide caverne de voleurs, un lupanar de débauches, . — 3 20 F4
Feb, Spalatino, — 3 Walch, t, 15, p. 902.
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le trône du péché, de la mort et de l'enfer, et que sa malice ne pour! rait pas monter plus haut quand l'antrechrist y régnerait en personneh « Vous, Léon, vous voilà comme un agneau au milieu des loup comme Daniel au milieu des lions, comme Ézéchiel parmi les scoA pions. À tous ces monstres qu’allez-vous opposer? trois ou quatr cardinaux, hommes de foi et de science : qu'est-ce que cela au miliu* de ce peuple de mécré. 11° Vous mourrez de leur venin, avant mên M d'avoir songé au remède... Les jours de Rome sont comptés, la lère de Dieu a soufflé sur elle. Elle haït les sages conseils, elle craiy! la réforme, elle ne veut pas qu’on mette un frein à sa fureur d'i piété. On dira d'elle ce qu’on a dit de sa mère : Nous avons préven ÆÆ: pour qu'on 1 Babylone, elle ne peut être guérie, laissons-la. C'était à vos card. Mreille doctrine naux à remédier à tant de maux, mais ia podagre rit de la main de Mit de croire à médecin, le char n’écoute plus les rênes. À e saurait nous : « Plein d'amour pour votre personne, j'ai souvent gémi de vou Mcrions mille fo voir élevé sur le siége pontifical dans un siècle comme le nôtre M oulait faire app vous méritiez de naître à une autre époque. Le Siége de Rome n'a fne apparence d pas digne de vous, il devrait être occupé par Satan, qui, en vériiif Avec ses amis règne beaucoup plus que vous dans cette Babylone. N'est-il pal Spalatin en fé vrai que, sous ce vaste ciel, il n’y a rien de plus corrompu, de pluine plume ; la p inique de plus pestilentiel que Rome ? Vraiment, Rome surpasse tiine, c’est le 5 impiété le Turc lui-même ; elle, autrefois la porte, du ciel, est aujoubt omme parle An d’hui la gueule de l’enfer, que la colère de Dieu empêche de fermer "8 forêt. à peine s’il nous est permis du sauver quelque âme du gouffre « Si tu connai fernal… » V'elle ne peut s Après avoir raconté à sa manière comment la querelle s’est eng: ll sens Dieu qui gée entre lui et les courtisans du Pape, Luther termine ainsi : re; mais on me « Je ne veux pas venir à vous les mains vides, je vous offre un pell 4 fallait me laisse traité, sous votre nom ; gage de mon amour pour la paix, témo##hrist. Calomniai gnage de ce dont j'aurais aimé à occuper mes loisirs si vos aduiateu rverse, enfants me l'avaient permis ; présent de peu de valeur si vous considére) and il les nomr la forme de l’œuvre ; bien précieux si je ne me trompe, si vou ntre un faux pr vous attachez à l'esprit du livre. Moi, pauvre moine, je n'ai rien de Me la folie, et qu'i meux à vous offrir, vous n’avez besoin d'autre don que d’un do Œâme pleine de d tout spirituel 1, »
1545 de l'ère ch
Veut-on conn invoie à Léon on traité ou se hrétien est roi euvre, qu'il de ustice ou la gré onnes œuvres tr out le reste, c« ans la gueule, | tla viande et l'i
Pins ménagemen Luther traduisit en allemand sa lettre à Léon X. Cette traductiol 4 « Grand Dieu ! diffère en quelques passages de l'original. Le texte allemand est beaub@r la terre! et F
coup plus énergique et plus violent. Sodome et Gomorrhe y reviennent bien plus souvent. La version allemande était destinée à ses citoyens, la version latine aux lettrés 2,
ècles ? Tromper piges effrontés,
L1 Walch, t. 19, p.
1 mm. * ir
* Traduction d'Audin, t, i. — 3
Waich, t. 15, p. 934 et seqq.
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Veut-on connaître maintenant ce livre de prédilection que Luther nvoie à Léon X en témoignage d'amour et de piété filiale ? C'est
1 des lou Won traité ou sermon de la liberté chrétienne, où il avance que tout mi les sc; étien est roi et prêtre, qu'il est libre de toute loi et de toute bonne S OÙ Quai uvre, qu'il devient juste par la foi seule à sa justificotion, que la la au miliu®
ustice ou la grâce ne se perd que par l'infidélité, que de croire les onnes œuvres nécessaires c’est perdre la foi, c'est perdre avec la foi out le reste, comme le chien qui, portant un morceau de viande ans la gueule, en voulut happer l’image dans l'eau, et perdit ainsi ta viande et l'image. C'est la noble comparaison de Luther même !, ns préven M. pour qu'on ne pût se méprendre sur le sens et la portée d’une à VOS Card. Mreille doctrine, il dira l’année suivante à Mélanchton: « Il nous la main dé Mfit de croire à l'agneau qui efface les péchés du monde, le péché he saurait nous arracher à cet agneau, quand nous forniquerions et mi de vois@erions mille fois par jour ?. » Et voilà les doctrines infernales qu’il e le nôtre Moulait faire approuver au pape Léon X en lui offrant la paix avec Rome n'e ne apparence de soumission.
, en vériilf Avec ses amis il était plus franc : « Je ne veux pas, écrivait-il Spalatin en février 4590, je ne veux pas que d’un glaive on fasse pu, de plune plume ; la parole de Dieu est une épée, c'est la guerre, c’est la surpasse «iine, c’est le scandale, c’est la perdition, c’est le poison, c’est, est aujousÆomme parle Amos, l'ours sur le grand chemin et la lionne dans de ferme forêt. gouffre in « Si tu connais bien l'esprit de la réforme, tu dois comprendre L'elle ne peut s'opérer sans tumulte, sans scandale, sans sédition. est eng" sens Dieu qui m’enlève. Oui, je l'avoue, je suis trop violent peutte; mais on me connaissait bien, on ne devait pas irriter le chien, fre un pet fallait me laisser en repos. Jette les yeux, cher Spalatin, sur le aix, témom@hrist. Calomniait-il, lui, quand il appelait les Juifs race adultère et aduiateunMlerverse, enfants de vipères, hypocrites, fils du diable? Et Paul, considéra Mhand il les nommait chiens, insensés, imbéciles ? quand il s'élevait e, si vou Mnire un faux prophète avec une violence qui pourrait passer pour ai rien delle la folie, et qu'il le traitait de fils du diable, d'ennemi de la vérité, > d’un do Æâme pleine de dol et de, tromperie ? La vérité ne connaît pas de Pins ménagements 3.
traductiolÆ « Grand Dieu ! que de ténèbres, que d'iniquités Rome a vomies l la terre! et par quel jugement de Dieu a-t-elle vécu tant de : y revier-ècles ? Tromper les hommes par d'impures décrétales et des mer tinée à ssPbnges effrontés, dont elle faisait autant d'articles de foi! J'en suis
avant mêny iptés, la cok , elle crai ureur di
® Walch, t, 19, p. 1219, n. 29. — ? Melanchtoni,
ho. 1520.
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presque convaincu, le Pape, c'est l’antechrist, le fils de perditimh qu’attend le monde. Tout ce qu'il fait, tout ce qu’il dit, tout ce a prescrit sent l’antechrist 1. i « Qu'on ne me parle plus de mes emportements. Voyez ! tout (2 qu'on fait dans notre siècle avec calme s'évanouit et tombe. Le ventnii de Rebecca porte des embryons qui se battent ensemble. On nm juge mal aujourd’hui. La postérité me rendra pleine et entière jus tice.. Le révérend père vicaire m'’écrit d'Erfurth de ne pas publiut# mon livre De la Réforme à faire dans l'état des Chrétiens ; c’est trop on cher Nicols tard... Il faut que l’Esprit-Saint me pousse, puisque ce n’est ni l'a Mn homme dont mour de l'or, ni l'amour des plaisirs, ni la passion de la gloire, }} k arler est mortel ressemble au Christ qu’on crucifia parce! qu'il avait dit : Je suis k e demanderai à roi des Juifs. On me condamne pour des doctrines que je n’ai pal vaut mieux q enseignées, la communion sous les deux espèces, par exemple ?. PM Christ. Je ne « L'évêque de Misnie, avec lui d’autres évêques, m'accusent! ne our nous seule saurai bien leur répondre ; je ne souffrirai pas que des erreurs con! Cependant Lu damnées dans l'Évangile soient enseignées même par des anges à 4 pus les évêques, ciel, à plus forte raison par ces idoles d’ évêques. Je veux bien leu @uer de le conda pardonner pour le moment; qu’on leur écrive donc de se taire, dewbère, par un pa rien faire contre Luther. Qu'ils prennent garde à eux ; ils croient évite Hande. L’emper la grêle, ils mourront sous une avalanche de neige. Que si Dieu ace de son aïe: m'ôte pas la raison, le fumier qu’ils voudraient remuer sentira bi née. Le pampl mauvais. Quels imbéciles que vos docteurs de Misnie et de Leipsic 6520, où Luther est-ce qu'on leur a enlevé le sens commun ? jamais je n’eus de sen agments sur |: blables adversaires ; iles niais ? ! » Moudrait secourir « À la volonté de Dieu, me voici : aux vents et aux flots le navir!} Mi cela convena Je ne puis plus rien à cette heure, que prier Dieu. Je lis dans} « Les Romani: venir, le Seigneur m'en a levé un coin; je vois des tempêtes pr squels ils élude chaines, si Satan n’est enchaîné. Les pensées de mes ennemis soillne décadence et des pensées d'artifices et de méchanceté. Que voulez-vous, mo culière ? ils ont ami? la parole divine ne marche jamais sans troubles, sans tumulte! M@roit, mais que | cette parole de toute majesté qui opère de si grandes merveilles, qu} ÆMècle. En seconc gronde sur les hauteurs et les sublimités, et qui tue les âmes pare @iture sainte? il seuses d'Israël. Il faut ou renoncer à la paix ou renoncer à la par Écriture. En tro divine. Le Seigneur est venu apporter la guerre, et non la paix. lent que personni suis tout frappé de terreur. Malheur à la terre #! Pour renverse: « Des visions nouvelles ont paru dans le ciel ; à Vienne, des flamf@après ces parol mes et des incendies. Je voudrais les voir ; c'est ma tragédie que hi royaume sacer signes annoncent 5. Que je le veuille ou non, chaque jour ma scienté
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‘accroît. Il n’ÿ a pas deux ans que j'écrivais sur les indulgences ; je oudrais détruire mes livres. J'étais alors sous le joug de la tyrannie je Rome ; je ne voulais pas qu'on les rejetât ces indulgences, et, en érité, à quoi bon s’en émerveiller? J'étais seul à rouler ce rocher. fais bientôt mes yeux se sont ouverts, et j'ai vu que ces pardons ‘étaient que de misérables impostures, inventées pour voler l’argent ux hommes et leur foi en Dieu. Ah ! que je voudrais qu'on brûlât es livres sur les indulgences 11... Gloire et paix dans le Seigneur. lon cher Nicolas, il ne faut rien répondre à Emser, parce que c'est n homme dont l’apôtre Paul dit : « Il est condamné, évitez-le, son arler est mortel. » Encore un peu de temps, et je prierai contre lui ; e demanderai à Dieu qu’il lui rende selon ses œuvres, qu’il meure ; vaut mieux qu’il périsse, que s’il continue de blasphémer contre à Christ. Je ne veux pas que vous priiez pour ce misérable, priez our nous seulement 2, » :
Cependant Luther voyait contre lui la
presque totalité du clergé, pus les évêques,
mais principalement le Pape, qui ne pouvait man-
œuer de le condamner. Il chercha son refuge dans la puissance sécu-
ère, par un pamphlet adressé à l'empereur et à la noblesse allehande. L'empereur était Charles-Quint, élu le 28 juin 1519, à la ace de son aïeul, Maximilien Ier, mort le 12 janvier de la même née. Le pamphlet est accompagné d'une dédicace du 24% de juin
ik 228520, où Luther dit qu'il adresse à la noblesse allemande quelques Magments sur la réformation du christianisme, pour voir si Dieu Moudrait secourir son Église par l’état laïque, puisque le clergé, à
i cela convenait davantage, y était devenu tout à fait indifférent 3. « Les Romanistes, dit-il, se sont entourés de trois murs derrière quels ils éludent toute réformation, ce qui cause à la chrétienté e décadence effroyable. D'abord, les presse-t-on par la puissance éculière? ils ont établi et disent que la puissance séculière n’a aucun oit, mais que la puissance ecclésiastique est supérieure à celle du
ce. En second lieu, les a-t-on voulu réprimer et punir par l'É-
iture sainte? ils opposent que ce n’est qu’au Pape à interpréter criture. En troisième lieu, les menace-t-on d’un concile? ils avannt que personne ne peut convoquer de concile que le Pape #, »
Pour renverser le premier mur, Luther pose en principe que, après ces paroles de saint Pierre : Vous êtes un sacerdoce royal et royaume sacerdotal 5, tous les Chrétiens sont également prêtres
' Archidiac, Elsterwic., 30 maii 1520. — 2 Nicolao Haussmann., 26 april., Maduc. d’Audin. — 8 Walch, t. 10, p. 297 et seqq. — * Ibid., t. 10, p. 301. —
Ras! Petr., 2,
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et rois. De là il conclut que les barons allemands, ayant reçu le bap. Provinces ecclés tême, sont tout aussi prêtres, évêques et papes que ceux qui en por-PMemagne, garan tent le nom, et qu'ils ont le ponvoir et le devoir de corriger, mémllemands ne sc par la force du glaive, toutes les fois qu’ils le jugent à propos. Del Mélibat, plus d’i aussi on pouvait conclure que les paysans ont tout autant de droit ui font autant aux domaines des barons, des princes, des rois et des empereus M'indulgences, f allemands, que ceux qui en portent les titres, et que, toutes les fox lus de peines e qu'ils le jugeront à propos, ils pourront se mettre à leur place ; mail ous terre ! Enf Luther avait trop d'esprit, et les barons allemands trop peu, pou Prébendes, si «2 tirer tout de suite une conclusion aussi naturelle, Il fut seulement, la chronig conclu que c'était aux barons allemands de mettre le Pape à lEMfavorable aux no raison, füt-ce à coups d’épée. Et voilà comme, avec sa trompet-}éfefusé une digni de Jéricho, ce sont ses expressions, Luther renversa le premier mb Quant aux be des Romanistes. Bn échantillon d Le second mur ne tint pas plus longtemps. Comment, en effafittérateur. Il pu: le Pape serait-il le seul interprète infaillible de l'Écriture sain EMourner en dérisi puisque, d’après saint Paul, l’homme spirituel juge de tout et n'a rit malade, où | jugé par personne. Or, tout luthérien est un homme spirituel, puisbft où l'on ne tro qu'il le dit. Donc il juge de tout, de l’Écriture comme du Pape, dP@ul idiome vivan ne peut être jugé par personne, à moins que ce ne soit par un conble tréteaux, que ciie œcuménique de sa façon et de son avis. Cela se prouve mêmbMeux, qu'Ulric re par l'Ancien Testament. En effet, si une ânesse a remontré le prob@lus horrible des phète Balaam, pourquoi un luthérien quelconque ne pourrait-il paPMÉcriture sainte, remontrer le Pape ? C’est un des derniers arguments de Luther. -BMnfants de noble: Conclusion finale : Tout savetier, tout maçon luthérien est un int montre élevé prète infaillible de l’Écriture : donc le Pape, avec tous ses cardPfans le monde naux, avec toute l'Église romaine, n'y voit pas plus qu'une taupe Mayence, qui lui Et voilà comme, avec sa trompette de Jéricho, Luther renversek}Æ camp, où il ga second mur des Romanistes. arde, et trouvant Le troisième mur était tombé de lui-même sur les deux autre Æhanter la vertu En effet, comment le Pape de Rome aurait-il seul le droit de convo fn gucrre ouvert quer un concile général, puisque chaque baron allemand est prêtre ans une petite il évêque et pape ? C’est donc à chaque baron allemand de convoqueh@ine ?, Voilà l’hc un concile œcuménique, d'y présider, d'y décider sur la foi et ldblesse allemande, mœurs, d’autant plus qu’il a une épée à la main. Et voilà commebodèles de style avec sa trompette de Jéricho, Luther renverse le troisième et dernith@rouve du moins c mur des Romanistes. Æ Lt voilà quels Cela fait, il examine ce qu’il conviendra de traiter dans le concil Dour des siècles, œcuménique des barons allemands. D'abord, le Sauveur a dit : Ma À helle et morale, « royaume n'est pas de ce monde. Donc les barons allemands devroil Pdgion, serment, & ôter au Pape sa tiare, sa cour, ses revenus, la suzeraineté sur k k royaume de Naples, la souveraineté de la Romagne et des autre M 2 Walch, t. 10, p. 3
IV. — De 1510 155 de l'êre chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 77 "eçu le bap. Provinces ecclésiastiques, ses droits particuliers sur les églises d’A1qui en por MMlemagne, garantis par le concordat ; car, envers le Pape, les barons iger, ménMMBllemands ne sont tenus qu’à ce qui leur plaît, Du reste, plus de upos. De élibat, plus d’interdit, plus de pèlerinage, plus de ces fêtes d'Église nt de droit! qui font autant de tort à l’âme qu’au corps, plus de dispenses ni empereur M'indulgences, plus d’abstinence de viandes, plus de messes privées, ites les fox @blus de peines ecclésiastiques : que tout cola soit enterré à dix pieds place ous terre ! Enfin, plus de chapitres de chanoines, plus de grasses peu, pou) @rébendes, si c2 n’est pour les enfants des barons allemands!. En L seulemenM@ftet, la chronique rapporte que, si l'électeur de Saxe se montra si Pape à 1 Mavorable aux nouveautés de l’hérésiarque, c’est que le Pape lui avait à trompetth Æefusé une dignité ecclésiastique pour un de ses bâtards. remier mul Quant aux barons allemands du seizième siècle, nous en avons | Mn échantillon dans Ulrie de Hatten, qui fut à la fois chevalier et t, en effiPfittérateur. Il publia les épîtres de quelques hommes obscurs, pour ure sainte PMourner en dérision les clercs et les moines. C’est une débauche d’esout et n'aP@rit malade, où l’on se tourmente à chercher quelque fine raillerie, ituel, puisMt où l'on ne trouve la plupart du temps que des équivoques, dont u Pape, dPul idiome vivant ne saurait rendre la saleté; que des polissonneries ar un Corse tréteaux, que des plaisanteries ordurières, balayures de mauvais uve mémbMeux, qu'Ulric ramasse comme des diamants, et auxquelles, par la tré le prol@lus horrible des profanations, il méle à chaque page les paroles de rrait-il paMÉcriture sainte. Or, Ulric de Hutten était précisément un de ces Luther, nfants de nobles nourris aux dépens du sacerdoce. L'histoire nous st un intefÆæ montre élevé d'abord dans le monastère de Fulde, puis entrant ses card@ans le monde littéraire sous le patronage de l'archevêque de une taupe Mayence, qui lui prête deux cents ducats, quittant les lettres pour renverse KP camp, où il gagne une maladie honteuse, abandonnant le corps de arde, et trouvant sur sa route du bois de gaïac dont il se met à eux autraPMhanter la vertu dans les maladies invétérées de la débauche; puis de convo} h gucrre ouverte avec les Couvents, et finissant par aller mourir est prêtre Mans une petite île du lac de Constance, rongé par la lèpre napoliconvoqué @ine ?. Voilà l’homme qui encourageait Luther au nom de la nofoi et less allemande, et dont Luther regardait les lettres comme des là commeEModèles de style épistolaire, des trésors d'heureuse raillerie : ce qui > et dernitE@rouve du moins combien l’un et l’autre avaient le goûtpuret honnête. Et voilà quels hommes et quels moyens plongeront l'Allemagne, s le concour des siècles, dans le chaos d’une anarchie religieuse, intellecà dit : MoBMuelle et morale, où disparaissent, confondus, urbanité, pudeur, reds devroiBsion, serment, autorité légitime, subordination, lien social, libre eté sur À
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arbitre de l’homme, idée d’un Dieu bon et juste, pour faire place} l’horrible fantôme d’un Dieu cruel, qui punit l'homme du mal qu'il ne peut éviter et même du bien qu'il fait de son mieux. — Qui don sauvera l'Allemagne, qui donc sauvera l'Europe, qui donc sauve} l’humanité parmi l'invasion de ces nouveaux mahométans, de «y nouveaux barbares? — Qui les a sauvés, qui les sauvera toujours l'Église romaine, le successeur de saint Pierre.
L’an 1520, 15% jour de juin, le souverain pasteur à qui, dans personne du prince des apôtres, le Fils de Dieu a dit : Pais m agneaux, pais mes brebis ; affermis tes frères ; tout ce que tu lier sur la terre sera lié dans les cieux : le Pontife romain prononcça l' révocable sentence de condamnation en ces termes :
Léon, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, pour mémo perpétuelle de la chose.
Levez-vous, Seigneur, et jugez votre cause ; souvenez-vons insultes qu'on vous fait, de celles que vous font les insensés tout jour ; inclinez votre oreille à nos prières, car des renards ont surg qui cherchent à démolir votre vigne, elle dont vous avez foulél pressoir tout seul, et dont, en remontant à votre Père, vous commis le soin, le gouvernement et l'administration à Pierre, com au chef et à votre vicaire, ainsi qu’à ses successeurs, à l’instard l'Église triomphante. Le sanglier de la forêt s'efforce de l’exte miner, et une bête singulièrement farouche la ravage.
Levez-vous, Pierre, et, conformément au soin pastoral qui va a été divinement confié, prenez en main la cause de la sainte Égh rornaine, la mère de toutes les églises et la maîtresse de la foi ; e que, d'après l'ordre de Dieu, vous avez consacrée par votre sambs contre laquelle, ainsi que vous avez daigné nous en prévenir, s'il surgent des maîtres de mensonge, introduisant des sectes de perd" tion et s’attirant à eux-mêmes une prompte ruine ; qui, ayant unxbM amer et des contentions dans leurs cœurs, se glorifient et sont ma A teurs contre la vérité. É
Levez-vous aussi, Paul, nous vous en prions, veus qui avez échibi et illustré cette Église et par votre doctrine et par votre martyhi car un nouveau Porphyre s'élève : comme le premier critiqua aut A fois injustement les saints apôtres, de même celui-ci, usant, non pli de prières, mais de reproches, contrairement à votre doctrine, % rougit pas de critiquer et de déchirer les saints Pontifes, nos prélk A cesseurs, et, quand il se défie, de recourir aux injures, selon la co : tume des hérétiques, dont le dernier refuge est, comme dit siës Jérôme, lorsqu'ils s’aperçoivent que leurs causes vont être condan nées, de commencer à épandre par la langue le venin du serper
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aire place Mt, lorsqu'ils se voient condamnés, de s'emporter aux outrages. Car, ncore que vous ayez dit qu’il faut qu'il y ait des hérésies pour xercer les fidèles, cependant, de peur qu'elles ne prennent de l’acroissement, comme de petits renards prêts à ravager la vigne, il st nécessaire, par votre intercession et votre secours, de les éteindre leur naissance.
Qu'elle se lève enfin toute l’Église des saints et le reste de l'Église iniverselle, de qui méprisant la vraie interprétation des saintes ettres, quelques-uns, dont le père du mensonge a aveuglé les inteligences, suivant l'ancien usage des hérétiques, sages par devers ux-mêmes, interprètent ces mêmes Écritures autrement que ne emande l'Esprit-Saint, et cela d’après leur propre sens, par ambiion et pour une renommée populaire, ou plutôt, comme l’atteste Apôtre, ils les torturent et les adultèrent ; en sorte que, selon saint Jérôme, ce n’est plus l'Évangile du Christ, mais celui de l’homme, u, ce qui est pire, celui du diable. Qu'elle se lève donc la sainte glise de Dieu, et, conjointement avec les bienheureux apôtres,
Qu'elle intercède auprès du Dieu tout-puissant, afin que, toutes les œreurs de ses brebis étant purgées, et toutes les hérésies étant éliqinées d'entre les fidèles, il daigne conserver la paix et l’unité de sa
ainte Église.
À Depuis longtemps, chose que nous pouvons à peine exprimer ans l'excès de notre affliction, nous avons appris par la relation de personnes dignes de foi et par la renommée publique que, par ainte Égh suggestion de l'ennemi du genre humain, des erreurs nombreuses Ja foi: « diverses ont été renouvelées et répandues depuis peu parmi cervotre sughipines personnes légères dans l'illustre nation germanique ; erreurs venir, sont quelques-unes ont déjà été condamnées par les conciles et par s de part @s constitutions de nos prédécesseurs, et qui contiennent expresyant unzbément l'hérésie des Grecs et des Bohémiens ; d’autres respective t sont ma ent ou hérétiques, ou fausses, ou scandaleuses, ou offensant les Mreilles pieuses, ou pouvant séduire les âmes simples ; que ces eravez échil Œurs ont été renouvelées et répandues par de faux fidèles qui ont re martyrhi erdu la crainte de Dieu, et qui, ambitionnant la gloire du monde iqua autbMpar une orgucilleuse curiosité, veulent, contre la doctrine de l’Apônt, non pe, être plus sages qu’il ne faut ; dont le babil, selon saint Jérôme, loctrine, ie trouverait aucune créance, s'ils n'avaient l'air de confirmer leur nos prédiperverse doctrine par des témoignages divins, mais mal interprétés. elon la co ous sommes d’autant plus affligés que cela soit arrivé en Germanie, ne dit sibue nous et nos prédécesseurs avons toujours eu pour cette nation re conda@ne charité intime. Car, après que l'Église romaine eut transféré du serpab@ empire des Grecs aux Germains, nos prédécesseurs et nous avons
80 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXXIV. — De 111545 de l'ère chr.
toujours pris d’entre eux les avocats et les défenseurs de cette mémMMpuchant la con Église, lesquels se sont en effet toujours montrés les ardents adya#Mpuveraine péni saires des hérésies. Témoin les louables constitutions des empereu#mez en aucun germaniques pour la liberté de l’Église, pour l’expulsion des hérMBus les mortel tiques de toute la Germanie, sous les peines les plus graves, méméus les péchés : de la perte des terres et des domaines contre ceux qui les recevraig#ie confessait qu ou ne les expulseraient pas; constitutions confirmées par nos prédéns entièrement cesseurs, et dont l’observation, si elle avait lieu aujourd’hui, noyÿ Mhose que de ne eût préservés de ce chagrin, et nous et eux. Témoin la perfidie déieu. Hussites et des Wicléfites, ainsi que de Jérôme de Prague, sa" 10’ Les péché damnée et punie au concile de Constance ; témoin le sang des Gusnt remis quar mains versé tant de fois contre les Bohômes ; témoin la réfutatig on ne croyait réprobation et damnation, non moins docte que vraie et sainte, désMon de la grâce 1 dites erreurs ou de plusieurs d’entre elles par les universités de (Mt remis. 14° N logne et de Louvain, qui cultivent avec tant de piété et de religion muse de votre cc champ du Seigneur. Nous pourrions alléguer encore beaucoy put ce que vous d'autres choses, que nous croyons devoir passer sous silence, por M@ÿez reçu l'abso n'avoir pas l’air d'écrire une histoire. D'après la charge pastord sous, et vous qui nous a été enjointe par la grâce divine, nous ne pouvons dofaitre contrition. plus ni tolérer ni dissimuler le venin pestilentiel desdites erreupint contrit, ou sans flétrissure pour la religion chrétienne et sans injure pour la fieusement , si t orthodoxe. Or, de es erreurs, nous avons jugé à propos d’inséreri* 4° Dans le sacre quelques-unes, dont la teneur est telle : Pape ou l’évêc 4o C'est une opinion hérétique, mais assez commune, de dire quels, quand il n° les sacrements de la nouvelle loi confèrent la grâce justifiante à cutimme et un enfa qui n’y mettent point obstacle. 2 Nier que le péché demeure dubit répondre à 1 un enfant après le baptème, c’est fouler aux pieds tout ensembledMi doit pas l’inte: saint Paul et Jésus-Christ. 3° Le foyer du péché (ou la concupi@ux qui s’appro cence), quand même il n’y aurait point de péché actuel, suffit poils se sont con! empêcher une âme, à la sortie du corps, d'entrer dans le ciel. 41 M mortel, et qu charité imparfaite d’un homme mourant emporte avec soi nécessii Mngent et boive: rement une grande crainte, qui toute seule fait la peine du purgaton @fte confiance qu et l'empêche d'entrer dans le ciel. 5° Qu'il y a trois parties de la p dignes de recev nitence : la contrition, la confession et la satisfaction ; cela n'élns une assemble fondé ni sur l'Écriture sainte ni sur l'autorité des anciens docteubMissent sous les d du christianisme. 6° La contrition qui s'acquiert par ‘examen Die manière, ne : comparaison et la détestation des péchés, par laquelle un péniteMTe Les trésors repasse ses années dans l’amertume de son âme, en pesant la grièvetÆiit ni les mérite la multitude ei la laideur de ses péchés, la perte de la béatitude étaPlgences sont de nelle et la peine de l'enfer qu'on mérite, cette contrition ne sert quilnes œuvres et rendre l’homme hypocrite et plus grand pécheur. 7° La maximeBsconviennent pas plus excellente et la meilleure de tout ce qu'on a dit jusqu’à pré itablement, ne
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puchant la contrition, est que la nouvelle vie est la meilleure et la puveraine pénitence, en ne faisant plus ce qu’on a fait, 80 Ne prépmez en aucune manière de confesser les péchés véniels, ni même us les mortels, parce qu’il est impossible que vous connaissiez bus les péchés mortels : d’où vient que, dans la primitive Église, on e confessait que les péchés mortels manifestes. 9° Quand nous vour nos prédéslns entièrement confesser tous nos péchés, nous ne faisons autre Pd'hui, noy pose que de ne vo loir rien laisser à pardonner à la miséricorde de perfidie du MMieu.
rague, co 0 10’ Les péchés ne sont remis à aucun s’il ne croit pas qu’ils lui mg des Gesbnt remis quand le prêtre les lui remet ; et le péché demeurerait a réfutatigs Mon ne croyait pas qu’il fût remis ; car la rémission du péché et le t sainte, de 1 pn de la grâce ne suffisent pas, il faut croire encore que le péché rsités de (1 Mt remis. 11° N'ayez pas cette confiance que vous êtes absous à de religionk use de votre contrition, mais à cause de cette parole du Christ : re beaucoy Mu ce que vous aurez délié sur la terre, etc. Croyez, dis-je, si vous silence, pos Mÿez reçu l’absolution du prêtre, et croyez fortement que vous êtes ge pastonh sous, et vous serez véritablement absous, quoi qu’il en soit de ouvons dobaltre contrition. 12 Si, par impossible, celui qui se confesse n’était dites erreut bit contrit, ou que le prêtre l’eût absous par dérision et non sée pour la fleusement , si toutefois il croit être absous, il l'est véritablement. s d’inséreri* 8° Dans le sacrement de pénitence et dans la rémission de la coulpe, * Pape ou l'évêque ne fait pas plus que le dernier des prêtres; bien , de dire qhafus, quand il n’y a point de prêtre, chaque Chrétien, même une ifiante à came et un enfant, peut alors exercer cette fonction. 44° Aucun ne emeure dé it répondre à un prêtre s’il a de la contrition ou non, et le prêtre ensemble# M doit pas l’interroger là-dessus. 18 C’est une grande erreu: dans la concupié@ux qui s'approchent du sacrement de l’eucharistie fondés sur ce 1, suffit po ( ‘ils se sont confessés, et qu’ils ne se sentent coupables d'aucun péle ciel. 4° 1 mortel, et qu’ils s'y sont préparés par des prières ; tous ceux-là soi nécesai Mngent et boivent leur condamnation. Mais s’ils croient et s'ils ont lu purgaton @te confiance qu’ils recevront la grâce, cette foi seule les rend purs ies de la pé dignes de recevoir l’eucharistie, 460 Il serait à propus que l'Église, n ; cola n'es une assemblée ou un concile, ordonnât que les laïquesfcommuiens docteubi pssent sous les deux espèces ; et les Bohémiens, qui communient de ‘examen, Pie manière, ne sont pas hérétiques, mais seulement schismatiques. un pénite@MT Les trésors de l'Église d’où le Pape donne les indulgences, ne nt la grièvetÆht ni les mérites de Jésus-Christ, ri cc :x des saints. 180 Les inéatitude éthlgences sont de pieuses iromperies des fidèles, des dispenses de ne sert quénes œuvres et du nombre des choses qui sont permises, mais qui a maximelBMéconviennent pas. 19 Les induigences, dans ceux qui les gagnent qu’à préalablement, ne leur remettent pas les peines dues à la justire di-
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vine pour les péchés actuels. 20° C’est se tromper et se séduire, de M croire que les indulgences soient salutaires et utiles. 21 Les indul.} gences sont seulement nécessaires pour les crimes publics, et n s'accordent proprement qu'aux endurcis et aux impénitents. 22° Ells ne sont ni utiles ni nécessaires à six sortes de personnes : aux mort ou à ceux qui soût sur le-point d’expirer ; aux malades, ou à ceu qui ont des’empêchements légitimes; à ceux qui n’ont point commi de crimes ; à ceux qui n’en ont commis que dé secrets, etià cewr qui pratiquent les œuvres de la plus haute perfection. 23° Les excommunications ne sont que des peines extérieures, qu ne privent pas l’homme de la participation aux prières spirituelles à publiques de l'Église. 24° I! faut enseigner aux Chrétiens à plus aime les excommunications qu’à les craindre.
25° Le Pontife romain, successeur de saint Pierte, n'a pas él n cath oliqu établi par Jésus-Christ son vicaire sur toutes les églises Aans la prl@,ie à l'inter sonne de saint Pierre. 26° Cette parole du Cbrist à Pierre : Tout li torité de lag : que tu auras lié sur la terre sera lié dans les cieux, s'étend seulemeb®.: : Augustin, q à ce qui a été lié par Pierre même. 27e [l est certain qu’il n’est px l'autorité I au pouvoir de l'Église ou du Pape d'établir des articles de foi, né êmes erreurs; o même des lois touchant les mœurs et les bonnes œuvres. 280 Si Bu ui est régie p da | Pape, avec une grande partie de l’Église, avait décidé telle et tel: ntraire à la pro chose, et.que sa décisiou fût véritable, il n’v aurait ni péché ni hé scension : Voici résie de penser le contraire, principalement dans une chose non ècles; contraire cessaire au salut, jusqu’à ce que le concile général eût approuvéul® fre honne sentiment et condamné l'antre. 29° Nous avons une voie pour expif ontifes, à qui L . quer l'autorité des conciles; et contredire librement leurs actes, M uncn, létfover juger dans leurs décrets, et avouer avec-confiance tout ce qui semi Header véritable, qu’un concile Pait approuvé ou rejeté. 30° Quelques art En conséquence cles de Jean Hus, condamnés dans le concile de Constance, soit trerdélibératinn très-orthodoxes, très-vrais et tout à fait évangéliques, et l’Église uni ut-puissant, ains verselle ne pouvait les censurer, Li bonfnés js | 31° Le juste pèche dans toutes les bonnes œuvres, 32° Une bom spectivene he h Pa œuvre, même très-bien faite, est un péché véniel. 33° Que les hM s oreilles pieuses rétiques soient brûlés, c'est contre la volonté de l'Esprit. 34 Com ntraires à la névi battre contre les Turcs, c'est résister à Dieu qui visite par eux nf calmer iniquités. 45° Personne n’est certain qu’il ne pèche pas toujours moi br le seul fa it ri tellement, à cause du vice très-caché de l’orgueil. 36° Le libre arbitre he: ot due d depuis le péché, n’est plus qu’un vain titre ; et lors même qu'il faitd Lt pré qui est en lui, il pèche morteilement. termes ex| ms . 370 On ne peut prouver le purgatoire par aucun livre canoniqu LL. et 5. : € de l'Écriture sainte. 38° Les âmes qui sont en purgatoire ne sui hiont : RUN point assurées de leur salut, du moins toutes ; et l'on n’a pu prouid sn hs prie
1545 de l’ère ‘chi
par aucune rais!
mériter et de cn ans interruptio orreur des peir rages des vivan Iles satisfaisaier cclésiastiques € bolissaient tout.
Nous donc, aj xamens, discus:
es prieurs ou.
héologie, ainsi q ites proposition
Ve DT 545 de l'érechr.) DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE,
séduire, de"
par aucune raison, ni par l'Écriture, qu’elles y soient hors d'état de Les indul. Muériter et de croître en charité. 39 Les âmes en purgatoire pèchent lies; et ne interruption tant qu’elles cherchent Je repos ‘et qu’elles ont ts. 22° Elle, Pi
morreur des peines. 40° Les âmes délivrées du Purgatoire par les suf- Mrages des vivants ne jouissent pas d'un bonheur aussi parfait que si Iles satisfaisaient par elles-mêmes à la justice divine. 44° Les prélats
etià ceur|
Nous donc, ajoute le Pape, après de longs, xamens, discussions et délibérations avec no es prieurs ou généraux d'ordre, héologie, ainsi que dans l’un et l’autre droit s
es propositions respectivement hérétiques, ou scandaleuses, etc.
u non catholiques, mais contraires à la doctrine et à la t'adition de Église, i
‘ieures, qui irituelles 4 plus aime}
l'a pas ét ans la per e: Toute
seulemefdf -Mmême dit qu’il n'aurait pas cru à l'Évangile il n’est pa PA l'autorité de l'Église catholique n’était intervenue. Car, de ces s de foi, 1 snes erreurs, ou de quelques-unes, il s'ensuit que la même Église, + 280 Si ; ost régie par l'Esprit-Saint, s.
lle et tel:
ontraire à la promesse que le scension : Voici que je suis av ècles; contraire encore aux donnances expresses ou ca ontifes, à qui ne pas obéir a
ec vous jusqu’à la consommation des déterminations des Saints-Pères, aux nons des conciles et des souverains
pprouvé ul pour explife
: été toujours, au témoignage de saint s actes, 4 yprien, le foyer et la cause de toutes les hérésies et de tous les qui sem imes.
lques art
En conséquence, de l’avis et de l’assentiment des cardinaux, après ence; Eire délibération sur chacun desdits articles, par l'autorité du Dieu Église ui Dut-puissant, ainsi que des bienheureux apôtres Pierre et Pau, et
hr la sienne, le pape Léon X condamne ces propositions comme Mspectivement hérétiques, ou scandaleuses, ou fausses, ou choquant
s oreilles pieuses, ou capables de séduire l'esprit des simples, et ntraires à la vérité catholique ; fait défense,
Une bom ue les hé 34° Con
Sous peine d’excom- AE EUX ES nication et de privation de toutes dignités, qui seront encourues VOUS Er le seul fait, de croire ces propositions, de les soutenir de les dé- Fe arbitr ndre, et même de les favoriser, de les prêcher, et de souffrir que qu'il fait autres les enseignent directement ou indirectement, tacitement ou A termes exprès, en public ou en particulier : ordonnant aux ordi- AO Rires et autres de faire une exacte perquisition des écrits qui conre ne $0k
nent ces propositions, et de les faire br ésence du clergé et devant tout le peuple,
ûler solennellement en sous les mêmes peines.
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Le Pape expose ensuite tout ce qu’il a fait pour ramener Luthah
et lui faire quitter ses erreurs; il l’a cité à Rome, voulant le traiteh
avec beaucoup de douceur; il l’a exhorté par ses légats et par a. lettres à rentrer en lui-même; il lui a offert un sauf-conduit ets l'argent pour les frais du voyage, en lui promettant toute sûre
persuadé que, s’il eût fait cette démarche, il aurait reconnu sin
rement ses erreurs, et ne se serait pas si furieusement emporté con la cour de Rome, qu’il a déchirée par les plus insignes calomni Mais, au mépris de tout cela, il a dédaigné de venir, est demeu contumace plus d’une année sous les censures, et, ajoutant le mal mal, a témérairement appelé au futur concile, contrairement à
constitutions de Pie II et de Jules II, qui ont déclaré ces appels 1 4 nissables des peines imposées aux hérétiques : appellation d’aillew
illusoire, puisqu'il professe publiquement de ne pas croire au oi cile. Le Pape pourrait donc dès à présent le condainner comme n#.
toirement suspect sur la foi, ou plutôt vraiment hérétique. Toutefois, de l’avis de nos frères, imitant la clémence du Seigney qui ne veut point la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse qu’il vive; oubliant tous les outrages faits à nous et au Siége an stolique, nous avons résolu d’user de toute la bonté possible, et faire tout ce qui esten nous, pour que, par la voie de miséricorde nous lui proposons, il revienne à lui-même, et qu’il s’éloigne des
erreurs, afin que nous le recevions avec bienveillance, comme l'abi
fant prodigue revenant au sein de l'Église. C’est pourquoi, et Mai ‘ onstantinople
lui-même, et tous ses adhérents, protecteurs et fauteurs, nous ln conjurons par les entrailles de la miséricorde de notre Dieu et pari sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en qui et par qui a été faite) rédemption du genre humain et l’ édification de la sainte Église no mère; nous les exhortons et les conjurons de tout notre cœur& cesser de troubler la paix, l’unité et la vérité de l’Église, pour taqul È le Sauveur lui-même a prié si instamment son Père, et de s 'abstal entièrement desdites erreurs si pernicicuses ; assurés de trouver . près de nous, s'ils obéissent réellement et nous donnent des pren légitimes de leur obéissance, les sentiments de la charité paterniM et la fontaine ouverte de la mansuétude et de la clémence.
Après ces voies miséricordienses de père, Léon X passe aux sévères de juge. Il interdit provisoirement la prédication à Luth Et si les précédents moyens de douceur ne le ramènent pas à palll tence, il lui fixe, à lui et à ses adhérents, trois termes de vingt jouf soixante en tout, pour révoquer ses erreurs et brûler les livres 4 les contiennent. Que si, ce qu’à Dieu ne plaise ! Luther et ses pi tisans s’obstinent, le Pape, suivant le précepte de l'Apôtre d'évil
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‘homme hérétique après une première et une
es déclare hérétiques notoires et opiniâtres; cond le Luther, avec défense de les imprimer, ven uther et ses adhérents à toutes les peines de d èles de les fréquenter ni de les recevoir, etireront, ordonne aux autorités de leur
seconde correction, amne tous les écrits dre ou lire; soumet roit, défend aux fiinterdit les lieux où ils se
courir sus, de se saisir de emporté con eurs persénnes, de les dénoncer hérétiques, et de publier partout nes calomnia #4 constitution, sous peine d’excommunication contre ceux qui r, est deme mettraient obstacle 1,
Ainsi donc, le 13 juin 449, le pape Léon Ier condamne l’hérésie articulière d’un moine de Constantinople, Eutychès, qui, par une
piété ou ignorance grossière, confond en Jésus-Christ la nature ivine avec la nature humaine. Le 45 juin 1520, le pape Léon X ondamne l'hérésie générale, l'hérésie-monstre d’un moine d’Alieagne, Luther, qui, par une ignorance ou impiété plus grossière ncore, confond tout, nie tout, blasphème tout, l'Église, le Pape, les onciles, les docteurs, les Pères, la tradition, la foi ancienne, le bon oût, le bon sens, les premiers fondements de Ja morale, de la reli-
ces appels ation d’aille
au Siége jon, de la société, le libre arbitre de l'homme, la bonté et la justice
possible, tif Dieu, pour nous présenter un Dieu nouveau, qui commande à miséricorde} omme des choses impossibles, qui le puit du mal qu'il ne peut s'éloigne de
Writer, et même du bien qu'il fai 2e, comme l'Æel, c’est-
rquoi, et Marge
t de son mieux, un Dieu injuste et à-dire Satan à la place de Dieu. Le moine hérésiarque de onstantinople a pour lui des grands, des princes : pour lui, un paarche d'Alexandrie, Dioscore, transforme un concile œcuménique hbrigandage, et portela fureur jusqu’à excommunier le pape Léon Ier; ès peuples entiers, ceux de l'Égypte, d’autres de l'Orient, embrasront l’hérésie d'Eutychès ; mais le grand Coup est porté, Pierre a
notre CŒuÉué par Léon, la cause est finie, Dieu attendra quelques siècles le e, pour laque ur des peuples séduits ; après ces siècles d'attente, il les livrera et de s’abste
à glaive des Arabes et des Turcs pour servir de leçon à d’autres. ee moine hérésiarque de Wittemberg aura pour lui des grands, des inces, des hommes de lettres, des moines apostats, des populations
arité pate e récs. qui renouvelleront les profanations sacriléges des Vandales,
nence. i s'emporteront contre le vicaire de Jésus-Christ avec bien plus de passe "+ ". énésie que Dioscore ; mais le grand coup est porté, Pierre a parlé ation à Lut
mr Léon, la cause est finie, le nom de Luther est à jamais dans elise de Dieu un nom plus infamant que celui d'Eutychès. Dieu
tendra quelques siècles le retour des populations égarées. Puis-
nt-elles profiter de la leçon que Dieu leur donne par d’autres !
ïent pas à pi !
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Attila, le fléau de Dieu, ayant ravagé les Gaules et l’Allemag entrait en Italie, menaçait Rome, lorsque le moine hérésiarque (M y ne croirais Constantinople divisa les Chrétiens entre eux, comme pour facilite! ligue n'était int les dévastations des Huns. Les Turcs, maîtres de Constantinopl = ÆAujourd'hui sa meuaçaient l'Allemagne, menaçaient la France, menaçaient l’Itale, Mj'abuser des sa menaçaient Rome, menaçaient toute l'Europe, lorsque le moine h Autre exemple résiarque de Wittemberg jeta la division parmi les Chrétiens d'Eyernée par l'Es rope, surtout parmi les Chrétiens d'Allemagne, comme pour prépatbrappelle la prot les voies et ouvrir la porte à l'empire antichrétien de Mahomet, (14 jours jusqu'à dis-je ? il fait aux Chrétiens un péché de résister aux envahissemenM@{en, aussi le Sc de cetempire antichrétien. Et il faudra, dans un temps comme dax ccrtains, nous : un autre, que les Papes sauvent l’Europe et la chrétienté, et connPMlquels argument l'invasion des Huns ou des Turcs, et contre la contagion plus dus fort, c’est à gereuse d’un moine hérésiarque. il reste intinime
Au cinquième siècle, lorsque le moine hérésiarque de Constant à La bulle de | nople égarait bien des Chrétiens en Orient, Dieu fit enfanter à s@Æravité, son cain Église, en Occident, la première des nations chrétiennes, la natiékolide rétutation française. Au seizième siècle, lorsque le moine hérésiarque de WiBMernelle avec la
temberg égare les populations d’origine allemande, Dieu amène à sv Nr, voici comm tandis que les moines apostats d'Allemagne, parjures de leurs vœu À
à 1545 de l'ère € A cette sentence:
Église les populations de l'Amérique, de l'Inde et du Japon. OiBon libelle contr « On m'appre et de leurs serments, se vautrent dans la fange, nous verrons dféontre moi : le moines d’autres pays s'élever au plus haut degré de la perf eut-être que, fi chrétienne, renouveler les vertus et les prodiges des Apôtre, et cw Î e regarder en quérir à Dieu des peuples nouveaux. chouette, et dan: La bulle ou constitution du pape Léon X ayant été publiée Be moquent de r Rome, le docteur Eckius fut chargé, en qualité de nonce, de la et homme de m pandre et de la publier en Allemagne. Celui qui avait soutenu atfjoute à mes sou tant de gloire dans la dispute de Leipsick la cause de l’Église rien digne d’un maine, méritait l'honneur que lui faisait aujourd’hui le Saint-Siépp entendu dire qu’ D'ailleurs, qui, mieux que lui, connaissait l'état des esprits en Sabæ l'instigation de les ressources de Luther et de son parti, les dispositions des princBälave... Qui a éc des cours, des universités, des préiats et du clergé ? Qui alliait à pl@maudis, comme : de fermeté des formes plus conciliantes ? Eckius partit donc de RomMmen. Je reconne traversa rapidement une partie de l’Allemagne, fit parvenir les bul@érités, les article aux évêques de Misnie, de Mersbourg et de Brandebourg ; s’arréi@la recevrait, cette Louvain, à Cologne, et dans chaque ville universitaire, où les écrf ï pour un païen, p: de l’hérésiarque furent brûlés publiquement, en même temps quefge me rétracte, m bulle était affichée aux portes des églises. Mionc, ignorantissi Le parti de l’hérésiarque jeta feu et flammes. L’ordurier Ulric que l'humanité va Hutten répandit une édition de la bulle avec des remarques den façon. Quant à la doctrine, ces remarques sont nulles ou pitoyabl@é : Walch, t, 15, p. 1
FA
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’Allemag A cette sentence si péremptoire de :aint Augustir citée dans la bulle : résiarque (M Je ne croirais pas même à l'Évangile si l'autorité de l'Église caihoour facilite! ique n'était intervenue, voici tout ce que Hutten trouve à répondre : stantinopl ?" Aujourd'hui saint Augustin ne parlerait pas de même, Cessez donc ient l’Italk, Md'abuser des saints Pères et de pervertir à votre profit ce qu’ils disent. e moine hiMAutre exemple. Pou- montrer que l'Église cçatl lique, étant gouétiens d'Erhllvernée par l'Esprit-Saint, ne peut point tomber dans l'erreur, Léon X ur préparErappelle la promesse d. Fils de Dieu : Voici que je. sr © vous tous homet. QuEMes jours jusqu'à !a consommation des siècles réplique Hutahissemenp@ten, aussi le Seigneur sera-t-il avec nous : si nous n'en étions pas omme (an À ertains, nous n’aurions pas ce courage de te résister 1, Voilà par é, et con quels arguments Hutten réfute la stitution pontificale. Où il est n plus dmbMplus fort, c'est à dire des grossièreles ; mais, dans cette partie même, il reste infiniment au-dessous de Luther.
à Constant La bulle de Léon X est digne de la majesté apostolique par sa anter à sf @ravité, son calme, l'élévation de la pensée et du style, sa brève mais , la natiéäkolide réfutation de l'hérésie, l’heureux mélange la tendr 5se paque de WiBMernelle avec la sévérité de juge, le tout rehaussé d’une belle latinité. imène à sBMOr, voici comme en parle le moine hérésiarque de Wittemberg dans Japon. (ion libelle contre l'exécrable bulle de l'antechrist : Jeurs va « On m’apprend, mon cher lecteur, qu’une bulle a été lancée verrons (Ærontre moi : le monde la connaît ; elle n’est pas venue jusqu'ici. perfectEPeut-être que, fille de la nuit et des ténèbres, elle aura eu peur de tre, et come regarder en face. Enfin, il m’a été donné de la voir, cette houette, et dans toute sa beauté. En vérité, je ne sais si les papistes $ publiée Bike moquent de moi. Non, ce ne peut être que l’œuvre de Jean Eck, e, de la cet homme de mensonges, d'iniquités, ce damné d’héréti putenu ar@Mjoute à mes soupçons, c’est que cet Eck vient de Rome, bel apôtre, l'Église nhbien digne d’un tel apostolat !.… I] y a quelques jours que j'avais aint-SiéPniendu dire qu'on préparait dans la ville une bulle bien méchante its en Su l'instigation de ce bourreau d'Eck. qui y a répandu son style et sa des princbMave... Qui a écrit cette bulle, je le tiens pour l’antechrist; je la alliait à pl Mmaudis, comme une insulte et un blasphème contre le Fils de Dieu. LC de Rom men. Je reconnais, je proclame en mon âme et conscience, comme ir les bulérités, les articles qui y sont condamnés ; je voue tout Chrétien qui ;; S'arrét@Ma recevrait, cette bulle infâm , aux tortures de l'enfer, Je le tiens ù les écrifpour un païen, pour l’antechrist en Personne. Amen. Voilà comme emps queffe me rétracte, moi, Bulle, fille d’une bulle de savon. Mais dis-moi Æonc, ignorantissime antechrist, tu es donc bien bête, pour croire er Ulrie que l'humanité va se laisser effrayer ! S’il suffisait, pour condamner, rques de @ pitoyablgs !Walch, t. 15, p, 1711.
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de dire : Ceci me déplaît, non, je ne veux pas ; mais il n’y a pas de D dessus et con mulet, d’âne, de taupe, de souche qui ne pût faire le métier de juge M à Dieu'que de Quoi ! ton front de prostituée n’a pas rougi d’oser ainsi, avec de proposition si paroles de fumée, se prendre aux foudres de la parole divine 1?.., À Let, prenant u « On dit souvent, continue Luther, que l’âne ne chante mal une met le Pa] parce qu'il entonne trop haut. Cette bulle eût bien mieux chanté M ans les mon d’abord elle n’eût posé sa bouche de blasphème contre ie ciel. A Jésus-Christ l bullistes, vous ne tremblez pas que la pierre et ls bois ne suent à #non pas un au! sang à l'ouïe des blasphèmes que vous vomissez ? Où êtes-vous don bMs'écriait ce no empereurs ? où êtes-vous, rois et princes de la terre? Vous ave Sen donnant at donné votre nom à Jésus dans le baptême, et vous souffrez cette voïk idu ciel : «Ces: tartaréenne de l'antechrist ? Où êtes-vous, docteurs ? où êtes-vou Pape soit Ôté ( évêques? Vous tous, qui prêchez le christianisme, garderez-vous Le 17 nove silence devant un tel prodige d’impiété ? Malheureuse Église ! dEMuge inique, H venue le jouet et la proie de Satan ! Misérables, qui vivez dans ture sainte, bl: siècle ! voici venir la colère de Dieu sur tout ce qui à nom papis iles ; il en ap) Léon X et vous, nos seigneurs les cardinaux romains, écoutez : } et qui, ainsi qi vous le dis à la face, si c'est vous qui avez enfanté cette bulle, si vo emands. l’avouez comme votre œuvre, j'use, moi, de la puissance que Di Luther ne s’ m'a faite au baptême en m'instituant son fils et son héritier. Appula place de W sur ce roc, qui ne craint ni les portes de l’enfer, ni le ciel, ni la ter! : brûla dans un je vous répète : Revenez à Dieu, renoncez à vos sataniques bk collections des phèmes contre Jésus-Christ, et tout de suite. Autrement, sache6mme de sain bien, le Christ vit et règne encore. Voici venir le Seigneur, qui, dures catholique: souffle de sa bouche, dissipera cet homme d'’iniquité, ce fils de pal] s'écria du ha: dition. Si le Pape a écrit cette bulle, je le proclame l’antechrist, ven blique, les œux pour bouleverser le monde ?. » ût lui-même q Ce même emportement lui faisait dire, au sujet de la citation! ous ne rompe laquelle il n’avait pas comparu : « J'attends, pour y comparait out Chrétien ré que je sois suivi de vingt mille hommes de pied et de cinq mi] renonce à la chevaux, et alors je me ferai croire. » On le reprenait dans la bilBSaurai un souff d'avoir soutenu quelques-unes des propositions de Jean Hus. 48% Parut bientôt lieu de s’en excuser, comme il avait fait autrefois : « Oui, disait Muté de Babyion en parlant au Pape, tout ce que vous condamnez dans Jean Hus, ours de nouvel l’approuve; tout ce que vous approuvez, je le condamne : voilà rendre. Ils’ape rétractation que vous m'avez ordonnée ; en voulez-vous davantage}à eil, et eût voult Luther publia un autre écrit pour la défense des articles coue la moitié de damnés par la bulle. Là, bien loin de se rétracter d'aucune de sue la primauté erreurs, ou d'adoucir du moins un peu ses excès, il enchérit pa Aiu'elle fût de dr
1 Advers, execr, antichr. bullam, opera Luth., t. 2, p. 89, — ? Ib ES ! 4ssert, art. per p.91. bull, damn, Walch
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Ï n’y a pas dE dessus et confirme tout, jusqu’à cette proposition, que c'était résister
étier de juge) Dieu'que de combattre contre le Turc. Au lieu de se corriger sur une
insi, avec d | proposition si absurde et si scandaleuse > il l’appuyait de nouveau,
divine 1?.., Le let, prenant un ton de prophète, il parlait en cette sorte : « Si l’on ne met le Pape à la raison, c'est fait de la chrétienté. Fuie qui peut dans les montagnes, ou qu'on ôte la vie à cet homicide Romain’! Jésus-Christ le détruira par son glorieux avénement : ce sera lui, et non pas un autre.» Puis, empruntantles
Le 17 novembre 1520, il appela du pape Léon X, comme d’un e Église ! de Que inique, hérétique opiniâtre et apostat, ennemi de toute l'Écrivivez dans d Qure sainte, blasphémateur de la sainte Église catholique et des connom papiskEäciles ; il en appela au concile universel, comme au-dessus du Pape,
, écoutez tqui, ainsi que nous avons vu, devait être dominé par les barons bulle, si voul allemands.
nce que Diff Luther ne s’en tint pas aux paroles : le 40 décembre suivant, sur
itier. Appula place de Wittemberg, en présence des écoliers et du peuple, il el, ni la temÆbrûla dans un vaste bûcher les livres du droit canon, les diverses aniques blMcollections des décrétales des Papes, la nouvelle bulle de Léon X, la ent, sache: ESomme de saint Thomas, avec les écrits d'Eckius, d’Emser et d’au- Pres catholiques qui avaient écrit contre son hérésie. Le lendemain, pl s'écria du haut de la chaire : « J’ai fait brûler hier, en place publique, les œuvres sataniques des Papes. Il vaudrait mieux que ce ût lui-même qui eût rôti ainsi, je veux dire le Siége pontifical. Si la citation ous ne rompez avec Rome, point de salut pour vos âmes... Que comparaîttout Chrétien réfléchisse bien qu'en communiquant avec les papistes, de cinq mil renonce à la vie éternelle. Abomination sur Balylone ! Tant que dans la DES aurai un souffle dans la poitrine, je dirai : Abomination 2! » ean Hus. AB Parut bientôt un nouvel ouvrage de Luther, son livre De la Capti- Oui, disait Bit de Babyione. Bon gré, mal gré lui, Luther acquérait tous les Jean Hus, ESours de nouvelles lumières ; lui-même a la modestie de nous l'apnne : VOih Eibrendre. Il s'apercevait donc que précédemment il ne voyait que d’un davantage Bhil, et eût voulu détruire ses premiers livres, comme ne renfermant articles CBkue la moitié de la vérité. Par exemple, il avait bien vu et soutenu ucune de sue la primauté du Pape n’était pas de droit divin, mais il accordait enchérit ptk;r'elle fût de droit humain. Or, maintenant, je sais et je suis certain
D ! Assert, art. per bull. damn. Walch, t. 15, p. 1752-1866. — ? Assert, art. per L ll, damn, Walch, t. 15, p. 320. Ienæ, 1600.
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que la papauté est l'empire de Babylone et la puissance de NerroiE j'ecclésiaste ( le grand chasseur. Je prie donc les libraires et les lecteurs de brthose, sinon ( ce que j'ai écrit là-dessus, et d'adopter en place cette proposition Miant d’anathè: La papauté est une grande chasse du Pontife romain. ui avaient Ôt Un des moyens les plus efficaces par où le nouveau Nemrod tia@actère de la b l'univers captif, ce sont les sept sacrements. En conséquence, Luthe®iet qu'il se do se voit obligé de nier qu'il y en ait sept. Pour le moment il veut biat Mété appelé de en admettre trois. Car, ajoute-t-il, à parler avec l’Écriture, il n'yabhomme, mai a qu'un, et trois signes sacramentels. Les trois sacrements qu'il va hrist. Sur ce bien admettre pour le moment sont le baptême, la pénitence, Pie la lettre, M pain. Il dit /e pain, à bon escient ; car il veut que le pain subsishh@emberg, et dé sans être changé ou transsubstantié au corps du Séigaeur. Seuleme ignorance, € il permet que le corps du Seigneur se trouve avec, sous ou dans ême, avec u pain ; car il n’a pas encore pris de résolution définitive à cet éganh@ait à aussi bo Quant à la messe, c’est différent : il décide sans appel que ce ue, très-certs pas un sacrifice. Il décide de même que ce n’est pas le baptême gbMour ecclésias! justifie, mais la foi seule, et que les sacrements de la nouvelle loi Dans l'éditic produisent pas plus la grâce que ceux de l’ancienne, mais que sab@ues : C'est pc lement ils la signifient. Du nombre des sacrements, il raye d’un prai plus l'hor de plume la confirmation, l'extrême-onction, l’ordre’et le mariag@u d'informer. Quant à l’extrême-onction, le texte si formel de l'apôtre saint Ju se, sans qu' ques l'embarrasse quelque peu. Mais il s’en tire en expliquant ft, comme dit texte à sa manière, et en disant que cette épitre ne paraît pas authaB Monde, sans p: tique !, Plus tard, il décidera hardiment que ce n’est qu’une épttf@ar tous les an de paille. En effet, nén-seulement elle parle de l’extrême-onctinb@tre le juge et mais elle dit expressément que la foi seule ne suffit pas, mais quibtes *; en sort faut encore les bonnes œuvres. Or, le moine Luther a décidé sauvé. Car elle appel que c’est la foi seule qui sauve, que les bonnes œuvres nu@uent, mon jug seulement ne sont pas nécessaires, mais encore nuisibles, atteniflf Ainsi donc, que ce sont autant de péchés, Donc l’épitre de saint Jacques, étuonciles, à la tr contraire à la décision du moine allemand, ne peut être qu'ufibilité doctrina épiître de paille. A tout ceci, la logique trouverait bien à redire: ntie par sa pe le moine a eu la précaution de décider en premier et dernier ressol 2 luiait promis que la logique, surtout la logique d’Aristote, était une invention Pbdividuelle, de diable. ent, il s'érige Mais, demandera-t-on, qui donc a établi ce moine juge suprémnses, il s'égale surtout depuis qu'il a rompu avec l'Église catholique et son cheiiscussions phil La chose est toute simple. C'est le moine lui-même qui s’est ét Les barons al juge. Dans une lettre pleine d’insolences qu’il écrivit aux évéquähission divine, papistes, qu'on appelait, disait-il, faussement évêques, il prit le tit} De ! Ep. ad falso nor 1 Walch, t. 19, p. 4 et seqq. LE 19, p. 838, n. 4.
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e de Nemroi d’ecclésiaste ou de prédicateur de Wittemberg. Aussi ne dit-il autre eurs de brüjb@hose, sinon qu'il se l'était, donné lui-même; que tant de bulles et e proposition ant d’anathèmes, tant de condamnations du Pape et de l'empereur ui avaient Ôté tous ses anciens titres, et avaient effacé en lui le ca- | Nemrod tiuhactère de la bête ; qu’il ne pouvait pourtant pas demeurer sans titre, juence, Lutheilet qu'il se donnait celui-ci pour marque du ministère auquel il avait ont ilveut bib té appelé de Dieu, et qu'il avait. reçu non des hommes, ni par iture, il n’ygbhomme, mais par le don de Dieu et par la révélation de Jésusents qu’il val hrist. Sur ce fondement, il se qualifie, à la tête et dans tout le corps : pénitence, ile la lettre, Martin Luther, par la grâce de Dieu, ecclésiasie de Witpain subsishMlemberg, et déclare aux évêques, afin qu'ils n’en prétendent cause ur. SeulemabN'ignorance, que c'est là sa, nouvelle qualité, qu’il se donne lui- >us Où dansnême, avec un magnifique mépris d’eux et de Satan ; qu’il pour- Je à cet égadb@ait à aussi bon titre s’appeler évangéliste par la grâce de Dieu; et el que ce n ue, très-certainement, Jésus-Christ le nommait ainsi, et le tenait e baptême mf @our ecclésiaste 1, rouvelle loi Dans l'édition allemande qu'il fit de la même lettre, il dit aux évémais que sabQues : C'est pourquoi je vous fais savoir que désormais je ne vous raye d’un tr @rai plus l'honneur, ni à vous ni même à un ange du ciel,, de juger et le mariagl@u d'informer de ma doctrine; car, de cette sotte humilité, j’en ai eu tre saint Ju @ssez, sans qu’il ait servi de rien ; Mais je veux me faire entendre, expliquant dt, comme dit saint Pierre, rendre raison de ma doctrine à tout le it pas authaB Monde, sans permettre qu’elle soit jugée par personne, pas mêr.” qu'une épi . ar tous les anges. Car, puisque j'en suis certain, je veux, par elle, rême-onctinbætre le juge et de vous et des anges, comme dit saint Paul aux Gapas, mais quiftes *; en sorte que celui qui ne reçoit pas ma doctrine ne peut être a décidé smBauvé. Car elle est la doctrine de Dieu, et non la mienne 3 par consés œuvres nof@uent, mon jugement est le jugement de Dieu, et non le mien ?. ibles, atteni@é Ainsi donc, un moine refuse à l'Église et à son chef, refuse aux Jacques, étaonciles, à la tradition, à l'accord des Pères et des docteurs, l’infailt être qu'ufbilité doctrinale que pourtant Jésus-Christ leur a promise et gaà redire; m ntie par sa parole ; et il se la donne à lui-même, sans que personne dernier res lui ait promise ni garantie ; il se la donne en vertu de son évidence » invention ( Hi dividuelle, de sa certitude individuelle ; et sur cet unique fondeqpent, il s'érige en juge suprême de tous les hommes et de tous les juge suprémnges, il s'égale à Dieu même. C’estun exemple à considérer dans les : et son cheBscussions philosophiques sur la certitude. ui s’est éllE® Les barons allemands en crurent le moine de Wittemberg sur sa : aux évéquMission divine, tout comme les Arabes en crurent Mahomet sur ses
DS ! Ep. ad falsù nominat. ordin, episcop., t, 2, fol. 305. — 2 Gal, 1, 8, — 8 Walch, DE 19, p. 838, n. 4.
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entretiens nocturnes avec l’ange Gabriel. Plusieurs lui offrirent BR On lit donc d: secours de leurs épées ; entre autres, le vénérien Ulric de Hutten, plecueillies et pr attendant qu’il pût égorger le Pape et les moines, Hutten les rendiPprsque les espt ridicules et odieux par des chansons et d’ignobles caricatures. LutheÆju bon sens : et Mélanchton travaillaient eux-mêmes à cette dernière bonne œuv « Explication L'Allemagne protestante conserve encore religieusement plusienmédigée par Mé de ces images, inventées par son patriarche , entre autres les dufiieau, rédigée p suivantes. « Le Pape-â Dans la première, le Pape, en habits pontificaux, siége sur uther {. trône, les mains jointes, avec deux énormes oreilles d’£ne qui se « En tout ten sent comme celles de l'animal en colère. Autour du Pontife, nage Mertains signes 1 volent une myriade de démons de toutes formes ; les uns sont gomme nous ve cupés à poser solennellement sur la tête sacrée la triple courombiie l'antechrist r que surmonte un amas d’excréments humains ; d’autres le tirent Pile sa malice, la force de cordes dans les enfers ; d’autres apportent du bois et d re séduits, con pour le faire brûler ; d’autres enfin lui soulèvent les pieds, afin qubmers le milieu d descende doucement dans la gehenne. ut récemment La seconde, qui est connue en Allemagne sous le rom de la Trort à Rome d papale, représente le Pontife assis sur une truie aux larges faroÿ} essence de l’er aux mamelles gonflées, que le cavalier pique, comme le cheval l'inventer, el Job, à grands coups d’éperon. D'une main, il bénit ses adoratebépeint. de l’autre, il présente le même emblème stercoral, mais dans un nu « Etd'abord, odorant. La truie alléchée lève le groin et hume avec délices le netpirituel, un en fécal. Le Pape, la bouche ouverte, laisse tomber ces mots : Mauvig eur visible, ma bête, veux-tu bien aller? tu m’as donné assez d’ennui avec ton co le Pape s’e cile... Va donc, voici ce concile que tu désirais ardemment. Donc le Pape es D’autres caricatures antipapales sont encore dues au mofne er comme une Wittemberg : dans toutes, la truie, le Pape et les excréments humadpef à l'Église. occupent les plans divers de l’image. elque chose d Mais rien n’est au-dessus d’une caricature aujourd’hvi encore L«2 La main commune dans l'Allemagne protestante : le Pape-ânc, vec une ouvoir spirituel toire et un commentaire biblique, rédigés par Mélanchton et pe antes ; comme tionnés par Luther, qui ajoute son amen. Jamais l'univers n'aung ise vt déchire. pu croire que deux hommes, fussent-ils Luther et Mélanchton, pu molation des sent descendre à des impostures aussi ignobles et aussi impies pau célibat, des « tromper les pauvres peuples. Jamais l’univers n’aurait pu crofifnce, des piperie qu'aucun peuple de la terre, fût-ce le peuple allemand, pût se las ivant ce que di tromper à des impostures aussi ignobles et aussi impies. Et cepaÿiff «3° Main gauc dant cela est. Nous demandons pardon à Dieu et aux hommes ie le Christ lui reproduire ces abominables profanations du nom de Dieu et des dfable, pour se c vines Écritures. Mais il est bon que l’on connaisse enfin ces gr | séducteurs des peuples. *Walch, t, 19, p.
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ai offrirent BR On lit donc dans les œuvres complètes de Luther, même dans celles de Hutten. plecueillies et publiées par un ministre protestant, en l’année 1746, ten les rendiMprsque les esprits avaient eu deux siècles pour se remettre et revenir itures. Luth#Mju bon sens :
2 «Explications de deux monstres horribles, l’une du Pape-âne, ent plusiemmédigée par Mélanchton, avec l’amen de Luther; l’autre du moineeau, rédigée par Luther l’an 1593,
«Le Pape-âne, expliqué par Mélanchton, et perfectionné par
siége sur uther {.
1e qui se d « En tout temps, Dieu a préfiguré sa miséricorde et sa colère par ntife, nage ertains signes miraculeux, notamment en ce qui regarde les empires, “uns sont pmine nous voyons en Daniel, 8, 24, où il annonce aussi l'empire ple couronbe l'antechrist romain, afin que les vrais Chrétiens se pussent garder res le tirent Pile sa malice, laquelle est si perfide, que les élus mêmes pourraient
bois et du eds, afin q
re séduits, comme dit le Christ en Matthieu, 24, 24. C’est pourquoi, ers le milieu de cet empire, Dieu a donné beaucoup de signes, et put récemment cette horrible figure de pape-âne, qui a été trouvé m de la Tubmort à Rome dans le Tibre, en 1496, et qui retrace si exactement larges flanbmessence de l'empire papal, qu’il eût été impossible à des hommes e le cheval l'inventer, et qu’on est forcé de convenir que Dieu même l’a s adorateushépeint.
dans un nu « Et d'abord, la tête d'âne signifie le Pape. Car l'Église est un corps lices le neirituel, un empire spirituel, qui ne saurait avoir ni tête ni supé-
ots : Mauvad eur visible, mais le Christ seul, régnant dans les cœurs par la foi. avec ton cab, le Pape s’est imposé pour chef extérieur et visible à l'Église ; ment. onc le Pape est signifié par la tête d'âne sur un corps d'homme. au mofne dr comme une tête d'âne va au corps humain, ainsi le Pape comme
ents humabief à l'Église. Aussi les saintes Écritures entendent-elles par âne elque chose d'extérieur et de charnel. Exode, 13, 13.
«2 La main droite, semblable au pieu d’un éléphant, signifie le
ouvoir spirituel du Pape, dont il frappe et brise les consciences trem-
ton et perPaBantes ; comme l'éléphant qui, de sa trompe, appréhende, foule,
ise ut déchire. Car le papisme, est-ce autre chose qu’une sanglante
anchton, puænmolation des consciences, au moyen de la confession, des vœux, i impies pal célibat, des œuvres apparentes, des messes, d’une fausse péniait pu cronce, des piperies indulgentielles, du culte superstitieux des saints ?.… pôt se laisdihivant ce que dit Daniel, 8, 24 : Il tuera le peuple des saints.
es. Et cepa@if (3° Main gauche d'un homme: c’est le pouvoir temporel du Pape,
x hommes due le Christ lui a dénié, Luc, 22, et qu’il s’est conféré à l’aide du
jeu et des dBBable, pour se constituer le maître des rois et des princes.
En ces granit PE 1 Walch, t, 19, p. 2403 et seqq.
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«4e Pied droit à sabôt'de bœuf indique les ministres spirituels de Bierme, qu'elle v papauté, qui ‘aïdenit et’soutiennent le papisme pour l'oppression dé sée par toutes
âmes, c'est-ù.dire les docteur papistes, les prédicatéurs, les curé, mage s'accorde les confesseurs, et surtout les théologiens scholastiques. Car'plus cet BU l'une et l'at maudite engeancé multiplié, plus elle tient captives les malheureuss Ba 1° cheveu. consciences sous le pied de l'éléphant + base ét fondément du paf «9° Le dragor es flammes, ve
pisme, qui sans eux n'aurait pu-{süubsister ‘aussi longtemps. Car LB théologié scholastique,'qu'énfet'me-t‘elle, sinon des'songes délirant E fous, ineptes, exécrables, sataniques , des rêves de moines, dont ul. se sert pour troubler, fasciner, éendormir, perdre les'Amés ? Comm" : ser iL est dit en Matthieu, 24, 344 viéridta de Maux'christs’ét de fn ‘10° De ce que prophètes:" Léo 8€ 8 laine se enovov à ë onfirme tout ce «Bo Pied gauche d'un’ griffont : ntinistres'du pouvoir témporel, c'ali ee à-dire les canonistes. Quand le gtiffon tient dans son ongle ur proie, il ne la laisse plus'aller'; dé même ces satellites du papisnelh qui, à l’aide des hamecçons canoniqués, ont pêché les biens de l'Exb rope, qu’ils gürdent'et rétiennent cémme'le diable, en sorte que lg} " : nivers entier, corps et âme; biëñ'ét honneur} soit-écrasé, opprimé 4 A Mae anéanti par ce monstres 1 lu) HG Es SA «6° Ventre ët poitrinérdé femme : le'corps papal, savoir, les card PRE Are naux, les évêques, les prêtres, les moines, les étudiants et toute cel ie pans œ race dé paillards-et de dochofs d'Épieure, quin'äsouci que de bon 8! de Dieu est de manger’et de’se vaütrer dans toutes‘sortés devoluptés, avec ll tableau ; et l’autre séxe/ Comme le: papé-âne montre à qui veut son vent k sou Ms de femme, ‘eux vont têté levée ét font, parade dé leurs soûuillurall «Réjoulssons-r comme il'est dit en Daniel ét'en Saint Paul! Leur dieu}: C’est les pe DAUROE ie vétitit es . | bre libérateur «7e Écaïlles de poisson aux 'brds, aux pieds, -au cou, mais non Lo 4 le poitrine ni au ventre : ce sont les (princés et les Seigneurs temportk _ nos | de ce royaume. Les écailles, Job, 41; c'est union ou étreinte ; ani Fa Ê qe pl les princes, les puissances de la terre sont unis et collés à la papau TANIA EU Et bien qu'ils ne puissent, ces grands du monde, dissimuler, apprÿé EE médule:t ver, pallier le luxe, le libertinage, les 'infânes instincts du papismk ” hi SEE car le ventre est là tout nu pour montrer son dévergondage, cepa ad É SL dant ils dissimulent, ils sé taisent, ils souffrent et: s’attachent à si . Ur cou, à ses bras, à ses pieds, c'est-à-dire qu'ils l'embrassent, l'étra ie sa as d gnent, et défendent ainsi son pouvoir tyrannique, comme s’il ét SH HAnLUe de Dieu. DA «8° La tête de vieillard sur le postérieur signifie la vieillesse, déu si . os dence et chute de l'empire papalin. Car, dans l'Écriture, la face 8e des échof gnifie le lever et le progrès ; le dos ou postérieur, le coucher et mort. Cela nous montre que la tyrannie pontificale touche à se
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rme, qu'elle vieillit et meurt de sa maladie ou de consomption, sée par toutes violences extérieures. Enfin nous voyons que cette page s'accorde parfaitement avec toute la prophétie de Daniel, et ue l’une et l'autre s'appliquent au papisme > Sans qu’il y manque
l'un cheveu.
«9° Le dragon qui sort du postérieur, la gueule béante et vomissant es flammes, veut dire les menaces, les bulles virulentes, les blashèmes que le Pape et les siens vomissent sur le globe, au moment ù ils s'aperçoivent que leur destin est accompli et qu’il faudra dire
«40° De ce que ce pape-âne a été trouvé à Rome , et non ailleurs, cela
Monfirme tout ce qui précède, et qu'on ne peut l'entendre que de la uissance romaine ; or, à Rome, il n’y a point de puissance égale ou
périeure à celle du Pape. D'ailleurs, Dieu montre toujours ces sies là où leur signification s'applique, comme à Jérusalem. «11° Et de ce qu'on l’a trouvé mort, cela confirme que la papauté
uche à sa fin, et qu’elle ne sera pas détruite par le glaive ni de main
a. homme, mais qu'elle périra d’elle-même.
, opprimé 4
«Donc, vous tous, tant que vous êtes, et qui me lirez ! je vous prie > ne pas mépriser un si grand prodige de la majesté divine, et de bus arracher de la contagion de l’antechrist et de ses membres. Le bigt de Dieu est ici, dans cette peinture si fidèle, si ornée, comme
Bus un tableau ; c'est une preuve que Dieu a eu pitié de vous, et
‘il a voulu vous tirer de cette sentine de péché.
«Réjouissons-nous, nous autres Chrétiens, et saluons-le, ce signe, mme l'aurore qui nous annonce le jour de Notre-Seigneur et de tre libérateur Jésus-Christ 1, »
Telle est cette farce sacrilége, où le nom adorable de Dieu et de sus-Christ, les paroles sacrées des divines Écritures sont mélés à
paul y a de plus sale et de plus obscène, et cela par deux hom-
es qui se disent les envoyés de Dieu ! et cela pour accréditer la plus
Hossière comme la plus infâme des impostures ! et cela pour trom- HR: la crédule bonhomie des populations allemandes ! Séduction
royable, et qui dure depuis trois siècles. Nous avons vu, dit un oin oculaire, nous avons vu dans le Wittemberg la figure du pe-âne suspendue au chevet du lit des pauvres paysans, à la place l'ancien bénitier catholique, de la vierge Marie, consolatrice des igés, ou du saint patron de la paroisse; nous l'avons retrouvée rière les vitres des libraires, comme au temps de Luther, et sur lalage des échoppes d’Eisenach et de Francfort 2.
Waïch, ubi suprà, — 2? Audin, Hist. de Luther, t. 2, c, 8.
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Ï iti d'Allemagne ! Le cœur y eu ! ayez pitié du pauvre peuple rs et de dégoût à la vue de pareilles choses, à la vw d'un pareil aveuglement. Portons un instant nos regards vers quel. que nation plus sensée, plus polie, plus chrétienne. La
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anis QUE L'ALLEMAGNE 6e DÉGRADE DE TOUTES MANIÈRES PAR
L'HÉRÉSIE , L'ITALIE ET L'ESPAGNE S'HONORENT EN PRODUISANT DES PERSONNES ET DES ŒUVRES SAINTES.
À Tandis qu'en Allemagne les littérateurs et les artistes trempaient ur plume ou leur pinceau dans la fange, pour avilir aux yeux des
euples ce qu’il y a de plus respectable au monde, et pervertir ainsi
ur goût, leur intelligence, leur religion, en Italie, les peuples ad- Miraient et admirent encore les chefs-d'œuvre de Michel-Ange, de s aphaël et de leurs émules, chefs-d'œuvre qui élèvent le goût des
euples, perfectionnent leur intelligence, leur rendent la religion plus elle et plus aimable. Tandis qu’en Allemagne un moine hérésiarque, ar ses déclamations sataniques contre le libre arbitre, contre les bons œuvres, contre les sacrements, contre l'obligation de garder à leu ses serments et ses promesses, préparait la ruine de toute mole, de toute société, de toute religion, à commencer par l’apostasie rs moineset des religieuses : en Italie Dieu suscitait plusieurs hommes
Mostoliques, qui, par leur zèle et surtout leurs exemples, ranimaient
ins le clergé et dans le peuple l'amour de la piété, la pureté des eurs, la pratique de toutes les bonnes œuvres. De leur nombre fut int Gaëtan de Thienne.
Gaëtan naquit en 1480, à Vicence en Lombardie. Il était fils de par, seigneur de Thienne, et de Marie Porta, tous deux de failes distinguées par la noblesse et la piété. La maison de Thienne, stre par l’ancienneté de la noblesse, les alliances et les charges Flitaires, subsiste encore à Vicence. On donna au saint lenom de élan, à cause du célèbre Gaëtan de Thienne, son grand-oncle,
Bunoine de Padoue, philosophe célèbre par sa piété autant que par
S vastes connaissances, et auteur d’un commentaire sur les Méres d'Aristote. Nous avons vu la mère de saint Bernard offrir ses fints à Dieu dès leur naissance. La mère de saint Gaëtan fit une ose semblable. A peine l’eut-elle mis au monde, qu’elle l'offrit à la nle Vierge et le posa de ses mains devant son image. La mère de eu parut agréer cette offrande de la piété maternelle. Dès les com-
d'cements et toujours, Gaëtan se montra digne de son auguste
XXI, 7
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patrone par sa piété, sa modestie, son amour de la prière. Mais rien Murent son : n’était admirable comme sa tendresse pour les pauvres. Encore en 2%, je même fant, il allait quêter auprès des personnes de la maison, même aupr D cociation d’ | des étrangers, et ensuite portait lui-même aux pauvres ce qui exercices, tra avait amassé ; en outre, pour l'amour d’eux, il se privait souvent de Dieu et le salu son déjeuner et de son goûter, jeûnant pour nourrir les autres : «Blot, Pierr crifice bien remarquable dans la première enfance. Bien des fois 0 ands person le trouvait dans un coin de la maison, occupé à lire de pieux livra BMécrets du de ou prosterné devant un petit autel, devant une sainte image, et print Bour, Ce fut | avec une ferveur angélique. Dès lors on le surnommait le Saint, Mn II se sen! Après les lettres humaines, il étudia la philosophie avec autant( rcclésiastiques succès que d’ardeur. Ayant ensuite entrepris le droit civil et le dif ur ja faveur canonique, il fut reçu docteur en l’un eten l’autre. Mais cette scieno Brice de Diet du droit pour les affaires de ce monde lui parut peu,en comparaisuB 1 reçut les dela science dés choses divines ou de la théologie. Il s’appliqua donBé;inte messe a: à cette princesse des sciences avec d'autant plus d’ardeur, que sent huit heu cœur était plus épris des choses qu'il avait à y étudier. Mais il netravalBMations. Son ht lait pas moins à faire des progrès dans la vertu que dans les connai, ;8 janvier 1, sances. Embrasé d’un ardent désir de mener une vie plus parfait ES udrais, 6 mè il commença d'exercer son adolescence avec plus de zèle aux œuvrsque moi, ve de piété. Il épiait et suivait les exemples des personnes édifiantÆ@ainte Trinité, | qu'il y avait dans la ville, fréquentait les églises et les sacrement ers, Quel n’est évitait la foule et la place publique, aimait la retraite pour y prie deux choses ou s’y entretenir pieusément avec des amis. En sorte que bientôt digne : ou bie: fut la commune renommée, que le jeune comte de Thienne ét ec tonte l’hun l'encouragement etle modèle des bons, la terreur et le frein des mate voix : Apl chants. Cette bonne renommée augmenta de beaucoup encore lon: cependant je que Gaëtan, aidé de son frère, bâtit et dota une chapelle de Sa imière et la vo Marie-Madeleine, dans leur domaine de Rampazzo, afin que KE n'entre pas d habitants trop éloignés de la paroisse, ayant une église plus präSans ma bouche eussent plus de zèle à s’instruire et à servir Dieu. Gaëtan prof orter le feu ainsi d'âge en âge. Enfant, il faisait de petits autels à la maisÆ olacé! J'ai eu adolescent, il fonde une chapelle pour l'instruction et l’éditicatÆlenue mère du : d’un village ; homme fait, il fondera une congrégation d'hommes la basilique apostoliques, pour l'instruction et l'édification de toute l'Italie, S&cé par les exe tout l'univers. M dont les ossen Pour le préparer à cette grande et bonne œuvre, la Providence larg j'ai rec conduisit à Rome, afin qu’il pût voir de plus près le bien et le mSnbrassé la chai et se concerter avec les hommes de Dieu pour augmenter l’un et éeur est dur ! À minuer l’autre. Son mérite le fit bientôt connaître, malgré qu'ile eût, et le pape Jules II le nomma protonotaire apostolique. Nil fonctions de cette dignité ni le séjour à la cour pontificale ne din: 4cta ss. 7 aug.
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la ferveur, y croître même, ilentra dans la confrérie :: l'amour divin. C'était une
association d'hommes éminents en vertu et en piété, qui, par certains exercices, travaillaient de tout leur pouvoir à procurer la gloire de
étaient Gaspar Contarini, Sadolet, Pierre Caraffe, depuis archevêque de Théate, et d'autres
‘était un heureux effet des écrets du dernier concile de Latran pour la réformation de cette our, Ce fut pour saint Gaëtan comme le berceau de sa congrégaion. Il sé sentit appelé à quelque chose de plus que les dignités ecclésiastiques, conçut de l'indifférence pour celles qu’il avait déjà et our la faveur du Pontife, et résolut de se consacrer entièrement au
service de Dieu.
Ilreçut les ordres sacrés et la prêtrise en 1516. Il célébrait Ja ainte messe avec une dévotion de séraphin. Il employait habituelleent huit heures à s’y préparer par la prière et de pieuses médi-
tions. Son humilité croissait avec sa ferveur. Il écrivait 4: Rome,
18 janvier 1518, à une sainte religieuse de Brescia : Quand je le
lSoudrais, à mère! jamais je ne pourrais oublier votre nom, surtout
rsque moi, vermisseau et boue au milieu du paradis et de la très-
Qainte Trinité, j'ose toucher celui qui a éclairé le soleil et créé l’uni-
ers. Quel n’est pas mon aveuglement ! Il me faudrait certainement
Le deux choses l’une : ou bien m'abstenir du saint sacrifice, comme
digne ; ou bien, comme dispensateur fidèle de ce trésor, servir Dieu vec toute l'humilité possible. Tous les jours je prends qui me crie à aute voix : Apprends de moi que je suis doux et humble de cœur ; tcependant je ne quitte pas mon orgueil ! Je prends celui qui est la mière et la voie, et je l’entends dire : Je suis la voie ; et cependant
RE n'entre pas dans cette voie et je ne fuis pas le monde ! Il brûle
ans ma bouche et dans mes mains, ce divin feu qui dit : Je suis venu pporter le feu sur la terre ; et cependant mon cœur reste engourdi glacé! J'ai eu la hardiesse, à l'heure où l'auguste Vierge est deenue mère du Verbe éternel, de m'approcher de la crèche (qui est ans la basilique de Sainte-Marie-Majeure à Rome); j'y ai été encouagé par les exemples de saint Jérôme, si amateur de cette crèche, dont les ossements reposent auprès ; et, avec la confiance du saint eillard, j'ai reçu de la main de ma patrone son tendre enfant, et
brassé la chair et les vêtements du Verbe éternel. Oh! que mon
eur est dur ! Ne s'étant pas liquéfié alors, il faut qu'il soit de lamant 1,
+ Acta SS,, 7 aug. De S. Cajetano, n, 11-19.
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On entend généralement ces dernières paroles d’une apparition réelle et sensible de l’enfant Jésus à saint Gaëtan.
Vers la fin de l’an 1518, la mort lui enleva sa mère et son frère, Ayant appris que sa mère était dangereusement malade, il fit pour # elle le pèlerinage de Notre-Dame de Lorette, et l’assista dans ses der. niers moments avec beaucoup de charité, la recon:mandant surtout! à sainte Monique et à saint Michel archange, par l'assistance desquek à il sut plus tard qu’elle avait été sauvée. Son frère laissait une fille de ES dix ans, de nom Élisabeth ; saint Gaëtan eut soin de son éducation, de ses biens, et de lui procurer un établissement convenable. On: une lettre où il l’exhorte paternellement à la fréquente communion,
Pendant qu'il était à Vicence, il entra dans la confrérie de saint Jéréme, instituée en cette ville sur le plan de celle de l'amour divin divin, distr: à Rome, mais qui n’était composée que de personnes du peupli ae 4e 2 et vivant du travail de leurs mains. Autant cette circonstance life pénéfices at causait de joie, autant elle fit de peine aux amis qu’il avait dans les Le ETS monde, et qui, jugeant des choses d’après leurs préjugés, laccusaien avait désiré 4 hautement de déshonorer sa famille. Bien loin d'abandonner sa ré Ras de solution, . la mit en pratique avec une ardeur toujours nouvelle ES Caëtan , Les confrères ne communiaient que quatre fois par an : il leur pere, Mie as suada de communier chaque mois, et à plusieurs chaque semaine, un. rs dde Pour les encourager de plus en plus aux œuvres de piété et de chWBs . efforts à’ rité, il leur obtint de Rome des priviléges et des indulgences. Par AR QUE tout et vour tout il leur donnait l'exemple. Les malades et les par de ; vres de la ville devenaient l'objet de sa tendresse et de ses soins. Il + TR s'attachait surtout aux pauvres de l’hôpital des incurables ; il les ser. : pa k di vait de ses propres mains, et se montrait encore plus assidu aupri hi Nr “ de ceux dont les maladies dégoûtantes révoltaient davantage la n P jl lui viol d ture. Il augmenta considérablement les revenus de cet hôpital. of ns x
En vérité ! qui oserait faire un crime à Dieu et à son Église d'-fBt te did corder des indulgences, des grâces spéciales à ces hommes du peuple ns ss qui, sur les pas de saint Gaëtan de Thienne, et pour l’amour de Dieu, fre “ es vont servir les pauvres et les malades ? En vérité ! il faudrait être por nt re sédé du démon. … Mosrrit apénats
Le saint avait pour confesseur le père Jean de Croma, Dominicaï, y q homme recommandable par sa prudence, son savoir et sa piété. Le Re qu sage directeur lui ayant conseillé de se retirer à Venise, il quil Le. # ugt aussitôt parents, amis, et partit pour cette dernière ville. Il se logaÿ A Ph dans l'hôpital qu’on venait de faire bâtir, et s'y consacra au scrV@E . qe el des malades, comme il avait fait dans sa patrie. Il se montra si #h sand "ae pour cette maison, qu'il en est regardé comme le principal fondé, xandrie, q
ee Peu après, le pi teur, Il macérait en même temps son corps par les austérités de » IEP M P PSP que de Théate,
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pénitence, et retraçait en lui les vertus des plus célèbres contemplatifs. On disait communément de lui à Venise, à Vicence et à Rome, qu'il était un séraphin à l'autel et un apôtre en chaire. Ayant ainsi fondé et consolidé des confréries et des hôpitaux à Rome, à Vicence, à Vérone et à Venise, il revint à Rome vers Q l'an 1521, toujours de l'avis de son confesseur. Il cherchait com- | ment il exécuterait un projet qu’il avait depuis longtemps dans la tête, etdontil parla ainsi à un pieux ami de Vicence : Je ne cesserai de distri- D buer aux indigents tout ce que j'ai, jusqu’à ce que je devienne si pauvre à pour l'amour de Jésus-Christ, qu’à ma mort je n’obtienne un sépulcre que par charité. Ses vœux furent accomplis. Après s'être exercé À quelque temps aux œuvres de piété avec les confrères de l'amour Ë divin, il distribua son ample patrimoine, partie aux pauvres, partie à ceux de ses parents qui étaient le moins à l'aise, résigna tous ses bénéfices entre les mains du souverain Pontife, et, devenu fonda- Mteur d’unc congrégation dé clercs r'guliers, se réduisit, comme il
Blavait désiré, à une extrême indigence. Ce qui arriva de la manière
Dsuivante.
Gaëtan, qui était d’un génie élevé et toujours occupé à procurer jh gloire de Dieu, s’aperçut insensiblement que la corruption des Mesprits et des mœurs était trop grande pour pouvoir être guérie par Ales efforts d’une seule confrérie de cleres séculiers, et qu’un mal si Mienraciné demandait un remède perpétuel et puissant. D'ailleurs, les [soixante hommes qi formaient la confrérie de l'amour divin n’étaient Bras toujours à Rome, et, même y étant, ne pouvaient pas toujours g'aquer aux œuvres de la confrérie, occupés ailleurs par des devoirs Spersonnels.
Il lui vint donc en pensée que, si l'on rétablissait l’ancien institut Bhpostolique, où l'or. s'engageait à perpétuité par des vœux solennels, jee serait un moyen non sans efficace pour restaurer la république Bichrétienne. Les clercs avaient autrefois puissamment secouru l’É- Bklise, mais, comme toutes les choses mortelles, ils avaient perdu leur remière vigueur. Ii fallait donc réveiller les hommes par un nouvel sesprit apostolique, et aux clercs déchus opposer d’autres clercs, pour Héparer les funestes suites de leurs mauvais exempi.s. C'est ainsi Mque saint Augustin renouvela l'Afrique et presque toute l'Europe par sa Congrugation de clercs, formée sur le modèle des apôtres. : Ayant longtemps médité son projet, il en fit part à l’un des conjières de l’amour divin, Boniface de Colle, d’une noble famille Alexandrie, qui aussitôt l'approuve et s'offre pour compagnon Dieu après, le projet fut comme deviné par Jean-Pierre Caraffe, évenque de Théate, qui depuis longtemps désirait quitter la mer orageuse
102 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 151: de ce monde pour se réfugier dans quelque port. Dès qu'il eut er.
trevu quel ordre on voulait établir, il en fut transporté de joie, car il
y voyait réunis les offices et les vertus de la vie morastique et del vie cléricaie.
s’excusa le mieux qu’il put, lui représentant qu’il ne convenait pas
un évêque de quitter son troupeau pour entrer dans le cloître ; qu BK dans le moment actuel, l'Église avait plus besoin que jamais de vai-fài
lants capitaines ; qu’il continuât conc avec les autres évêques i commander la milice chrétienne, laissant les particuliers, comni lui, s'enrôler parmi les simples soldats. Pierre ne se rendit point
mais insista toujours davantage. Enfin, mettant les deux genoux al
terre, d’un visage moitié fâché et presque menaçant, il dit à sw saint ami : Eh bien ! au jour du jugement, je vous demanderai compt
la vie religieuse. Étonné d'une pareille constance, Gaëtan se jettei
je ne vous abandonnerai !
L’évêque de Théate, qui fut depuis pape sous le nom de Paul I\}R
était un de ces soixante prélats de la cour romaine qui formaient} confrérie de l'amour divin, et qui depuis plusieurs années travail. laient avec zèle et succès à la réformation morale du clergé et à peuple. Soixante prélats exemplaires dans une cour que l’hérésiarqu
de Wittemberg nous représentait tout à l'heure comme un abimet
corruption ! quelle calomnie !
Les deux amis, saint Gaëtan de Thienne et Pierre Caraffe de M
ples, ne cherchaient plus, avec Boniface de Colle, que les moyens dl réaliser leur projet avec la grâce du Seigneur. Un quatrième vint sf
joindre à eux, ami particulier de l’évêque de Théate, savoir, Pal
Consigliari, de l’illustre maison de Ghisleri, qui donnera le saïll pape Pie V. Ce furent les quatre colonnes du nouvel ordre de cle réguliers. C'était en 1524, sous le pontificat de Clément VIF, succés
seur d'Adrien VI, qui le fut de Léon X.
L'affaire ayant été portée devant le souverain Pontife, avec le plu
de l'institut, souleva bien des difficuités parini les cardinaux et kgs
prélats. Afin d’extirper le poison de l’avarice, ordinairement si funest
à 1545 de l’ère el
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Mirouver de quo Il vint donc de lui-même trouver Gaëtan , le pria instamment di
le recevoir pour compagnon ; s’il n'avait point assez de mérite, à moins il avait conçu depuis assez longtemps l’idée d’un institut sen-B* blable, mais sans oser s'ouvrir à personne. On ne pouvait donc ri fuser à un ami et à un évêque au moins la dernière place. Gaëtan Bn émerveillé de voir un tel évêque ambitionner la vie des pauvres clerc Bi
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au clergé, et de conduire au plus parfait détachement des choses du
monde, les quatre serviteurs de Dieu ne voulurent point avoir de re-
enus même en commun, persuadés que la Providence leur ferait Miirouver de quoi subsister dans les oblations volontaires des fidèles. ACet article éprouva beaucoup d'opposition de la part des cardinaux ; Juls crurent qu'il ne pouvait s’accorder avec les lois ordinaires de la Miprudence. Ils cédèrent pourtant à la fin aux instances des fondateurs, qui leur représentèrent que le genre de vie dont il s'agissait avait été Aelui de Jésus-Christ, des apôtres et des hommes apostoliques, et que ceux qui étaient honorés du même ministère pouvaient encore Me suivre. D'ailleurs, Jésus-Christ ne dit-il pas : Cherchez avant tout Me royaume de Dieu et sa justice, et Le reste vous sera donné par surroit? Une autre difficulté fut l’évêque de Théate. Le Pape et les carinaux représentaient qu'un tel prélat était plus utile et plus néces- Barre à l'Eglise dans l’épiscopat que dans le cloître. Les serviteurs de Dieu répondirent que l’évêque de Théate ne serait pas moins utile à
PS Lglise dans la congrégation des clercs réguliers dont il serait le père,
que dans un diocèse particulier, et qu'après avoir combattu jusqu’a- Dors à la tête des phalanges chrétiennes, il combattrait désormais du Mau d'une tour sacrée avec sa compagnie : exemple non moins utile ue l'autre. Enfin le Pape et les cardinaux cédèrent : le nouvel ordre Mut approuvé ; l’affaire, commencée à l'Invention de la Sainte-Croix, LB mai, fut terminée à l’Exaltation de la Sainte-Croix, 14 septembre. a croix fut comme l'étendard du nouvel ordre. Ce dernier jour, M4 septembre, dans la basilique de Saint-Pierre, devant le grand Butel, après la messe, la communion et la lecture des bulles ponticales, les nouveaux religieux firent leurs vœux solennels entre les pains de l'évêque de Caserte, tenant la place du Pape, avec promesse Hobéissance au supérieur à élire. Le commissaire du souverain Pontife les bénit de sa part, et les revêtit solennellement de l’habit ge clercs réguliers. Pierre Caraffe en fut élu premier supérieur, et, omme il portait toujours le titre d’évêque de Théate, les clercs ré- Buliers dont il était supérieur reçurent le nom de Théatins. Les fins principales que les Théatins se proposèrent furent d’in- Biruire le peuple, d'assister les malades, de combattre les erreurs dans Ma loi, de rétablir parmi les laïques l'usage saint et fréquent des sarements, de faire revivre dans le clergé l'esprit de désintéressement, de régularité et de ferveur, l'amour de l'étude de la religion, le resect pour les choses saintes, et surtout pour ce qui a rapport aux acrements et aux cérémonies du culte Givin.
On s’aperçut bientôt à Rome et dans toute l'Italie des heureux Pliets produits par le zèle de Gaëtan et de ses associés. L'odeur de
sainteté que répandait leur vie multipliait tous les jours le nombr; de leurs coopérateurs. Ils demeurèrent d’abord à Rome dans maison qui appartenait à Boniface de Colle ; étant devenue trop pe tite, ils en prirent une plus grande au mont ils virent leur ordre en danger de périr, lorsqu’à peine il ven de naître.
Comme nous le verrons Rome fut prise d'assaut, le 6 mai 1597, par l’armée de Charles-Quin commandée par le connétable de Bourbon, partie de luthériens et d’ennemis du Saint-Siége. Le Pape et les çy. dinaux se retirèrent au château Saint-Ange. Les soldats vainqueur Pillèrent la ville, et y commirent plus de cruautés que n'avaient fa les Goths mille ans auparavant. La maison des Théatins fut presque entièrement démolie. Un soldat, qui avait connu saint Gaëtan à Vi cence, s'imaginant qu’il possédait des richesses, le représenta comm tel à son officier. On arrêta sur-le-champ le serviteur de Dieu, et x lui fit souffrir mille tortures et mille indignités pour l’obliger à livre un trésor qu’il n’avait pas. A mais extrêmement faible et tout meurtri des coups qu’il avait reçx Il partit de Rome avec ses compagnons. Îls n’emportèrent tous qu leurs bréviaires etles habits qui les couvraient.
S'étant retirés à Venise, ils y furent reçus avec empressement, 4
S’établirent dans le couvent de Saint-N icolas-Tolentin. On élut Gaët supérieur de cette maison. Sa sainteté, son zèle à procurer la gloir de Dieu, son application à inspirer aux ecclésiastiques l'esprit à ferveur et le mépris du monde, firent universellement estimer sy ordre. Cette estime s’accrut encore par la charité dont il parut anim!
durant la peste qui affligea Venise, et durant la famine qui fut la sui
de ce fléau.
De Venise, Gaëtan fut envoyé à Vérone, où son zèle et sa présenc étaient nécessaires. Il y avait une grande fermentation. Les laïque S’opposaient de toutes leurs forces à certains règlements que lu évêque venait de faire par rapport au rétablissement de la discipline Le saint calma peu à peu les esprits ; lorsque tout fut tranquille, i engagea facilement le peuple à recevoir la réforme introduite par l'4 vêque, dont les intentions avaient pour but la gloire de Dieu et l'r tilité de ses diocésains.
Quelque temps après, il fut appelé à Naples, pour y fonder ur Maison de son ordre. Le comie d'Oppino lui donna un bâtimel propre à loger sa communauté; mais il ne put, malgré toutes s instances, lui faire accepter la donation d’un fonds de terre qu'il aval] dessein de lui faire, Les exemples ei les prédications de Gaëtan, sol
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enus par des miracles, produisirent bientôt une révolution générale Dans les mœurs du clergé et du peuple. Les travaux du ministère ne ui faisaient pas négliger le soin de sa propre sanctification. Il avait les moments marqués pour ses exercices, il y donnait quelquefois six pu sept heures de suite, et il ÿ était souvent favorisé de grâces Mrtraordinaires, D Étant retourné à Venise en 1537, Gaëtan y fut fait Supérieur une econde iois. Les trois ans de sa supéricrité révolus, il revint à Na- Des, où il gouverna la maison de son ordre jusqu’à sa bienheureuse mort. Ses austérités, jointes à ses travaux continuels, lui Causèrent Dne maladie de langueur, et il s’eperçut bientôt qu'il approchait de on dernier moment. Le médecin lui conseillant de renoncer à Ja outume qu’il avait de coucher sur des planches, il lui répondit :
lon Sauveur est mort sur la croix, laissez-moi du moins mourir sur
à cendre. Il voulut qu'on le couchât sur un cilice co D étendu par terre. Ce fut
ents. Îl expira dans de v i onction, le 7 août 9547. Il s’opéra plusieurs Par son intercession,
une en Pora maison de $ recommandables, entre » Précepteur du dauphin,
Un ami et Contemporain de saint Gaëtan de Thienne fonda une Lire congrégation : ce fut saint Jérôme Émiliani ou Émilien. Il nauit à Venise l'an 1481, et eut pour père Ange Émiliani , et pour ère Éléonore Morocini, tous deux issus de maisons nobles, qui ont Monné à l’Église plusieurs prélats, et à la république vénitienne des locurateurs de Saint-Marc » des sénateurs et de grands capitaines ; on père même était actuellement sénateur lorsqu'il vint au monde. trôme fit paraître dans son jeune âge beaucoup d’inclination pour vertu ; il s’adonna à l'étude des lettres humar., . et il fit même
D'Adcia SS., et Godescard, 7 août.
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assez de progrès jusqu’à l’âge de quinze ans, où le bruit des armahiisérable des interrompit le cours de ses études, et réveilla en lui le courage maborde. Îl fait v tial que quelques-uns de ses ancêtres avaient fait paraître. ire célébrer En 1495, les Vénitiens levèrent des troupes, et Jérôme ÉmileMar des tables s’engagea dans cette milice, sans avoir égard aux pleurs de sa mèn MS À peine a-t. qui, ayant perdu son mari depuis peu, recevait de nouveaux chagrin mière céleste par l'éloignement de Jérôme, qu'elle regardait comme l'unique cui ait, l'appelle solation qui lui restât dans son veuvage, quoiqu'il fût le dernier 4Bachot, lui con ses enfants : elle appréhendait de le perdre, peut-être de plus d'ulfle le conduit manière. ie Trévise. Il y Ce fut donc à l’âge de quinze ans que Jérôme prit le parti des armalle son autel les
et il se laissa bientôt entraîner au torrent des dissolutions qui règne ses mains, s parmi la plupart des personnes de cette profession. Les reproches és faits de vive sa mère et de ses frères n’y faisaient rien : il n’y eut que l’ambitÿ qui mit à ses désordres quelques bornes. Pour parvenir aux grand À Ja paix, les charges de la république, il fallait avoir tenu une conduite hononts rendues, ils L’an 1508, il servit de nouveau dans l’armée que les Vénitiens ler our reconnaîtr rent pour s'opposer à la ligue de Cambrai. Le sénat de Venise conMkfendu cette | mit à Émilien la défense de Castelnovo sur les confins de Trévislendant trente il y fut à peine entré avec quelques trou pes, que le gouverneur, voyalkce ; mais il n°e les murailles ruinées par l'artillerie, les ennemis prêts à donner mort de son f assaut général, se retire secrètement la nuit, laissant l’épouvagux. En faisan parmi la garnison. Émilien, pour réparer la lâcheté du gouvernerMBever dans la pi fit refaire les brèches, et résolut de défendre la place jusqu’à la du nière extrémité. Il soutint plusieurs assauts ; mais enfin le châte ait faites à Di. fut forcé, la plupart de la garnison passée au fil de l'épée, et ul lien jeté dans une obscure prison. Les Allemands lui mirent les fu égation de La au Cou, aux mains et aux pieds avec un boulet de marbre, ne li voir, et s’aban donnèrent pour toute nourriture que du pain et de l’eau, et lui fra lui fit fouler mille outrages. Émilien renon Rien ne lui semblait plus affreux que la mort qu'il attendait à tulle, 11 n'eut plus moment. Mais bientôt il craignit quelque chose bien plus vivemamilité profonc que la perte de son corps, c'était la perte de son âme. Sans auc guités de sa m secours humain, il ne voyait de ressource qu’en Dieu : Dieu quince qu’une ce avait si longtemps oublié, Dieu qu'ii avait si grièvement offensé || aucoup d’âmes là des regrets amers sur ses désordres : il reconnut, en versent 1Bacérations extr. torrent de larmes, que Dieu n’était que juste, et qu’il avait mérité ik sommeil, pass qu'il souffrait, Pendant que ces tristes pensées le jettent dans u upations pen: afiliction extrême, tout à coup une illumination divine éclaire )pitaux, procur. âme et y ramène le calme : il se ressouvient de Notre-Dame de T8 drels dont ils av. vise, la consolatrice des afiligés, le refuge des pécheurs. Aussitment sur les p:
fondant en larmes et en prières, il la supplie d’avoir pitié du ph Bus les rues, m:
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ruit des arm isérable des pécheurs, et de lui obtenir de son Fils grâce et miséri- : Courage na Borde. Îl fait vœu de visiter nu-pieds son saint temple à Trévise, d’y aître. ire célébrer des messes, d'y publier ses bienfaits de vive voix et ‘rôme Énilig ar des tableaux.
rs de sa mèx] À peine a-t-il prononcé son vœu, que la prison est éclairée d’une veaux ChagrnBimière céleste. La Mère de Dieu, la consolatrice des afiligés lui appal'unique cuit, l'appelle par son nom, lui donne les clefs de ses fers et de son t le dernier Bchot, lui commande de sortir et d'exécuter fidèlement sa promesse. de plus d'ulle le conduit de même à travers l'armée ennemie, jusqu’à la porte ie Trévise. Il y entre, se rend à l'église de la Vierge, dépose aux pieds arti des arme son autel les clefs de sa prison, les fers de son cou, de ses pieds et ns qui règnaile ses mains, suspend à la voûte son boulet de marbre, publie tous 8 reproches fs faits de vive voix, les fait enregistrer par-devant notaire et peinque l’ambitlre dans des tableaux.
i A la paix, les villes qui avaient été prises sur les Vénitiens leur iite honorat}h é rendues, ils n’eurent pas plus tôt reçu Castelnovo, que le sénat, Vénitiens lenlour reconnaître la générosité d'Émilien, qui avait si courageusement e Venise conMéfendu cette place, donna ce château à sa famille pour en jouir s de Tréviendant trente ans, et Émilien en fut fait podestat ou chef de la juserneur, Voyue ; mais il n’exerça pas longtemps cet emploi, l'ayant quitté après à donner mort de son frère, pour aller à Venise prendre la tutelle de ses nent l’épouva@ux. En faisant profiter leurs biens, il eut grand soin de les faire u gouvernerSever dans la piété : il leur servit même d'exemple ; car, depuis qu'il usqu’à la dut quitté la charge de podestat, il s’acquitta des promesses qu'il fin le châtlait faites à Dieu de changer de vie; et, ne voulant rien faire sans épée, et ÉnBvis d’un sage directeur, il choisit un chanoine régulier de la conmirent les fésation de Latran, qui joignait beaucoup de piété à un profond narbre, ne dB roir, et s’abandonna entièrement à la conduite de ce saint religieux, u, et lui fre@hi lui fit fouler aux pieds tout ce qui ressentait la vanité et le luxe. milien renonça donc à toutes les douceurs et les commodités de la tendait à tue. il n'eut plus d’autres sentiments de lui-même que ceux qu’une plus vivemanilité profonde pouvait lui inspirer. Il oublia la noblesse et les >. Sans auconités de sa maison, et ne retint de tous les avantages de sa naisu : Dieu quiBnce qu’une certaine politesse, qui lui servit dans la suite à gagner it offensé ! Saucoup d’âmes à Dieu. Il afligeait son corps par des jeûnes et des en versent 1Bacérations extraordinaires ; il ne lui accordait que quelques heures vait mérité sommeil, passant le reste de la nuit à la prière et à l'oraison. Ses tent dans WEcupations pendant la journée étaient de visiter les églises et les e éciaire Sbitaux, procurant aux malades tous les secours spirituels et tem- Dame de TEBrels dont ils avaient besoin. Ses libéralités ne s’étendaient pas seuurs. Aussliment sur les pauvres des hôpitaux et les indigents qu'il trouvait pitié du phins les rues, mais, lorsqu'il prévoyait que quelques filles étaient
ayant
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en danger de prostituer leur honneur, il procurait des dots et gliersonnes, tan partis avantageux pour les pourvoir. 6 foule d'orf Tout le monde fut surpris de ce changement ; mais Émilien l’alendicité, sans encore davantage lui-même, lorsqu'il considérait qu'il avait ét vices. Pour longtemps sans ressentir la pesanteur des chaînes et toutes les hyux qui n'en a reurs de l'esclavage dont Dieu l'avait délivré : il ne pouvait pen les cherche aux désordres de sa vie passée qu'il ne versât des torrents de larmaour leur appr Plus il avançait dans le chemin de la vertu, plus il se sentait ompendiât da ant brasé d'amour pour Dieu et pour le prochain. Il eut occasion d’elpre au bénéfic cer cette vertu dans une famine générale dont l'Italie se ressent salut de leur l’an 1528. Les peuples de la campagne, faute de pain, étaient obigitendre la sain de manger jusqu'aux animaux les plus immondes, ou de se Mise pensée : le tenter de quelque peu de racines pour conserver leur vie lang des lectures sante. La mort en enlevait tous les jours et laissait sur le visage Manies, en parti ceux qui restaient de funèbres indices que leur tour ne tardedii travail, il leur guère. Les préfets de l’Annonne ou des approvisionnements, à | Javant les mal nise, surent d’abord, par leurs soins, remédier à la disette en fax le Miser rex venir des blés de plusieurs endroits ; mais cette espèce d’abonda di mois et aux qu’ils avaient procurée à la capitale y aîtira de toutes parts une nec Ils étaien grande quantité de monde, que la disette recommença bientôt, Édmisait en PTAGeR lien plus que tous les autres eut compassion de tant de misérable Wii de Venise, vis vendit jusqu’à ses meubles pour les soulager, et sa maison devini don. Toute la hôpital où il les recevait et leur procurait tous les secours qu'il por qu'aux larmes vait leur rendre en cette occasion. pauvre et deve Une espèce de maladie contagieuse ayant succédé à cette famili piété, la mo saint Jérôme Émilien en fut attaqué, et réduit à une telle extrémiiplupart des spe qu'après avoir reçu tous ses sacrements, il n’attendait que le inomelc les enfants q de la mort. Mais, appréhendant qu’il n'eût pas assez satisfait plidaient dévote: ses péchés par la pénitence, il demanda à Dieu la santé, pour fi toute la ville. en ce monde une pénitence plus longue, et pour exécuter ce qu'il ue l'on y vit « gerait à propos de lui ordonner pour le salut du prochain. Sa priPant Émilien si fut exaucée, ses forces revinrent, il continua ses exercices de pi ? misère plus g avec plus de zèle encore. Pour s'acquitter des promesses qu'il ven: il eut soin d de faire à Dieu, il rendit compte de l'administration de leur bifurables. Émilie: ses neveux, se dépouilla de la robe de sénateur, revêtit un habit p A ADS saint vre qu'il avait acheté pour quelque indigent, prit de méchants silleurs il avait « liers, et parut dans cet état au milieu des rues de Venise. Les uns@ vbtenir de Die faisaient des risées, comme d’un homme qui avait perdu l'esp quatre petits < d’autres, qui le connaissaient mieux, admiraient son humilité; péiRrquait d’obteni sieurs restèrent en suspens, et attendirent quels seraient les.efet@ft zèle d'Émili cette nouvelle manière de vie. On ne tarda guère à les voir. Juccès. Voyant La famine et la contagion avaient enlevé un grand nombre! pra le soin à qu
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ersonnes, tant à la ville qu’à la Campagne ; l’on trouvait partout ne foule d'orphelins, privés de parents et de secours, réduits à la
Æendicité, sans aucune éducation, et par là même exposés à tous
Ds vices. Pour l'amour de Dieu, Émilien se fit le père et la mère de eux qui n’en avaient plus. Il disposa une maison pour les recevoir, a les chercher par les rues et les places, leur procura des maîtres our leur apprendre des métiers, sans permettre qu'aucun d'eux jendiât davantage, suppléant par sa charité à ce qui manquait enre au bénéfice de leur petit travail. 11 avait encore bien plus soin
salut de leurs âmes. Le matin, il leur faisait dire leurs prières,
gtendre la sainte messe, apprendre à lire, pour écarter toute mauise pensée : le travail manuel était varié par des moments de silence, ir des lectures qu’on ieur faisait, par le chant des hymnes et des anies, en particulier du rosaire. Deux fois par jour, avant et après travail, il leur apprenait les éléments de la doctrine chrétienne, En lavant les mains, avant de se mettre à table, ils récitaient à haute ix le Miserere pour les âmes du purgatoire. Ils se confessaient tous mois et aux principales fêtes de Notre-Seigneur et de la sainte erge. Ils étaient tous vêtus de blanc. Les jours de fête, il les conisait en procession et chantant des litanies, par les rues et les pla-
kde Venise, visiter les principaux sanctuaires ou entendre quelque mon. Toute la ville accourait à cet édifiant spectacle. On était ému qu'aux larmes de voir ce noble sénateur, ce brave capitaine, vêtu pauvre et devenu le père des orphelins.
a piété, la modestie de ces enfants attendrissaient tous les cœurs : plupart des spectateurs pleuraient de joie; d’autres, faisant chœur ec les enfants qui chantaient les litanies de la sainte Vierge, réndaient dévotement Ora pro nobis. Ce fut une commotion de piété
toute la ville. Tout le monde voulut voir la maison des orphelins. que l’on y vit d’admirable attira bientôt des secours suffisants. Saint Émilien se mit alors à visiter les environs de Venise. Il trouva misère plus grande, des jeunes et des vieux réduits à mourir de
à: il eut soin des uns et des autres. Venise lui confia l'hôpital des urables. Émilien s'en chargea de grand cœur, de concert avecses IX amis, saint Gaëtan de Thienne et Pierre Caraffe de Naples. illeurs il avait encore d’autres puissants soutiens. Quand il vou-
vbtenir de Dieu quelque grâce particulière, il faisait prier avec quatre petits orphelins au-dessous de huit ans, et jamais il ne nquait d'obtenir ce qu’il demandait.
e zèle d'Émilien pour les œuvres de miséricorde croissait avec
Œuccès. Voyant donc celles de Venise dans un état prospère, il en
ia le soin à quelques pieux amis, et vint en fonder de semblables
D Gr
om pas rai
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à Padoue et à Vérone. Dans cette dernière ville, il vécut quelylrésidents du c temps inconnu parmi les pauvres, mendiant son pain comme enieurs ouvrages afin d’avoir une occasion plus naturelle de les instruire des véritéMians ses bonne de la religion chrétienne. L'hôpital de Vérone fut bâti par son entk li Avec la béné mise. Passé de cette ville à Brescia, il y fonda une seconde maisaourut en apôtr d’orphelins, avec le même ordre qu’à Vénise. Un riche bourgeois iiocèse, accom Brescia voulut en mourant le faire son légataire universel; maisoctrine chrétie refusa la donation, et persuada à cet homme de donner son bien #indroit, il allait grand hôpital, à condition qu'il serait obligé de fournir les orphelireession du sai de médicaments lorsqu'ils seraient malades, de donner des omMihiprès, invitait ments à leur église et de faire bâtir leur maison : ce que saint Charitaient un certa Borromée, faisant la visite à Brescia en qualité de visiteur aposux enfants, let lique, fit éxécuter par les administrateurs de cet hôpital. hystères de la f
A Bergame et dans les environs, il trouva d’autres occasilique, le symt d'exercer sa charité. Par suite de la famine et de la peste, la plupiéglise, quelque des maisons étaient vides d'habitants, surtout à la campagne. C’étdince de quelqu le temps de la moisson, les blés étaient mûrs, maïs il n’y avait Mndaient à ment moissonneur ni faucille, la récolte allait être perdue. Émilien, Mur âge. Le suc faisant tout à tous, ramasse de toutes parts des faucilles et ce qi la campagne peut engager de paysans, se met à leur tête, et scie les blés, malyMurs inimitiés, à les chaleurs insupportables de la canicule en Italie. Pendant que lous ces vices fu autres prennent leur repos ou leur repas, lui s'applique à la pri saint Émilien se contentant pour toute nourriture d’un peu de pain et d’eau. (ur ils le voyaier n'est pas tout. Pour alléger leur pénible travail, les moissonnedrvir les malades avaient l'habitude de chanter quelques chansons frivoles ou mt Quand il revin mauvaises. Émilien, avec sa grâce ordinaire, sut les en détourrels merveilles, dé Ilentonnait lui-même, d’une voix harmonieuse, tantôt l’oraison dexandre Besuzi minicale, tantôt la salutation angélique ou le symbole des apôtra@us deux distribu les autres moissonneurs répétaient après lui, en sorte que touteliketé volontaire d campagne retentissait des louanges de Dieu. sait deux nouvi
Dans la ville même de Bergame, il fonda deux établissements d'élimard Odescalc phelins, l’un pour les garçons, l’autre pour les filles. Mais surtout@itre associé illus! entreprit une œuvre tout à fait nouvelle : c'était de retirer du défiincien roi des Lo ordre les filles et les femmes perdues. En ayant converti quelqu@l fut alors ques unes, il les plaça d’abord chez des dames vertueuses. I alla troumer en congrés les propriétaires dont les maisons servaient au libertinage, et obifBulaient point le qu'ils les fermeraient désormais au scandale, Un plus grand nonitiré qui pût leu de prostituées s'étant converties alors, il les réunit dans une maisitre Milan et Ber, à part, avec un règlement pour les affermir dans leurs bonnes rén de clercs régu lutions et les préserver de la rechute. mmode pour y r
L'évêque de Bergame était alors Louis Lippomani, prélat illut@ure, et je sain par sa doctrine et par l'innocence de sa vie, que nous verrons un d pur le maintien «
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résidents du concile œæcuménique de Trente. Il est auteur de plujeurs ouvrages, et fut un généreux soutien de saint Jérôme Émiliani ans ses bonnes œuvres à Bergame. Avec la bénédiction de ce pieux et savant évêque, Émilien parourut en apôtre les villages et les hameaux les plus reculés du iocèse, accompagné de quelques enfants les plus instruits dans la octrine chrétienne. Voici quelle était sa méthode. Arrivés dans un ndroit, il allait d’abord à l’église, implorer la grâce de Dieu et l'intrcession du saint patron sur son entreprise. Une clochette, apportée près, invitait ensuite tous les habitants à se réunir. Quand ils lient un certain nombre, Émilien s’adressait aux plus pauvres et ux enfants, leur apprenait d’une manière familière les principaux iystères de la foi chrétienne, l'oraison dominicale, la salutation anélique, le symbole des apôtres, les commandements de Dieu et de glise, quelquefois même à faire le signe de la croix ; car l'ignonee de quelques-uns allait jusque-là. Ses petits catéchistes le sendaient à merveille, et s’attachaient de préférence aux enfants de r âge. Le succès fut prodigieux. Mieux instruits, les pauvres gens > la campagne commencèrent une meilleure vie, renoncèrent à rs inimitiés, à leurs jurements et à se voler les uns les autres. ous ces vices furent remplacés par les vertus contraires. L'exemple > saint Émilien était encore plus efficace que ses paroles : nuit et r'ils le voyaient occupé à instruire, à prier, ou bien à visiter ct à rvir les malades.
Quand il revint à Bergame, où la renommée avait publié toutes merveilles, deux saints prêtres se joignirent à Jui : C'étaient exandre Besuzio et Augustin Barilo, tous deux riches, mais qui s deux distribuèrent leurs biens aux Pauvres, pour imiter la paueté volontaire de saint Émilien. Dans ce temps-là même celui-ci sait deux nouveaux établissements à Côme, par les libéralités de rnard Odescalchi, qui finit par lui donner sa propre personne. Un tre associé illustre fut le comte Primus, issu d’une sœur de Didier, ncien roi des Lombards, Contemporain de Charlemagne, Il fut alors question plus que jamais entre les pieux amis de se mer en congrégation régulière et de choisir un chef-lieu. Ils ne ulaient point le mettre dans les villes, mais dans quelque endroit iré qui püût leur servir de séminaire. Le village de Somasque, tre Milan et Bergame, leur parut favorable pour cela. De là leur m de clercs réguliers Somasques. Après avoir cherché une maison mmode pour y recevoir les pauvres orphelins, ils y firent leur de
pure, et le saint fondateur y prescrivit les premiers règlements ur le maintien de la congrégation. La pauvreté y paraissait sur
SR à IE oc
toutes choses, tant dans les habits que dans les meubles. Les mule, . monde, f délicats étaient bannis de leur table, etils se contentaient de la now je avait eu riture des paysans et des pauvres. On y faisait la lecture pendant la 1 ses occu repas. Le silence y était exactement observé et les austérités fon fréquentes. Il y avait une sainte émulation entre eux à qui pratique. rait le plus de mortifications, et Émilien était le premier à exciter lu autres par son exemple. Ils joignaient à la mortification une prompt obéissance et beaucoup d’humilité. Ils employaient une partie del nuit à l’oraison ; pendant le jour, ils conféraient ensemble des chos saintes, ou ils s’occupaient de quelque travail manuel, et ils allaien dans les environs servir les malades et instruire les pauvres gens la campagne. Le but principal des Somasques était dès lors et al encore l'instruction des enfants et des jeunes ecclésiastiques.
Saint Jérôme Émiliani se rendit à Milan et à Pavie pour faire d'a tres établissements, auxquels François Sforce, duc de Milan, cor tribua beaucoup. Repassant par Somasque, il alla jusqu’à Venis, flosophie et en mais n’y fit pas un long séjour. Une horrible peste ayant envahi; + à Crém territoire de Bergame, il y revint promptement servir les malades IES 1 hésita fut attaqué lui-même et mourut à Somasque le 8 février 4537, l’âge de cinquante-six ans. Il fut béatifié par Benoit XIV et canon die. Un Pà par Clément XIII. En 1769, le Saint-Siége approuva un office cm conseilla d'er posé en son honneur, et perinit de le réciter le 20 de juillet. |
En 1540, la congrégation des Somasques fut approuvée comm ordre religieux par Paul III. Pie V et Sixte V confirmèrent ce approbation sous la règle de Saint-Augustin, l’un en 1571, laut en 1586. Les Somasques n'ont de maisons qu'en Italie et dansia cantons suisses demeurés fidèles à la religion catholique. Leur ori est divisé en trois provinces, celle de Lombardie, celle de Venise4 celle de Rome. Le général est triennal et tiré alternativement & chacune de ces provinces 1, igé de faire |
Trois gentilshommes italiens, l’un de Crémone, deux de Mix établirent, vers 1530, une congrégation semblable, connue sousk barthélemy, né nom de Barnabites. a mère, étu dia
Antoine-Marie Zacharie naquit à Crémone l'an 1000, de pare à Milan qui tenaient rang parmi la première noblesse de cette ville. Son pè se nommait Lazare Zacharie, et sa mère Antoinette Piscarola, ps l'habit cléric
le mit au monde le septième mois de sa grossesse, et peu aprèss trouva veuve à la fleur de son âge. Elle ne songea point à convoe, ter les hô à de secondes noces. La perte de son mari la rendit plus libre deu quer x : ?, exercices de piété, et sa plus grande attention aux affa
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e ce monde, fut de donner une bonne éducation à son fils, l'unique u'elle avait eu de son mariage. Les jeûnes, les veilles, les oraisons aient ses occupations continuelles. Il semblait que le petit Antoinearie voulût déjà l’imiter dans son jeune âge, en faisant tout ce ‘il lui voyait faire, n'ayant pas de plus grand plaisir que quand, s faisant encore que bégayer, on lui faisait réciter les prières que on apprend d'ordinaire aux enfants. Sa mère, lui voyant de si heuuses inclinations, les fortifiait encore plus par ses exemples que par s paroles. Elle fut secondée par la grâce de Dieu au delà de son tente. Un jour le petit Antoine-Marie vint lui dire qu’il avait donné a habit à un pauvre, et que, si c'était une faute, il venait subir sa ine, La pieuse mère lui témoigna, au contraire, une joie sensible.
puis ce temps, il ne voulut plus porter de soie, et se contenta habits humbles et modestes.
jAprès ses études d’humanités, il se rendit à Padoue, étudia en
ilosophie et en médecine, reçut le grade de docteur à vingt ans, revint à Crémone. Sa mère lui confia le soin des affaires domeses. Îl hésita longtemps s'il devait exercer la médecine, pour ler l'oisiveté et pour avoir lieu de secourir les pauvres dans leurs aladies. Un Père dominicain, qu'il avait pris pour son directeur, conseilla d’embrasser l’état ecclésiastique. Il étudia pour cet
et la théologie, lisant avec application la sainte Écriture et les
ts Pères, où il fit un grand progrès. Ayant reçu la prétrise, il se oua tout entier au salut du prochain, prêchant tous les dimanrs, et avec tant de succès, qu'on vit en peu de temps des converns considérables à Crémone. Sa compassion pour les pauvres crut avec le sacerdoce. Il les recevait en son logis, leur donnait à nger et les soulageait dans leurs misères. Les étrangers venaient iement à lui pour recevoir ses avis et ses conseils. Dbligé de faire plusieurs voyages à Milan, il s’y lia d’amitié avec ix pieux gentilshommes, Barthélemy Ferrari et Antoine Morigia. Parthélemy, né à Milan même en 1497, perdit tout jeune son père a mère, étudia le droit à Pavie, sans se laisser entraîner au mal, retour à Milan, il entra dans la confrérie de la sagesse éternelle, née à l'instar;de celle de l'amour divin à Rome, et prit en même ps l’habit clérical. Il s'acquitta très-fidèlement de tous les devoirs tles confrères étaient chargés, On le voyait avec un soin infatile visiter les hôpitaux, soulager les malades, leur donner ce qui était nécessaire, les exhorter à la patience et les consoler par de
entes exhortations. Les pauvres honteux étaient soulagés dans
misères, et il fournissait abondamment de quoi marier de pauà filles que la nécessité contraignait à prostituer leur honneur.
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L'état déplorable où était réduit le Milanais par suite des guerres 5 village des en: lui fournissait que trop d'occasions pour exercer sa charité. Pirois mois, Di Jacques-Antoine Morigia naquit, l’an 1493, d’une ancienne famille templer les ch de Milan, qui compte parmi ses ancêtres les saints martyrs Naborq peine eut-elle Félix, sous Maximilien Hercule. Il perdit son père peu après sa mi@ jtier son co sance : sa mère, femme du monde, négligea son éducation sous ME bonjours cor rapport de la religion et de la vertu. Après ses études, il se livra dl clque froid à tous les plaisirs et désordres de la jeunesse. Cependant, de temBitente par des à autre i: allait rendre visite à quelques-unes de ses parentes, ak sur la terre étaient religieuses. Leurs exhortations finirent par le ramener. IB;yjant imiter conçut un tel dégoût pour les vanités du monde, que, mettantlB%}e renonça à ses habits précieux, il se revêtit d’une pauvre soutane et demants eçut que sous d'être inscrit parmi les clercs du diocèse. Il entra aussi dans la socif M'entretien de s de la sagesse éternelle. | "Après avoir Mais cette société était bien déchue. Les confrères étaient rédiévenne. Dieu à un petit nombre; le tumulte de la guerre et une cruelle pee Qu saint h avaient interrompu les œuvres de charité à quoi ils étaient engaghiverses maladi qui étaient de fréquenter les sacrements, d'enseigner la jeunesse, Mes hommes. C: vaquer à la prédication, à l'oraison et à la prière, visiter les pauvaBouché sur un : les soulager. dans leurs misères, et autres exercices semblables. Bin grand nomb thélemy Ferrari et Antoine Morigia gémissaient de ces désordres @Sile dans ses m ne trouvèrent d'autre moyen d'y remédier que de s’anir à Zachahaux comme la de Crémone, pour former ‘ensemble une congrégation de clercsrhrisie, par où .e guliers, dont les principales obligations seraient de confesser, ions, son esprit cher, enseigner la jeunesse, diriger les séminaires, faire des missooñensait, plus et conduire les âmes, selon que les évêques les emploieraient ddncore douceme leurs diocèses. Ce fut donc l’an 1530 qu'ils s’unirent ensemble pendant, Dieu, q ce sujet à Milan. En peu de temps ils eurent d’autres compagroussi que ceux n dont les premiers furent devx prêtres d’une éminente piété. Ils mé publier ses lou: rent le nom de clercs réguliers de saint Paul, mais sont plus conSBmps étaient si \ sous le rom de Barnabites, à cause d’une église de saint Bar se convertirent qui leur fut donnée plus tard. Leur institut fut approuvé par Un et de l’autre ment VII, Paul III, Grégoire XII. Saint Charles en avait la ps lumières: surr haute estime. Il choisit son confesseur parmi les Barnabites : cœlbies de leur salu le bienheureux Alexandre Sauli, évêque d’Aléria et apôtre dE C'est ce qui lui Corse 1. aquelle elle dor Ce qui est peut-être encore plus merveilleux, à Ravenne, une # le oblige princip grégation semblable, celle des clercs réguliers du bon Jésus, futé grand amour | blie par une pauvre fille aveugle, et aveugle depuis l’âge de teur, l'humilité, mois. La bienheureuse Marguerite de Ravenne, née dans un Mnion, la concor Bequenter souven ‘ Hélyot, t. 14. BAines et les abstir
XIV. — Det 1545 de l'ère chr.) DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
les guerres Pvillage des environs de cette ville, perdit en effet la vue à l’âge de irité. Plltrois mois, Dieu permettant que celle qui n’était née que pour coneienne famil/Bee templer les choses célestes fût privée de voir les choses terrestres, A tyrs Nabors Mpeine eut-elle atteint l’âge de cinq ans, que, voulant de bonne heure après Sa na châtier son corps, elle l’accoutuma à marcher nu-pieds : ce qu’elle ation sous ME toujours continué de faire dans quelque saison fâcheuse et par 1 se livra dot quelque froid que ce pût être. A sept ans, elle augmenta sa vie péant, de temBhitente par des jeûnes et des abstinences; elle ne prenait son repos parentes, alue sur la terre nue ou quelquefois sur un peu de sarment ; enfin, e ramener, Eoulant imiter la pauvreté de celui qu’elle avait choisi pour époux, e, mettant Me renonça à tout ce qu’elle pouvait posséder et prétendre, et ne
ône tout ce qui était nécessaire pour
e et demmneont que sous le titre d’aum dans la so entretien de sa vie.
M Après avoir demeuré quelques années à la Campagne, elle vint à étaient rédifRavenne. Dieu voulant y éprouver sa patience comme il avait fait > cruelle pelle du saint homme Job, il l'affligea l'espace de quatorze ans par aient engagBiverses maladies, pendant lesquels elle ne reçut aucune consolation à jeunesse, Mes hommes. Comme les amis de Job, le voyant couvert d’ulcères et er les pauveouché sur un fumier, venaient insulter à ses maux, il y eut aussi
nblables. B ersonnes qui ne venaient visiter cette sainte s désordres, que pour s'en moquer et Jui reprocher ses inir à Zacha@haux comme la preuve de ses péchés, et en particulier de son hypon de-clercsrrisie, par où elle trompait les peuples. Au milieu de ces persécuonfesser, pions, son esprit ne perdit point le calme et la tranquillité; plus on re des misso@offensait, plus elle témoignait de joie, persuadée qu’on la traitait
ncore doucement et qu’elle méritait de plus grands opprobres. Ceensemble pakendant, Dieu, qui avait permis qu’elle fût ainsi méprisée, permit s compagnoussi que ceux mêmes qui en étaient les auteurs fussent les premiers : piété. Ils pi publier ses louanges. Les discours qu’elle leur tenait de temps en nt plus conEmps étaient si vifs et si touchants, qu’ils rentrèrent en eux-mêmes saint Bar se convertirent tout à fait. Il y eut plus de trois cents Personnes de ouvé par un et de l’autre sexe qui, persuadées de la sainteté de sa vie et de n avait la ps lumières: surnaturelles, la voulurent avoir pour guide d nabites : cbies de leur salut.
B C'est ce qui lui donna Occasion d'établir la confr laquelle elle donna des règlement
enne, une (file oblige principalement ses disci} 1 Jésus, futé grand amour pour Dieu ; elle 1 s l'âge de ur, l'humilité, Je mépris de s > dans un Pnion, la concorde entre eux, de fuir les jugements téméraires, de Bequenter souvent les sacrements, et de châtier leurs corps par les BMünes et les abstinences, qui sont marqués dans le vingt-quatrième
ans les
érie du bon Jésus, s en vingt-quatre articles. A quoi les, c’est d’avoir sur toutes choses eur recommande la simplicité de oi-même; de conserver la paix,
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article, savoir : de jener, outre les jours prescrits par l'Église, tuBbnent. Ce fat à l’avent, tous les mercredis, vendredis et samedis de l’année, et aies prêtres de pain et à l’eau les veilles des fêtes de l’Annonciation de la sainte ViermBMGésène. Ayant et le Vendredi-Saint. Elle survécut encore quelques ai. nées à l’éa Be ses disciple blissement de cette confrérie, et mourut le 23 janvier 450%, âgée &té ordonné pr. soixante-trois ans {. 1 lui était reste Entre'les disciples de cette sainte vierge, il y eut une veuve non prêtre et qui c mée Gentile, qui mérita aussi par la sainteté de sa vie le titre &EMagea Jérôme ] bienheureuse. Elle naquit à Ravenne, l’an 4471, d'un orfèvre, ThomaBensemble les r Giusti, craignant Dieu, aussi bien que sa femme Dominica. Ils eurey Dbuerite, observ. grand soin de l'éducation de leur fille, et elle profita si bien de lewn Buercices de pi bonnes instructions, que dès sa jeunesse elle fit paraître de grandB#% Le démon, v marques de sainteté. C’est ce qui l'attira de bonne heure dans la sans la vertu, ciété ou confrérie de la bienheureuse Marguerite de Ravenne, duépécheurs qui se elle fut une des premières disciples ; elle fit sous sa conduite de qui les accusèr grands progrès dans la vertu, qu’après la mort de cette sainte file Me superstition elle de’ ‘nt la directrice des autres. Ayant été recon! Ses parents l’ayant engagée au mariage, elle épousa un Vénitin Dita une nouvel tailleur d’habits, homme cruel et farouche , qui non-seulementiBRavenne. La pe traitait comme une esclave, la frappant souvent et la maltraituB#entile, Léon, s cruelleinent, mais la dénonça même un jour à l'archevêque de Re la ville, quoi venne comme une sorcière et une magicienne. Son innocence ayalervés de la con: été reconnue, et son mari ne pouvant plus supporter l'éclat de sBiette ville fut en sainteté, il l’abandonna dans un temps de famine, ne lui laissant reeureuse Gentil pour sa subsistance. Mais cette sainte femme, ayant mis toute disait était si gre confiance en la Providence divine, en ressentit souvent les efi@k chambre, ne merveilleux. Elle demeura plusieurs années ainsi abandonnée desnuelles. Elle pe mari, qui revint enfin à la maison tout changé, qui, d'homme cn£@nt lieu. Elle le et barbare qu'il était auparavant, devint doux comme un agneau, {an 1530, le 94 n’eut plus que de l'estime et de la vénération pour sa femme, aBu'elle lui ordon laquelle il vécut encore quelque temps et mourut ensuite de la m@rait plusieurs des justes. Il s'appelait Jacques Pianella. dueraient à cet o C’est aux prières de cette sainte femme que l’on peut attribuer! à Jérôme Malus conversion de son mari; mais ce ne fut pas la seule qu’elle procure la bienheureu Il y avait à Ravenne un jeune homme de vingt-cinq ans, qui, apiälavenne, il jeta ] la mort de ses père et mère, s'était abandonné à toutes sortes delfguoi cences et était le scandale de la ville ; il y avait même plusieurstfentile avait pré nées qu'il ne s'était approché des sacrements.'Mais ayant été sollitit édifice se tror par sa sœur d’aller voir la bienheureuse Gentile, il fut si touché ilfut consacré 1 ses discours et des avis qu’elle lui donna, qu'il se convertit ent} Mais une nouve
1 Acta SS., 3 januarii, Di Acta S5., 28 yan
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l'Église, tuBbnent. Ce fat !e vénérable père Jérôme Maluselli, innée, et mes prêtres de l'ordre du bon Jésus, natif de Mensa, au territoire de rainte ViermBACésène. Ayant été ainsi converti par la bienheureuse, il devint l’un .aées à l'étBMe ses disciples, et mena une vie si sainte et si exemplaire, qu'ayant BUY, âgée té ordonné prêtre, la sainte veuve le prit pour son directeur. Comme 5] lui était resté de son mariage un fils nommé Léon, qui était aussi e veuve nonBprétre et qui demeurait chez elle avec une de ses cousines, elle ene le titre 4 EMagea Jérôme Maluselli à venir demeurer avec eux ; et ils pratiquèrent èvre, ThomiBMensemble les règles qui avaient été laissées par la bienheureuse Marica. Ils euruBuerite, observant exactement les jeûnes, les abstinences et les autres bien de lemBBxercices de piété qu’elle avait prescrits à ses disciples. re de grandB# Le démon, voyant le progrès que cette sainte compagnie faisait e dans la sans la vertu, et combien leur exemple lui enlevait tous les jours de avenne, duMbécheurs qui se convertissaient, suscita des personnes dans la ville onduite desBqui les accusèrent auprès de l'archevêque de mener une vie pleine e sainte file de superstition sous une fausse apparence de sainteté. Mais la vérité Mayant été reconnue et le démon trompé dans ses artifices, il leur sus- ‘un Vénitinäita une nouvelle persécution, et réussit enfin à les faire chasser de -seulementiBRavenne. La peste ayant affligé cette ville l'an 1519, la bienheureuse a maltraitnBBentile, Léon, son fils, sa parente et Maluselli furent renvoyés hors vêque de Re la ville, quoiqu’ils n’eussent aucun mal et qu’ils eussent été préocence ayuBervés de la contagion ; et ils ne retournèrent à Ravenne que lorsque r l'éclat de kette ville fut entièrement délivrée de ce fléau. La sainteté de la bieni laissant reBBeureuse Gentile augmentait tous les jours, et l'estime que l’on en mis toute Mhisait était si grande, que le Pape lui permit d’entendre la messe dans ent les eff chambre, ne pouvant aller à l’église à cause de ses infirmités conlonnée desnuelles. Elle perdit son fils en 15928 : mais Jérôme Maluselli lui en homme cnéf@nt lieu. Elle le fit même héritier de ses biens un agneau, @an 1530, le 28 janvier, Elle lui laissa _ femme, awu'elle lui ordonna de changer en église, ite de la mBrait plusieurs personnes pieuses, qui, Aueraient à cet ouvrage 1, it attribuer Jérôme Maluselli exécuta la même année les dernières volontés l’elle procure la bienheureuse Gentile, et avec la permission de l'archevêque de ns, qui, apRavenne, il jeta les fondements de cette église le 23 septembre 1530, s sortes defuoiqu'il n’eût en main qu’une somme fort médiocre. Mais ce que plusieursu@entile avait prédit arriva, les aumônes de ceux qui contribuèrent à nt été soll@t édifice se trouvèrent suftisantes pour le conduire à la perfection, si touché 884 il fut consacré l'an 1531, le 4er jour d'août, par le même archevêque. vertit entièfi Mais une nouvelle persécution s’éleva aussitôt contre le saint fon-
principal fondateur
à sa mort, qui arriva .
entre autres une maison, l’assurant que Dieu susci-
par leurs aumônes, contri-
l'Acta SS., 28 panuarit,
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dateur. Quelques prêtres, ayant conçu de la jalousie contre lui, ch. BA En attendant chèrent les moyens de lui ôter cette église. Il y en eut quelques-un Biens de son m qui, pour soulever contre lui le peuple, prêchèrent publiquemenBntreses mains, gue c’était un hérétique, un trompeur et un superstitieux ; et déjà oBtans la maison. vayait accourir le peuple pour raser cette église; mais il ne s’en troun Bacher sans reto aucun d'assez hardi pour l’entreprendre. Etle pape Jules II, en ayai Mende dévotion eu avis, envoya des commissaires à Ravenne pour prendre connai. An son honneur sance de cette affaire, qui fut décidée à l'avantage de Maluselli etBipagnie de solda la confusion de ses ennemis. Pdles Français à F Ce saint fondateur, se voyant paisible dans la jouissance de salé Le tamulte d église, dressa les règlements de la congrégation des prêtres quilifrent oublier se: projetait d'établir. Il les tira des règlements qui avaient été dicti Maire comme les par la bienheureuse Marguerite, retranchant ce qui n’était propeMgui le firent ren que pour les personnes qui vivaient dans le monde. Paul III #. Pfean, comme le prouva la congrégation des clercs réguliers du bon Jésus; Jérômoisin. Il montai Maluselli en futle premier supérieur, et la gouverna jusqu’en 454 BMeconnaissant le: où il mourut le 20me d’août 1. Mumé ; Jean voul L'Italie ne fut pas la seule terre qui produisit alors des personnaB@ierres sans mou et des œuvres saintes. En Espagne, un vieux soldat devenu berge hit à genoux, in devint, par son seul exemple, le fondateur d’un ordre de charité giiomber entre les s’est propagé dans bien des royaumes. Nous voulons parler de san@u camp des Es. Jean de Dieu. bte plus fidèle Il naquit, le 8 mars 1495, à Monte-Major, petite ville du royaumfon capitaine lui de Portugal, dans l’archevêché d'Évora, de parents peu fortunésalBit sur l’ennem peu distingués parmi le peuple. Son père, André Civdad, et sa mèrM'infidélité, le m dont on ne sait pas le nom, l’élevèrent dans tous les exercices Rte. Plusieurs f piété dont son enfance était susceptible. Mais ils le perdirent à l'aylifrice, à conditio: de huit ou neuf ans. Comme ils exerçaient volontiers l’hospitalii@ 1! revint à Oro ils logèrent chez eux un voyogeur qui se disait prêtre et allait tiec beaucoup di côté de Madrid. Dans la conversation, il parla de la piété qui réguilis biens. Il s’acq dans cette capitale de l'Espagne, et des églises célèbres qu’on y voyalitude, de telle sa Cela fit une telle impression sur le petit Jean, qu’il voulut suivre HE? gendre. Jean voyageur. Il se déroba de son père etde sa mère, etse mit en route pouMBoursuites, prit 1 Madrid, Mais il n’y arriva point : le voyageur le laissa dans la vihguerre de Charles d’Oropesa en Castille. Des personnes pieuses eurent pitié de l’enfanpgne expédition s François, chef des bergers du comte d’Oropesa, le prit à son servit sus-Christ. Il é Cependant sa mère, après beaucoup de perquisitionc inutiles, 1 remière, et, bie l'avant pu trouver, en mourut de chagrin au bout de vingt jour igmenta, son père, non moins afiligé de son absence, se retira à Lisbonne, à Le guerre finie s’y fit religieux de l’ordre de Saint-François. Pulut aller voir : morts l’un et l’a 1 Hélyot, t. 4. | Quitter le pays, p
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re lui,cha D En attendant, Dieu bénissait les soins et le travail de leur fils. Les uelques-un Biens de son maitre, qui l’en avait établi l'économe, s’augmentaient abliquemen Bintre ses mains, les troupeaux se multipliaient, et la prospérité régnait ; et déjà oBWlans la maison. Le maître le prit en grande affection, et, pour se l’at- > s’en trou Bacher sans retour, lui offrit sa fille en mariage. Jean, qui avait uné Il, en ayan Rendre dévotion à la sainte Vierge, et disait tous les jours le rosaire ire connai Men son honneur, refusa cette alliance, et prit parti dans une comfaluselli etiBipagnie de soldats au service de Charles-Quint, pour marcher contre Mes Français à Fontarabie,
| Le tumulte des armes, le mauvais exemple de ses camarades lui jrent oublier ses exercices de piété ; il s’accoutuma insensiblement à t été dictaBMaire comme les autres. La Providence lui ménagea des accidents, était propBgui le firent rentrer en lui-même. Un jour, on manquait de vivres : Paul II ap Bean, comme le plus jeune, fut chargé d’en trouver dans un village sus ; JérômWfoisin. Il montait une jument nouvellement prise sur les Français ; qu'en 454 BMfeconnaissant les livux, elle courut à toute bride vers le camp accou- Qui ; Jean voulant la retenir, elle se cabra et le jeta parmi des es persomalpierres sans mouvement et sans vie. Étant un peu revenu à soi, il se venu berga hit à genoux, implora le secours de la sainte Vierge, pour ne pas e charité gi@lomber entre les mains de l'ennemi, dont il était tout proche. Rentré rler de saïfêu camp des Espagnols, il pleura ses désordres, et promit à Dieu Daétre plus fidèle à le servir. De ce malheur, il tomba dans un autre. on capitaine lui ayant confié la garde de quelque butin qu'il avait Mit sur l'ennemi, des voleurs l’enlevèrent. Le capitaine l’accusa ‘infidélité, le maltraita, et voulut le mettre entre les mains de la jusce. Plusieurs personnes s’intéressèrent pour lui, et obtinrent sa
IV. — Des à
sance de so prêtres quil
du royaunt 1 iortunés 4 |, et sa mère exercices à
lirent à l'iyfMrice, à condition qu'il renoncerait à la profession des armes. l'hospitalité Il revint à Oropesa, alla trouver son ancien maître, qui le reçut > et allait dec beaucoup de tendresse, et lui confia de nouveau le soin de tous
gs biens. Il s’acquitta de cette commission avec encore plus d’exac-
é qui régni da . ; ‘on y voyatB#tude, de telle sorte que son maître le sollicita de nouveau à devenir alut suivrekn gendre. Jean s’y refusa toujours, et, pour se délivrer de ces n route poursuites, prit une seconde fois le parti des armes. C'était dans la
guerre de Charles-Quint contre les Turcs. ’ san la regardait comme
ne expédition sainte, où il pouvait souffrir quelque chose pour
à son servie Mesus-Christ. Il évita tous les désordres où il était tombé dans la
, inutiles,mBR'emière, et, bien loin d'interrompre ses exercices de piété, il les vingt jousfiementa.
Lisbonne, 4 La guerre finie et les troupes licenciées, il revint en Portugal, et
Dulut aller voir ses parents à Monte-Major ; il apprit qu'ils étaient
Boris l’un et l’autre de regret de l'avoir perdu. Il résolut alors de
Duilter le pays, pour aller servir Dieu ailleurs. Il passa dans l’An-
dans la vi à de l'enfant
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dalousie, et se mit au service d’une dame riche, en qualité de ber Bt de sang. Il Il passa les jours et les nuits dans les exercices de la pénitence «; une pauvreté implorer la miséricorde de Dieu. Il crut enfin qu'il ne pouvait re courir dans le faire de plus propre à satisfaire la justice divine que de se dévoy pitié de lui; € au service des malheureux. Pour exécuter son dessein, il passa M d'Avila. Ce gr Afrique, afin de procurer aux esclaves chrétiens toute la consolatltot que notre et tous les secours qui dépendraient de lui ; il espérait encore t lui parlait en } ver dans ce pays la couronne du martyre, après laquelle il soupinMfdes avis saluta ardemment. Étant à Gibraltar, il yrencontra un gentilhomme pouf Cependant 1 gais, que le roi Jean III avait dépouillé de tous ses biens et condams Llcontrefit de no à l'exil. Les officiers du prince étaient chargés de le conduire, awlcomme un fré sa femme et ses enfants, à Ceuta en Barbarie. Jean, par charité AMipour le guérir mit gratuitement à son service. Mais à peine fut-on arrivé à CeuBipénitence et er que le chagrin et l'intempérie de l'air causèrent au gentilhomme uMide ce qui se ] maladie fâcheuse ; il fut bientôt réduit à une extrême nécessité Mitout couvert d obligé de vendre, pour sa subsistance et pour celle de sa famille Mdonnés; mais : peu qu'il avait apporté. Cette ressource ayant manqué, notre sallétait pleine de y suppléa en vendant tout ce qu’il possédait. Il ne s’en tint pas h Belles souffran alla encore travailler aux ouvrages publics, et employa le salaire Mment édifié d’u ses journées au soulagement de ses malheureux maîtres. La joie priaprès avoir do qu'il goûtait dans les exercices de sa charité fut troublée par lui conseilla de postasie d’un de ses compagnons. Ceci joint aux avis de son conf quelque chos seur, qui lui représenta qu'il y avait de l'illusion à recherche Mipublic. Jean pr martyre, le détermina à repasser en Espagne. Ktat naturel, ce De retour à Gibraltar, il se mit à vendre des images et des limMiarder. Il servi de piété; ce qui lui fournissait l’occasion d’exhorter à la pratinläilen sortit le jo de la vertu ceux qui s’adressaient à lui. Comme ses fonds s’étieM Ilne pensa | considérablement augmentés, il se rendit à Grenade, où il étalformé de faire une boutique en 1538. II était âgé alors d'environ quarante troisadavant que de ri Sachant que la ville de Grenade célébrait avec beaucoup de dérisainte Vierge, e tion la fête de saint Sébastien, il se transporta dans l’ermitage Estramadure. / nom de ce saint. La foule y fut grande cette année, parce que Jekché, et il emplo d’Avila, prêtre d’une grande sainteté, le plus célèbre nrédicatlen revenait. Il | d’Espagne, et surnommé l’apôtre de l’Andalousie, devait y préctmalades, et il p Jean, l’ayant entendu, fut si touché de son sermon, qu’il versa u igilance et une torrent de larmes, et remplit l’église de ses cris et de ses lament@l'an 1540. Telle tions. Il détestait publiquement sa vie passée, se frappait la poitriune bénédiction et demandait tout haut miséricorde pour les péchés qu’il avait coBhrétienté. Le s: mis. Non content de cette première démarche, il se mit à courirÆiles nuits à en tr rues, s'arrdchant les cheveux, et faisait tant d'autres choses extra jants de Grenad
XIV. — De
e nécessité, 4 » Sa famille é, notre sal
ublée par l'
arce que Je e nrédicate ait y prêchel qu'il versa > ses lame ait la poitri u’il avait cond ait à courir hoses extrao
sensé, à cos
igéqiôt que notre saint n'était point tel qu’il paraissait à l’ lui parlait en particulier, entendit sa confession générale, lui donna les avis salutaires, et lui promit de l’assister en toute occasion.
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cet de sang. Il donna aux pauvres tout ce qu'il avait,et se réduisit à Wouue pauvreté universelle. Il recommença à contrefaire l'insensé, et à
courir dans les rues comme auparavant. Quelques personnes eurent pitié de lui; elles l’arrétèrent et le conduisirent au vénérable Jean d’Avila. Ce grand homme, plein de l'esprit de Dieu, découvrit bien-
extérieur ; il
Cependant notre saint, brûlé d’un ardent désir des humiliations, contrefit de nouveau l’insensé ; en sorte qu'on crut devoir l’enfermer
fcomme un frénétique. On employa les remèdes les plus violents Mpour le guérir de sa prétendue maladie. Il souffrit tout en esprit de Lnénitence et en expiation de ses péchés passés. Jean d'Avila, informé Mde ce qui se passait, alla le visiter. Il le trouva épuisé de forces et Jtout couvert des plaies faites par les coups de fouet qu’on lui avait Mionnés; mais si son corps était dans un état de faiblesse, son âme était pleine de vigueur et de Courage, et saintement avide de nou-
elles souffrances et de nouvelles humiliations. D’Avila fut extrême
Bnent édifié d'un amour si extraordinaire de la pénitence. Cependant, après avoir donné aux motifs du saint les éloges qu’ils méritaient, il ui conseilla de changer son genre de vie, et de s’occup PA quelque chose dont il püt résulter une plus grande utilité pour le
public. Jean profita des avis de son directeur, et revint aussitôt à son
er désormais
état naturel, ce qui surprit beaucoup les personnes chargées de le
Mearder. Il servit quelque temps les malades de l'hôpital où il était, et Ben sortit le jour de la Sainte-Ursule de l’année 1539.
Îlne pensa plus qu'au moyen d'exécuter le dessein qu'il avait vrmé de faire quelque chose pour le soulagement des pauvres. Mais, avant que de rien entreprendre, il se mit sous la protection de la
Bante Vierge, et fit un pèlerinage à Notre-Dame de Guadeloupe en
stramadure. À son retour, il commença à vendre du bois au marhé, et il employait au soulagement des malheureux le gain qui lui en revenait. Il loua ensuite une maison pour y retirer les pauvres
malades, et il pourvoyait à tous leurs besoins avec une activité, une
igilance et une économie qui étonnèrent toute la ville, Ceci arriva an 1540. Telle fut la fondation de l'ordre de la charité, qui, par
ne bénédiction visible du ciel, s’est depuis répandu dans toute la Khrétienté, Le saint passait les jours auprès des malades, et employait
es nuits à en transporter de nouveaux dans son hôpital. Les habiants de Grenade furent si édifiés de cet établissement, qu'ils s’em-
ressèrent à l’envi de fournir toutes les choses dont les malades ouvert de bolavaient besoin. L'archevêque,
témoin des grands biens qui en résul-
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taient et de l’ordre admirable qui y régnait par rapport à l’admini. =
tration des secours spirituels et temporels, le prit sous sa protection et donna des sommes considérables pour le rendre fixe et permanent L'exemple du prélat produisit les meilleurs effets, et excita la char de plusieurs personnes vertueuses. Comment, en effet, n'aurait
pas favorisé un institut aussi utile, et dont le fondateur était un mob
dèle accompli de chsrité, de patience et de modestie ?
L'évêque de Tuy, président de la chambre royale de Grenade, } : retint un jour à diner. Il lui fit diverses questions, auxquelles le sai Bah
répondit avant tant de justesse, que l'évêque conçut de lui la plu
haute idée. Le prélat lui ayant demandé son nom, il répondit quil s’appelait Jean. Vous vous appellerez désormais Jean de Dieu, répi 4 qua l’évêque, et ce nom lui demeura. Il lui prescrivit en même temp
une forme d’habit convenable, et l’en revêtit de ses propres mai,
Jean n'avait jamais eu l'intention de fonder un ordre religieux ; aus À
ne dressa-t-il point de règle pour ceux qui se consacraient, à s exemple, au soulagement des malades ; car celle qui porte son nn
aux vœux de religion, ils ne furent introduits parmi ses discipla
qu’en 1570.
Le marquis de Tarisa voulut un jour mettre à l'épreuve le désir
téressement du saint. Il l’alla trouver étant déguisé, et lui demand
de quoi poursuivre un procès qu’il disait être juste et indispensabk Jean lui donna aussitôt vingt-cinq ducats, qui étaient tout ce qui possédait. Le marquis fut extrêmement édifié d’une pareille généw
sité; il rendit les vingt-cinq ducats, et y joignit cent cinquante écuk
d’or. Pendant qu'il fut à Grenade, il envoya chaque jour d’abor dantes provisions à l'hôpital du saint.
Jean avait une tendresse singulière pour les pauvres malades ;i en donna les preuves les plus frappantes, un jour que le feu priti son hôpital. Vivement alarmé du danger que couraient les malade
il résolut de s'exposer à tout pour les sauver. Il les mettait sur sil
dos les uns après les autres, et les emportait à travers les flamme Il éprouva bien visiblement la protection de la Providence ; car nili ni les malades ne furent endommagés par l'incendie.
Mais sa charité ne se concentrait pas dans l’enceinte de son hôpi tal ; elle était trop active pour ne pas se produire au dehors. Il éta
percé de douleur lorsqu'il apprenait que quelques personnes étaiehet
dans l’indigence. Il fit faire une exacte recherche de tous les pauvra de la province, afin de pourvoir à leurs besoins. Il fournissait au uns de quoi vivre dans leurs maisons, et procurait du travail au autres. Enfin, il n’y avait pas de moyen qu’il n’employât pour cor
Monnèrent à l'er Dirent des som ne fut faite que six ans après sa mort, c'est-à-dire en 1556. Quai
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à l'adminis Eole et pour assister les membres souffrants de Jésus-Christ, Il avait à protection En soin tout particulier des jeunes filles que la misère aurait pu , permanent Brécipiter dans le crime ; il travaillait en même temps à retirer de ja ita la chart Bébauche celles qui avaient eu le malheur de s’y laisser entraîner, et , D'aurait 4} lui arriva plus d’une fois d’aller trouver, le crucifix à la main, les était un mo Bbécheresses publiques, et de les conjurer, avec larmes, d’entrer dans les voies de la pénitence. Il en convertit plusieurs, et pourvut à leur Grenade, kEMubsistance, afin de leur ôter l'occasion de retomber dans leurs pre- 1elles le sait BMhiers désordres.
le lui la pu A une vie aussi active il joignait une prière continuelle et de épondit qu'iBigrandes austérités. Il avait le don des larmes et possédait supérieu- Dieu, rép Element l'esprit de contemplation. Toute sa conduite portait l'emmême temp rente d’une profonde humilité, et il était si affermi dans cette vertu, opres main Blue rien n’était capable de l’altérer, Cela parut surtout à la cour de gieux ; au BWalladolid, où ses affaires l'avaient appelé. Le roi et les princes lui raient, à suBMonnèrent à l’envi des marques éclatantes de leur estime, et lui rerte son nnEhirent des sommes considérables, qu’il distribua avec une économie 1556. Quaidmirable dans Valladolid même et dans les environs. Quant aux ses disciplaMonneurs dont on le combla, il les reçut avec une sainte insensibilité, Qui caractérise un homme vraiment mort à lui-même. Il s’accommouve le dési-BMait bien mieux des humiliations, qui faisaient ses délices ; il les lui demand portait avec joie et les recherchait même avec empressement. idispensabl ne femme l'ayant un jour traité d’hypocrite et accablé de mille intout ce ques, il lui donna secrètement de l'argent, pour répéter dans la reille géné Blace publique ce qu’elle lui avait dit. nquante écu 1! y avait dix ans que notre saint soutenait avec un courage invinjour d’aboBSble les fatigues qu’entrainait le service de son hôpital, lorsqu'il Dmba malade. On attribua principalement la cause de sa maladie ; malades x peines qu'il s’était données dans une inondation pour tirer de ‘le feu prit iBleau des effets appartenant aux pauvres et pour sauver la vie à un les malad omme qui allait se noyer. Il dissimula d'abord le mauvais état de sa ettait sur siBBnté, de peur qu'on ne l'obligeât à relâcher quelque chose de ses les flamme Bhavaux et de ses austérités. Il travailla en même temps à faire l’ince ; car ni lüientaire de ce qui était dans son hôpital et à revoir tous les comptes ; Mrevit aussi les sages règlements qu'il avait dressés pour l’adminisde son hüpBation du spirituel et du temporel. L'archevêque de Grenade lui hors. Il éaiBant fait part d'une plainte portée contre lui, sur ce qu'il avait reçu onnes étaien Etes vagabonds et .des hommes de mauvaise vie, il se jeta à ses pieds s les pauvre ES lui dit : « Le Fils de Dieu est venu au monde pour le salut des urnissait anBécheurs, et nous sommes obligés de travailler à leur conversion par u travail Bios soupirs, nos prières et nos exhortations. J'ai été infidèle à ma ât pour cmBYocation en négligeant ce devoir, et j'avoue, à ma confusion, que
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je ne connais d'autre pécheur dans mon hôpital que moi-même, qi
suis indigne de manger le pain des pauvres. » Il prononça ces pa roles avec une telle candeur, que tous ceux qui les entendirent 4 furent attendris, et que l'archevêque, plein de respect pour le sain laissa le soin de tout à sa discrétion.
Cependant la santé du bienheureux Jean s’affaiblissait de jour jour, et sa maladie devint si dangereuse, qu'il ne lui fut plus po sible de la cacher. Le bruit s’en étant répandu, une dame vertuery nommée Anne Osorio, le vint voir. Elle le trouva couché avec ses dé
bits dans sa petite cellule, n’ayant d'autre couverture qu'une vicikBh casaque. Le saint avait seulement substitué à la pierre qui lui «M
vait habituellement d'oreiller le panier dans lequel il avait coutum
de mettre les aumônes qu’il ramassait par la ville. Les malades et Ù 4 pauvres fondaient en larmes autour de son lit. Anne Osorio fut vir.Bi
ment touchée de ce spectacle, et avertit secrètement l’archevêque à
l’état où était le saint. Le prélat envoya aussitôt dire à Jean qu'il elle à obéir à cette dame comme à lui-même. Anne, ainsi autorisée, obiB
gea le serviteur de Dieu à quitter son hôpital; mais avant que d'a
sance et de la charité. Il visita ensuite le saint sacrement, et r'épanil son cœur en la présence de Jésus-Christ, Sa prière fut si longue qu'Anne Osorio se vit obligée de l’interrompre pour le faire mont dans son carrosse. Elle le conduisit à sa maison, se réservant à@
et à ses filles le soin de le servir dans sa maladie. On lui faisait sou vent la lecture de la passion de Jésus-Christ, ce qui le portait À pro
duire des actes d’humilité, en considérant qu’il était bien traité tail
que le Sauveur mourant l'avait été si mal.
Les progrès de sa maladie furent si rapides, qu'on n’eut bientl
l’homme de Dieu ; toute la noblesse le vint visiter, et les magistral accoururent pour le prier de donner sa bénédiction à la ville. Le sai répondit à ces derniers qu’ils ne devaient point demander la bénéd tion d’un aussi grand pécheur que lui ; il leur recommanda ensui { les pauvres et ses frères qui avaient soin de l'hôpital. L’archevêqu lui ayant enfin ordonné de se rendre aux instances des magistrats, il donna sa bénédiction à la ville de Grenade, et fit les exhortationsk plus pathétiques à tous ceux qui étaient présents. Il s’entreteni continuellement avec Dieu par une prière accompagnée des sen ments de la componction la plus vive et de l’amour le plus ardeil | L’archevêque dit la messe dans sa chambre, et lui administrald derniers sacrements, après avoir entendu sa confession. Il lui pr
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noi-même, qMimhit de payer ses dettes et de pourvoir aux besoins des pauvres dont
ononça ces pion hôpital était chargé. Jean, étant encore à genoux devant l'autel, entendirent aBMxpira le 8 de mars 1550. Il avait cinquante-cinq ans accomplis. Il pour le san Mt enterré par l'archevêque avec beaucoup de solennité, Le clergé éculier et régulier de Grenade assista à ses funérailles, ainsi que la sait de jour aBour et la noblesse, Dieu ayant glorifié son serviteur par plusieurs i fut plus phiracles, Urbain VIII le béatifia l'an 1630, et Alexandre VIII le canolame vertueu Mis l'an 1690. Ses reliques furent transférées l'an 1664 dans l'église hé avec ses lle ses disciples. > qu’une vieil, Ê L'ordre des frères de la charité, institué pour le service des mare qui lui sBdes, fut approuvé par le pape Pie V. Les frères de la charité d’Esavait coutumBagne ont un général particulier ; ceux de France et d'Italie en ont malades etkBMn qui réside à Rome : ils suivent tous la règle de saint Augustin. 'sorio fut vien ltalie, on ne les connaît que sous le nom de Frères Fate ben archevêque dratelli, ou, par abréviation, Ben Fratelli, à cause qu'ils deman- Jean qu'il aient ainsi l’aumône autrefois, à l'exemple de leur saint fondateur, utorisée, oliBqui disait : Mes frères, faites-vous du bien pour l'amour de Dieu 1, avant que d'afff était dans le temps où l’hérésiarque de Wittemberg, en soutenant lques instruue les bonnes œuvres étaient autant de péchés, disait par là même que de l'obé@£ tout le monde : Frères, ne vous faites pas de bien, car c'est du it, et répaniial. — Aussi le premier est-il surnommé saint Jean de Dieu. fut si longue À cette même époque, l’ordre de Saint-François présentait au faire montMonde un autre prodige de sainteté et de pénitence : nous parlons éservant à die saint Pierre d’Alcantara.
Lui faisait 8 11 naquit l’an 1499 dans Alcantara, petite ville de la province d’Esportait à pBfamadure en Espagne. Son père, nommé Alphonse Garavito, était nn traité tani@Bagistrat et gouverneur de la ville. Sa mère sortait d’une famille oble, et elle se distinguait, comme son mari, par ses vertus et sa | n'eut bient{Rété. À peine le jeune Pierre faisait-il usage de sa raison, qu'il panger où éaiBBisait déjà rempli d’amour pour Dieu. Sa fidélité à ses devoirs, sa les magistaBBrveur et son application à la prière le faisaient regarder comme une ville. Le sanpèce de prodige. La mort lui enleva son père lorsqu'il finissait son er la bénédi@urs de philosophie à Alcantara ; quelque temps après, il fut envoyé randa ensul@éSalamaque pour y étudier le droit canonique. Pendant les deux L'archevéqis qu'il passa dans l’université de cette ville, il partagea régulièremagistrats, iBBent son temps entre l'étude, la prière et le service des Pauvres dans hortations las hôpitaux.
_s'entretenils En 1513, il fut rappelé dans sa patrie. ée des sent@ilibérer sur le genre de y > plus ardafi l'attendait dans le mo ministres n. Î lui prb} Hélyot, t, 4. Acta SS,, et Godescard, 8 mars.
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considérait les dangers auxquels on est exposé dans le siècle, LBde violentes avantages et le bonheur de la solitude. Enfin la grâce l'emporta l'humilité, il résolut d'embrasser l'état religieux. 11 fixa son choix sur l'ordre Quelques 1 Saint-François, et il en prit l’habit à seize ans, dans le couvent dans un cou Manjarèz, situé sur les montagnes qui séparent la Castille du PyMconstruisit , à tugal. On le distingua des autres moines par son zèle pour les WMdes branches miliations, pour les veilles, pour le jeûne, pour les autres pratiquMMextraordinair de la pénitence. Sa ferveur était si grande, que les plus rigoureugBon le fit supé austérités n'avaient rien d’effrayant pour lui. Son détachement éuBdajoz, métror si parfait et si entier, qu'il était véritablement crucifié au mondes ans. Le temp qu'il ne trouvait que peine et afliction dans tout ce qui flatte les snpréparer à rec et la vanité des hommes. Son union avec Dieu était si continuelkBMlong délai. Il que rien n’était capable de l'interrompre. On lui donna divers enle chargea d'a plois, dont il s’acquitta à la plus grande satisfaction de ses sup gardien du co: rieurs. Il veillait si exactement sur ses sens et particulièrement wliqui lui furent ses yeux, qu’il fut un temps considérable sans savoir comment l'es frères, et glise du couvent était faite. Le supérieur l'ayant repris de ce qulexemples. De depuis plusieurs mois qu'on lui avait confié le soin du réfectoire Misous sa condi ne servait point. aux frères le fruit qui était-dans la dépense, il os uniqueme pondit avec humilité qu'il n’avait point regardé le plancher, où il paraissait de fruits étaient suspendus, comme il se pratique dans le pays, surtpour inspirer L par rapport aux grappes de raisin, que l’on garde après les avoir ter du feu de 1 sécher. Il avoua depuis à sainte Thérèse qu'il avait été trois ans durables. 11 joi une maison sans connaître les frères autrement que par la “’oix, les voies intér Depuis son entrée dans l'état religieux jusqu’à sa mort, il ner acquiert poin garda jamais en face aucune femme. Pendant plusieurs années, il» prière. La vue vécut que de pain trempé dans de l’eau et d'herbes insipides:duflisait qu'il F lorsqu'il menait la vie érémitique, il en faisait bouillir une granfäire couler des quantité à la fois, afin de donner moins de temps au soin de son com L'amour de] Il ne faisait alors qu'un repas léger par jour, et il lui arriva souvalfion dominante de passer trois jours de suite sans prendre aucune nourriture, LdSMans quelque grandes fêtes, il ajoutait quelquefois à sa portion d'herbes une esp exercice de la de potage fait avec du sel et du vinaigre. Il ne buvait que de l'eulBiie mit dans le c encore n'en buvait-il qu'en petite quantité. A force de se mortifaMmaison était da il en était venu au point de perdre presque entièrement le sens die fut cependar goût ; en sorte qu'il ne savait ordinairement ce qu'il mangeait, le gouverneme: cilice étendu par terre lui servait de lit: il dormait peu, et le remrentale. Il l'écr qu’il accordait à la nature, il le prenait communément assis et la ui l'avait souv appuyée contre ia muraille. La longueur et la continuité de ses veldegardé comme étaient incroyables ; il s'était accoutumé par degrés à ce genredfiibrenade, par sa mortification, afin de ne point endommager sa santé ; et, comme auteur y prou était d’une constitution robuste, il fut en état de la supporter, lei méthode et le
41545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 127
Mie violentes tentations; mais il en triompha par ia prière et par l'humilité.
Quelques mois après sa profession, Pierre d’Alcantara fut envoyé dans un couvent situé près de Belviso dans un lieu solitaire. Il y Moonstruisit , à quelque distance de la communauté > Une cellule avec des branches d'arbre et de la terre; il y pratiqua des austérités extraordinaires, qui ne furent connues que de Dieu. Trois ans après, Mon le fit supérieur d’un petit couvent qui venait d'être fondé à Baœisjoz, métropole de l'Estramadure, quoiqu'il n’ett encore que vingt Mans. Le temps de sa supériorité expiré, son provincial lui dit de se ctpréparer à recevoir les saints ordres. Il demanda inutilement un plus Mong délai. Il fut ordonné prêtre en 1524; et peu de temps après, on le chargea d'annoncer la parole de Dieu. L'année suivante, il fut fait gardien du couvent de Placentia, Dans toutes les places de supériorité qui lui furent confiées, il se regarda toujours comme le serviteur de ses frères, et il se croyait obligé de les instruire, surtout par ses exemples. De là cette ferveur qu'il inspirait à tous ceux qui vivaient Mbous sa conduite. Après son second gardiennat , il fut pendant six dépense, il ns uniquement occupé du soin de prêcher l'Évangile aux peuples. ancher, où Ml paraissait dans les chaires sacrées comme un ange envoyé de Dieu > pays, surtipour inspirer l'esprit de pénitence aux pécheurs, et pour les embraser du feu de l'amour divin, Aussi opérait-il des conversions innomwBbrables, Il joignait aux talents naturels une connaissance parfaite ar la “oix. les voies intérieures, et ce vif sentiment des choses de Dieu qui ne mort, il ne acquiert point par l'étude, mais qui est le fruit de la grâce et de la s années, iliprière. La vue seule du saint instruisait, et l’on disait de lui qu’il dpufisait qu'il parût pour opérer des conversions, pour toucher et
aire couler des larmes.
L'amour de la retraite étant toujours, pour ainsi dire, son inclinajion dominante, il pria ses supérieurs de lui permettre d’aller vivre ans quelque couvent solitaire, où il pût s’adonner librement à d'exercice de la contemplation. Il obtint enfin ce qu'il demandait, On de mit dans le couvent de Saint-Onuphre à Lapa, près Soriana. Cette aison était dans une solitude affreuse. La permission de s’y retirer be fut cependant accordée au saint qu’à condition qu’il en prendrait Aie souvernement, Ce fut là qu'il composa son traité de l’Oraison entale. Il l’écrivit à la prière. d’un gentilhomme rempli de piété qui l'avait souvent entendu parler sur cette matière. Ce traité a été ; de ses veilfegardé comme un chef-d'œuvre par sainte Thérèse, par Louis de à ce genre itrenade, par saint François de Sales, par le pape Grégoire XV, etc. et, comme auteur ÿ prouve ia nécessité de l’oraison mentale ; il en explique pporter, Ile méthode et les avantages. Il y donne quelques méditations courtes
men mr nn mq em, à ne Be TT ee MT PR DE Ce * x AT — 5
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. Sur les fins dernières et sur la passion de Jésus-Christ, nour servi Bnentés de set de modèle. C’est d’après le même plan que Louis de Grenade à Bent ces éprei d’autres écrivains ascétiques ont tâché de faciliter aux Chrétiens nilité et la ] pratique de l'oraison mentale, qui est si négligée, et cependant Bkomme la plu nécessaire pour entretenir la piété. Nous avons de notre saint m Lneure du Sai autre traité qui n’est pas moins excellent, et qui est intitulé : De y Mebffet, quoique Paix de l'âme. 11 établit cette maxime fondamentale, que la vertu & BR souffle imp la perfection consistant dans la pureté et la ferveur de l’amour divin, BMoute action et nous devons tendre à ce but de toutes nos forces. La première chos Mfertus, et occu que nous avons à faire, dit-il, c’est de crucifier tous nos désirs dé. PM Pierre d'Al ordonnés et de soumettre nos passions ; ce qui réglera notre inté. Binion avec Die rieur, établira la paix dans nos cœurs, et y excitera de vifs sent. BMotion extraon ments d'humilité, de douceur ei des autres vertus chrétiennes. Noy Mit rester en pi devons avoir soir que tous nos exercices et toutes nos actions soiuBBvés au ciel, s: animés de l'esprit intérieur ; les austérités mêmes sont perdues gluraient longti deviennent quelquefois pernicieuses si elles ne sont fondées sur er le saint sac principe. À ce soin, qui a pour objet d’arracher la semence des in. Mour suffisaien clinations terrestres et vicieuses, nous joindrons celui de rempli rai pas possi tous nos devoirs avec affection et avec suavité, aimant les devonBBcevait de Diex eux-mêmes, et ne faisant rien par contrainte ; car cette mauvais irensports d disposition est principalement contraire à la paix intérieure, Rien & li louanges d plus essentiel que d'éviter toutes les occasions de trouble. Il fBimps en temps, donc ne rien négliger pour conserver son âme en paix, pour ne je Mes paysans q mais perdre Dieu de vue, et se proposer en tout le désir de ne plait point en sor qu’à lui. Le trouble commence-t-il à naître en nous ? recourons MN Vean III, roi c Dieu par la prière, tournons nos cœurs vers lui, imitons Jésus qu Ré dont jouissa dans le jardin des Olives, pria trois fois, prosterné devant son Pères difficultés 1 céleste. On ne bâtit point une ville en un jour. Pensons que c'e le lui envoyer une entreprise aussi imp-rtante que de bâtir une maison à Dieu ao avait prép un temple au Saint-Esprit, quoique le principal architecte soit dans } suivant sa € le ciel. L’humilité doit être la pierre angulaire de notre édifice spi lié de toute s: rituel. « Désirons d’être méprisés aux yeux du monde, et de nejr rès. Dans ces mais faire notre propre volonté. Mettons tous nos désirs devant Die: Bnbre de seigne demandons-lui l’accomplissement de sa volonté, afin qu'il puiseMoutes les pom] régner seul en nous. Quiconque nous tire de l'humilité, quelgwMision, se réser spécieux prétexte qu’il apporte, est un faux prophète, un loup n-W\ivre à la cour vissant qui se couvre de la peau d’une brebis pour dévorer ce quMites y:rendait « nous avons amassé avec beaucoup de temps et de peine. » ne un monast
Le saint veut que l’on joigne à l'humilité le renoncement à soi- M se joignit au même et le recueillement. 11 veut aussi que l’on se défie du zèle pour ui construisit ie salut des âmes quand on néglige les moyens de procurer sa RE: cxercices ord propre salut, Il observe, pour la consolation de ceux qui sont tour. énients dans
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st, Dour serv Eentés de scrupules et de peines intérieures le Grenade 4 jent ces épreuves pour faire faire à x Chrétiens h Milité et la pureté de cœur. La
. Cependant ÿ Bomme la plus efficace des préparations pour faire d'une âme la deotre saint wBeure du Saint-Esprit, n'est ren moins qu’un état d inaction. En ntitulé : De " fet, quoique l’âme ne soit point couverte de ténèbres, ni agitée par ue la vertu & Be souffle impétueux des Passions, il n’est pas moins vrai qu’elle est l'amour divi, BMoute action et tout feu, étant pénétrée du vif se=timent de toutes les remière chox ertus, et occupée à en produire les actes les plus fervents. os désirs dés RM Pierre d’Alcantara était lui-même un grand contemplatif; son ra notre int Bnion avec Dieu était habituelle. II Célébrait la messe avec une dé- _de vifs sent. BMotion extraordinaire, et souvent avec des torrents de larmes. On le tiennes. Nou ft rester en prières pendant une heure, les bras étendus et les yeux actions soie MBvés au ciel, sans mouvement. [l avait fréquemment des extases qui nt perdues dBuraient longtemps. 11 aimait surtout à méditer sur l'incarnation et ondées sur Mr le saint sacrement de l'autel ; le nom seul de ces mystères d’amence des in. Bour suffisaient quelquefois Pour lui causer des ravissements, Il ne ai de rempi@rait pas possible d'exprimer les douceurs et les consolations qu'il nt les devonBBcevait de Dieu dans l’oraison. Quelquefois il ne pouvait contenir ette mauvais transports de l’amour divin, et on] entendait chanter tout haut eure. Rien & is louanges du Seigneur, d’une manière toute merveilleuse, De rouble. Il fui mps en temps, il se retirait dans les bois Pour avoir plus de liberté ; k, pour ne kW es paysans qui l’entendaient le Prenaient pour un homme qui n’ér de ne pla Mit point en son bon sens. À ? recourons ia lean IL, roi de Portugal, étant informé de la réputation de sainons Jésus qui ME dont jouissait le serviteur de Dieu, voulut le consulter sur quelnt son Pères difficultés relatives à sa Conscience, Il pria donc son provincial là ‘ele le lui envoyer à Lisbonne. Le saint refusa de se servir des voitures si : “+ : {Ron avait préparées pour lui ; il fit le voyage à pied et sans sandass D , Suivant sa coutumé. Le roi fut si satisfait de ses réponses et si ed u we ilié de toute sa conduite, qu'il le fit encore revenir quelque temps his “ES rès. Dans ces deux visites, Pierre d’Alcantara convertit un grand Le du # Anbre de seigneurs de la cour. L'infante Marie, sœur du roi, renonça vi ni outes les pompes du monde, et fit en particulier les trois vœux de Fe qe igion, se réservant néanmoins le droit de porter l'habit séculier et si je vivre à la cour, parce que la conduite de quelques affaires imporhate ques y-rendait sa présence nécessaire, Cette princesse fonda à Lis. ne un monastère de pauvres clarisses pour les dames de qualité. ra à soi. 5e joignit au roi pour retenir le saint ; et, pour l'y déterminer, du zèle pour lui construisit une cellule avec un oratoire, afin qu'il pèt vaquer procurer sufRé* Exercices ordinaires. Mais Pierre d Alcantara trouvait trop d’in-
qui sont tour MRYénients dans la proposition qu’on lui faisait, pour l’accepter. XXI,
» que Dieu permet souune âme des progrès dans l'hutranquillité qu'il recommande ,
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Une grande division s’étant élevée parmi les habitants d'Alcuig,. L il se rendit dans cette ville pour y rétablir la paix. Sa présence 4 pa — 4 discours produisirent l'effet qu’on en avait attendu. Les troubla, de nt sèrent, et les semences de discorde furent étouffées. À peine 4 ie é affaire était-elle terminée, qu’on l’élut, en 1538, provincial del tramadure. Cette province, qui appartenait aux religieux dits «y tuels, avait adopté depuis quelque temps certaines constitutioy réforme. Comme ce saiat n’avait point encore l’âge que l’on er ordinairement pour le provincialat, il allégua cette raison po dispenser d'accepter; mais on n’eut point d'égard à ses représ tions, et l’on crut que ses vertus et sa prudence suppléeraient a faut de l’âge. Il profita de l'autorité que lui donnait sa pla En étrme d’: établir une réforme sévère; etles règlements qu’il dressa relativoli Lisbonne, D à ce projet furent reçus de toute la province, dans un chapitre: Les ; | tint à Placentia l'an 1540. Fi t RARE Le temps de son provincialat étant expiré, il retourna l’ann& D di vante à Lisbonne pour joindre le père Martin de Sainte-Mari, | AH cs jetait les fondements d’une réforme austère, et qui était oc à d a Ne bâtir un ermitage sur des montagnes arides, appelées Arabil ne de situées à l'embouchure du Tage, sur la rive opposée à Lisbonx : #8 a “8 duc d’Aviero donna le terrain, et fournit, de plus, ce qui était ni de : 8 1 pal saire pour construire les cellules. Saint Pierre anima la ferveuk PA 11e religieux qui avaient embrassé la réforme, et leur proposa plu règlements qu'ils adoptèrent. Les ermites d’Arabida marchaiei pieds, couchaient sur des paquets de sarment ou sur la terren s'interdisaient l'usage de la viande et du vin, et ne mangeaë poisson que les jours de fête. Ils disaient matines à minuit, etle se chargea du soin de les éveiller; matines finies, ils restaienti dans l’église jusqu’au point du jour. Ils récitaient alors pri nt fut bâti était suivie d’une messe, conformément à la règle primitive de | DORE François. Ensuite ils se retiraient dans leurs cellules, d’où ils taient que pour réciter ensemble tierce et les autres heurescanod, à, saint P Le temps qu'il y avait entre vêpres et complies était empli . de travail des mains. Les cellules des frères étaient petites et hu PRE celle de notre saint était si petite, qu'il ne pouvait s’y tenir deb s’y coucher sans avoir le corps plié. Le père Jean Calas, géné l'ordre, étant venu en Portugal, voulut voir Pierre d’Alcant Jui fit une visite dans son ermitage. Il fut si édifié de ce qu'il ati qu’il permit au père Martin de Sainte-Marie de recevoir des n0 Il lui permit aussi d'établir sa réforme dans les couvents dell, comte d'O et de Santarem, et it y érigea une custodie. Son compagnôt, = Fe des exem} les qu'il avait sous les yeux, le quitta pour embr, În ten
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tants d'Al me. Le couvent de Palhaës fut désigné pour servir de noviciat ; Sa présence 4 en donna la conduite au saint, ainsi que celle des novices.
Les troubla Pierre d'Alcantara fut chargé du noviciat pendant deux ans, c’estes. À peine jusqu’en 1544
» que ses supérieurs le rappelèrent en Espagne. es frères de la province d’Estramadure témoignèrent la plus grande ie en le revoyant. Il exerça les fonctions du ministère par obéisnc; mais son attrait pour la contemplation lui
i fit demander Ja emission de demeurer dans les couvents les plus solitaires de l'or-
e. Quatre ans se passèrent de la sorte. 11 fut rappelé en Portugal ar le prince Louis, frère du roi, et par le duc d’Aveiro, Durant les is ans qu'il passa dans ce royaume, il donna la dernière perfection a réforme d'Arabida, et l'an 4550 il fonda un nouveau couvent près à Lisbonne. Dix ans après, la custodie fut érigée en province de prdre. Les vertus de Pierre d’Alcantara lui attirant beaucoup d’adjirateurs, ce qui le troublait dans sa solitude, ilse hâta de retourner à Espagne, où il espérait être moins connu. Il arriva à Placentia n 1551, et les frères le prièrent d’accepter le provincialat ; mais il manda la liberté de vivre quelque temps pour lui-même, et elle i fut enfin accordée, Deux ans après, il fut élu custode dans un apitre général qui se tint à Salamanque.
En 1554, il forma le plan d’une congrégation qui suivrait une réme encore plus austère que celle qui existait déjà, Mais il comença par se faire autoriser, en obtenant un bref du pape Jules III. n projet fut aussi approuvé par la province d’Estramadure et par vêque de Coria, dans le diocèse duquel il essaya, avecun autre relieux, le genre de vie qu’il se proposait d'introduire. Quelque temps rès, il fit un voyage à Rome, et il obtint un second bre
Sainte-Mark
1e mangeail minuit, etle
f par lequel ls restaientià ; permis de bâtir un couvent conformément à son plan. Ce t alors pro pt bâti tel qu'il le désirait, près de Pedroso, dans le diocèse primitive de
Palentia. On en met la fondation en 1555; et c’est de là que l’on le là réforme des Franciscains déchaussés, ou de l’étroite obsernce de saint Pierre d’Alcantara. Le couvent dont il s’agit n'avait e trente-deux pieds de long sur vingt-huit de large. Les cellules ient extrêmement petites, et le lit du religieux, qui consistait ea is planches, en occupait la moitié. Celle du saint était la pius petite la plus incommode de toutes. L'église était comprise dans le bâent dont nous venons de parler, et elle en faisait partie. Il suffisait haque religieux, pour s'exciter à la pénitence, de considérer sa [lule, qui ressemblait à un vrai tombeau, e comte d'Oropesa fit bâtir au saint deux nouveaux couvents sur ierres ; la réforme y fut établie, ainsi que dans plusieurs autres Bisons, En 1561 » ces différents couvents furent érigés en province,
s’y tenir deb Calas, géné re d’Alcant
ompagnôn, pour embris
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Pierre d’Alcantara régla par des statuts particuliers les dimens études, et l’a: que devaient avoir les cellules, l’infirmerie et l'église de chaque nl de Dieu. 11 son. La circonférence d’un couvent n’excédait point quaran: M en sa faver cinquante pieds. Il ne devait y avoir que huit frères, qui él séré les plus obligés d’être toujours nu-pieds. Ils couchaient sur des planche Mt à rétablir : sur des nattes étendues par terre. Leurs lits étaient élevés à un cipalement s de terre quand le lieu devenait malsain par l'humidité. L'usageiMrèse, et vou viande, du poisson, des œufs et du vin n'était permis qu’auxn seils, il lui fit des. On employait chaque jour trois heures à l’oraison mental depuis quara on ne recevait rien pour la célébration de la messe. elle apprit ( Saint Pierre d’Alcantara était commissaire de l’ordre, lors! me dit que le fit provincial de sa réforme. Il se rendit à Rome peu de talilne heure et d après, et il demanda la confirmation de son institut. Le pape Paui avait fait par une bulle du mois de février 1562, affranchit la congrégatinl surmonter le saint de la juridiction des Franciscains conventuels, et la souni@ie dormait assis ministre général des Observantins, avec la clause qu’elle suivra muraille de s jours les règlements donnés par le saint réformateur. Il s’est fi il n'aurait P des établissements en Italieet dans plusieurs provinces de l’'Espa et demi de Le Chaque province de cette réforme est composée d'environ hit de son capt maisons. bât. Il marcha L'empereur Charles-Quint s'était retiré, après son abdiurta que son se dans la province d'Estramadure, et il avait choisi pour sa dem qui était fort c le monastère de Saint-Just, de l’ordre des Hiéronymites. Ce piiirand froid, il crut devoir prendre Pierre d’Alcantara pour confesseur, du cellule ouver! persuasion que personne n’était plus propre à le préparer à lanMbnt sa porte, sc Mais le saint, qui prévoyait que cette espèce de ministère ne qu'une fois en cordait point avec ses exercices ni avec son genre de vie, alk s'y accoutum diverses raisons pour ne point accepter la place qui lui était oMiuctois huit jou et il vint à bout d'obtenir le désistement de l'empereur. es et ses ravisse Il faisait la visite de son ordre en qualité de commissaire géextrême ; il ét: lorsqu'il vint à Avila, l’an 1559. Sainte Thérèse, qui demeurat@oir demeuré tr cette ville, éprouvait alors une dure persécution de la part dWR aucun religieu amis et de ses propres confesseurs. Elle était aussi tourmentéliers du couvent des scrupules et par d’autres peines intérieures. On lui disait qiit aussi par les. pouvait être séduite par les illusions du démon, et cette id. Son corps ét causait de temps à autre des troubles désolants. Guiomera d'Miutôt à une écc veuve d’une piété éminente, qui lui était tendrement attachée Mk le rendait poil connaissait son état, lui fit passer huit jours dans sa maisons Drogeñt ; mais cc en avoir obtenu la permission de ses supérieurs. Le but qu'dliirès-doux et trè proposait était de lui faciliter les moyens de s’entretenir à lois dis que le saint Pierre d'Alcantara. Le saint, qui avait été lui-même favori
grâces extraordinaires, eut bientôt connu son état ; il dissipa ss
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Bus de l'ère chr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 133 études, et l’assurs que tout ce qui se passait en elle venait de l'Es-
de Dieu. Il se déclara hautement contre ses calomniateurs, et la en sa faveur à celui qui dirigeait sa conscience. Après lui avoir géré les plus puissants motifs de consolation, il l’exhorta fortent à rétablir sa réforme dans l'ordre des Carmes, et à la fonder cipalement sur la pauvreté. Touché de com rèse, et voulant augmenter la seils, il lui fit diverses confiden depuis quarante-sept ans.
v'elle apprit de lui dans cette circonstance. Jlme dit que, durant l'espace de quarante ans, il n’avait dormi ne heure et demie par jour, et que cette mortification était celle lui avait fait le plus de peine dans les commencements ; que, surmonter le sommeil, il se tenait toujours debout ou à genoux ; dormait assis, et la tête appuyée sur un morceau de bois attaché muraille de sa cellule. Quand il aurait voulu se coucher de son le faire, parce que sa cellul i
8, aucune chaussure. I!
était fort étroit, et son mane étoffe très-vile. Pendant le et laissait la porte et la fenêtre reprenant ensuite son manteau et quelque soulagement, 11 ne man— et il assurait que cela était facile lorsses Compagnons me dit qu’il passait uefois huit jours sans manger : C'était sans doute durant ses es et ses ravissements, dont j'ai été une fois témoin. Sa pauvreté extrême ; il était si mortifié, même dans sa bit demeuré trois ans dans un cou aucun religieux qu’à la parole ; ers du couvent, et il n'y allait it aussi par les chemins...
s. Son corps était si faible e Dlutôt à une écorce d’
ême favoris
il dissipa sé
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brassé la réforme, il tomba malade dans le couvent de Viciosa, l, br, suscitail comte d'Oropesa n’en fut pas plus tôt instruit, qu'il le força de ver tre les bonr chez lui, afin de lui procurer les secours dont il avait besoin. Mi opéissance les remèdes et les adoucissements qu’on s'empressait de lui procueMleuses d'Alle ne servirent qu’à augmenter sa maladie ; la fièvre redoubla, etily s, Dieu su: forma un ulcère à une de ses jambes. Le serviteur de Dieu, s’apere M. de plusie: vant que sa fin approchait, se fit porter au couvent d’Arenas, 4e education d'y mourir entre les bras de ses frères. À peine y fut-il arrivé, ail; Ja foi, la voulut qu’on lui administrât les sacrements de l'Église. Il necuumes. Not d’exhorter ses religieux à chérir }:: vertus de leur état, et surtout} scia, fondat: pauvreté. Il expira tranquille : .. .: Yoctobre 1562, à la soixantainte Angèle troisième année de son âge, en rè 1. 1 à genoux ce psaume : « Lot! ano, près «( tus sum in his quæ dicta sunt mihi : In domum Domini ibimus. Jenlents étaient : suis réjoui quand on m'a dit cette nouvelle : Nous irons danstres. Quels maison du Seigneur. » selle les per Sainte Thérèse, après avoir rapporté cette bienheureuse fin ÆSe, auprès d’ saint Pierre d’Alcantara, s’exprime de la sorte : autre un cœ « Dieu a permis que depuis sa mort il m'ait encore plus assistés, n’avaier diverses rencontres qu'il n'avait fait durant sa vie. Je l'ai vu plusiu@iques de dé fois tout resplendissant de gloire, et, la première, il me dit que bill es, mais des heureuses étaient les austérités qui lui avaient fait mériter une epos sur la ti grande récompense, et autres choses semblables. Un an avant: faire leurs mort, étant absent, il rvapparut ; et comme j’appris dans cette vides fréquents qu'il mourrait bientôt, je lui en donnai avis au lieu où il était, dia retraite ave tant de quelques lieues de mon monastère. Il m'apparut encore Mhouvaient si fs me dit qu’il allait reposer. Je n’ajoutai point de foi à cette vis seul, qu'un que je rapportai cependant à diverses personnes ; et nous rech : mais elles : dix jours après la nouvelle qu'il était mort, ou, pour mieux damena chez | qu’il était mort pour devenir immortel. Ce fut ainsi qu’une vition que d’êt pénitente fut couronnée d’une si grande gloire; et il me paraît ot lui fut bien ce saint homme m’assiste encore beaucoup plus depuis qu’il est dme son appu le ciel que lorsqu'il était sur la terre. Notre-Seigneur me dit un js elle souff: qu'on ne lui demanderait rien en son nom qu'il ne l’accordât, dBhnission à la v l'ai éprouvé diverses fois. Que sa divine majesté soit éternellenaReu de temps & louée 1 ! » D lois orphelin Saint Pierre d’Alcantara fut béatitié par Grégoire XV, en 1622 E de plus en] canonisé par Clément IX, l’an 1669 2. à dans le tiers Mais aux temps de saint Pierre d’Alcantara, de saint Jean de Die observer exa de saint Jérôme Émiliani, il y eut peut-être quelque chose de pe à celles qui ; merveilleux encore. Tandis que l'ange apostat, tombé du cilrincipal objet ( D ni dans ses | 1 Vie de sainte Thérèse, ar elle-même, c. 21. — ? Godescard, 19 octobre. Mple. Elle se re
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t de Viciosa, l, kr, suscitait à Wittemberg un moine apostat pour blasphémer le força de ventre les bonnes œuvres, coutre les vœux de chasteté, de pauvreté ait besoin. MB opéissance religieuse, pousser à l’apostasie les moines et les ret de lui procueeuses d'Allemagne, y Corrompre les générations présentes et fuedoubla, etily es, Dieu suscitait en Italie une jeune orpheline pour devenir la > Dieu, s’apere le de plusieurs congrégations de saintes filles dévouées à donner t d’Arenas, il éducation chrétienne aux enfants de leur sexe, et à conserver at-il arrivé, quil; la foi, la piété, le zèle des bonnes œuvres dans bien des glise. Il ne caumes. Nous voulons parler de sainte Angèle de Merici ou de lat, et surloutiSscia, fondatrice des religieuses Ursulines. 2, à la soixansuinte Angèle naquit au commencement du seizième siècle, à Desaume : «Lehano, près du lac de Garde, dans le territoire de Brescia. Ses ni ibimus. JenMents étaient nobles, suivant les uns ; de pauvres artisans, suivant us irons dans tres. Quels qu’ils fussent, ils l'élevèrent dans la crainte de Dieu j s elle les perdit de bonne heure. Elle fut mise, ainsi qu'une sœur heureuse fin 4e, auprès d’un oncle qui, avec une grande piété, eut pour l’une autre un cœur de père et de mère. Les deux enfants, quoique si es, n'avaient pas de plus grand plaisir que de s'occuper à des l'ai vu plusiu@tiques de dévotion ; non pas à des pratiques communes et ordime dit que bides, mais des plus ferventes. La nuit, elles prenaient quelque peu t mériter ureepos sur la terre nue ou sur quelques planches, puis se levaient Un an avant: faire leurs prières : à cette mortification elles ajoutaient des dans cette vii@hes fréquents et de grandes austérités. Le désir de la solitude et L où il était, da retraite avait fait de si fortes impressions sur leurs cœurs, elles parut encor @ouvaient si favorable à leur dessein de ne communiquer qu'avec i à cette visa seul, qu’un jour elles s’enfuirent pour se retirer dans un ermit nous reçu ; mais elles en furent détournées par leur oncle, qui les suivit et ur mieux diéSramena chez lui. Sainte Angèle n’avait point de plus grande conasi qu'une v@tion que d’être toujours avec sa sœur. Dieu la lui retira. Cette il me parait (St lui fut bien sensible, d'autant plus qu’elle regardait cette sœur uis qu'il est éme son appui et son guide dans le chemin de la vertu. Néanr me ditunj@is elle souffrit cette séparation douloureuse avec une parfaite l'accordät, dBnission à la volonté de Dieu.
it éternellen@£eu de temps après, elle nerdit encore son oncle. Ainsi, deux et D lois orpheline, elle redoubla ses oraisons et ses austérités, At- XV, en 162248 de plus en plus par la grâce divine à quitter le monde, elle a dans le tiers-ordre de Saint-François. Elle ne se contenta pas nt Jean de Di observer exactement la règle, elle ajoutait de nouvelles austé- 1e chose de à celles qui y sont prescrites. La pauvreté de saint François fut mbé du cil@rincipal objet de sainte Angèle : elle ne voulut rien dans sa chamme di dans ses habits, ni dans ses meubles, que de pauvre et de rd, 19 octobre. Mple. Elle se revêtit d’un cilice qu'elle ne quittait ni jour ni nuit.
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Sou lit était composé de quelques branches d'arbres, sur lesquels
elle étendait une natte. Ses mets ordinaires n'étaient que du pain, l'eau et quelques légumes. Elle ne buvait du vin qu'aux fêtes de No et de Pâques : pendant le carême, elle ne mangeait que trois foisk semaine.
Elle fit le pèlerinage de Jérusalem, pour visiter les saints lieux que Notre-Seigneur Jésus-Christ a honorés de sa présence. À son reton elle visita les tombeaux des saints apôtres et de tant de glorien martyrs qui sont à Rome. Elle voulut encore donner des marques à sa piété sur le mont de Varalle dans le Milanais, où sont représenté plusieurs mystères, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, da des oratoires séparés.
Elle finit par venir se fixer à Brescia. :
Bientôt plusieurs personnes pieuses, attirées par la sainteté deg vie, demandèrent à vivre en communauté avec elle ; mais la saint les engagea à rester dans le monde, pour l'édifier par leurs verty pour instruire les pauvres et les ignorants, visiter les hôpitaux et la prisons, et secourir les malheureux de toute espèce. D’après 5 conseils, ces saintes filles s’associèrent en effet pour ce but char table, sans se lier par aucun vœu. Elles s'engagèrent seulement p une simple promesse, et pour un temps très-court, à observerk règle générale de la société. Angèle s'était aidée des lumières de per sonnes expérimentées pour rédiger cette règle; mais, prévoyant (4 les changements qui surviendraient dans les habitudes et les mon du monde pourraient y rendre nécessaires dans la suite plusieur modifications, elle y inséra cette clause expresse : Que l’on y fer de temps à autre les corrections que la force des circonstances ex. gerait. Les membres de l'association la choisirent d’une voix um aime pour leur supérieure, charge qu’elle n’accepta qu’à regret dans les sentiments de la plus profonde humilité. Mais, de peur qu'u ne donnât son nom à l'ordre, elle le mit sous l’invocation de sai
Ursule et le nomma la société des Ursulines. Cette société produiiii
en peu de temps un si grand bien, qu’à Brescia et dans les contrés voisines, on l’appelait /a divine compagnie; mais elle ne fut adm au rang des ordres religieux que plus tard, quatre ans après la mot de la sainte fondatrice.
Sous Paul V, les Ursulines furent cloitrées et autorisées à faire da vœux perpétuels, et dès lors leur ordre n’a plus subi de changemel dans sa règle. Ces saintes filles, vouées particulièrement à l’édua tion de la jeunesse, se sont attiré le respect universel des pañ catholiques ; partagées en diverses congrégations, comme l’ordre à Saint-François, à qui elles tiennent, elles se sont établies partoutàl
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, sur lesquelh Butisfaction des Parents chrétiens, qui ont trouvé en elles des instiue du pain, & utrices également sa :s et éclairées pour former leurs enfants à la x fêtes de Noë vertu en leur inculquaat les premières connaissances. ue trois fois, Angèle gouverna sa congrégation pendant plusieurs années avec une rare prudence, et mourut saintement le 27 janvier 1540. Saint aints lieux quMiCharles Borromée, qui estimait singulièrement les Ursulines, s’oc- À son reto Bicupa de la béatification d’Angèle ; mais il n'eut pas la consolation de it de glorieM'obtenir avant sa mort. Elle ne fut déclarée bienheureuse que le es marques & 80 avril 1768, par le pape Clément XII, et Pie VII la canonisa s0nt représent Mennellement le 24 mai 18071.
2stament, dan Dans le même temps que le tiers-ordre de Saint-François projuisit la fondatrice des Ursulines, il produisait encore une autre sainte, : Da bienheureuse Louise d’Albertone, née à Rome, l'an 1470, de pasainteté desents distingués par leur rang. Elle désira dès sa jeunesse se consamais la sai trer au Seigneur ; mais par obéissance pour la volonté de ses père r leurs verty lt mère, elle épousa Jacques de Cithare, gentilhomme rempli de 1Ôpitaux et ka bonnes qualités, dont elle eut trois filles, et qui la laissa veuve après . D'après uelques années de mariage. Libre alors de ses actions, elle embrassa ce but che tiers-ordre de Saint-François, et se montra digne fille de son bienseulement yMheureux patriarche, Par son amour pour la pénitence et la mortià observer!Efcation, ainsi que par son détachement des choses de la terre. Dans mières de paMlune famine qui, de son temps, désola l'Italie, elle vendit ses biens prévoyant çWpour soulager les pauvres, et se réduisit ainsi elle-même à l’indiet les mœuigence. A l’aumône corporelle elle joignit la miséricorde spirituelle ; uite plusienWelle adressait aux pauvres des paroles de salut, en pourvoyant à e l’on y fenileurs besoins. Dieu lui fit connaître le moment de sa mort; elle s’y onstances ei prépara par la réception des sacrements, et manifesta une sainte joie une voix um Wen voyant arriver la fin de sa course sur la terre. Cette sainte femme qu'à regretéBk'endormit du sommeil des justes le 31 janvier 1530 ; elle était âgée de peur qu'uléde soixante ans. L'ordre de Saint-François honore ce même jour sa tion de sal Smémoire, par permission du pape Clément X 2, iété produiféé Le tiers-ordre de Saint-Dominique préparait pour le ciel une âme is les contréhon moins pure, la bienheureuse Catherine Mathéi, née à Raconi en ne fut adms Piémont, l’an 1486. Ce ne fut ni l'illustration de sa naissance ni une après la moBBkrande fortune qui la rendirent remarquable. Privée de ces avantages que les mondains estiment tant, elle en posséda de beaucoup plus ées à faire dprécieux ; elle fut comblée de faveurs spirituelles, dont elle sut proe changent Eiter dès son enfance. Sa vie est remplie de traits qui font connaître nt à l'édua rec quelle libéralité Dieu répandait ses grâces sur cette âme pure,
sel des pat avec quelle fidélité elle y répondait. Le jeûne et les austérités me l’ordre di
S partoutàl } ‘ Hélyot, t. 4, Godescard, 27 janvier, — 2 Godescard, 31 janvier,
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étaient ses pratiques ordinaires. Ayant embrassé le tiers-ordre de Saint-Dominique, elle s'appliqua sans relâche à l’imitation des vertus de son saint fondateur et de sainte Catherine de Sienne, qui avait professé la même règle. Ses efforts furent si heureux, que l'on a dit qu’il n’y avait de différence entre Catherine de Sienne et Catherine de Raconi que la «.aonisation. Profondément afiligée des maux que causait la guerre qui désolait l'Italie, elle s’offrit à Dieu comme une victime de propitiation. Après une longue et douloureuse maladie, cette sainte fille mourut à Carmagnole, l’an 1547. Son corps ayant été, cinq mois après, transporté à Garessio, il y opéra plusieurs miracles qui lui attirèrent la vénération des fidèles. Le culte de la bienheureuse Catherine s'étant accru, Pie VII, en 4819, permit d’en faire l'office. Sa fête a été fixée au 5 septembre 1.
Une autre sainte vierge du tiers-ordre de Saint-Dominique fut la bienheureuse Stéphanie Quinzani. Des parents pauvres, mais ver. tueux, lui donnèrent le jour. Elle vint au monde à Orsi-Nuovi, dans le Bressan, le 5 février 1457. Son père, nommé Laurent Quinzani, transféra son domicile, en 4463, à Soncino, dans la même contrée, Il'embrassa le tiers-ordre séculier de la pénitence de Saint-Dominique, et s'attacha au service des Dominicains, qui y avaient le couvent de Saint-Jacques. Laurent assistait assidûment aux sermons du Père Matthieu Carieri, qui préchait avec le zèle d’un apôtre et produisait des fruits extraordinaires. Stéphanie, qui l’y accompagnait ordinairement, écoutait les prédications avec une attention aussi grande que si toutes les paroles du ministre de l'Évangile lui eussent été particulièrement adressées.
Les rapports qu’avaient ensemble Laurent et le père Matthieu ayant fourni à ce dernier l'occasion de voir Stéphanie, il fut frappé de l’air doux et modeste de cette enfant. Persuadé que le Seigner la destinait à de grandes choses, il voulut être son guide dans les sentiers de la perfection et du salut. La jeune discipla profita tellement des soins de son saint directeur, qu'il était lui-même étonné des progrès que cette âme innocente faisait dans la vertu. On remarquait dès lors en elle une humilité profonde, un ardent désir de souffrir pour l’amour de Jésus-Christ, une tendre charité pour le prochain, un attrait singulier pour la prière. Les œuvres de miséricorde et le travail étaient non-seulement son occupation ordinaire, mais même elle en faisait ses délices.
Stéphanie, à l’âge de quinze ans, suivit l'exemple de son père, et prit à Crême l’habit du tiers-ordre de Saint-Dominique. Dès qu'elle
1 Godescard, 5 septembre.
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Meut contracté avec Dieu cet engagement, elle se dévoua tout entière au soulagement du prochain. Aider les indigents, consoler les aflligés, donner de sages conseils à ceux qui en avaient besoin, procurer le salut des âmes, telles étaient les pratiques auxquelles se, livrait sans relâche cette sainte fille. Obligée de gagner chaque jour son pain par
des travaux manuels, et privée par son extréme pauvreté des ressources personnelles dont elle eût pu soulager les nécessiteux, elle allait pour eux demander des aumônes, qu’elle distribuait ensuite avec bonté et avec discrétion, ayant soin d'assister les personnes in-
Pirmes et malheureuses, sans jamais favoriser les mendiants fainéants
et vicieux. Ces secours temporels étaient toujours accompagnés de
discours consolants et affectueux, d’encouragements à faire le bien,
Met même, lorsque l'occasion l’exigeait, de réprimandes pleines de
ste et de charité. Elle vivait dans une pauvre chaumière ; cepen- Didant, quoique dans une situation si peu relevée aux yeux du monde,
Miele ne put échapper aux traits de l'envie, de la malignité et de la
éicalomnie. On la traita d’hypocrite, et même on essaya de ternir sa
Bréputation. Mais Dieu ne permit pas que les efforts des méchants Hpussent réussir, et cette rude épreuve fit encore éclater davantage la patience invincible de sa servante. Bientôt même il manifesta l'innocence et la sainteté de Stéphanie, en la favorisant du don des mijracles. Les deux voyages que fit à Lorette cette vertueuse fille conribuèrent à étendre sa réputation, et donnèrent occasion à un plus {grand nombre de personnes d'admirer en elle les merveilles de la Agrâce. Les habitants les plus recommandables des villes par où elle passait se faisaient un honneur de la recevoir chezeux et de lui donner Dlhospitalité. C'est ainsi qu’à Mantoue elle logea chez Paul Carera, où elle se trouva au même temps que la bienheureuse Ozanne An- Pdreasi, avec laquelle elle s’entretint à loisir des choses de Dieu. C'était surtout à Brescia qu’elle était accueillie avec joie et respect. Les
D Bressans avaient pour elle tant d'estime et de vénération, qu'ils re-
Pcouraient à elle dans leurs besoins, persuadés qu’ils devaient obtenir de Dieu par son moyen tout ce qu'ils pouvaient désirer.
: Ce ne fut pas seulement le peuple qui manifesta son respect pour Stéphanie, les princes partageaient le sentiment commun, et lui mar- Pquaient beaucoup d’égards. Le sénat de Venise, ainsi qu'Hercule, duc de Ferrare, firent tous leurs efforts pour la retenir et la fixer dans “leurs États, persuadés que sa présence aurait été pour leurs peuples June source féconde d'avantages spirituels et temporels. Mais celui Dqui montra le plus d'empressement à l'obienir fut François de Gon-
D sue, duc de Mantoue. li se mit, ainsi que la duchesse, son épouse,
sus la conduite spirituelle de cette sainte fille, et recommanda spé-
a ta ur ce Cm mer
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cialement à ses prières sa personne, sa famille st ses États. Non content de lui avoir donné ces marques de confiance, il voulut encore lui témoigner publiquement son estime, en lui accordant par diplome le droit de bourgeoisie de Mantoue. Ce diplome, qui est conçu en des termes très-honorables, porte la date du 41 février 1519.
Stéphanie, qui regardait Soncino comme sa seconde patrie, dési. rait beaucoup y établir un monastère, Dans l'espoir d’y réussir, elle avait refusé les propositions que lui avaient faites la république de Venise et le duc de Mantoue, de venir en fonder dans leurs États. Dieu bénit le dessein de sa servante. Elle commença par réunir quelques enfants de son sexe, dont elle choisit une partie avec beaucoup de discrétion ; les autres lui avaient été confiées par leurs parents, et appartenaient aux familles les plus considérables de la ville. C’est dans sa pauvre demeure qu’elle les rassembla et qu’elle les forma aux exercices de la piété, au travail et à toutes les pratiques de la vie religieuse. Elle réussit tellement, que cette maison devint bientôt l'objet de l’admiration générale. En 1510, elle entreprit de bâtir, dans un des faubourgs de la ville, un monastère qu’elle mit sous l’invocation desaint Paul, et qui fut approuvé par un bref du pape Jules II,
Ce fut surtout dans cette circonstance que Stéphanie montra toute l'élévation de son esprit et qu'elle parut vraiment inspirée. Pauvre et humble fille, elle n’avait pas la moindre ressource pour venir à bout de son entreprise, mais elle était pleine de confiance en Dieu, qu'elle croyait l’auteur de son dessein. Des aumônes abondantes lui prouvèrent bientôt que sa confiance n’était pas vaine ; elle en reçut de publiques et de particulières, non-seulement de Soncino et des Pays voisins, mais aussi de divers princes d'Italie, et notamment du duc de Mantoue, qui se montra toujours très-généreux envers elle. La bénédiction du ciel sur l’œuvre de Stéphanie fut si sensible, que, dès l’année 1519, elle se trouvait dans sa maison avec trente filles qui appartenaient à des familles nobles, et qui, sous l’habit du tiersordre de Saint-Dominique, travaillaient à acquérir la perfection religieuse. La réputation de ce monastère s’étendit bientôt de tout côté, et devint assez grande pour engager les personnes les plus il-
lustres à le visiter. Tous ceux qui virent cette sainte maison purent se convaincre que la renommée n’avait point exagéré la sagesse de l'éducation que l'on y recevait, et lesexemples de vertu que donnaient au monde les vierges chrétiennes qui l'habitaient. Pendant que.François Ier, roi de France, fut maître du Milanais, il chargea son gouverneur de Soncino d’aller visiter Stéphanie, et de lui annoncer qu'il accordait au monastère de Saint-Paul le privilège d’être exempté de iout droit et impôt. Sainte Angèle de Mérici, allant en pèlerinage au
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mont Varalle, passa par Soncino pour voir notre bienheureuse et ses filles spirituelles, et y eut avec elles de pieuses conférences, qui la remplirent, ainsi que ces saintes âmes, de la plus douce consolation. On raconte que Louis Sforce, duc de Milan, ayant voulu voir Sté phanie et se recommander à ses prières, se présenta à elle sous un déguisement et cachant avec soin son nom. Une inspiration divine lui fit reconnaître tout de suite ce prince ; elle lui donna avec une sainte
| liberté les plus utiles avis, et lui prédit que, s’il n'écoutait pas
patiemment les plaintes des veuves et des orphelins, le pauvre peuple crierait vers Dieu, et que lui-même perdrait ses États. Effectivement, l'an 1500, il fut fait prisonnier par les Français, au moment où il cherchait à se sauver de Novare, déguisé en soldat suisse.
La servante de Dieu n’eut pas la consolation de terminer sa course mortelle dans la maison qu’elle avait fondée. Elle prédit à ses religieuses qu’elles seraient obligées d’en sortir, et que, pour elle, elle n'y retournerait plus. En effet, au mois de novembre 1529, une armée nombreuse et indisciplinée s’approchant de Soncino, on crut prudent de faire sortir les sœurs de Saint-Paul de leur monastère, qui, étant hors des murs et sur le penchant d’une colline, se trouvait exposé aux attaques et à ‘a licence du soldat. Stéphanie revint donc avec ses filles habiter la maison qu'elle avait d’abord occupée
2 dans l'intérieur de la ville, Elle y tomba malade dans le courant du
mois de lécembre, et elle connut que sa fin était proche. Pendant tout le temps que dura sa maladie, elle donna à ses religieuses et aux séculiers qui venaient en foule la visiter un exemple admirable de résignation chrétienne, conservant au milieu des plus vives douleurs une sérénité de visage qui était l’indice certain de la paix de son âme. Chaque jour elle se confessait, se nourrissait et se fortifiait par la sainte communion, qu’elle recevait avec une ferveur inexpri-
2 mable. Souvent elle appelait son céleste Époux et lui disait : O mon
Dieu! je désire d’être réunie à vous : prenez mon âme, afin qu’elle puisse parfaitement vous aimer !
Les pieux sentiments qui remplissaient le cœur de Stéphanie se manifestèrent également dans les exhortations qu'elle crut devoir adresser à ses religieuses. « Mes chères ‘filles, leur dit-elle, je vous prie et vous supplie, par l'amour que nous a témoigné notre Dieu en
} Mourant pour nous en croix, d’avoir continuellement devant les yeux à sa sainte crainte, afin que vous ne l'offensiez jamais, et que vous ob- D Serviez toujours ses commandements. Aimez, par-dessus tout, ce
divin Époux ; fixez en lui toutes£vos pensées, et mettez en lui toute
à votre espérance; qu’il soit votre soutien dans toutes les adversités, D et recourez à lui dans toutes vos peines, parce qu’il ne vous man-
HT TS Ron oR Rome ete mme
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quera jamais. Mes filles! conservez toujours la paix du cœur ; elk est un bien si agréable à Dieu, qu’il est venu du ciel en terre pour
l'apporter au monde. Que cette paix repose en vous! ne permetty É
jamais que la haine et l’inimitié y prennent sa place. Supportez-vox les unes les autres, comme Dieu lui-même supporte nos défauts d nos transgressions ; c’est ainsi que vous vous aiderez réciproquemer dans la voie du Seigneur. » Enfin, le 2 janvier 1330, ainsi qu'elle l'a vait prédit, elle rendit son dernier soupir, à l’âge de soixante-treis ans. Son trépas fut accompagné de miracles par lesquels Dieu y plut à manifester que la mort des saints est précieuse à ses yeur. On fit à cette vertueuse fille des obsèques honorables ; mais ellesk furent moins encore par la pompe que par les acclamations et le larmes du peuple qui se porta en foule à cette cérémonie.
À peine Stéphanie fut-elle morte, qu’elle reçut les honneurs que l'Église rend aux saints, non-seulement de la part des habitants d Soncino, mais de tous les pays voisins et de toutes les villes qu'ell avait visitées, el qui connaissaient ses vertus, ainsi que les cho merveilleuses qu’elle avait opérées pendant sa vie. Il se fit à sa tomh un concours extraordinaire, soit pour y obtenir des grâces, soit pour y porter des offrandes. L'autorité ecclésiastique permit de célébrr sa fête et d'exposer ses reliques à la vénération des fidèles. Enfo, l'an 1740, le pape Clément XII approuva, par son dé-vet du 10 di. cembre, le culte rendu à la servante de Dieu. Quoique le monasti de Soncino soit supprimé, elle est toujours vénérée par les habitant
de Soncino, qui la regardent comme leur protectrice auprès du Tout L
Puissant, et qui, plusieurs fois, ont éprouvé les effets salutaires à sa protection !,
Voilà comme, au seizième siècle, les saints d'Italie et d’Espag édifiaient, restauraient l'Église de Dieu. Lorsque fut bâti le tempk de Salomon, figure de cette Église, nous avons vu tous les maté
riaux, et les pierres, et les bois, et les métaux, pré arés d'avant ; , , » P
avec tant de soin, que, dans la construction de la maison sainte, ol n'entendit ni marteau, ni cognée, ni le bruit d'aucun instrument Ainsi en est-il de l’édification, de la restauration de l'Église chri: tienne : elle se fait en silence, sans bru‘:, sans fracas, par des pierra vivantes que Dieu lui-même taille dans les montagnes, à l'écart, qu viennent ensuite se mettre tranquillement à leur place et en ati d'autres. Nous avons vu tout le contraire lorsque le temple de Sr lomon fut détruit par Nabuchodonosor, ensuite par les Romains
Nous avons vu les révolutions, les guerres, les séditions, les meu-Wn
1 Godescard, 16 janvier.
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à l’écart, qu e et en attire mple de St les Romains
ns, les meurs
à 1515 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 143
res, le sang, le tumulte, les vociférations, la flamme, l'incendie, le fracas du sanctuaire s’écroulant sur l’autel et le prêtre, le fer et la sape achevant le reste du feu et ne laissant pas pierre sur pierre. C'est la destruction que nous allons voir en Allemagne sous le nom de réforme, destruction de l’unité nationale, destruction de l'unité religieuse, destruction de l'unité intellectuelle, destruction de tout ordre, pour ne laisser qu’un amas de décombres fumants.
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SUITE DES HÉRÉSIES DE LUTHER. ELLES SONT RÉFUTÉES PAR LE RQ D'ANGLETERP®, HENRI VIII.
Les principes de cette destruction universelle, nous les avons n enseigner opiniâtrément par l’hérésiarque de Wittemberg, et justs ment condamnés par le chef de l’Église catholique, le gardien s.
prême de l'unité, de la vérité et de l’ordre sur la terre. Comme}
1545 de l’ère Hout commett
Ptans la tête « meurent toujo Ailes biens des c
ï ue tous les b D Charles-Qui Mobre 1520, et
coupable, bien loin de se corriger, se montrait toujours pire, le pe
Léon X, par une nouvelle constitution du 5 janvier 1524, le frapy
d’anathème, lui et ses sectateurs. L'Église avait fait son devoir, cé F Eur ne se prése
tait au bras séculier à faire le sien. Des princes intelligents, du princes amis de l'humanité et de l’Allemagne n’y eussent pas mauqué Ïls auraient compris que nier le libre arbitre, faire de l’homme 1x
Aiéandro, amb
« César, prin
machine, déclamer contre les bonnes œuvres, les transformer en
tant de péchés, soutenir que le Chrétien, par son seul baptême, « à la fois roi et prêtre, ils auraient compris que c'était là ruinerb base de toute morale, de tout ordre, de toute justice, de toute pro. priété, de toute subordination civile et religieuse. Mais, depuis long: temps, les rois ne voyaient qu'eux-mêmes dans leur royaume 4 dans l'humanité. Telle était au fond toute la politique du roi d'A gleterre, Henri VII, du roi de France, François Ier, de l'emperer
d'Allemagne, Charles-Quint. Un incendie se déclare-t-il chez Li
voisin ? au . zu de lui aider à l’éteindre, on profite de son embama pour lui enlever la moitié de son jardin, et, s’il se peut, la mai même. Quant à la justice, la religion, l’Église de Dieu, l’on en gar dera chez soi tout juste ce qu'il faut pour le peuple ; mais ailleurs, chez le voisin, on en verra la destruction avec plaisir, on y aide même, tantôt en cachette, tantôt ouvertement. Telle sera désormai la conduite générale des gouvernements séculiers.
Pour ce qui est en particulier des princes et des barons d'Alk magne, déjà Luther nous les a fait voir plongés dans la crapuke4
l'ivrognerie. De plus, il leur a jeté une amorce à laquelle de pi
reils hommes ne résistent guère : il les a débarrassés de l’obligatin incommode de faire des bonnes œuvres, de réprimer ses passion par l’abstinence et le jeûne
: vol, adultère, homicide, ils peuvel “
Dire, et rareme Mous en confess his plaider le pl Peas libre, car il
A couronne q
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a u qu'ils se mettent fortement à eut pas pour cela et qu'ils demeurent toujours dans sa grâce. Il leur a promis, en compensation,
Ds biens des couvents, des hôpitaux, des chapelles, des cathédrales ; car on ne conservera plus de prébendes que pour leurs enfants, bâ- Mards ou autres. Enfin, comme tout Chrétien est prêtre, les barons 3 lemands seront naturellement grands prêtres, présideront dans les PAR LE R0 Bbonciles, et y réglementeront à coups d'épée la foi et la morale des Ppeuples. Certes, avec de telles amorces, ce qui étonne le plus, c’est Mque tous les barons allemands ne s’y soient pas laissé prendre. les avons y? Charles-Quint venait d’être couronné à Aix-la-Chapelle le 23 ocerg, et juste obre 1520, et avait quitté cette ville pour se rendre à Cologne. Une e gardien w. MMiète avait été convoquée à N uremberg pour le mois de janvier 4521. "e. Comme ba peste chassa la diète, qui se réunit à Worms. Les discussions s’és pire, le pay nt ouvertes sur l’état de l'église germanique, le célèbre littérateur 521, le frapy he léandro, ambassadeur du Pape, prit la parole en ces termes : n devoir, cé « César, princes, députés! Jamais, devant aucune assemblée, oraelligents, dur ne se présenta avec une parole moins trompeuse que la mienne. t pas mauqué Nous s:vez que l'orateur, pour flatter ceux qui l’écoutent, s'annonce l’homme wMiomme tout plein de zèle pour leurs intérêts, libre de toute passion former ena ans ia question qu’il doit agiter. C’est la bienveillance de l’audibaptême, abire, et rarement la raison, qui assure son triomphe. Je viens devant it 1à ruiner hEMous en confessant tout d’abord que j'apporte dans la cause que je de toute pr. Mis plaider le plus vif intérêt, la passion la plus puissante, Je ne suis depuis long fes libre, car il s’agit pour moi d'empêcher qu'on ne porte atteinte " royaume 48: couronne qui orne le front du prince que je représente. Cependu roi d'Arfeant vous n’ajouterez foi à mes arguments qu'autant qu’ils auront le l'emperu@lairé vos consciences.
t-il chez kB « À entendre les novateurs, de quoi s'agit-il dans ces débats relion embarnBleux? Tout au plus de quelques points controversés entre Luther et t, la maiilES papauté, et qui regardent spécialement l'autorité du Saint-Siége. , l'on en ga est une grave erreur, puisque, sur quarante articles condamnés mais ailleun ns la bulle, quelques-uns seulement intéressent la dignité du Saint- , on y aidée. Voici les livres que Luther a écrits en latin et en allemand, ra désormi@@'la imprimés et répandus en son nom. Il suffit d'ouvrir les yeux Mur rester convaincu. Mais peut-être que les erreurs que flétrit Ja bulle
arons d’Ale Mint de peu d'importance ? Voyez : Luther nie la nécessité des bonnes
la crapuledEAivres pour le salut ; il nie la liberté de l’homme dans l'observation
uelle de pri la loi naturelle et de la loi divine ; il affirme que l'homme en toute
e l’obligatioWition pèche damnablement. Trouvez-vous que la papauté seule ait
ses passion Erét à proscrire de telles maximes ? qu'au Pape seul il appar-
ils peuval@énne de s'élever contre le mépris que le novateur enseigne pour les DE xxnr, 10
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sacrements, et cette manne céleste que le Fils de Dieu fit pleuvoirg la croix pour le salut de l'humanité? Que dirons-nous de ce pour D ans cette po monstrueux qu’il confère aux laïques d’absoudre, et aux laïques jh pouvoir aux | l'un et de l’autre sexe? Mooup cette B:
« Laissons cette folle doctrine de Luther, qui affirme qu’il est qi EE noderne. fendu de résister aux Turcs, parce que Dieu nous visite par les x. M «Maison o fidèles : apparemment comme il est défendu de recourir aux rem), premiers si dans les maladies du corps, parce que Dieu nous envoie ces maladi d'être aussi gr pour châtier nos fautes. Mais admirez le cœur de Luther, qui aie ourrions der: rait mieux voir l'Allemagne déchirée par les chiens de Constantnol ir de gla que gardée par le pasteur de Rome! Bois de laver Le « J'ai parlé de Rome, de cette Rome dont la tyrannie Pèsei Psemble au cor] fort à Luther. A l’entendre, Rome est le séjour de l'hypocrisie; « : suppose que Rome est l’asile des vertus : on ne fait pas de l'or fr Après avoir dans un pays où l'or véritable n’est pas à un haut prix. ne « Luther continue : Le Pape a usurpé la puissance qu'il s’arrog Maincre l’opinia Usurpé! et comment? peut-être avec les phalanges d’Alexant:Rs l'épée de César ou la hache du bourreau ? Quoi! tous ces peuk Bontre l'hérésis qui parlent une langue différente, qui vivent sous un ciel divers ES 4 Voulez-vor mœurs, d'origine, d'intérêts opposés, s’accorderaient à reconmt@y décider? ] comme vicaire de Jésus un pauvre prêtre sans puissance, ne HMhérienne, — sédant pour patrimoine qu’un petit coin de terre, et les évêques: Bermanie, les 6 raient incliné leur mitre, les rois leurs diadèmes, si l'antique tue; proscrite, tion ne leur avait enseigné que ces hommages de foi, d’obéisendé, er publique s’adressaient à l'héritier de Pierre, et qu'ils exécutaient le testane barons, les g du Fils de Dieu ? Mais supposons que le Christ abandonne son KE nents. Mais que cette assemblée, frappée de vertige, dépouille la papauté des n} mauté: cette primauté détruite, comment gouverner l'Église ? Chan entrée de ses É évêque, dites-vous, sera souverain absolu dans son diocèse! Al, une dis oi lieu d’une tyrannie, en voilà milleque vous voudrez bientôt détruiéSS, » et de s lu c’est l’épiscopat qui se fractionne et se divise, c’est l'anarchie quitStorre n'a vou dans le temple du Seigneur, c’est la couronne jetée à tout baron à fi c athok possède un château. On ajoute : Au-dessus des évêques régner ES ence ot qui concile ; évêques, baissez la tête! Sans doute un concile permet effsi, Vos vois et où seront alors les pasteurs? loin de leurs troupeaux. EtleuS, mesures én cile dissous, à qui recourir pour administrer les remèdes que rètk tent que la fià ment les maladies de la communauté générale ? qui convoque là beur que la concile? l'autorité séculière, peut-être? Mais voilà le pouvoir st malheurs du qui envahit l’Église. Et qui le présidera, le concile? Et ne vd COUP que v vous pas que chaque question : = ée est grosse de trouble, de rétéS, \ivrait peuté et d'inquiétude * Quel dédale de lois, de règlements, de rites don étoutés d
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doctrines va sortir d’un semblable conciliabule, où chaque fl gnée, je le vois
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tiendra que son évêque seul a mainte Mans cette polyarchie, vous verrez l Bpouvoir aux évêques, les prêtres a coup cette Babylone que Luther pl
nu l'intégrité de la foi! Bientôt, es recteurs ou curés envier je ux recteurs; alors Surgira tout à ace insolemment dans sa Rome
Lämoderne.
site par lesn D | Maison oppose cet argument sur on dans r'aux rembn) premiers siècles de l'Église, tait loin e ces Mmalkda D jétre aussi grand ? Mais avec €, nous her, qui aime ssé de se Constantino]l
les filles des Ï ?
ypocrisie ; cel
comme l’âge, que l’aas de l'orfn
olescence ne porte pas les habits de l'enfance ? » F Après avoir montré les efforts inutiles tentés Dour ramener Luther, Aléandro demande ce Maincre l’opiniâtreté du nov
us ces peui
ciel divers 4e Voulez-vous l'expérience et les garanties de la Là reconnus décider? Les plus célèbres
sance, ne uthérienne, — Les hautes dig
es évêques à
bermanie, les évêques, les docteurs, ont proscrite. — Les puissances t rüler publiquement dans ses États le ès barons, les grands de l’Allem
l'antique tra » d'obéiseant nt le testame
les recteurs, les ecclésiastiques errestres ? L'empereur a fait S œuvres du moine Augustin ;
abomination ses enseinne son Égi ements. M ntre-coup de cette lutte pauté desip ance vient de défendre Église ? Chan l'université Parisienne, cèse ! Alors, toute la force de son entôt détruir iè ci ouvelles. Le roi d’Anrchie qui ais ’ i de défendre l'intégrité tout baron VOUS savez avec quelle ques régner l'Espagne ont jeté un cri ile permanel
tux. Et le cu èdes que rétk
qui ont accueilli l'erreur, applaudiront * mesures énergiques que vous prendrez, parce que, si l’on est Dutent que la fièvre vienne descendre dans 1
uble, de re vivrait peut.être s, de rites din Gtoufés à à chaque fl pence, je le voi
a Maison de son ennemi, convoque à peur que la peste ne s’y établisse, Que si la malice des hommes, Jouvoir SES malheurs du temps, la colère de Dieu voulaient que, malgré le ? Et ne vo COUP que vous allez porter,
cette plante maudite restât encore, > Mais languissante, malade,
ans des temps meilleurs.
S, cet arbre de Nabucho
et ses germes se- Que si vous ne prenez la donosor, étendre ses ra-
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meaux, s'épanouir, et étouffer la vigne du Seigneur ; l’hérésie an fait de l'Allemagne ce que l'épée de Mahomet aura fait de l’Asiet,, Ce discours fit une vive impression sur l'assemblée. Si l'on avi été aux voix sur-le-champ, on eùt pris apparemment quelque ny. sure efficace pour arrêter le mal. Mais déjà l'Allemagne n'était ply une, déjà son unité nationale était brisée pour des siècles, sinon por toujours. Frédéric, électeur de Saxe, patron de l’hérésiarque, d manda à répondre au nonce du Pape : la diète s’ajourna. au lende. main. L’électeur protesta de son respect pour les décisions de Rome mais mit en doute que les livres cités fussent de Luther, ou qi soutint réellement ces erreurs : il témoignait donc le désir quek moine, muni d’un sauf-conduit, vint librement exprimer sa penw devant la diète; que, s’il persistait, alors il promettait de l’abw donner. C'était colorer adroitement un refus de soumission aux d cisions de l'autorité religieuse. Aléandro répliqua que, le Pape ayai prononcé, il ne s’agissait plus de disputer, mais d’obéir. Quelqw hommes politiques de l'assemblée furent du même avis. Mais l'em pereur se joignit à l'électeur ; toutefois il promit qu’une seule que tion serait adressée à Luther, s’il rétractait ou non ses erreurs. Le 17 avril 1521, Luther comparut devant la diète. L’officilg l’archevêque de Trèves l’interrogea en ces termes: « Martin Lutia sa sacrée et invincible majesté, d’après l'avis des ordres de l’empi vous appelle devant sa face, afin que vous répondiez aux deux que tions que je vais vous adresser : — Vous reconnaissez-vous l'autel des écrits publiés sous votre nom et que voici devant vous, et cons tez-vous à rétracter quelques-unes des doctrines qui s’y trouventa seignées ? » Luther répondit à la première question, qu’il reconnaisi comme de lui les livres qui portaient son nom. Sur la seconde, fl voulait rétracter les erreurs qu'il y établissait, il pria l’empereur lui accorder le temps nécessaire pour répondre en toute connaissa de cause. Cette hésitation surprit beaucoup de monde, et l'empew dit aussitôt : Cet homme ne me rendra pas hérétique. Les chefs des ordres délibérèrent un moment, et l’official se de nouveau : « Martin Luther, dit-il, bien que vous connais
depuis longtemps le message de sa majesté impériale et le butée
votre comparution devant la diète, et qu’on pût vous refusa délai que vous demandez, toutefois la clémence insigne du souveri veut bien vous accorder un jour pour préparer votre réponse.
Le lendemain, l’official lui demanda de nouveau : « Voulez-w
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défendre toutes vos œuvres, ou bien désavou de l'Asie! per fit une longue dissertation en faveur d Si l’on avi décrétales des Papes, la tyrannie, quelque ne Mon. L’official en fit la remarque, e n'était plu Miiscuter des maximes déjà condamnées par les conciles ; qu'on de- 8, Sinon por Enandait une réponse simple et non cornue, s'il voulait ou non se ré- "ésiarque, de racter. Luther reprit alors : « Puisque votre sacrée majesté et vos na. au lende Eominations demandent une réponse simple, je la ferai : elle ne sera ons de Rome; cornue, ni dentée, et la voici. A moins qu'on ne me tonvainque her, où qi 'erreur par le témoignage de l’Écriture ou de l'évidence, je ne puis pi ne veux me rétracter ; car je ne crois pas à la seule autorité du ner Sa pen Pape et des conciles, qui si souvent ont erré ou se sont contredits, dt je ne reconnais de maître que la Bible et la parole de Dieu. » ® Les ordres se retirèrent pour délibérer, puis l’official prit ainsi la le Papeaya role : « Martin Luther, vous venez de parler avec un ton qui ne éir. Quelque ed point à un homme tel que vous ; et vous n’avez point répondu is. Mais l'en ja question. Sans doute vous avez composé divers écrits, dont 1e seule que uelques-uns pourraient n’être l’objet d'aucune censure. Si vous ETPEUTS, aviez désavoué les livres où sont répandues vos erreurs, sa majesté, . L'officiléians sa bonté in‘nie, n’aurait pas permis qu’on poursuivit ceux où Martin LutheMe sont enseignées que de pures doctrines. Vous venez de ressus- 8 de l’emprfiter des dogmes condamnés par le concile de Constance, et vous deux deux qumandez à être convaincu par les Écritures. Mais si chacun avait la VOUS l'autniberté de disputer sur des points depuis tant de siècles désapprouvés ous, et consbar l'Église et les conciles, il n’y aurait plus de doctrine, plus de y trouventaiogme, rien de certain, rien de fixe; plus de croyances qu'on devrait Il reconnaisiBlenir sous peine du salut éternel. Car aujourd’hui, vous qui rejetez a seconde, autorité du concile de Constance, demain vous proscrirez tous les l'empereuronciles, puis les Pères, les docteurs : alors, plus d'autorité que cette e connaisam@Burole individuelle que vous appelez en témoignage et que nous in- , et l'empexdoquons aussi. C’est pourquoi sa majesté demande une réponse simle et précise, affirmative ou négative. Voulez-vous défendre comme
official se léatholiques tous vos enseignements, ou en est-il que vous soyez prêt us CONNASAS désavouer ? »
er quelques-unes ? » Lue ses livres, et contre les mais ne répondit point à la quesajoutant qu'il ne s'agissait pas de
Luther consuma le reste de la séance sans vouloir
onse plus nette et plus précise.
Deux jours après, le secrétaire de la diète y lut à haute voix le e réponse,» Eescrit impérial, conçu en ces termes : Nos ancêtres, les rois d’Es- « Voulez-1Æagne, les archiducs d'Autriche, les ducs de Bourgogne, protecteurs L défenseurs de la foi catholique, en ont défendu l'intégrité de leur 11,0. 25, 0Rns et de leur épée, en même temps qu'ils veillaient à ce qu’on ændit aux décrets de l'Église l'obéissance qui leur est due. Nous ne
donner une ré-
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perdrons pas de vue ces beaux exemples, nous marcherons sur le traces de nos aïeux, et nous protégerons de toutes nos forces cett: foi que nous avons reçue en héritage. Et comme il s’est trouvé m frère qui a osé attaquer à la fois les dogmes de l’Église et le chef de la catholicité, défendant avec opiniâtreté les erreurs où il était toraby, et refusant de se‘rétracter, nous avons jugé qu'il fallait s’opposer an progrès de ces désordres, même au péril de notre sang, de nos bien, de nos dignités, de la fortune de l'empire, afin que la Germanie se souillât pas du crime de parjure. Nous ne voulons plus désormais entendre Martin Luther, dont les princes ont appris à connaître li. flexible opiniâtreté ; et nous ordonnons qu'il ait à s'éloigner et à & retirer sous la foi de la parole que nous lui avons donnée, sans qu'l puisse dans son chemin prêcher ou exciter des désordres f.
Depuis ce moment, il n’y eut plus de séance publique ; mais ls
ordres de l'empire, dans l'intérêt du repos public, voulurent tente de fléchir l’obstination de Luther. Ils députèrent quelques membre de la diète auprès de l'empereur, qui consentit à ce qu'on essayät de nouvelles voies d'accommodement. Les conférences particulière n’avancèrent pas plus que les séances publiques. Luther se montn toujours opiniâtre. Un des interlocuteurs l'ayant adjuré de soumet tre ses écrits au jugement des princes et des ordres de l'empire, i répondit qu’il ne voulait pas qu’on crût qu'il déclinât le jugemen de l’empereur et des ordres; mais que la parole de Dieu, sur laquelk ils’appuyait, était à ses yeux si claire, qu’il ne pourrait se rétracte qu’autant qu’on apporterait dans la discussion une parole plus lumineuse; — que saint Paul avait dit : Si un ange vient du ciel avx un nouvel évangile, qu’il soit anathème ! — Qu'on voulût bien » pas violenter sa conscience, enchaînée dans les liens de l’Écriture — Mais, reprit le margrave de Brandebourg, n’avez-vous pas di que vous ne céderiez qu'autant que vous seriez convaincu park texte même de l'Écriture ? — Ou par des raisons de toute évidencs dit Luther. — Mais vous adinettez donc une raison supérieure à k parole de Dieu? objecta vivement le premier interlocuteur. Lutha resta silencieux 2. C'était en effet le point capital. Au-dessus de IE: glise de Dieu, avec sa tradition toujours vivante, avec ses Écritura toujours interprétées par elle, avec ses Pères, ses docteurs, s& conciles, ses Pontifes, vicaires du Christ, Luther mettait sa raisol individuelle, avec ses variations. C’est pour la raison variable de « moine que l'Allemagne rompra son unité nationale et religieur. Enfin l'official de Trèves manda Luther, afin de lui lire la sentent
1 Audin, t. 1, P. 324. —? Ibid., P. 329.
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> la sentent
Ænpériale. Luther, dit-il, puisque vous n'avez pas voulu écouter
les conseils de sa majesté et les ordres de l'empire, et confesser vos erreurs, c’est à César d'agir maintenant. De par ordre de l’empereur, il vous est accordé vingt jours pour retourner à Wittemberg, libre, Let sous la sauvegarde de la parole du prince: pourvu que sur votre passage vous n’excitiez aucun trouble par vos paroles ou vos disours. Luther témoigna beaucoup de reconnaissance envers l'empeeur, et partit le 26 avril.
L'électeur Frédéric de Saxe avait mis en doute que Luther ensei- Mnût réellement les erreurs énormes qu'on lui attribuait. Si ce n’était pas une pure feinte de l'électeur, Luther eut soin de le détromper Mien vite. À peine sorti de Worms, il composa le crédo luthérien
Plans les dix-huit articles que voici :
ue ; mais lx EN
«Le Chrétien baptisé ne peut perdre le royaume céleste, de quel- Mque péché qu'il se souille, pourvu qu’il croie. — Car la foi ôte tous jes péchés du monde. — Au Chrétien, ni l'Église ni les anges ne
Dpouvent imposer des croyances. — C'est la doctrine de saint Paul, ALol. 2. — Il n'est pas d’État qui puisse être heureusement gouverné
par des rois. — C'est l’enseignement de l'expérience. — Tout homme peut confesser et absoudre. — Il est écrit dans saint Matthieu : Ce
que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et ce que vous
jélierez sur la terre sera délié dans les cieux : ces paroles s'adressent Atous. — Le péché est de sa nature toujours le même : il ne s’ag- Œrave pas parce qu'il est commis avec une mère, une sœur, une Slle. — Le Christ l'enseigne. — Tout homme peut confesser, dédier pue église, conférer les ordres. -— Viletés qu'on doit abandonner aux Mubalternes : à l’évêque de précher l'Évangile. — Quand saint Pierre même trônerait à Rome, je ne le reconnaîtrais pas pour Pape. C'est que la papauté n'est qu’une fiction. — Libre arbitre! chi-
Mère, non-sens ! — C’est la nécessité qui nous pousse et nous ré-
gt. — L'homme ne peut opérer que l'imquité, je l'ai prouvé. — De Pape est hérétique, schismatiqué, idolâtre; salut Satan. — C'est à vérité 1, »
Tel est le crédo luthérien en 15921 ; crédo tellement impie, telleent scandaleux, tellement subversif de tont ordre, de toute suuété, etoute morale, de toute religion, que Luther lui-même, malgré son Audace, n’osa point le professer à la diète de Worms.
D Luther viola sur la route les ordres formels de l’empereur et les
Honditions du sauf-conduit : il prêcha et à Hirsfeld et à Eisenach. Il mbuit ainsi au ban de l'empire. Comme on approchait d’Actens-
M: Audin, 338, Opera Lutheri, t, 2, p. 172, Wittembergeæ.
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tein, des chevaliers masqués se présentèrent tout à coup à l’ertré Mtruire en nous d’une forêt, se jetèrent sur les rênes des chevaux, et feignirent d'e, Brions mille fo lever le moine. C'était une comédie jouée et arrangée par l’électey MM Voilà comm du consentement de Luther ‘. Un cheval était tout prêt, ainsi qu'ukgde Dieu, de 1 vêtement de cavalier et une barbe postiche, pour déguiser le fugit BMoutrager Jésus On erra dans la forêt pendant quelques heures, et, la nuit veny BMl'homme seul vers les onze heures, on frappait à la porte du château de la Wan. BMnait des leçon:
à 1545 de l'ère
bourg, célèbre par le séjour qu'y fit et les héroïques vertus qu'y pr. e Il m'arriv tiqua sainte Élisabeth de Thuringe. det Satan conin Ceux des compagnons de Luther qui n'étaient pas dans le seu Midocteur éclaire
ous les jours Drivées étaient sang de Jésus- Dudoré et fait ad Mldis : J'ai été f Mmains de l’évê upérieurs et p je pas consacr Mésus-Christ, € Mu le sais ? — Baies font au et ils y font s Héroboam faisa ontre les vrais Mordination et ta Blures et des Sa:
imièrement, tu :
Mésus-Christ ni pas mieux qu't “loire de Jésus:
mnort, etc. ; ma Dons point de « pour notre mé Meur de lui con point d'autre q
onnaient ou q Hésus-Christ : il Bl'onction, vous nomme des pai ez-VOUS pu
crurent être tombés dans une embuscade, et répandisent à Wittem berg le bruit de sa mort. Cependant il vivait bien tranquille et dax les délices aux dépens du prince, dont il ne laissait pas de se mo. quer. « Je crois bien que c’est le prince qui paye, dit-il dans w lettre du 25 août à Spalatin, car je ne voudrais pas rester une hew ici si je savais que je mange le pain de mon hôte (le gardien d château). Le pain du prince, soit; car enfin, s’il faut manger la fx tune de quelqu'un, ce doit être des princes, car prince et larm c’est à peu près synonyme ?. »
Maintenant, comment Luther, le prétendu apôtre, vivait-il dan ce qu'il appelait son Patmos, dans cette solitude sanctifiée par l« vertus si chastes, si douces de sainte Élisabeth ? Écoutons-le hi: même. «Ah ! c'en est fait, écrit-il le 43 juin à Mélanchton, je ne pui plus prier ni gémir; la chair me brûle, cette chair qui bout en mo quand ce devrait être l'esprit. Paresse, sommeil, mollesse, volupt toutes les passions m'assiégent ; c'est sans doute parce que vous ak cessé C’intercéder pour moi que Dieu s’est ainsi retiré. Voilà lui jours que je n’écris ni ne prie, à cause des tentations de la chair:
Certes, voilà l’état d’un réprouvé, non d’un apôtre. Dans la ter tation, saint Paul redcublait de prières, il châtiait son corps, il rer dait son corps livide de coups, de peur qu'après avoir préché au autres, il ne fût lui-même réprouvé. Il ne se seatait coupable rien, mais il ne se croyait pas justifié pour cela. Chez l'apôtre à la prétendue réforme, c’est tout l'opposé. Il ne prie pas, il ne chält pas son corps. Qu'est-ce donc qui ie rassure ? la présomption la plu impie. Écoutons ce qu'il écrit au même Mélanchton le 4er d'aoit « Sois pécheur et pècie énergiquement, mais que ta foi soit plu grande que ton péché... U nous suflit que nous ayons connu l+ gneau de Dieu qui efface les péchés du monde ; le péché ne peut de
i Manuscrits de Spalatin. — ? Spaiatino, 25 aug. 1521. — Ÿ Hela
13 juni. 1 Melanchtoni, 1
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up à l'ertr Mruire en nous le règne de l'agneau, quand nous forniquerions et tueignirent d'e. Mrions mille fois par jour 1, »
ar l’électey M Voilà comme Luther, le prétendu apôtre, abuse de la miséricorde t, ainsi qu'n ide Dieu, de la passion de Jésus-Christ, pour offenser Dieu, pour iser le fugit BMoutrager Jésus-Christ avec plus de liberté et d’audace. Ceci est-il de la nuit venu l'homme seul ou d’un être plus méchant encore, et dont Luther preu de la Wat pait des leçons ? Écoutons encore Luther lui-même.
rtus qu'y pre «Il m'arriva une fois de m’éveiller tout d’un coup sur le minuit, Jet Satan conimença ainsi à disputer avec moi : — Écoute, me dit-il,
dans le see docteur éclairé. Tu sais que durant quinze ans tu as célébré presque ent à Witte tous les jours des messes privées. Que serait-ce si de telles messes quille et dixMtprivées étaient une horrible idolâtrie ? que serait-ce si le corps et le
as de se mo:
it-il dans vw ter une her le gardien manger la fo nce et lan
Msang de Jésus-Christ n’y avaient pas été présents, et que tu n’eusses Dadoré et fait adorer aux autres que du pain et du vin ? — Je lui répondis : J'ai été fait prêtre, j'ai reçu l’onction et la consécration des Anains de l'évêque, et j'ai fait tout cela par le commandement de mes upérieurs et par l’obéissance que je leur devais. Pourquoi n’auraisje pas consacré, puisque j'ai prononcé sérieusement les paroles de ésus-Christ, et que j'ai célébré ces messes avec un grand sérieux, vivait-il duWtu le sais ? — Tout cela est vrai, me dit-il; mais les Turcs et les ctifiée par lipaiens font aussi toutes choses dans leurs temples par obéissance, outons-le hiBMet ils y font sérieusement toutes leurs cérémonies. Les prêtres de ton, je ne pi éroboam faisaient aussi toutes choses avec zèle et de tout leur cœur bout en mo contre les vrais prêtres qui étaient à Jérusalem. Que serait-ce si ton esse, volupéordination et ta consécration étaient aussi fausses que les prêtres des que vous ar MSTurcs et des Samaritains sont faux, et leur culte faux et impie ? — Pre- &... Voilà hiBnièrement, tu sais, me dit-il, que tu n'avais alors ni connaissance de de la chair ésus-Christ ni vraie foi, et qu’en ce qui regarde la foi, tu ne valais Dans la tm pas mieux qu'un Turc; car le Turc et tous les diables croient l’his- _corps, ilreitoire de Jésus-Christ, qu'il est né, qu'il a été crucifié, qu'il est ir prêché aufimort, etc. ; mais le Turc et nous autres esprits réprouvés nous n’at coupable dons point de confiance en sa miséricorde et nous ne le tenons pas 2 l'apôtre pour notre médiateur et notre sauveur; au contraire, nous avons s, il ne chätBipeur de lui comme d’un juge sévère, C'était là ta foi, tu n’en avais mption la pufpoint d'autre quand tu reçus l’onction de l'évêque, et tous ceux qui le 4er d'ail Monnaient ou qui recevaient cette onction avaient ces sentiments de . foi soit paMésus- Christ : ils n’en avaient point d’autres... Vous avez donc reçu ns connu ll onction, vous avez été tondus, et vous avez sacrifié à la messe hé ne peut dé Ex omme des païens, et non comme des Chrétiens. Comment donc D'e-vous pu consacrer à [a messe ou célébrer vraiment la messe,
: 1 Melanchtoni, 1 aug,
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puisqu'il y manquait une personne qui eût la puissance de consacrer, Mn homme qui ce qui est, selon votre propre doctrine, un défaut essentiel ? » Abrôte, il n’a be Tel fut, suivant le récit de Luther, le premier argument ou w, A ce récit, L phisme de Satan. En quoi le maître avance pour le moins deux grx Mitomment il ar! mensonges, dont le disciple ne s'est pas aperçu ou n’a pas voulu s Meur lit : c'est £ percevoir : 4° Mensonge historique, que le Turc croie que Jésw. BMampade et d' Christ a été crucifié et qu'il est mort, puisque Mahomet dit positine. BMnflammés et 1 ment, dans son Alcoran, que Dieu enleva Jésus-Christ et qu’un au MM Telle était la fut crucifié à sa place. 2° Mensonge énorme et contemporain, quels Mfécrie ailleurs catholiques n’eussent pas plus de confiance en Jésus-Christ que Bucer, Oecolar Turc et que les diables, puisque Luther même est témoin du co res? C'est qu traire, lui qui reproche aux catholiques d'appuyer leurs indulgenos MMuand nous n’e sur les mérites surabondants de Jésus-Christ. ue de piètres t Dans ses autres arguments, le père du mensonge ne raisonne px M Cependant l' plus vrai. « Tu vois maintenant, dit-il à Luther, qu'il manque du BB diète de Wor ta messe, premièrement, une personne qui puisse consacrer, c'esti Milerg, pour être dire un homme chrétien ; qu’il y manque, en second lieu, une per MMence en ces tk sonne pour qui on consacre et à qui on doit donner le sacrement Bi Charles-Quin c'est-à-dire l'Église, le reste des fidèles et le peuple. » Mais si Luthe Mbujours august s'était rappelé son catéchisme ou les simples prières de la messe, ie Sicile, de Jé aurait pu répondre à son maître que le sacrifice des messes privés chiduc d'Autr comme des messes solennelles est offert à Dieu pour toute l'Égli BMlarinthie, de ( tant militante que souffrante, pour tous les fidèles orthodoxes, tail rol, etc. Dan absents que présents, mais spécialement pour ces derniers ; que l'ap Mie seigneur du plication du sacrifice de la messe aux personnes absentes n’offre px dernand Cortèz plus de difficulté que l'application qu’on leur ferait d’une prière qua-MBrançois Pizarre conque. L'édit expose Martin Luther, ce grand docteur, cet ecclésiaste de Wittember, Be l'empereur r qui se mettait au-dessus de tous les docteurs et de tous les Pères, BR défense de I: sut pas faire à Satan des réponses aussi simples. Il se laissa vaine Rec grand soin honteusement. Lui-même en convient dans ces . roles : « Je vo WiBmaine, toutes d'ici les saints Pères qui rient de moi et s’écrient : Quoi ! c’est là « umises. Que s docteur célèbre qui est demeuré court et n’a pu répondre au diable me Dieu a rend Ne vois-tu pas, docteur, que le diable est un esprit de mensong'MBRre, des très-c Grâce, mes Pères! j’aurais ignoré jusqu’à présent que le diable a BPur80gne, et,] un menteur, si vous ne me l'aviez affirmé, mes doctes théologien Mile et de Jérusa Certes, s’il vous fallait souffrir les rudes assauts de Satan et dispute utôt des hérési avec lui, vous ne parleriez pas comme vous le faites de l'exemple dl les décrets d des traditions de l'Église ; car le diable est un rude jouteur, et il vou ln presse si violemment, qu'il n’est pas possible de lui résister Sans UD: pe issd angut don particulier du Seigneur. Tout d’un coup, en un clin d'œil, Uin, t, 1,2 D
vus
remplit l'esprit de ténèbres et d’épouvantements, et s'il a affaire iEN.
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de consacrer, Bin homme qui n'ait pas pour lui répondre une parole de Dieu, toute ntiel ? » réte, il n’a besoin que du petit doigt pour l’abattre 1, » iment ou $0. A ce récit, Luther ajoute pour conclusion : « Voilà qui m'explique ins deux grx Mtomment il arrive quelquefois qu’on trouve des hommes morts dans pas voulu s Meur lit : c'est Satan qui leur tord le cou et qui les tue. Emser, Oecoie que Jésw. MMhmpade et d'autres qui leur ressemblent, tombés sous les traits t dit positive. Mnflammés et les lances de Satan, sont ainsi morts subitement 2, » et qu’un autr Telle était la confiance de Luther dans cet esprit d'en bas, qu'il orain, quels MFécrie ailleurs : « Savez-vous pourquoi les sacrementaires Zwingle, Christ quek Bucer, Oecolampade n'ont jamais eu l'intelligence des divines Écrimoin du con Bures? C'est qu'ils n’ont jamais eu le diable pour adversaire ; car, s indulgencs Muand nous n'avons pas le diable attaché au cou, nous ne sommes
ue de piètres théologiens 3, »
raisonne pa Me Cependant l'empereur Charles-Quint, le 8 mai 1521, publia dans manque dan diète de Worms un édit impérial contre l'hérésiarque de Wittemacrer, c’està Wlerg, pour être mis à exécution au bout de vingt jours. L'édit comlieu, une pa. MMence en ces termes :
le sacreme DS Charles- Quint, par la clémence divine, empereur élu des Romains, Mais si Luthe Bujours auguste, et roi de Germanie, des Espagnes, de l’une et l’aule la messe, je Sicile, de Jérusalem, de Hongrie, de Dalmatie, de Croatie, etc. j nesses privés Mchiduc d'Autriche ; duc de Bourgogne, de Brabant, de Styrie, de toute l'Églis MMlarinthie, de Carniole; comte de Habsbourg, de Flandre et de hodoxes, tu BMyrol, etc. Dans ce dernier ef cætera on pourrait comprendre le titre iers ; que l'apMle seigneur du Nouvau-Monde ; car ce fut cette année-là même que tes n'offre pa éernand Cortèz lui conquit l'empire du Mexique, en attendant que e prière que MBrançois Pizarre Jui conquit l'empire du Pérou.
à L'édit expose de nobles pensées dans un noble langage. Le devoir : Wittember RME l'empereur romain est d'étendre les limites de cet empire, pour les Pères, Mi défense de la sainte Église romaine et universelle, et de veiller laissa vaine Rec grand soin à prévenir ou à étouffer, suivant la règle de l'Église es : « Je vo maine, toutes les hérésies qui pourraient infecter les nations déjà oi ! c’est à «MBumises. Que si tout empereur a cette obligation, combien plus celui dre au diabkt Me Dieu a rendu maître de tant de royaumes, qui desceud, par son e mensong!@re, des très-chrétiens empereurs, archiducs d'Autriche, ducs de le diable «RMourgogne, et, par sa mère, des rois catholiques d’Espagne, de Sis théologien Mile et de Jérusalem ! Or, depuis trois ans, de nouvelles hérésies, ou an et dispute MBulôt des hérésies depuis longtemps condamnées par les conciles et e l'exemple dMir les décrets des souverains Pontifes, avec l’approbation de l’Église, eur, et il vou RN
dé 4 “RE De Missé angulari, L. 6, Ienæ, p. 81, 83. — T. 1. Op. Luther. Witt, fol. 228. clin El din, !, 1, —% De Missé privatd. — 9 Luth. in collog. isieb. de Verdo Dei, il a affaire ii. 3.
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mais ramenées de nouveau du fond des enfers, menacent de préc. piter toute la nation allemande, et, par suite de la contagion, tous la république chrétienne dans des déchirements effroyables, la per des bonnes mœurs et de la paix, et enfin dans leur propre ruix Pour prévenir de si grands maux, le pape Léon X, à qui c’est d veiller sur la foi catholique et les sacrements de l'Église, exhorte HA ternellement frère Martin Luther à révoquer ses erreurs. Celui-ci en ajoute de plus mauvaises encore. Le Pape est obligé, avec le sam collége, de condamner ses écrits, de le déclarer lui-même hérétiqu s’il ne se rétracte dans un temps donné. La bulle est apporté; l’empereur, comme vrai et suprême défenseur de la foi chrétienns premier fils et avocat du Siége apostolique, ainsi que de la sain Église romaine et universelle, avec prière de la faire publier et ok. server, suivant son office, d’abord dans tout l’empire romain, ete. suite dans tous les royaumes soumis au même prince.
La constitution pontificale ayant été publiée et exécutée dans plu
rentrer dans son devoir, répandit chaque jour, par des écrits sy latins, soit allemands, des hérésies pires les unes que les autres.] renverse le nombre, l’ordre et l'usage des sept sacrements obserw depuis tant de siècles par l’Église ; il dégrade scandaleusement
lois inviolables du mariage; renouvelle l'erreur de Wiclef sn
l’extrême-onction, celle des Bohémiens sur la communion ; tran forme la confession en confusion ; attribue le sacerdoce aux femma et aux enfants même ; excite les laïques a se laver les mains dansk sang des prêtres ; outrage par des invectives inouïes le souveni
Pontife de notre religion, le successeur de saint Pierre, le vicaire 1e
à 1515 de l’ère
M saints Pères et
s'il n'avait pas
D cations et les
Après ces ©
tan, et l'empe Mdes apôtres de
Pisi Jean Hus a Pldavantage : ho:
Diquiln'a presq sieurs provinces, ledit Martin Luther, bien loin de s’amender et il
quelque aiguill On dirait enfin maine et la cu
dans une mêm
dans les choses Quoiqu’il fù
Christ ; soutient avec Manès et Wiclef qu'il n’y a point de libre
bitre, que tout se fait par une nécessité fatale, que le sacrifice del messe ne profite qu’au célébrant, et non à d’autres, ni vivants, nid funts; reproduit les erreurs des Vaudois et des Wicléfites sur k purgatoire, des Pélagiens et des Hussites sur l’Église militante; mé prise l'autorité des Pères reçus par l’Église ; vilipende même qu quefois le culte qu’on leur rend. 11 détruit enfin toute obéissance 4
Davis de ses pr
lution pontific:
tout gouvernement, de manière à provoquer les peuples à la défeÆs
tion et à ia rébellion contre lours seigneurs, tant spirituels que ten. porels, pour se livrer aux brigandages, aux meurtres, aux incendia au péril manifeste de la république chrétienne. Bien plus, commel s'efforce d'introduire une certaine manière de vie sans règle ni li aucune, mais licencieuse et vraiment sauvage, cet homme, sans li et hors la loi, condamne et méprise tellement toutes les lois ells
mêmes, qu'il n'a pas craint de brûler publiquement les décrets dl
L'empereur reconnut ses les rétracter, Q
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ent de préc. DS saints Pères et les sacrés canons ; prêt à faire pis encore au droit civil atagion, tout M s'il n'avait pas plus redouté le glaive du siècle que les excommuni ibles, la pere M cations et les censures du Pontife.
propre ruine M Après ces observations frappantes de justesse et en quelque sorte | qui c’est prophétiques, le rescrit impérial signale le mépris du moine pour e, exhorte px es conciles, notamment pour le concile de Constance, la gloire de la rs. Celui-ci, nation allemande en ce qu’il avait rendu la paix à l'Église divisée , avec le sac M d'avec elle-même. A la honte de l'Allemagne, Luther soutient que me hérétiqu Mc concile a erré très-grièvement ; il l'appelle une Synagogue de Sast apporté) tan, et l'empereur Sigismond un antechrist : les princes de l'empire oi chrétienne des apôtres de l’antechrist, des homicides et des pharisiens :
e de la soie prouve tout ce qui ÿ a été condamné dans l’hérésiarque Jean publier et oh let condamne tout ce qu'on y a toléré ; s’emportant jusqu’à dire que, omain, eter si Jean Hus a été hérétique, lui Martin se glorifie de l'être dix fois Bidavantage : homme tellement avide d'innover et de perdre les hommes, tée dans plu Biqu'il n’a presque rien écrit ni publié où ne se trouve une peste ou mender et & quelque aiguillon mortel : chacune de ses paroles paraît empoisonnée. des écrits si MOn dirait enfin que ce n’est pas un homme, mais, sous la tigure hules autres] maine et la cuculle d’un moine, le démon même, qui, rassemblant ients observädans une même sentine les plus exécrables des anciennes hérésies ileusement avec quelques hérésies nouvelles qu'il vient d'inventer, détruit enle Wiclef witièrement la foi véritable sous prétexte de prêcher la foi, introduit le union ; tra joug et la servitude du démon sous une apparence de liberté, et, 2e aux femmalisous le nom de profession évangélique, cherche à renverser, ébranler mains dans kBet ruiner complétement toute paix et charité évangélique, tout ordre le souveri dans les choses humaines, et la face si belle de l'Église entière.
, le vicaire ü® Quoiqu'il fût contre tout droit d'entendre un homme condamné nt de libre par le souverain Pontife et le Siége apostolique, endurci dans sa sacrifice dehperversité, séparé de la communion de l'Église catholique et hérévivants, nidéMique notoire ; cependant, pour ôter prétexte à toute chicane, de cléfites sur kEl'avis de ses princes et de ses coneillers, avant d'exécuter la constimilitante ; mé lution pontificale, nous avons fait citer ledit Martin à la diète, non e même quéfäpour juger ni connaître des choses de la foi » Ce qui appartient sans obéissance éfaucun doute au Pontife romain et au Siége apostolique, ni non plus les à la défe-Rpour les laisser remettre en discussion après tant de siècles, mais uels que ten Æpour ramener cet homme dans le bon chemin par de fortes et salu-
aux incendie Btaires exhortations.
lus, comntifé L'empereur expose ensuite comment Luther comparut à la diète,
s règle ni li reconnut ses écrits, mais demanda du temps pour dire s’il voulait
mme, sans hfMles rétracter. Qu'’enfin il osa soutenir que les décrets des souverains les lois elle MPontifes et les conciles contenaicnt beaucoup d’erreurs et de contraes décrets d8 à dictions ; qu’il n’en tenait nul compte, et qu'il ne rétracterait rien de
il ap- Hus,
D Pa DK on 4 nn TT pasmmarnessd
158 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — Dei;y à 1545 de l'ère «
ce qu'il avait écrit, à moins qu’on ne le convainquit par V'Écritures Miicats dès qu' l'évidence de manière à le satisfaire, répétant sans cesse qu'il ne vo, Mi d'ailleurs, ce « lait point agir contre sa conscience ni ne pouvait changer la paroi les saints Père de Dieu. Mauvais prétexte. Comme si nous lui demandions quBéprinces et aux changeît la parole de Dieu, et non pas que, suivant la vraie parç Bt Et d'autant qu de Dieu, il revint au giron de la sainte mère Église, d'où il s'éti Me de ses livres, il écarté d’une manière aussi impie que honteuse ; Église à qui Not itgarder aucune Seigneur Jésus-Christ a donné une autorité si grande, que celui Bctridicules noi ne l'écoute pas doit être regardé comme un païen et un publican Bi Pontife, les pr Qu'il faille donc la préférer, même seule, à toutes les inventions 4, Mis'en saisir et di hérétiques, personne ne l’a jamais mis en doute, si ce n’est l'hérétiuBen vendront où Luther, qui, pour donner à de mauvais commencements une fin pid'imprimer au encore, n’a pu dissimuler, même en notre présence, ce qu’il avait sans la permis: fond du cœur et combien il se réjouissait de la perte des fidèles. (y Dans les con abusant de cette parole de l'Évangile : Je ne suis pas venu envom bide Paris pour ; la paix, maïs le glaive, il témoigna ne voir rien de plus agréa@#1521, la facult que des partis et des dissensions pour la parole de Dieu, c'est-à.gyMerreurs de Lutl des dissensions, des schismes, des guerres, des meurtres, des isitions. Cette ( gandages entre Chrétiens pour les opinions hétérodoxes de Luthe unanime de tot qu'il décore du nom de parole de Dieu comme d’une fausse M9 La faculté y seigne. des nouvelles er Après avoir rapporté le reste de ce qu'il fit à l'égard de Luther frecommandé à Worms, l'empereur conclut en ces termes : Aprochable du Avant tout, pour l'honneur du Dieu tout-puissant, la révéreivérité et fuir le que nous devons au Pontife romain et au Saint-Siége apostolique Bcoup à inspirer suivant l'office et le devoir de la dignité impériale, le zèle que nuMfessimples, elle avons hérité de nos ancêtres, nous sommes prêts à exposer toutWfa gangrène, qu nos forces, empire, royaumes, domaines, amis, vie et âme même pas d'infecter to pour la défense de la foi catholique, l'honneur et la protection deylemort. La censur sainte Église romaine et universelle. Puis, de son autorité impérM Hyménée, d’E et royale, du conseil et du consentement des électeurs, des prinaMd'Arius; dans « et des États de l'empire, en exécution de la sentence du Pape, m#ean Hus, et en juge en cette partie, il. déclare tenir Martin Luther pour hérétiquWiette race de vif notoire, et commande à tous de le tenir pour tel, défendant à toule déchirer le si de le recevoir ni de le protéger en aucune façon ; ordonne à touslk dpremier rang, ( princes et États de l’empire, sous les peines accoutumées, de osé, voulut : prendre et emprisonner, après le terme de vingt-un jours expiré,4 applique à en f de poursuivre tous ses complices, adhérents ét fauteurs, les dépoui: que tous ceux q lant de tous leurs biens, meubles et immeubles, suivant les loisWgugement à celu constitutions de l'empire. Il défend encore de lire ni de gard des saints Pères aucun de ses livres, quand même ii y en aurait quelqu'un où *$ trouveraient de bonnes choses; car on rejette les mets les plus défff ‘Le Plat, Honun
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, V'Écriture ' Miicats dès qu'on les soupçonne infectés d’un: goutte de venin ; qu'il ne vo d'ailleurs, ce qui peut s’y trouver de bon a déjà été dit et répété par ger la pari les saints Pères, et peut se lire en eux sans péril. Il ordonne donc aux andions quil princes et aux magistrats de les brûler et de les abolir entièrement. vraie pard Bit d'autant qu'il s’est fait et imprimé en divers endroits des abrégés d'où il sé de ses livres, il défend absolument de les imprimer, comme aussi de à qui Note Migarder aucune de ces estampes etimagesinventées pour rendre odieux que celui met ridicules non-seulement des personnes privées, mais le souverain un public MéPontife, les prélats et les princes. Il commande aux magistrats de nventions dWès'en saisir et de les brûler, punissant les imprimeurs et tous ceux qui st l'hérétinMen vendront ou en achèteront, Enfin, il fait une défense générale ls une fin ji M d'imprimer aucun livre en matière de foi, si petit qu’il puisse être, qu'il avait Misans la permission de l’évêque diocésain 1, s fidèles, (x : Dans les commencements, Luther avait pris la faculté de théologie venu envoyMiide Paris pour juge de ses différends avec le Saint-Siége. Le 45 avril plus agréatM1521, la faculté de théologie de Paris censura les ouvrages et les u, c’est-à.dnMéerreurs de Luther, et condamna sa doctrine en pins de cent propotres, des miäitions. Cette censure fut arrêtée et confirmée du consentement es de LuthyMeunanime de tous les docteurs.
1e fausse Mt La faculté y expose d’abord la nécessité de s'opposer au poison des nouvelles erreurs, capables &'infecter les fidèles, saint Paul ayant 1 de LutheMtrecommandé à Timothée de se conduire comme un ministre irré- Aprochable du Seigneur, sachant dispenser à. propos la parole de _ la révéremivérité et fuir les discours vains et profanes, qui contribuent beau- > apostolique coup à inspirer l’impiété ; car si ces erreurs saisissent une fois l'esprit zèle que nuMtessimples, elles s'étendent toujours davantage, elles gagnent comme xposer tout«Mia gangrène, qui, aussitôt qu’elle a atteint les chairs vives, ne manque L âme méme pas d'infecter tout ce qu’elle approche, jusqu’à ce qu’elle ait causé la otection deymort. La censure le prouve par les exemples d'Hermogènes, de Philet, rité impérik j'Hyménée, d’Ébion, de Marcion, d'Apelles, de Sabellins, de Manès, s, des prineMid'Arius; dans ce dernier temps, par ceux de Valdo, de Wiclef, de du Pape, mifean Hus, et enfin par celui de Luther et de ses sectateurs. « Nés de ur hérétiquieette race de vipères, dit la faculté, ces enfants d'iniquité s'efforcent endant à toxfte déchirer le sein de l’Église, leur mère, Luther tient entre eux le nne à touslsWremier rang, comme un autre Ahiel, qui, contre l’anathème de umées, dek#osué, voulut rebâtir Jéricho. 11 ramène les anciennes erreurs, rs expiré, MP applique à en forger de nouvelles, et croit avoir seul plus de sagesse , les dépoul-Wue tous ceux qui sont ou ont été dans l'Église. Il ose préférer son ant les loistMugement à celui de toutes les universités. Il méprise les autorités ni de gardeMides saints Pères et des anciens docteurs de l'Église, et, pour mettre
— 0 po 2 Se
s les plus défi ‘ Le Plat, Monument, Concil. Trid.,t. 2, p. 116 et seqq.
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sacrés conciles, comme si Dieu avait réservé au seul Luther la con. B
naissance de plusieurs vérités nécessaires au salut, que l’ Église aura ignorées dans les siècles précédents, et comme si elle eût été aban. donnée jusqu’à présent par Jésus-Christ, son époux, aux ténèbres 4 l'erreur. »
La faculté montre après que Luther a tiré ses erreurs des ancien hérétiques ; qu’il suit l’hérésie des Manichéens sur le libre arbitre des Hussites sur la contrition, des Wicléfites sur la confession, du Bégards sur les préceptes de la loi, des Cathares sur la punition de hérétiques, des Vaudois et des Bohémiens sur les immunités eco siastiques et les conseils évangéliques. Sur les serments, il convie avec ces hérétiques qui se vantaient d’être de l’ordre des apôtres: son opinion sur l’observance des cérémonies légales approche fn de l’hérésie des Ébionites. Au reste, il renverse la doctrine de l'at. solution sacramentelle, de la satisfaction, de la préparation à l'ex charistie, des péchés, des peines du purgatoire, des conciles géné.
raux. Il parle en ignorant des principes de la hiérarchie, commedel li;
puissance ecclésiastique et des indulgences : et non content d'avor souvent prêché des erreurs si pernicieuses, il les a voulu perpétua dans un ouvrage auquel il a donné le titre de la Captivité de B bylone ; ouvrage rempli de tant d'erreurs, qu’il mérite d'être compar avec l’Alcoran, puisqu'il y renouvelle des hérésies tout à fait éteint dont il ne restait aucun vertige, principalement sur ce qui concem les sacrements de l'Église. Un tel écrivain peut passer pour l'évi
vain le plus pernicieux de l'Église du Christ, comme ne travailuil
qu’à rétablir les blasphèmes des Albigeoïis, des Vaudois, des Hén: cléonités, de Pépuziens, des Aëriens, des Jovianistes, des Artotyrits et d’autres monstres semblables.
On entre ensuite dans le détail des propositions que l’on censurk
La faculté s'attache d’abord au livre de la Captivité de Babylw, comme renfermant plus d'erreurs. Elle réduit le tout à cinq articks
qui regardent les sacrements, les lois de l Église, l'égalité des œuvre hi
les vœux et l’essence divine.
Sur les sacrements, voici les propositions qu’elle condamne: 40 Les sacrements sont d’une nouvelle invention : cette proposili est téméraire, impie et manifestement hérétique. 2° L'Église d Christ ne connaît point le sicrement de l’ordre : proposition hèé tique, qui est des pauvres de Lyon, des Albigeois et des Wicléfita 3, 4o et 5o Tous les Chrétiens ont la même puissance pour prêt} et pour administrer les sacrements ; les clefs sont communes à toi les fidèles ; tousles Chrétiens sont prêtres : chacune de ces trois pr
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positions est d des hérétiques confirmation € stitués par le L'erreur des Al Ddes Héracléoni
N Christ ; elle Lides Artotyrites.
moines, les év Des idolâtres, el
à tout l'ordre e Let en ce qu’elle Da de pareilles et Phoutenaient que 20° Je crois fer Mer : cette créd Sepuis longtem 25 deux espèce.
D hatique, impie,
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dpositions est destructive de la hiérarchie et hérétique, c’est l'erreur des hérétiques susdits, ainsi que des Pépuziens ou Montanistes. 6° La Église aurai confirmation et l’extrême-onction ne sont point des sacrements inàt été aban. M stitués par le Christ : cette proposition est hérétique et renouvelle K ténèbres & erreur des Albigeois et des Wicléfites sur le premier sacrement, et Ldes Héracléonites sur le second. 7° On croit ordinairement que la s des ancien MMmesse est un sacrifice que l'on offre à Dieu, d’où Jésus-Christ est libre arbitre Aappelé la victime de l'autel ; l'Évangile ne permet pas de dire que la nfession, dx Mlmesse soit un sacrifice : la seconde partie de cette proposition est punition de BMéimpie, blasphématoire et hérétique. 8° C'est une erreur manifeste unités ecck. M d'appliquer et d'offrir la messe pour les péchés, pour les satisfacs, il convie ions, pour les défunts, pour ses besoins et pour ceux des autres : des apôtres: ete proposition est outrageuse envers l’Église catholique, l'épouse pproche fu Christ; elle est hérétique et conforme à l’hérésie des Aëriens et trine de lab des Artotyrites. 9° Il n’y a point de doute que tous les prêtres, les ration à l'ex moines, les évêques et leurs prédécesseurs n'aient été et ne soient onciles géné es idolâtres, et dans un très-grand péché, à cause de l'ignorance comme del bi ils sont du sacrement, et de l'abus et de la risée qu’ils en font : ntent d'avo Btette proposition est fausse, souverainement scandaleuse, outrageuse 1lu perpétue 4 tout l'ordre ecclésiastique et proférée avec une arrogance insensée ; Mt en ce qu’elle prétend que nul n’est en état de salut s’il n’acquiesce être compai à de pareilles erreurs, elle renouvelle la perfidie des Donatistes, qui houtenaient que l'Église de Dieu n’était demeurée que chez eux. qui concem M0 Je crois fermement que le pain est le corps du Christ, dit Lur pour l'éc BMher : cette crédulité de Luther est absurde, hérétique et condamnée ne travail fiepuis longtemps. 110 C'est une impiété et une tyrannie de refuser is, des Hén: es deux espèces aux laïques : cette proposition est erronée, schises Artotyris matique, impie, et renouvelle l'erreur déjà condamnée des Bohé- Mens. 12° Ce ne sont pas les Bohémiens qu’il faut appeler schismal'on censure ques et hérétiques, mais les Romains : cette proposition est fausse, de Babylone Evorise l'impiété des Bohémiens, et est injurieuse à l'Église romaine. cinq arlida 43 Le mariage n'est pas un sacrement divinement institué, mais ë des œuv Erenté dans l’Église par les hommes : cette proposition est héré- Daique, et a été condamnée autrefois. 440 et 18° L'union d’un homme condamne Bt d'une femme doit tenir, quoiqu’elle ait été faite contre les lois ; les le proposilithrètres doivent approuver tous les mariages contractés contre les » L'Église die; ecclésiastiques dont les Papes peuvent dispenser, à l’exception position hétée ceux qui sont expressément défendus dans l'Écriture : ces deux es Wicléfils Sropositions sont fausses, dérogent d’une manière impie à la puispour préctnce de l'Église, et sont du nombre des erreurs des Vaudois. munes à té Toute l’efficace des sacrements de la loi nouvelle est la foi : cette
ces trois proposition est hérétique et déroge à l'efficace des sacrements de la : XXL, 11
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loi nouvelle. 17e Tout ce que nous croyons aller recevoir, nous} Best ennemi recevons réellement, quoi que fasse ou ne fasse pas le ministre Minéraux !. qu’il agisse par feinte ou par dérision : cette proposition est absurde On condan hérétique et appuyée sur un sens erroné de l'Écriture. 48 Il a de Luther, qu dangereux et même faux de croire que la pénitence est une second M conception planche après le naufrage : cette proposition est téméraire, erroné Mroisième del avancée follement et injurieuse à saint Jerôme, qui assure ce qu'ek ide la satisfai attaque. 19° Celui qui, s'étant confessé spontanément ou étant r. haristie, le s pris de sa faute, demande pardon devant quelqu'un de ses frères, ÿ Bdes péchés, le ne doute pas qu’il ne soit absous de ses péchés : cette proposition BMides conseils é qui insinue que les laïques, tant hommes que femmes, ont le por. MMj'autorité des voir des clefs, est fausse, injurieuse aux sacrements de l’ordre et torzième de le la pénitence, hérétique et conforme aux erreurs des Vaudois. de la cessation Le second titre des propositions extraites du même livre, que k es Turcs, le d faculté condamne, est Des Constitutions de l'Eglise. Il ne renferme huitième du 1] qu’une seule proposition, qui est: Nile Pape, ni les évêques, Da théologie sc aucun homme n’a droit de rien ordonner à un Chrétien, pas mêm L'avant-der la valeur d’une syllabe, sans son consentement, et tout ce qui se hi Eions : 1° Le li autrement ne provient que d’une espèce de tyrannie : cette propoMfausse, contrai sition, qii soustrait les sujets de la soumission et de l’obéissmeM erreur des M dues à leurs supérieurs, tend à la sédition et à détruire les lois pos ent et avance tives; elle est erronée dans la foi et dans les mœurs, et du nonbbas totalement des erreurs des Vaudois et des Aëriens,. Qui l'ont ensei Le troisième titre est De l'égalité des œuvres, et ne renfemBustin et à sair qu'une proposition, conçue en ces termes : Les œuvres ne si rien devant Dieu, où elles sont toutes égales en mérite; proppon du libre a sition fausse, contraire aux saintes Écritures et tirée des Jovini-Mite qui est en sc nistes. euse, impie, € Le quatrième titre, éouchant les vœux, contient deux proposition fbitre, avant la Lo Il faut conseiller d'abolir tous les vœux et de n’en faire aucu ie repentir ; ce proposition contraire à la doctrine de Jésus-Christ et à la conduBition, en prei des Pères, qui ont conseillé des vœux, et elle provient de l’erreurdauteur, est er Wicléfites. 2 Ilest probable que les vœux, aujourd’hui, ne servaux saintes Éa qu'à donner de l’orgueil et de la présomption : cette propositionaRers et tronqué fausse, injurieuse à l’état religieux, et conforme aux mêmes Want plus de li æléfites. ui est le senti Le cinquième titre est De la divine Essence, et l'on y condamnant lagrâce co cette proposition unique: Depuis trois cents ans, on à détermimétourne des b plusieurs choses sans raison et mal à propos; par exemple : piMubroise. l'éssence divine n’engendre point et n’est point engendrée ; qui Le dix-neuvi l'âme est la forme substantielle du corps hunain : cette proposii}ss est fausse, avancée avec beaucoup d'arrosance par un homme qi! Le Plat, ubi su
XIV. — De 15 Ma 1646 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. evoir, nousk EMest ennemi de l'Église catholique, le ministre néraux !.
n est absurde On condamne ensuite les propositions tirées de re. 48° Il «de Luther, qu'on réduit sous dix-neuf titres. Le premier traite de t une second Mn conception de la sainte Vierge, le deuxième de la contrition, le ‘aire, erronée Mtroisième de la confession, le quatrième de l'absolution le cinquième sure ce qu'elk Mide la satisfaction, le sixième de ceux qui s’approchent de l’eut ou étant re Echristie, le septième de la certitude de ‘la justification, e ses frères, k Mdes péchés, le neuvième des commandements de Dieu, Le proposition des conseils évangéliques, le onzième du purgatoire, le douzième de s, Ont le por l'autorité des conciles généraux, le treizième de l'espérance, le quale l'ordre et Etorzième de la peine des hérétiques, le quinzième de l’observation et Vaudois. ide la cessation des cérémonies légales, le seizième de la guerre contre e livre, que kles Turcs, le dix-septième de l’immunité des ecclésiastiques, le dix- I ne renferme uitième du libre arbitre, le dix-neuvième de la philosophie et de les évêques da théologie scholastique.
ien, pas mên L'avant-dernier titre ou le dix-huitième renferme cinq proposiit ce qui se hi ions : 1° Le libre arbitre n'est pas maître de ses actions : proposition : cette proper fusse, contraire aux saints docteurs et à la morale, conforme à de l’obéissan erreur des Manichéens, et hérétique. 20 En vain les sophistes dire les lois poi fisent et avancent qu’une bonne action est toute de Dieu, mais non , et du non has totalement : cette proposition est injurieuse aux saints docteurs Qui l'ont enseignée, principalement à saint Ambroise, à saint Aut ne renfmpustin et à saint Bernard, que Luther traite ici de sophistes ; et quant euvres ne sue ce qu’il prétend que toute bonne action est totalement de Dieu, et nérite; prop Wpon du libre arbitre, c’est une hérésie, 30 Le libre arbitre, en faisant e des Jovin te qui est en soi, pèche mortellement : cette proposition est scandaeuse, impie, erronée dans la foi et dans les mœurs. 4 Le libre arx proposition Bitre, avant la grâce, n’a de vertu que pour pécher, en faire aucue repentir ; ce qui est le sentiment de saint August à la condifäition, en prenant la grâce pour la grâce sanctifiante, dont parle , de l'erreurk auteur, est erronée, conforme à l'erreur des Manichéens, contraire hui, ne seraBux saintes Ecritures, et citée de saint Augustin dans un sens perpropositionalters et tronqué. 5e Le libre arbitre, sans la grâce, s'approche d'auux mêmes Win! plus de l’iniquité, qu'il s'applique plus fortement à l'action ; ce ui est le sentiment de saint Ambroise : cette proposition, en pren y condantbgant lagrâcecomme ci-dessus, est fausse, offense les oreilles pieuses, on à déterniétourne des bonnes œuvres, et est tronquée méchamment de saint exemple : qénbroise.
ngendrée ; qi Le dix-neuvième et dernier titre, De la Philosophie et de La Théo-
et injurieuse aux conciles gé-
S autres ouvrages
le huitième le dixième
et non pas pour in : cette propo-
un homme qi: Le Plat, ubi suprà, p. 98 et seqq.
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logie scholastique, renferm: sept propositions : 4° La philosoph; d’Aristote, sur la vertu morale, sur l'objet, sur l'acte de la volonté, est telle, qu'elle ne peut être enseignée au peuple et ne sert de rie pour l'intrlligence de l'Écriture, parce qu'elle ne contient que à grands mots inventés pour la dispute : cette proposition, quant toutes ses parties, en parlant de la philosophie d’Aristote, principa. lement dans les choses où il ne s’écarte pas de la foi, est fausw avancée avec folie et arrogance par un ennemi de la science. 2° Toutx les vertus morales et toutes les sciences spéculatives ne sont ni vrai vertus ni sciences, mais des péchés et des erreurs : cette proposition quant à la première partie, que les vertus morales sont des péché doit être qualifiée de la même manière que cette autre de Luther. Que toutes les actions, avant la charité, sont des péchés. Quant à, seconde partie, savoir, que les sciences spéculatives sont des erreur, elle est manifestement fsse. 3° La théologie scholastique est 1e fausse intelligence de l’Écriture et des sacrements, et a banni d’entre nous la théologie véritabie et sincère : cette proposition est fausse téméraire, avancée avec orgueil, et ennemie de la saine doctri. 4 Luther dit : Je trouve dans les sermons de Jean Tauler, écrits langue allemande, plus de théologie solide et sincère qu'on n'a trouve et ne peut en trouver dans tous les docteurs scholastiques dx universités : cette proposition de Luther est manifestement témérair, 8o Dans le même temps la théologie scholastique a commencé à pari. tre pour nous tromper, dans le même temps la théologie de la croix: été snéantie, et tout est entièrement renversé : cette proposition ex fausse, présomptueuse, avancée sans raison, et approche de l’errer déjà condamnée des Bohémiens. 6° Depuis trois cents ans l'Église sout fre. à sa ruine entière, que les docteurs scholastiques se soient domi la licence de corrompre les Écritures : cette proposition est fausse 4 avancée follement et méchamment. 7e Les théologiens scholastiqua ont menti en disant que les morales d’Aristote s'accordent entière ment avec la doctrine de Jésus-Christ et de saint Paul : par celt proposition, l’auteur impose faussement et impudemment aux thé: logiens scholastiques, parce aw'ils n’ont pas parlé ainsi, quoiqui soit assez prouvé qu’en beaucoup de choses les morales d’Aristok s'accordent avec la doctrine de Jésus-Christ et de saint Paul! En Angleterre, la bulle de Léon X contre les erreurs de Luthe avait été reçue avec une soumission religieuse. Les livres de l'héri: siarque avaient été brûlés publiquement. L’évêque de Rochester,
Jean Fisher, prélat singulièrement distingué par sa science et si
1 Le Plat, ubi supra,n.98etsc;4. D'Argentré, Collectio judiciorum, t. 1 el?.
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philosophi Be sertus, prononça un discours, dans cette circonstance, en faveur de e la volonté, NN l'antique religion reçue des apôtres et de leurs successeurs, et que sert de rie MM Luther attaquait. Il fit voir que l'Esprit de vérité demeure toujours atient que de MN avec l'Église, qu'il la préserve de toutes les fausses opinions, n’imon, quant à MN porte d’où elles viennent, que le Pontife romain, préfiguré par te, principa MN Aaron, est le chef suprême de l'Église, et réfuta le faux dogme de |, est fausse ñ Luther touchant la justification par la foi sans les œuvres. ce. 2° Toutx Venant aux choses avantageuses qu’on répandait sur le compte de ont ni vrais MN l'hérésiarque, il les discute en cette manière : Chrétiens ! lorsque proposition, M vous entendez dire que Luther est d’une grande doctrine, bien versé | des péché, MM dans les saintes lettres, doué de vertu, qu'il a beaucoup de partisans, de Luther: EM considérez en vous-mêmes qu'avant lui il y en a eu beaucoup d’autres, . Quant àh ME dans l'Église du Christ, qui, par leur doctrine et leur perverse intert des erreur, ; prétation des paroles divines, ont soulevé des tempêtes semblables, tique est une 2 Par quelle tempête ce fameux hérétique Arius n’a-t-il pas affligé banni d’entre MM’ Église? combien d’âmes n’a-t-il pas perdues? Il était d’une grande n est fause EMdoctrine, d'une singulière éloquence et d’une vie, en apparence, ine doctrine, Msainte. N'a-t-il pas appuyé sur la sainte Écriture ses opinions par ler, écrits Mlesquelles il a séduit tant d’Ames? Saint Jérôme dit de lui: Arius e qu'on n'a fut une étincelle dans Alexandrie; mais parce qu’elle n’a pas été lastiques dx éteinte aussitôt, la flamme en a ravagé tout l’univers. Cette étincelle nt témérair Ma vexé l'Église du Christ, elle a perdu des âmes innombrables, jus- 1encé à para Mqu'à ce que, avec le temps, par l'Esprit de vérité, qui est le consoe de la croix Mateur de l'Église et qui parle par la bouche de ses Pères et de ses roposition et Médocteurs, elle a été convaincue et entièrement rejetée.
he de l’errx Ee De plus, quand vous entendrez dire que Martin Luther a une âme l'Égliseson Miconstante et fixée en Dieu, et que nulle autorité ne l'empêche de soient donné Wire la vérité, mais qu'il regarde comme séparés de l'Église catho- 1 est fausse a Mique tous ceux qui ne suivent pas ses opinions, au point qu'il a scholastiqua Ecommunié le Saint-Père : présomption inouïie ! folie intolérable ! rdent entière MQuand vous entendrez de pareils propos, sachez bien que d’autres ul : par cek Mbérétiques ont fait de même, se regardant eux seuls et leurs sectaent aux thé MMeurs comme étant l'Église catholique, et comme séparés d'elle tous nsi, quoiqu'ifeeux qui ne suivaient pas leur dogme. Ainsi fit Novatien à Rome, les d’Aristoe dorsqu'il exclut de ses églises les prêtres et les évêques catholiques ; it Paul. ainsi firent les Ariens en Grèce, les Donatistes en Afrique. Mais rs de Luthe M Elise du Christ n’est autre que l’Église une, sainte, catholique et res de l’héri. MBpostolique. Cette Église est une, ayant un seul chef, savoir le Pape, de Rocheste ui est le vicaire du Christ, d'où elle est appelée une. Et quoique science et sxMlans cette Eglise il y ait beaucoup de pécheurs, cependant, à cause
à saints sacrements qui y demeurent et qui rétablissent les pé-
crum, t.1ett, fleurs chaque jour, et aussi à cause de l'Esprit-Saint qui demeure
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toujours en elle, elle est appelée sainte. Et parce qu’elle n’est poïi es accordé des it assignée à certaine nation, mais commune à toutes, elle est appels, By non plus exen catholique, c'est-à-dire universelle. Enfin, parce qu'elle est dérivé MM gences si long! des apôtres, principalement du prince des apôtres, saint Pierre, el, M plutôt acquies est appelée apostolique. Seule cette Église est l'épouse du Christ. RM seul Luther, q les autres n'en saut nes, mais ce sont des synagogues de Satan et{ M Le roi d’An conciles de deruc la papauté. Qu Enfin, quand vous entendrez dire que Martin Luther a pour Dix BI qu'il ne conna un zèle ardent, qu’il se croit en conscience obligé de faire ce qu - de droit divin fait, que par là il pense plaire à Dieu et lui rendre un éminent servie Be maintenant en en ce qu'il se persuade avoir gagné au Dieu tout-puissant toutes x … de l'un ni de | âmes que, par sa fausse doctrine, il tue et égorge, soyez néanmoï tyrannie par lk fermes dans votre foi, et considérez que le Sauveur vous a préver li} au moins par t de cela même en disant : {/ viendra même un temps où quiconm Mi été déférée au vous tuera croira rendre service à Dieu. 2 il le pensait te Le roi d'Angleterre, Henri VI, fit plus encore : l'année suivant M ce qu'ils se sé} 4321, il composa lui-même une défense des sept sacrements cout rant que tous l'ouvrage de Luther, De la Captivité de Babylone. Le royal autm béissaient pas dédia son livre au pape Léon X, comme un monument de sa déxefiS nant il tombe | tion filiale pour sa mère, la sainte Église de Dieu. de sa constan: Parlant d’abord des indulgences reconnues par tous les’ cathy l'excommunic: liques, mais représentées par Luther comme des fourberies d'adikiiet patience, p teurs romains et comme de purs moyens d’amasser de large D sentence avec Henri VIII raisonne de là manière suivante : Si Luther dit vrai, tua ri8e. | s'empi ont été des imposteurs. Combien plus raisonnable n'est-il past nulle oreille ne croire que ce petit frère est une brebis galeuse, que de supposer qui ceux qui sont ( tant de Pontifes ont été de perfides pasteurs ? Car quel homme ci luries et agités que Luther, combien il est étranger à toute charité, il le montrel{iinaguère voyait évidemment lorsqu'il ne rougit pas d’impuler un tel crime à tant voyait rien alo saints et souverains Pontifes. Mais, quelques uisputes qu’on (h la vue plus per sur les indulgences du Pontife, toujours faut-il qu’elles demeure“ joindre la inébranlables ces paroles du Christ, par lesquelles il à confié les caf pour voir plus de l'Église à Pierre : Tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans Je ne ferai p ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les ceuMBpdroit, comme Et encore : Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remet sent que son e et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Si par ces à lui-même tot
roles il est constant que tout prêtre a le pouvoir d’absoudre des PASS Pt Sa malice, chés mortels et de remettre l'éternité de la peine, à qui ne para qu'il dit, Il ne il pas absurde que le prince de tous les prêtres n'ait aucun droit wiRet ne révère la la peine temporaire ? Certainement, si les Pontifes ont péché qui payant la prima
gx:
1 Raynald, 1520, n, 64. D ‘Raynald, 1521
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accordé des indulgences, l’assemblée entière des fidèles n'était pas non plus exempte de péché, puisque ces fidèles ont reçu ses indulgences si longtemps et avec un tel accord, Pour moi, je crois devoir plutôt acquiescer à leur jugement et à la pratique des saints qu'au
seul Luther, qui condamne si furieusement toute l’Église 1,
Le roi d'Angleterre réfuie ensuite les blasphèmes de Luther contre la papauté. Qui n'admirerait ici l’inconstaisce de cet homme, à moins qu'il ne connaisse sa malice ? D'abord il avait nié que la papauté füt
. de droit divin, mais avait accordé qu'elle était de droit humain ; « maintenant en désaccord avec lui-même, il soutient qu’elle n’est ni
de l’un ni de l’autre, mais que le Pontife s’est arrogé et a usurpé la
À tyrannie par la seule violence. Il pensait donc autrefois que c'était Jau moins par un consentement humain, pour le bien publie, qu'avait
été déférée au Pontife romain la puissance sur l'Église catholique, et
A il le pensait tellement, qu'il détestait le schisme des Bohémiens, de
ce qu'ils se séparaient de l’obéissance de la Chaire de Rome, déclarant que tous ceux-là péchaient d'une manière damnable qui n’obéissaient pas au Pape. Ayant donc écrit cela depuis peu, maintenant il tombe dans ce qu'il détestait alors. Voici un autre échantillon de sa constance. Après avoir dit dans un sermon au peuple que l'excommunication est un remède qu'il faut supporter avec obéissance
Set patience, peu après, étant excommunié lui-même, il endure la D sentence avec si peu de retenue, que, transporté d’une espèce de rage,
| s'emporte à des injures, des outrages, des blasphèmes que nulle oreille ne saurait entendre, prouvant ainsi par sa fureur que ceux qui sont expulsés du sein de l'Église sont aussitôt saisis par les furies et agités par les démons. Mais, je le demande, cet homme qui naguère voyait ces choses-là, comment voit-il tout à coup qu’il ne voyait rien alors? Quels nouveaux yeux s'est-il procurés ? aurait-il la vue plus perçante depuis qu’à la superbe accoutumée sont venues se joindre la colère et la haine, lunettes bien propres sans donte pour voir plus loin ?
Je ne ferai pas l’injure au Pontife de discuter avec anxiété son
idroit, comme s’il pouvait être mis en doute : c'est assez pour le pré-
sent que son ennemi soit tellement entraïné par la fureur, qu’il s'ôte à lui-même toute croy ace, et qu'il fait voir clairement que, aveuglé par sa malice, il n’est point d'accord avec lui-même ni ne sait ce
Moqu'il dit. Il ne peut nier que toute l'Église des fidèles ne reconnaisse
et ne révère la sainte Chaire de Rome comme leur mère et comme
Jayant la primauté, au moins les fidèles que la distance des lieux ou
TRaynald, 1521, n. 54 et 55.
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168 © HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV.— De it la grandeur des périls n'empêchent pas d'approcher. Encore les h-
diens, qui viennent de si loin et d'au delà de tant de mers et de $0« litudes, se soumettent au Pontife romain. Si donc ce Pontife mA obtenu une si grande puissance ni par l’ordre de Dieu ni par la w, lonté des hommes, mais qu'il se la soit arrogée lui-même, Luthe voudra bien nous dire à quelle époque il a envahi une telle domins, tion. Le commencement d'un pouvoir si immense ne saurait tre obscur, surtout s’il est né depuis les temps dont les hommes Conser. vent le souvenir. S'il dit que c’est au delà d’un ou de deux âges, | nous montrera le fait par les histoires. Si l’origine d’une si grande chose est si ancienne qu’on en ait perdu le souvenir, il saura que d'après toutes les lois, tout droit qui dépasse toute mémoire hu maine, en sorte qu'on ne peut savoir quelle en fut l'origine, ej censé avoir eu une origine légitime, et que, d’après le droit d toutes les nations, il n’est pas permis d’ébranler ce qui a demew immuable si longtemps.
Si l’on parcourt les annales de l'histoire, on trouvera que, depui la paix rendue au monde, généralement toutes les églises de l'uni. vers chrétien obéissaient à l'Église romaine, et que la Grèce méme quoique l'empire eût passé chez elle, appartenait à la primauté à cette Église, et que, sauf le temps de schisme, elle lui était soumis. Combien il faut déférer au Siége de Rome, saint Jérôme le fait assu voir lorsqu'il dit, lui qui cependant n’était pas Romain, que ce li était assez que le Pape de Rome approuvât sa foi, n'importe quek autres l’improuvassent 1,
Décrivant ensuite la perfidie de Luther, qui avait rompu le tripk lien de Chrétien, de prêtre et de moine, le roi ajoute que, par l'ab. lition des indulgences et de la papauté, Luther se préparait la voie l'abolition des sacrements. « Aussi des sept, il n’en laisse que trois: encore n'est-ce que pour un temps, donnant à entendre que dan peu il ôterait encore les autres. Car, des trois, il en ôte bientôt dans le même livre, par où il déclare assez ce qu’il prétend faire du reste. » Henri établit ensuite la doctrine de l'Église sur les sept sacre ments, et, commençant par leucharistie, il convainc de perf Luther, pour avoir commencé à l'appeler le sacrement du pain, tar dis que saint Ambroise dit expressément : Quoiqu’on voie sur l'auté la figure du pain et du vin, il faut néanmoins croire que ce n'a rien autre que la chair et le sang du Christ.
Plus loin, Henri réfute les arguties de Luther, prétendant que Christ a donné aux apôtres le pain avec son corps, en ce qu'il estdi
1N. 66 et 57.
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que quelqu'un ne soutienne ubsisté avec le serpent, ou
bien moins le pain pourra-tsubstance incomparable ! »
Le roi Henri prouve ensuite amplement que la transsubstantiation Da pas été inventée par des modernes, comme
ra que, depui lises de l’un.
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que le Christ a pris du pain. « Mais, Donner le pain à manger aux apôtres, plus le pain qu'il avait pris qu’ils reçoivent, mais avait converti le pain. De même que, si quel ence, eût lonné à un autre lafleur née de là ee qu'il avait pris, quoique l’ ‘un en l'autre ; de même et beaucoup moins le Chr pôtres ce qu'il avait pris en ses mains, si grand miracle, en sa propre chair le P
a main et a jeté la verge de sa
établie. Que si la verge n’
Nysse, Théophile, Cyrille, Ambroise. Puis il joute : Mais Luther lui-même avoue qu'il n’y à poin penser là-dessus comme toute l'Église, Or, on côté que celui-là est hérétique qui pen uther ne doit exciter personne,
fonme lui, puisque toute l'Église mais il doit persuader à ceux qu'il
proue n'être exposés à aucun péril, uther contre la foi publique, non-
Mous les âges ; il ne délivre p ais, les tirant de la liberté de la foi uther lui-même avoue être sûr,
Buisant au précipice, et par des vo
Le même roi pulvérise d’autres sophismes d
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répond le roi, comme avant de il le convertit en chair, ce n’est son corps auquel il qu’un, ayant pris une seile lui aurait pas donné ordre commun de la nature eût changé ist a-t-il donné aux après avoir changé, par un ain qu'il avait pris. A moins parce que Aaron a pris la verge en main, la substance de la verge à la substance du serpent avec la verge a pu subsister avec le serpent, comil subsister avec la chair du Christ, cette
que,
prétendait Luther,
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t de péril à toute l'Église décide de se comme Luther. Donc à qui il veuille du bien, à penser condamne sa manière de penser ; aime, de s’adjoindre à ceux qu'il Elle est donc fausse la voie de seulement de ce temps, mais de as de la captivité ceux qui l'en croient, » C'est-à-dire d’un lieu que il les captive sous l'erreur, les conies perdues, incertaines, douteuses À ril; or, qui aime le péril y périra 1,
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qu'il a fait d’abord dans la cène, meis aussi son oblation sur la Croix. M ther. Et cepe: car c’est sur la croix qu’il a consommé le sacrifice commencé dans h M car saint Au cène. Et la commémoration de tout l’ensemble, savoir, de la con. autres quand cration dans la cène et de l’oblation sur ia croix, se célèbre et sem “4 Christ ait sou présente dans le sacrement de la messe. C'est pourquoi Ta mor Mjour, le Chris est plus représentée que la cène ; car, quand l’Anôtre écrit aux M La quatrièr rinthiens : Chaque fois que vous mangerez ce pain et que vous bo chair, pour a ce calice, il ajoute : Vous annoncerez, non pas la cène du Seigneur de la loi évang mais la mort du Seigneur 1, » Dai, mais p
Luther avait prétendu que le troisième genre de captivité éaiqueies, comn le sacrifice de la messe offert pour les péchés. Voici comme le nérecomuande Henri cite ses vaines arguties,et comme il les réfute par les sentenx de ne pas fair opposées des saints : « Pour n’avoir pas l'air d’imiter Luther, qiMtl'audace de to n'a rien pour lui que ce qu’il forge de sa tête, nous rappellerons#MChrétien ou l'1 que saint Ambroise dit de la messe. — Avec quelle contrition dson salut, par cœur et quelle fontaine de larmes, dit-il, avec quel respect dMveuille pas crc quei “emblement, avec quelle chasteté de corps et quelle pu la seule incréd reté d'âme faut-il célébrer, 6 Seigneur Dieu! ce divin et célek Mt role si odieuse mystère où l’on mange en vérité votre chair, où l’on boit en véib Donc on ne s votre sang, où ce qu'il y a de plus bas s’unit à ce qu'il y a de phipour le parjur baut, l'humain au divin, où, d’une manière merveilleuse et inefhb sauvé par la pr vous êtes à la fois prêtre et sacrifice ? Qui peut célébrer dignemnMtchose qu'un p: ce sacrifice si vous, Dieu tout-puissant, n’en rendez digne celui qisürement, apr l'offre ? — Vous voyez comme cebienheureux Père appelle la nav pouille l'Église une oblation, et dit que le Christ y est à la fois prêtre et sacrifeMfché de cette p: comme il le fut sur la croix; c’est maintenant à Luther de voir qué Entre les p égard il aura pour l'autorité d’Ambroise.. Quel égard avait pour he Luther avait c le bienheureux Grégoire, il le fait assez connaître lorsqu'il ditàslles fidèles, dé imitation : — Qui des fidèles peut douter que dans le moment mt barbares. Hen: de l'immolation, à la voix du prêtre, les cieux s'ouvrent ; que danse j'admire qu’un mystère du Christ les anges sont présents, que ce qu’il ya de plus surdes : comm s’unit à ce qu’il ya de plus haut, la terre au ciel, et que des chose; iil immense mul sibles et invisibles il s’en faitune même? — Et ailleurs : Cette victiy Rrégler ni pour | unique délivre les 4mes de la perdition éternelle, en ce qu’elle rent le même desse velle pour nous la mort du Fils unique. — Et non moins clairemaM} et celle des pri lorsqu’il dit : — Pensons de là quel est pour nous ce sacrifice, qi prélat s’il ne pe imite toujours la passion du Fils unique. — Nous voyons comte jque le peuple f saint Ambroise et saint Grégoire non-seulement appellent la mevl est donc ce m une imraolation et un sacrifice, mais confessentque la passion du Si puissances sup gneur y est représentée, et non simpiement la cène, comme dit LA roi, car ce n’es
1 N, 60. D OUN 6. —2y.
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on sur la croix. MM ther. Et cependant ce ne sont pas les seuls Pères qui aient ainsi parlé ; 1mencé dans h MN car saint Augustin confesse plus d’une fois la même chose, entre r, de la cons Bautres quand il dit : Cette oblation se réitère chaque jour, quoique le élèbre et ser "4 Christ ait souffert une seule fois > Parce que nous tombons chaque uoi Ta mor; Mjour, le Christ est immolé pour nous chaque jour 1, » e écrit aux (M La quatrième captivité babylonienne de Luther fut la liberté de la que vous boï RE chair, pour attirer les pécheurs à l’assurance du salut sans les œuvres e du Seigner de la loi évangélique. Le roi le réfute ainsi. «Il relève les richesses de Bai, mais pour nous rendre pauvres des bonnes œuvres, sans lescaptivité éaiMqueies, comme dit saint Jacques, la foi est morte, Mais Luther nous comme le nrecomuande la foi de telle sorte, que non-seulement il nous permet ir les sentenuMde ne pas faire de bonnes œuvres, mais qu’il nous suggère encore * Luther, mil'audace de tous les crimes. Car il dit : Voyez combien est riche le appellerons# Chrétien ou l’homme baptisé, puisque, le vouiût-il, il ne peut perdre Contrition &fson salut, par quelques grands péchés que ce soit, à moins qu'il ne uel respect aBMveuille pas croire; car nuls péchés ne peuvent le damner, si ce n’est et quelle pla seule incrédulité. Parole impie et maîtresse de toute impiété ! pavin et célMirole si odieuse aux oreilles pieuses, qu’il n’est pas besoin dela réfuter! _boit en véDonc on ne sera damné ni pour l’adultère, ni pour l'homicide, ni il y à de ph pour le parjure, ni pour le parricide, pourvu qu’on croie qu’on sera se et inefhbk sauvé par la promesse du baptême. — De la foi même, il ne fait autre rer dignenaMéchose qu’un patronage de la vie criminelle, Et pour y parvenir plus ligne celuimstrement, après avoir dépouillé les sacrements de la grâce, il dé-
pelle la neMpouille l'Église de tous les vœux et de toutes les lois, sans être tou re et sacre ché de cette parole de Dieu : Faites des vœux et accomplissez-les 2, » er de voir qu Entre les prétendues inventions de la captivité babylonienne , avait pour ES Luther avait compté les lois pontificales et impériales, pour amener qu'il dit àMlles fidèles, dégagés de la crainte de toute loi, à la condition des moment mémb barbares. Henri le réprimande de cette sorte : — « Quant aux lois, it ; que danse j'admire qu’un homme ait pu sans rougir avoir des pensées aussi aby a de plus surdes : comme si les Chrétiens ne pouvaient pas pécher, ou que des chose l'immense multitude des croyants fût si parfaite, qu’il n'y eût rien à : Cette viclirégler ni pour le culte de Dieu, ni pour éviter les désordres. Mais, par qu'elle ren le même dessein, il abolit à la fois toute puissance et toute autorité, ns clairemai fi} et celle des princes et celle des prélats. Car que fera le prince ou le » sacrifice, Qi prélat s’il ne peut établir de loi, ni exécuter celle qui est établie, mais oyons com que le peuple flotte sans loi, comme un navire sans gouvernail? Où Ilent la mel est donc ce mot de l'Apôtre : Que toute créature soit soumise aux assion du SE puissances supérieures ? Et cet autre : Si vous faites mal, craignez le omme dit Le roi, car ce n'est pas en vain qu'il porte le glaive ? Et d’autres paroles
EU
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semblables. Ce n'est pas en vain, dit saint Augustin, qu'ont été MiRome, car jam stitués et la puissance du roi, et le droit du juge, et la hache du bour. Mépouvait satisfa reau, larme du soldat, la discipline du maître, et même la sévérig Mes œuvres son d’un bon père. Toutes ces choses ont leurs modes, leur cause, leursrg Bis œuvres, alo sons, leurs utilités; et lorsqu'on redoute ces choses, les méchants sy Mition avec le S réprimés, et les bons vivent tranquilles parmi les méchants. J'évit sans les œuvres de parler des rois, pour ne pas avoir l'air de plaider ma propre cause D Luther avait Je demande seulement : Si personne, ni homme, ni ange, ne peu qu'il ne lisait établir de loi sur un Chrétien, pourquoi l’Apôtre établit-il tant de 1, institué. Le roi touchant l'élection des évêques, touchant ies veuves, touchant le voi, Miglise a reçues d que doivent mettre les ferames ? pourquoi règle-t-il que le conjyMgile: « De cett fidèle ne se sépare point de l’infidèle, à moins qu’il n’en soit abm. Mie saint Jean, donné ? pourquoi ose-t-il dire : Aux autres je dis, moi, non pas ke cause que Je: Seigneur? pourquoi a-t-il exercé une si grande puissance, jusqu Bimème conseil d livrer l’incestueux à Satan pour la perte de sa chair ? pourquoi Pie tue Jésus a fait a-t-il frappé Ananie et Saphire d’une peine semblable, à cause qui tans ce livre, e: s'étaient réservé un peu de leur argent ? Si les apôtres ont statnétMhieurs de ces ch de choses sur le peuple chrétien, outre le précepte spécial du Se. ibar les apôtres. gneur, pourquoi ceux qui ont succédé aux apôtres n’en feraient éatholique. Et f pas autant pour l'avantage du peuple 1? » Muoiqu'ils ne se
Passant au sacrement de pénitence, Henri confond d’abord a @eint Augustin, l’impuéence de Luther par les autorités des saints Pères : « Si l'a-Mhême savoir qu torité des saints Pères doit valoir quelque chose, c’est surtout ce querit jamais eu u dit saint Ambroise : Nul ne peut être justitié du péché s'il ne lyMidèles un évang confessé. — Que peut-on dire de plus clair ? Et puis saint Chrynegélistes : il reste iôme : On ne peut recevoir la grâce de Dieu si on n'est purifié poient plus ancic tout péché par la confession. — Et saint Augustin : Faites pénitensMitegarder comme comme on le fait dans l'Église. Que personne ne se dise : Je fais péri Mo!! s'il ne Ie tro tence en secret, je fais pénitence auprès de Dieu. C’est donc en uylirmé tout cela qu'il a été dit : Tout ce que vous délierez sur la terre ; c’est doncaMaioute : Beaucou vain qu'ont été données les clefs. — Quant aux paroles du Chifotamment celu touchant les clefs, Luther affirme qu’elles ont été dites aux laïque porte que le pe Augustin le nie ; à qui pensez-vous qu'il faille croire davantage? Lf#ant par l’imp ther affirme, Ambroise nie; à qui pensez-vous qu’il faille croire a. Mescendus vers « vantage ? Luther affirme, l'Église entière nie ; à qui pensez-vous quil Le roi presse | faille croire davantage 2? » Me mariage : « L
Sur la satisfaction que l’hérésiarque voulait abolir, voici commekMfansmis par Jés roi le réfute : « Lorsqu'il dit qu'on ne satisfait pas à Dieu par lsMies saints Pères œuvres, mais par la foi seule, s’il pense que ce n’est pas par les œuvaMNoïlà ce que cro seules sans la foi, c'est sottement qu'il s'emporte contre le SiégedlMtous le dit, com
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Rome, car jamais il n'y a eu personne d’assez insensé pour dire qu’on pouvait satisfaire à Dieu par les œuvres sans la foi. S'il pense que
D 1545 de l'ère chr.]
Dies œuvres sont superflues et que la foi seule suffit, quelles que soient
Mes œuvres, alors il dit quelque chose et se trouve vraiment en oppo- Hsition avec le Siége de Rome, qui croit avec saint Jacques que /a foi
bans les œuvres est morte À. »
Luther avait aussi déprisé le sacrement de confirmation, à cause Qu'il ne lisait poiut les paroles expresses par lesquelles il avait été Binstitué. Le roi lui prouve qu'il faut croire plusieurs choses que l'Ébplise a reçues du Christ, et qui ne sont point exprimées dans l'Évan- À ile : « De cette manière, dit-il, supposé qu'il n’y eût que l’évangile je saint Jean , il nieraït l'institution du sacrement de l'eucharistie, M cause que Jean ne dit rien de cette institution, l'ayant passé par le
Mnême conseil de Dieu que tous ont passé beaucoup d’autres choses
Btue Jésus a faites. Lesquelles, dit l’évangéliste, n’ont pas été écrites Œans ce livre, et que e monde entier ne pourrait comprendre. Plu- Mieurs de ces choses ont été communiquées de vive voix aux fidèles Dar les apôtres, et puis conservées par la foi perpétuelle de l’Église Matholique. Et pourquoi ne la croiriez-vous pas Sur certains articles, Muoiqu'ils ne se lisent pas dans les évangiles ? puisque, comme dit Haint Augustin, sans la tradition de l'Église vous ne Pourriez pas Même savoir quels sont les évangiles. Et quand même il n'y en au- Mait jamais eu un d’écrit, il resterait toujours écrit dans les cœurs des pidèles un évangile plus ancien que les exemplaires de tous les évan-
Dclistes : il resterait toujours les sacrements, que je ne doute pas qui
Boient plus anciens que tous les évangiles. Luther ne peut donc pas kgarder comme un argument efficace qu’un sacrement a été reçu à rts'il ne le trouve pas institué dans l'Évangile, » Après avoir con-
pré tout cela par les autorités de plusieurs saints Pères, Henri
jjoute : Beaucoup de passages de l’Écriture décrivent la confirmation, jotamment celui des Actes, avec beaucoup de clarté, lorsqu'il rapdore que le peuple qui avait été baptisé à Samarie reçut l'Espritsant par l'imposition des mains de Pierre et de Jean, qui étaient Mescendus vers eux 2, »
à Le roi presse le même argument contre Luther pour le sacrement Me mariage : « L'Église croitque c’est un sacrement, institué de Dieu, Lansmis par Jésus-Christ aux apôtres, des apôtres aux saints Pères, les saints Pères à nous, pour l’être de nous jusqu’à la fin du monde. Moilà ce que croit l'Église, et ce qu’elle croit, elle vous le dit. Elle dous le dit, comme elle vous dit que les évangélistes ont écrit l'É-
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vangile. Car si l’Église ne vous disait pas que l’évangile de saint Jeyy entin Luther o: est l'évangile de saint Jean, vous ne sauriez pas qu’il est de lui; ey Mment des saint vou: n'étiez pas assis à ses côtés quand il écrivait. Pourquoi donc re Mn'opposerai qu croyez-vous pas l'Église quand elle vous dit : Voilà ce que Jésue Brent ou plus
Christ a fait, voilà les sacrements qu'il a institués, voilà ce que W N'ordre, il dit « apôtres ont transmis, comme vous la croyez quand elle vous dit: Bide Dieu d'avec
Voilà ce qu’a écrit tel évangéliste 1? » Bit:il être indig Le roi défend aussi la cause des prêtres contre Luther; et apr Mldit le j'geme avoir accumulé plusieurs arguments tirés de saint Matthieu, de sain «J'aiadmiré
Paul à Timothée, pour prouver la dignité du sacerdoce, il réfu Mépitre de saint ainsi les sophismes de l’hérésiarque : « Si l'ordre de la : êtrise n'Misouvent et ave rier, parce que tout Chrétien est prêtre, il s'ensuivra que le Chr Mpotre écrit de n’a rien eu au-dessus de Saül, car David a dit de Saül : Jai péché ur l'esprit pr en touchant le Christ du Seigneur. Il s’ensuivra que le Christ n’ariy prétexte de la eu au-dessus d'aucun de ceux dont il est dit : Ne touchez poitiMacques démon mes christs. Il s’ensuivra enfin que Dieu même n’a rien au-dessylhles, que la foi d'aucun de tous ceux dont il a dit lui-même par le prophète : Mo Luther, il le ce j'ai dit, vous êtes tous des dieux et des fils du Très-Haut. Enfin, comue Bouun, dit-il, s tous les Chrétiens sont prêtres, de même ils sont tous rois , car il n'et Béduisant son pas dit seulement, vous êtes le sacerdoce royal, maïs encorele royaume piquer à sa lar sacerdotal. Il faut bien considérer à quoi vise ce serpent : je le crilangue est un n trop rusé pour attacher aucune valeur à un argument si frivole, est sur ses do lèche seulement les laïques pour les mordre pias tard. C’est pou Mèhins disputeur. quoi il abolit la prêtrise, afin de réduireles prêtres au rang des laïque savant ? qu'il fa Car il nie que la prêtrise soit un sacrement, mais dit que c’est wave une sages simple rite pour élire un prédicateur ; car ceux qui ne prêchent pa Min zèle, une ja il prétend qu'ils ne sont rien moins que prêtres, et qu'ils ne sont pulpe vous glorifie plus prêtres qu'un homme en peinture n’est un homme réel. Ce quil est pas là la se est contraire à saint Paul écrivant à Timothée : Les prêtres qui peste, animale sident bien sont dignes d'un double honneur, principalement cenMitontention, il y qui travaillent dans la parole et dans la doctrine, Par où l’Apôtreaigesse qui vient seigne manifestement qu'il y à des prètres qui, sans prêcher, pa-paix, modérée, vent être dignes d’un double honneur, quoique ceux-là en soialiet de fruits de bc principalement dignes qui, étant prêtres, s'appliquent à la prédie-simulée. Or, les tion et à l’enseignement ?. » Dqui font des œu
Contre le sacrement de l’extrême-onction, Luther s'était emporiluther; l'apôtre à ce degré de pét.dance, que, se voyant convaincu par l'oracle nf Le roi tui-mê nifeste de saint Jacques, il osa prétendre que l’épitre de cet aponfaudes de Lathi
ne devait pas étre comptée parmi les Ecritures saintes, et cel dBtritures, ei con même droitque Mahomet rejeta les évangiles et y substitua l'Alcoru puisqu'il ne s’a
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lntin Luther osa soutenir que l'Église avait pu errer dans le discernenent des saintes Écritures. Ce que le roicombat ainsi : « A Luther je n'opposerai que Luther même ; car personne ne contreäit plus sou-
Brent ou plus fortement Luther que Luther. Dans le sacrement de
l'ordre, il dit que l'Église a ce don de pouvoir discerner les paroles Die Dieu d'avec les paroles des hommes, Comment donc aujourd'hui dit-il être indigne de l'esprit apostolique une épître ue l'Église, dont jldit le j'gement infaillible, a jugée remplie de l'esprit apostolique 1?»
«J'aiadmiré quelque temps, ajoute le royal auteur, pourquoi cette épitre de saint Jacques déplaît si fort à Luther. En ia lisant plus fouvent et avec plus d’attention, j'ai cessé de m’étonner. Car l’a-
Bpôtre écrit de manière qu’il semble avoir connu Luther d'avance pôtre
bar l'esprit prophétique, tant il dépeint l’homme au naturel. Sous prétexte de la foi, Luther méprise les œuvres; au contraire, saint Bacques démontre par la raison, par les Écritures et par des exembles, que la foi sans les œuvres est morte. Quant au pétulant babil de Luther, il le censure en plus d’un endroit, et sévèrement. Si quel-
Pou'un, dit-il, se croit religieux, ne réprimant pas sa langue, mais
Béduisant son cœur, sa religion est vaine. Luther peut encore appliquer à sa langue ces paroles qu’il ne saurait lire sans dépit : La angue est un mal inquiet, plein d’un venin mortel. Il voit enfin que ‘est sur ses dogmes que tombe ce que dit le même apôtre de cer-
bains disputeurs : — Y a-t-il quelqu'un parmi vous qui soit sage et
Bsavant ? qu'il fasse paraître ses œuvres dans la suite d’une bonne vie,
ec une sagesse pleine de douceur. Mais si vous avez dans le cœur n zèle, une jalousie pleine d’âmertume et un esprit de contention, De vous glorifiez point, et ne mentez point cont:: la vérité. Car ce n'est pas là la sagesse qui vient d’en haut, mais c’est une sagesse terestre, animale et diabolique. Cag où il y a de la jalousie et de la
Aontention, il y a aussi du trouble’et toute sorte de mal. Mais la sa-
esse qui vient d'en haut est premièrement chaste, puis amie de la Daix, modérée, docile, susceptible de tout bien, pleine de miséricorde Lt de fruits de bonnes œuvres : elle ne juge point, elle n’est point dis- Binulée. Or, les fruits de la justice se sèment dans la paix, par ceux qui font des œuvres de paix. — Voilà, cher lecteur, ce qui indispose
Bluther; l'apôtre le dépeint comme s’il l'avait vu 2. »
Le roi tui-même décrit d'une manière piquante l’inconstance et les fraudes de Luther dans la dispute, son impudence à éluder les saintes Buitures, ei conclut ainsi : : Que sert-il de discuter encore avec lui, Quisqu'il ne s'accorde ni avec Les autres ni avec lui-même ? Il nie
IN, 69, — 2N
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dans un endroit ce qu'il affirme dans un autre; ce qu’il affirme, il} B niera de nouveau. Lui opposez-vous la foi? il se défend par la raison Le combattez-vous par la raison ? il prétexte la foi. Lui alléguy. vous les philosophes ? il en appelle à l'Écriture. Proposez-vous l'É. criture ? il s'amuse à des sophismes. Il n’a honte de rien ni crain de personne, et ne se croit tenu à aucune loi. Les anciens docten de l'Église, il les méprise ; les nouveaux, il les tourne en dérision: le souverain Pontife, il le poursuit de ses outrages ; Iés coutume, les dogmes, les mœurs, les lois, les décrets, la foi de l’Église, l'Églis elle-même tout entière, il en tient si peu de compte, qu’à pe avoue-t-il qu'il y en ait une, si ce n’est peut-être cette église qu compose lui-même de deux ou trois hérétiques , et dont il seraitk chef 1, »
Le roi d'Angleterre, Henri VIII, ayant composé son livre, le déd au pape Léon X, et le lui fit présenter par une ambassade sole. nelle, dans un consistoire public, au milieu de tous les cardinan, R C'est un beau volume in-quarto sur vélin, écrit par un calligrapk d’une rare habileté. Le roi s’est fait peindre sur la première page dy manuscrit. Il est dans l'attitude de la dévotion, à genoux : Léon}, sur son trône; semble écouter l'enfant qui vient offrir à son pèrek livre qu’ii a composé pour la gloire du Christ. L'acte d'hommage fau lit. La nuit signé de la main du prince. A ia fin du volume sont deux vers latin Micembre, on le dont le sens est : Léon X ! le roi des Anglais, Henri, vous envoie et iques mots d’u ouvrage, témoin de sa foi et de son amitié. Le souverain Pontk mourir : le cal reçut le présent avec joie et amour, fit l'éloge de l’auteur, ethift Jamais la m accorda enfin un titre qu'il avait déjà demandé. Un autographe d Le peuple se je pape Léon X, daté de Saint-Pierre, le 41 octobre 1521, et que l'xliière, sur l’écha conserve dans les archives de la couronne d'Angleterre, donne; Broir empoison Henri VIH et à ses successeurs le titre de Défenseur de La foi. Lalithâteau Saintrois d'Angleterre ont continué à porter ce titre. — Tel l'enfant pr.fendit la liberté digue, même après avoir quitté et oublié la maison paternelle, co-Mes, et on n'av: serva toujours et les traits et le sang du père dans toute sa personne. du Pontife fure
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Le pape Léon X mourut quelques semain “1e décembre 1521, âgé de quarante- Église huit ans huit mois et vingt le 20 novembre, dans une maison de : grande joie que Parme et Plaisance un calligraph MAEtats de l'Église. Il revint à Rome pou à Dieu d | mière page Msrâces. Il se trouva incommodé le 27. Les médecins jugèrent l’in- nl oux : Léon X Bidisposition sans aucun danger : c'était un Catarrhe, qui bientôt prit 1 à son pèrek lun caractère funèbre. Le Pape avait de la peine à respirer ; il se mit ei l'hommage eau lit. La nuit fut mauvaise et agitée ; le dimanche matin, 4er dé- 2ux vers latin Micembre, on le vit lever les yeux au ciel, joindre les mains, dire quelous envoie Miques mots d’une prière ardente, puis retomber sur son oreiller et verain Ponte mourir : le catarrhe l’avait suffoqué. l’auteur, etliié Jamais la mort d'un Pape n'avait encore excité d'aussi vifs regrets. autographe à MiLe peuple se Jeta, dans les premiers transports de son avengle co- 4, et que l'uMilère, sur l'échanson pontifical Barnabé Malespina, qu'il accusait d aerre, donnei Miroir empoisonné le Pape dans une coupe de vin. On le traina au de la foi. lalthiteau Saint-Ange ; mais l’arrivée du cardinal Jules de Médicis 1 l'enfant pr-Mfendit la liberté au malheureux échanson. On avait cherché des preuaternelle, co.Mtes, et on n'avait trouvé que des rumeurs populaires. Les funérailles sa person MNdu Pontife furent simples et modestes : Antoine de Spello prononça foraison funèbre du mort ; mais les pleurs du peuple furent plus Hoquents que les paroles du camérier 1,
D Voici le portrait que fait du pape Léon X son historien protestant, l'Anglais Roscoë :
» «D'après ce que les écrits du temps nous ont appris de l'extérieur fe Léon X, et la ressemblance si parfaite qu’en a tracée le pinceau, l'est permis de croire que tout en Jui annonçait un grand earacte: bel un physionomiste habile pourrait se plaire à découvrir dans
es après, savoir, le 1. | | six ans, après avoir gouverné ENS jours. Dix jours auparavant, | Campagne, il avait appris avec ‘NE DE venaient d’être restituées aux
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portrait admirable qu'en a fait Raphaël les qualités, les talents 4 les penchants qui ont le plus particulièrement distingué ce Pape, Léon X était d’assez grande taille et bien fait. Il avait de l'embonpoi sans que cependant il y eût de l’excès ; mais ses membres, tourné élégamment, paraissaient un peu déliés pour son corps. Sa tête étai trop grosse, et il avait les traits trop prononcés, ce qui cependa n’empêchait pas qu'il n'eût un air de dignité qui imprimait le res. pect. Son teint était fleuri. Il avait les yeux gros, ronds et très-sail. lants, de sorte qu’il ne pouvait distinguer les objets qu’à l'aide d'une loupe ; mais, par ce moyen, il voyait plus loin que qui que ce fût, lon. qu'il était à la chasse, divertissement qu'il aimait infiniment. Il avai les mains bien faites et d’une blancheur singulière, et il se plaisait les orner de pierres précieuses. La douceur et la flexibilité de sa voi étaient remarquables, et lui faisaient donner à ses discours um expression qui produisait beaucoup d'effet. Personne, selon que l'exigeait ou le permettait l’occasion, ne s’énonçait avec plus de gravité ni avec plus de facilité ou de gaieté que lui. Dès sa plus ter. dre jeunesse, il montra une urbanité qui lui concilia tous les cœur, etqui semblait lui être naturelle, mais qui n’était peut-être pas moin l'effet de l'éducation que celui de la nature ; car on n'avait rien né. gligé pour lui faire sentir combien il est avantageux de posséder dés qualités qui calment la haine et attirent l'estime. Lorsqu'il arriva pour la première fois à Rome, sa grande douceur, son naturel her. reux et son affabilité, qui le portaient toujours à prendre le partide céder plutôt que de lutter avec trop de force contre qui que ce pà être, le firent considérer de tous les membres du sacré collége, Ri. servé avec les personnes âgées, enjoué avec les jeunes gens, il retr. vait avec beaucoup d'égards et de bont: tous ceux qui lui faisait visite. Il leur adressait les choses les plus obligeantes ; il leur pr. nait la main, et quelquefois même les embrassait, selon que le pra crivait l’usage. De là toutes les personnes qui le connaissaient étaiel persuadées qu’elles étaient les objets particuliers de son estime ette son amitié; opinion qu’il s’efforçait d'entretenir par les marqus d'attention les plus séduisantes, et par des actes de libéralité qui renouvelait fréquemment. Enfin, on ne peut douter que ce n'ait éti cette conduite qu'il ait principalement dû la dignité suprême à he quelle il a été élevé dans un âge si peu avancé.
« Quant aux facultés de l'esprit, Léon X les possédait plus qu ne le faitle commun des hommes. S'il ne paraît pas avoir été douéik celles dont la réunion est caractérisée par le nom de génie, du moin on peut dire qu’il avait une grande sagacité. Cette vérité à été re connue par ceux-là même qui lui ont le moins prodigué l'éloge, El
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es talents et rejetant les idées superstitieuses qui régnaient de son temps,
il a jué ce Pape montré qu'il avait un esprit vigoureux et sain. Sa mémoire était heul'embonpoin reuse ; et, Comme il aimait la lecture au point que souvent il inter pres, tourné MN rompait son repas pour lire, il acquit une grande connaissance de . Sa tête état SN l'histoire. Il était si sobre, que les jours de jeûne et d'abstinence, il ui cependant MN allait au delà de ce que prescrit l'Eglise 1, » rimait le re. DS Voici d'autres détails, recueillis par Audin:
s ét très-sai. D « C'est à Léon X que nous devons en partie l’institution de ces
à l'aide d'un MN belles cérémonies relig'zuses qui, chaque année, pendant la Sele ce füt, lon. D maine-Sainte, attirent un si prodigieux concours d'étrangers à Rome. ment. Il avai On ne saurait dire la majesté avec laquelle offciait le Pontife, le L se plaisait} DR recueillement qu'il gardait pendant le saint sacrifice. On le voyait, lité de sa voix MSN les mains jointes, l'œil fixé à terre ou sur l’autel, prier constamment. discours une M Iln'accompagnait et ne portait jamais le Saint-Sacrement que la tête ie, selon qu: MN découverte, Il assistait tous les dimanches au sermon, mais il voulait avec plus de JR que le prêtre ne parlât pas plus d’une demi-heure, conformément à 8 sa plus te. D la décision du concile de Latran, Musicien habile, il faisait chercher us les cœurs, MN dans toute l'Europe les maîtres de chant les plus célèbres, les instrutre pas moin Me mentistes les plus renommés, pour célébrer le service divin. I] appela avait rien né. D de Florence Alexandre Mellini, poëte et musicien, pour accoutumer > posséder dis M ses chapelains à garder la tonique dans la psalmodie des Psaumes, orsqu'il arrix MN et la mesure syllabique dans les chants des hymnes ou des proses : a naturel heu. MN car son oreille souffrait quand on brisait le rhythme ou qu'on offendre le partide sait la prosodie, qui que ce pi «Léon X se levait de bonne heure et faisait sa prière à genoux ; é collége, Ré quand la maladie dont il était attaqué l'avait fait soutfrir la nuit, il gens, il re prenait un luth suspendu à la muraille de sa chambre à coucher, et ai lui faisaient Es mettait à jouer. Il estimait que la musique est un présent du ciel, ; il leur pre qu'elle adoucit le caractère, et qu'elle élève l'âme à Dieu. Il la regarmn que le pre: Bdait, après les lettres, comme la plus eflicace consolation de l’homme ssaient étaient dans l'exil. Il aimait à converser sur les principes de l’art musical, et n estime et Mdémontrait ses théories en s'accompagnant sur le luth. r les marqué « Cette passion pourla musique suivait le Pape jusqu’à table : à la libéralité qui de ses repas, on appelait des musiciens qui exécutaient diverses e ce n'ait étiBnélodies en s’accompagnant sur la guitare ou sur un autre instrusuprême à h-Wnent. Ce repas ressemblait assez à ceux que Vida donnait aux étransers dans son évêché d’Albe. Les légumes y figuraient en abondance : dait plus que mercredi, pas un plat de viande ne paraissait sur la table ; le venoir été doué tefdredi, on n’y servait que des racines ; le samedi, il était de règle nie, du mois fau on ne mit pas le couvert, le Pape jeünant ce jour-là. Léon X manérité a été rie jué l'éloge. El 4 Roscoë, Vie et pontificat de Léon FE.
geait peu et ne buvait que de l'eau. Paul Jove, qui plus d'une fois eut l'honneur de s’asseoir à latable du Pontife, nous dit que l'amour de lettres et des arts était si vif en lui, qu’il ne voulait pas que le temps repas füt perdu pour l'instruction des convives ; il indiquait un sujet, souvent religieux, auquel tout le monde prenait part. Quelquetoi l'entretien roulait sur un livre récemment paru, et dont sa Sainteti indiquait les défauts ou les mérites.
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« Le soir, la conversation se renouait, vive, animée, pleine de
saillies, de mots heureux, de traits d'esprit que le Pape échangeai avec ses hôtes. De ses vastes lectures chrétiennes et profanes, | avait retenu une foule de sentences qu’il amenait avec un à-propos exquis. Tous ceux qui avaient le bonheur de l’approcher s’en allaient émerveillés de ses connaissances variées, de son érudition, de sn beau langage. Le peuple l’aimait avec passion, et s’inclinait quant il passait, comme devant un saint, parce qu'il admirait en lui du mœurs d’une pureté si éclatante, que la calomnie n’essaya pas même de les ternir : enfant, adolescent, homme fait, il vécut chaste et déf jusqu'au soupçon î. » ,
Voilà ce que dit le catholique Audin, d’après les autorités cor temporaines. Le protestant Roscoë s'y accorde, notamment sur k dernier article. Voici ses paroles :
«Léon X n’a pas entièrement échappé à cette imputation qui À
produit la tache la plus facile à faire et la plus difficile à effacer. Pal Jove lui en a fait le premier le reproche, au sujet de la familiarité qui paraissait exister entre ce Pape et quelques-uns de ceux qui con: posaient sa maison; mais cet historien, qui ne semble considére une telle offense que comme une bagatelle dans un grand prince, n s'est pas donné la peine de rechercher si l'accusation était fondée La morale de Paul Jove était trop dépravée pour ne pas rendre su témoignage très-suspert; et ce n’a pas été sans raison que Rabelais lui a assigné une placs dans sa salle des oui-dire. Mais, quoique l'a cusation qu’il a portée contre Léon X ait été renouvelée fréquenment, dans le dessein de faire rejaillir sur le Saint-Siége la hort du souverain Pontife, on peut assurer que c’est une de ces calonnies qui sont transmises d'âge en d'âge, sans autre autorité que Û plume d’un écrivain dépourvu de pudeur. Il nous reste les témor gnages les plus satisfaisants sur la pureté de mœurs qui distingua tt
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siècle où il a vécu. là comme s exprime le protestant Roscoë ; et pour preuve de ce qu'il dit, il cite en note un auteur contempour la chasteté du souverain Pontife, comme sur la principal ses vertus, comme sur celle qui était le plus universellerent reconnue, et au sujet de laquelle il ne s'était élevé E aucun soup Con À,
Un fait littéraire a donné lieu encor 2 Léon X. Le voici. En 1515, * Arioste, que ce Pape À connaissait et aimait depuis longtemps, venait de terminer son épo- D pée romanesque de Roland furieux. Ce poëme ne ressemblait point jalors à ce qu'il est devenu depuis : en 1515, il n'avait que qua- | rante chants, tandis qu en 1532, il reparut en quarante-six, avec 2 des changements nombreux et notables. Or, en 1515, l'Arioste n’a- } vait pas de quoi faire imprimer son poëme; de plus, les imprimeurs Let les libraires ne respectaient pas plus que les pirates les droits à des auteurs. L’Arioste s'adressa donc à Léon X. qui lui donna de | l'argent pour les frais d'impression de plus, une bulle du mois }de mars 1515, où il défend, sous peine d’excommunication et de + deux cents florins d'amende, d'imprimer ou de vendre /e poëme bur- Liesque de Louis Arioste sans La permission de l’auteur. Ce n’était ni }plus ni moins qu’un privilége pour imprimer et vendre un livre 2,
Or, un fait aussi simple a été prodigieusement travesti par des Lécrivains protestants. C'est le protestant Roscoë qui en fait la repnarque, et qui les réfute. Voici ses paroles :
«Un écrivain protestant (David Blondel) nous dit de Léon X : {Presque en même temps qu'il fulmina ses anathèmes contre Martin Luther, il n'eut point de honte de publier une bulle en faveur des poésies profanes de Louis Arioste, menaçant d’excommunication œux qui blâmeraient le poëme ou em pècheraient le profit de l’imprimeur. — Une foule d'auteurs, et le judicieux Bayle lui-même, Jcitent ce trait comme une nouvelle preuve de l’impiété de Léon X, jet de l'indécence avec laquelle ce Pape, disent-ils, abusait du pounoir spirituel. Mais, pour répondre à cette imputation, il suflira de rappeler que ce fut longtemps avant que Luther füt en opposition avec la cour de Rome que la bulle dont il s’agit fut accordée à Arioste, et que le souverain Pontife ne fit en cela que suivre l’usage qui veut qu'on assure aux auteurs les produits de leurs travaux. Il {st absolument faux que dans ce privilége il soit décerné des peines tontre quiconque critiquerait le Æoland furieux, l'excommunication
à des accusations contre
s rare dans
E ! Roscoë, t. 4, ce. 24, P. 389, traduct. de Henri, 2° édit, Paris, 1813. — ® Audin DHist, de Léon X, c. 14,t.1.
IMAGE EVALUATION
182 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 15 à 1545 de l’ n'étant prononcée que contre ceux qui imprimeraient l'ouvrage 4 A litique, as qui le vendraient sans le consentement du poëte.. Cette dernière nation des clause, qui se trouve dans tous les actes du même genre, ‘et qui qua. A l'Église, cc quefois est plus fortement énoncée, avait pour objet de contenir, points qu'i au delà des limites du territoire de l'Église, le brigandage de ces pi | « Lors rates qui, depuis l'invention de l'imprimerie, ont toujours été prêts M nacée par à faire tourner à leur profit les talents des littérateurs 1, » Voili testines. Li
les Françai princes éta | intérêts qu D ardent dési
} étrangers ; | Les deux e:
occupées p:
vaux, le cen être exposé rains obtene
comme le protestant Roscoë réfute des calomnies protestantes, ré. pétées par plus d’un catholique. ‘ On reproche encore à Léon X sa passion pour la chasse ; mais sa médecins lui er avaient fait un précepte hygiénique; le repos eût abrégé ses jours. Vers la fin de l'été, il commençait ses promerada aux environs de Rome. Quand les pluies avaient rafraichi l'atmosphère, si chaude dans la Romagne jusqu’à la fin de septembre, il# rendait à Viterbe, et s’amusait à chasser aux perdrix, aux faisans e aux oiseaux de toute sorte, dont le pays abonde ; puis il continuait | ses excursions, s’embarquait sur le lac Bolsène, mettait pied à tee
dans l’île qui s’élève au milieu des eaux, et pêchait pendant des heures M dance des É entières. Le soir, il se livrait à un autre plaisir, qu’il chérissait par: Mes intrigues dessus tout, la conversation. ; Si vales ne por Une des maisons de campagne où il se rendait le plus volontien Btion et l’alar:
était la Maliana, à quelques milles de Rome. On savait le jour où le M que le Pape Pape viendrait l’habiter ; alors le chemin que devait traverser le Saint Nnablement es Père était rempli de paysans qui, à la vue de leur souverain bien. peut expliqu
Bduite, qui san à «llétaitir si formidable
aimé, s’agenouillaient pour recevoir sa bénédiction. Sur son passage, on élevait des bancs de verdure, des arcs de triomphe tressés de fleurs. Le Pape descendait de cheval ou de voiture, s’asseyait sur un du bancs rustiques improvisés par la piété, interrogeait les vieillards, embrassait les petits enfants, dotait les jeunes filles, payait les dette des pauvres laboureurs, et s’en allait comblé de bénédictions et de témoignagnes d'amour 2.
Un point difficile et délicat pour le pape Léon X fut la conduitel tenir envers les souverains temporels dans les différends qu'ils avaienl entre eux, principalement François Ier, roi de France, et Charles Quint, roi d'Espagne, roi de Naples et empereur d'Allemagne. Voié ie le jugement qu’en a porté le protestant Rocoë:
() « Les grands objets que Léon X paraît s'être toujours propos dans sa conduite politique démontrent qu'il était doué d’un espil d’une vaste étendue, et qu'il avait conçu une juste idée de la platE importante qu’il occupait, Pacifier l'Europe, y établir l'équilibre po
CE
‘Uffisance de qu'une solde te secours, il } Puissance sup
1 Roscoë, !, 4, c, 24, p. 386 — 2 Audin, {. 2, c. 25, p. 571 et 574.
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: litique, assurer la tranquillité générale, soustraire l'Italie à la domination des puissarices étrangères, recouvrer les anciens domaines de l'Église, contenir et abaisser la puissance des Turcs, ce furent là les points qu’il ne perdit jamais de vue.
« Lorsqu'il parvint à la Papauté, il trouva l'Italie opprimée et me-
F nacée par des princes étrangers, et déchirée par des dissensions intestines. Les Espagnols étaient en possession du royaume de Naples ; les Français se disposaient à attaquer les Milanais et les États où les
g princes étaient en guerre les uns contre les autres pour soutenir des | intérêts qui ne les concernaient pas directement. Le premier, ie plus ardent désir du souverain Pontife fut de délivrer l'Italie du joug des
} étrangers ; et loin de l’accuser de l'avoir eu, on eût pu l’en féliciter.
| Les deux extrémités septentrionales et méridionales de ce pays étant occupées par deux Monarques arnbitieux, puissants et toujours ri-
vaux, le centre devait servir constamment de théâtre à Ja guerre et être exposé à des ravages continuels. L'un et l'autre de ces souverains obtenant la prépondérance, ce devait en être fait de l’indépen- | dance des États de l'Italie, et à tout événement, les négociations et les intrigues que devait occasionner la lutte des deux puissances ri- Si vales ne pouvaient manquer d'exciter perpétuellement la fermentaton et l'alarme dans les esprits. L’accomplissement des grands objets D que le Pape avait en vue était le seul moysi par lequel il pût raison- Knablement espérerde rétablir la tranquillité ; et le désir qu'il en avait Dpeut expliquer, sinon justifier toujours, plusieurs parties de sa con- Rduite, qui sans cela paraissent faibles, inintelligibles et contradictoires. «Il était impossible qu'il pût attaquer de vive force des ennemis si tormidables ; et tandis que les causés de dissensions subsistaient, ilne pouvait espérer de réunir par un fien commun les divers États de l'Italie, plusieurs desquels, suivant une politique mal entendue, prenaient le parti des étrangers. Tout ce que pouvait faire le Pape Wélait d’exciter l’un contre l’autre deux rivaux puissants, et de mettre à profit toutes les occasions que leurs querelles offriraient de les éloigner d’un pays qu’il avait à cœur d’affranchir. En conséquence, Bil s’'efforça constamment de se concilier, par des protestations d’attachement, la bienveillance et l'estime des rois de France et d'Espagne, d'intervenir dans toutes leurs négociations, et d'entrer dans tous leurs projets, afin d'être en état de maintenir l'équilibre entre eux ou de ps déclarer d'une manière conforme à ses vues. Il suppléa à l’inpar des corps de troupes suisses, qu'une solde considérable attachait à son service, Au moyen de te secours, il expulsa deux fois de l’Italie les Français, Quoique la Rpuissance supérieure des deux monarques, contre l’un ou l'autre
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desquels il avait toujours à lutter, ait contrarié ou même renvers quelquefois les projets de Léon X, il ne parut jamais, dans tout ke temps de son pontificat, s’écarter du but qu’.. s'était originairement proposé. Ses efforts redoublés lui permirent de se flatter du succès; et il est probable que, si ure mort prématurée ne les avait arrêtés, il aurait effectué cette grande entreprise. [l est certain qu'il voulait réunir le Milanais à l'État de l'Église, ou en transmettre la souveri. neté au cardinal Jules de Médicis ; et, jointes à celles de la Toscane et aux secours qu'il pouvait tirer des Suisses, ses alliés, les forcx que cette réunion lui aurait procurées l’auraient mis en état d’atta. quer ou plutôt de conquérir le royaume de Naples, dont Charles. Quint ne s’occupait que faiblement alors.
« En considérant sous ce point de vue général la conduite poli. tique de Léon X, on y reconnaît une habileté qu’on ne peut apercevoir en ne l’examinant que partiellement. Sans le justifier, son manque de sincérité dans ses négociations avec François Ier fut causé par la constance avec laquelle il suivait l’exécution de son dessein primitif, où le confirma ce prince en s'emparant de Parme etde Plaisance. Le monarque français aurait dû savoir qu'il ne faut pa toujours user des droits que donne la victoire, ni imposer des conditions trop dures à un ennemi vaincu, et que, pour qu’on les remplisse avec bonne foi, il est nécessaire que la modération et la justice forment la base des engagements publics.
« Léon X ne mit pas moins de persévérance dans les efforts qu'il
fit pour apaiser les dissensions qui divisaient les princes chrétiens,
et les faire tourner leurs armes contre les Turcs. Ce dernier projet a été considéré comme extravagant ; mais pour en juger sainement, il faut examiner l’état des choses à l’époque où il a été conçu. d se rappeler que les barbares Musulmans venaient de s'établir en Europe, qu’ils venaient de renverser l'empire des Mameluks en Égypte, et de faire sur les côtes d'Italie plusieurs tentatives, dan l’une desquelles ils s’étaient emparés d’Otrante. Si le projet de
Léon X échoua, ce fut la faute des princes chrétiens, qui se redou-
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proportionnés aux efforts qu’on a faits. Si le Pape ne put faire par tager ses sentiments aux princes de la chrétienté, s’il ne put leur inspirer une bienveillance réciproque et diriger leur haine conte l'ennemi commun, il est probable du moins qu’il empêcha les Ture de tourner leurs armes contre les peuples de l'Occident ; et, durait
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parée à celle des temps qui l'ont précédée ou qui l'ont sui peut considérer comme heureuse et tranquille 1, »
Voilà comme le protestant Roscoë apprécie les efforts de Léon X pour pacifier l'Europe au dedans et la défendre au dehors : politique B qui ne lui était point particulière, mais commune avec tous les Papes.
à C'esi la politique du père de famille, qui veille à maintenir la paix D dans la maison et à l’assurer contre les attaques étrangères. Les rois | de l'Europe étaient les fils aînés de la maison; mais, au lieu de se-
{conder le père, ils épuisaient leur esprit et leurs forces à se contra-
Lrier et à se battre entre eux : plus d’une fois il faudra que le père }sauve la famille sans eux et malgré eux.
} Le sultan Sélim venait de conquérir l'Égypte, la Syrie et la Perse : Là la tête de ses hordes tartares, chaque jour il faisait un nouveau pas Len Europe, où il se proposait de détruire les principales monarchies. (Pour arrêter cet autre Attila, le Pape, qui représentait à la fois le christianisme et ;a civilisation, à l’aide de ses légats, remuait les cours chrétiennes ; et partout on promettait des soldats et de l’argoent; mais les secours promis n'arrivaient pas. En Allemagne, le oine hérésiarque de Wittemberg et ses semblables conseillaient à D'empereur, aux princes, aux diètes de refuser leur Concours 1 père bdes fidèles ; et la voix des apostats était plus puissante que celle du Nicaire de Jésus-Christ. Alors, dit un historien philosophe, on vit à BRome le souverain Pontife marcher nu-pieds, et appeler sur son peuple, par des gémissements et des larmes, la Protection céleste. Ses prières furent plus efficaces que ses négociations : Sélim mourut Brant d’avoir pu exécuter ses projets ?, { Léon X eut pour successeur Adrien VI, cardinal-prêtre de Saintjean et Saint-Paul, évêque de Tortose en Espagne, né l’an 1459, le parents obscurs, à Utrecht. Il fut élu d’une voix unanime par les rente-neuf cardinaux du conclave, le 9 janvier 1529, Il conserva son non d'Adrien, contre l'usage établi depuis plusieurs siècles. Le mérite seul d’Adrien et la protection de Charles- Quint, dont il prait été précepteur, l’élevèrent à cette suprême dignité, qui alla » Sans qu'il s’y attendit, n'ayant jamais eu ambition. Adrien était pour lors en Espagne. A la première nouai, j'ai bien raison de ffrirent une relique de vaient refusée jusqu'aet la regarda comme le plus
vie, on
'aîiger. Les habitants de Saragosse lui o aint Lambert, leur compatriote, qu’ils lui a os; il la reçut avec une joie extrême,
Lt Roscoë, t. 4, c, 21, p. 367 et seqgq. — 2 Gaillard, Hist, de Françg. Ier,t, 1,
fallait pour être au niveau de la France_et de l’époque contemporaire, sans rien pour s'élever au-dessus : il en est ainsi un fidèle miroir. C’est le roi de France si connu et si peu connu, François Ier, Né) Cognac le 12 septembre 1494, il avait vingt ans et quelques mo lorsqu'il succéda, le 4er janvier 4545, à Louis XII. Son éducatin avait été commencée par le maréchal de Gié, que Le. XIlawi remplacé, en 4506, par Arthur Gouflier, sire de Boisy; ce demis avait fait toutes les campagnes d'Italie, et il avait acquis dans ce pay un goût pour les arts et la belle littérature qui ne se voyait guère pamni les gentiishommes. Il comprit qu’une certaine gloire pouvait être alh.
chée à l'étude des lettres ; il accoutuma même son élève à témoigne}
des égards aux érudits et à rechercher leur conversation; mais Boisy se plaisait à lire lui-même, il chercha vainement à inspirer a prince qu’il formait le désir de lire d’autres livres que des romans chevalerie. François ler y puisa presque sa seule instruction; ils
1 Raynald, 1522 et 1523, avec les notes de Mansi.
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précieux fruit de son pontificat. Il refusa un second bénéfice à son neveu. Il avait coutume de dire : Je veux orner les églises de prêtres, et non les prêtres d'églises. L'Italie était affligée de la guerr et de la peste : ce fut un motif pour lui de se rendre promptement; Rome. Il y fut couronné le 31 août 1522. Il avait vivement à co la restauration des mœurs et de la discipline dans le clergé et dansk peuple fidèle, à commencer par la cour de Rome. Il se: consulat cet égard avec saint Gaëtan de Thienne, Pierre Caraffe, archevêque de Théate, et d’autres pieux personnages. Il canonisa saint Antonin, archevêque de Florence, et saint Bennon, évêque de Misnie. A peirs couronné, il abolit les réserves et les expectatives, et commença d'a. tres réformes. L'Europe chrétienne se voyait dans un état bien triste Le roi de France et l’empereur Charles-Quint la déchiraient au de. dans par leurs sanglantes rivalités ; au dehors, Soliman IL, fils de Sélim, lui portait des coups plus cruels les uns que les autres ; l'anar. | chie religieuse et intellectuelle de l’hérésiarque de Wittemberg 4. tendait de plus en plus en Allemagne, et de là menaçait d’autres pay, Adrien VI s’efforça de porter remède à ces trois calamités ; il ny réussit pour aucune, et mourut le 24 septembre 1523, après un por tificat d’un an huit mois cinq jours, y compris celui de son élection, Il fut enterré avec cette épitaphe : Jci repose Adrien VI, qui n'estim rien de plus malheureux pour lui que de commander. Il eut pour suc. cesseur le cardinal Jules de Médicis, cousin de Léon X, élu le 49 denc vembre 1523, couronné le 25, et qui prit le nom de Clément VII:
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forma sur les héros de la Table-Ronde et du palais de Charlemagne, non sur ceux de l’histoire ; il voulut briller comme un Amadis plutôt que comme Un souverain, et la hauteur de sa taille, la beauté de sa figure, son adresse dans les armes et dans tous les exercices du corps, sa bravoure, qu'il avait déjà eu occasion de montrer, son amour du Dphaisir, que ses jeunes camarades estimaient en lui plus que ses qualités morales, le signalaient à l'admiration de ceux qui, comme lui, ne connaissaient le monde que par les romans 1,
Sa mère, Louise de Savoie, de mœurs très-équivoques elle-même, et qui conserva toute sa vie un pouvoir presque sans bornes sur son fis, ne l'avait point accoutumé à la retenue dans les mœurs ou le langage, et elle avait permis à sa fille Marguerite, depuis reine de Navarre, de n'être guère plus réservée. Anne de Bretagne avait, la première, voulu que le palais royal devint une école où les demoiselles nobles viendraient se former à la vertu et aux belles manières : le appela dans ce but autour d'elle nn grand nombre de filles d'honneur. Louise de Savoie conserva cet usage; mais ses filles l'honneur eurent la beauté et non la vertu de celles de sa rivale. Un prince jeune, beau, inconstant dans ses amours, et qui ne rencontrait point de résistance, eut bientôt corrompu cette cour, qui ne connut plus de plaisir que dans le déréglement, de gaieté que dans l’indéence du langage. Les mœurs, dans les temps de barbarie, étaient in d'être pures, mais on cachait du moins les scandales avec quelque
monte; tandis que, depuis le commencement du pouvoir de Louise
le Savoie, la galanterie devint une partie des belles manières, la lience le sujet éternel des plaisanteries de cour, et la corruption des hœurs alla dès lors toujours croissant jusqu’à la fin du règne des Yalois 2,
Louise, qui a laissé d'elle un jouroal ot plutôt un livre de souenirs, dans lequel elle a inscrit également la naissance de son fils, a mort de son petit chien, Happeguai, et celle de son mari, avait jourri François avec un amour idolâtre, et mettait en lui sa joie ses espérances ; elle ne s'était opposée à aucun de ses désirs, et ne bi avait fait connaître d’autres devoirs que ceux dont il trouvait le Ksumé dans les romans de chevalerie, Comme François avait cepenant de l'élévation dans le caractère, il voulut marcher sur les traces les héros, et comme il ne connaissait d'héroïsme que celui des Roend et des Amadis, il ne se proposait d’autres vertus que la bravoure {la magnificence ; il comptait se signaler par ses grands coups d’é-
pe, et ne soupçonnait pas même qu'il existât un art de la guerre
4 Sismondi, Hist, des Français, t, 16, ce. 1, — 2 Ibid,
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plus important dans les combats que la valeur personnelle du api. Mes entrave: taine. En même temps, il était toujours occupé de ce qu'il croya Aide pages !. devoir à la majesté royale; car il pensait qu’un roi chevalier ne Poe Cependan vait ni marcher, ni camper, ni livrer bataille, ni surtout se retiy Michoses à la £ devant un ennemi supérieur en forces, comme l'aurait fait un guer. Mpagne et le P rier ordinaire. C’était dans les mêmes romans qu'il avait puisé touts Meais de son t ses notions sur l'étendue de la prérogative royale. 11 voulait tre y Mencétres, les bon et grand roi, gracieux , magnifique et galant pour les dames: Mde Lorraine, mais il voulait aussi qu’une parole de sa bouche füt le décret de, mais surtout destinée, qu’elle n’admit point d'examen, qu’elle fût irrésistible, ej dernière mai ne concevait pas comment des parlements, des princes, une noblesse Mnent les frui des états généraux, et moins encore un tiers-état qu'il mépris, Monder un ro pourraient avoir ou le droit ou l'audace d'apporter des limites à sy M8 Dieu ; fond autorité 1, iquales plus Après la victoire de Marignan, la conquête du Milanais et la cn. Me royaume f clusion du concordat, abandonnant l'administration à ses ministre, Me royaume | il ne songeait lui-même qu’à jouir, dans les plaisirs et le luxe, de sn er èce, l'empi opulence et de sa foute-puissance. Il avait alors vingt-quatre an. Meur les traces tout frein, tout respect humain lui était ôté : sa mère, qui gouver. Mlisme et l'idol nait le royaume, qui se mélait de toutes les affaires, qui est toujonWivilisation ct nommée par les légats et les ambassadeurs dans leurs correspon. Mat les destr dances, comme la personne avec laquelle ils traitaient de tout, nait les apôtr contrôlait jamais sa conduite privée, ou plutôt elle le poussait elle ns les Fran même à la galanterie, et elle se montrait pleine d’indulgence ponMpisnols et les des vices auxquels, de son côté, elle ne demeurait pas étrangère, Serie de l'Ami femme, Claude, « cette bonne et sainte princesse, dit Brantôm: fit ambitieux n'avait pas grand crédit 2. » erième siècle Elle lui avait cependant déjà donné deux fils. Son ministre prirent rien à cipal, le chancelier Duprat, croyait s’affermir dans sa place en fu-Beulement dou tant les passions du maitre et en l’abandonnant aux voluptés. LaMomer une te autres étaient pour la plupart des jeunes gens associés à ses déba-Mi À la fin du t ches. François avait montré, à l’occasion de son ordonnance sur ke la France, c chasse et de l'enregistrement du concordat, qu'il était résolu à n'a-Miition chrétien: corder aucune attention aux remontrances de son parlement; il sols que lui-m geait bien moins encore à rassembler les états généraux et à réel manière de ses finances de concert avec eux. Les princes du sang, les pairs dluerre slorieus France, les trois ordres de l’État lui paraissaient également destin ancrède, de sa à lui obéir sans hésitation : tout partage d'autorité avec eux lui smMiégénérée à u blait honteux pour la majesté royale. Il s’applaudissait d’avoir secoienteuse avec
1 Sismondi, Histoire des Français}, t, 16, ©, 1. — ? Éloge de FrarM çois Ier, LSismondi, t, 16
LXXXIV, — De fÿp
onnelle du Capie ce qu'il croyai hevalier ne pou.
urtout se retiry ait fait un ge.
vait puisé touts 1 voulait être 1m pour les dames, it le décret dek
irrésistible, et es, une nobles
qu'il méprisait, des limites à sy
lanaïs ‘et la con.
| à ses ministres, t le luxe, de sn ngt-quatre an:
ère, qui gouve.
qui est toujour eurs COrrespon ient de tout, re le poussait elk.
ndulgence por as étrangère, & , dit Brantôme
n ministre prie sa place en ft ix voluptés. La iés à ses débar donnance surk it résolu à n'a rlement; il son raux et à régle ng, les pairs de lement destiné ec eux lui sem t d’avoir secou
Éloge de Fran
à 1515 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 189
ces entraves et de ce qu’il appelait avoir mis les rois de France Lors
de pages 1,
Cependant l'époque était bien favorable pour faire de grandes choses à la gloire de Dieu et de la France. Charles-Quint, avec l'Espagne et le Portugal, en donnait l'exemple, Si François Ier et les Franais de son temps avaient eu les pensées nobles et généreuses de leurs ancétres, les pensées de Charles-Martel » de Charlemagne, de Godefroi de Lorraine, de Tancrède de Normandie, de Baudouin de Flandre, ais surtout du roi saint Louis de France, ils auraient pu mettre la dernière main à l'œuvre de leurs ancêtres et en recueillir glorieuserent les fruits : ils auraient pu nettoyer la Méditerranée des pirates, onder un royaume français à Tunis, où saint Louis rendit son âme
à Dieu ; fonder un royaume français en Égypte, où saint Louis pra-
iquales plus héroïques vertus dans les fors : ils auraient pu rétablir
eroyaume français de Jérusalem » le royaume français d'Arménie,
e royaume français de Chypre, les principautés françaises de la Lrèce, l'empire français de Constantinople : ils auraient pu, naviguant ur les traces des Espagnols et des Portugais, attaquer le mahomé-
ime et l'idolâtrie par l’Inde, et préparer tout l’ancien continent à la
hilisation chrétienne et véritable : tandis que Charles-Quint réprinait les destructeurs de cette civilisation en Allemagne et en seconkit les apôtres dans le Nouveau-Monde. Voilà ce qu’eût pu faire lans les Français une noble émulation pour ce que faisaient les Eshgnols et les Portugais. L'univers, agrandi de moitié par la découete de l'Amérique, eût suffi à deux hommes bien autrement actifs
‘ambitieux que François kr et Charles-Quint. Les Français du
ezième siècle, dégénérés de leurs ancêtres du treizième, ne com-
rirent rien à ces grandes choses : on n’en voit Pas un qui s’en soit ulement douté. Et cependant la Providence divine venait de leur omner une terrible leçon, et cela pendant près de deux siècles.
A la fin du treizième, Philippe le Bel répudie la gloire héréditaire je la France, qui est de consacrer ses armes à la défense de la civili- Hlion chrétienne contre les Barbares et les infidèles. Philippe ne voit lus que lui-même et sa famille : à peu près toute la France partage à manière de voir. Voici maintenant ce qui arrive. Au lieu de la uerre glorieuse de Charles-Martel » de Charlemagne, de Godefroi , de ancrède, de saint Louis contre les infidèles et les Barbares, la France générée à une guerre civile, une guerre parricide, une guerre Donteuse avec les princes français d'Angleterre, et cela pour une mme adultère, fille;de Philippe le Bel, meurtrière de son mari et
1 Sismondi, t, 16, ce. 2,
— Fr. Belcarii Comment., 1. 16.
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de son roi. Des princes du sang royal de France vendront la Francs à une nation étrangère. La France, divisée, déchirée, mais Surtout abâtardie et désespérant d'elle-même, allait devenir une Province anglaise : déjà Paris est tont anglais. I faut qu’une jeune fille arrite de Lorraine pour rendre la France aux Français, au risque de se voi abandonnée par eux aux flammes d'un bûcher. Voilà ce que noy avons vu. Sous François I-r, on en voyait un reste. Calais, la clef de la France, était encore à l'Angleterre,
Cependant François Ier commencera une nouvelle série de honte et de calamités semblables. Au lieu d'achever l'œuvre glorieuse de ses ancêtres, en défendant, en propageant la civilisation chrétien en Afrique, en Égypte, en Syrie, en Arménie, et jusqu'au fond 4 l'Inde; d'égaler ainsi, de surpasser même noblement la gloire de sy émule, Charles-Quint, il fera précisément le contraire. Il fera Préde sément ce qu’il faut pour ruiner l’œuvre glorieuse de ses ancêtres, | dégradera sa politique le plus bas possible, jusqu’à trahir la ch. tienté, jusqu’à protéger et seconder l'anarchie religieuse et intellece tuelle de l'Allemagne, afin qu’elle püt diviser et brouiller religieuse. ment etintellectuellement toute l'Europe; jusqu’à inviter le successen de Mahomet, le plus furieux ennemi des Chrétiens, Soliman Ii venir s'emparer de l'Italie et de Rome, avec le secours des arms françaises. Voilà ce que nous allons voir faire à François Ier, say qu'un seul Français élève la voix contre.
En retour, l'anarchie religieuse, intellectuelle et politique, ain favorisée en Allemagne, s’implantera en France, divisera la Fran contre elle-même par des fleuves de sang, par d’atroces guer civiles ; on verra des rois assassinant et assassinés ; la France, trahi par des Français, ne sera plus une, elle ne saura même plus si dl restera France, première des nations catholiques, ou deviendra pro vince étrangère, et dernière des nations apostates. Îl faudra que à même pays que Jeanne d'Arc, arrive une famille d'hommes pou maintenir l'unité de la France avec elle-même, en y maintenant tique foi de Clovis, de Charlemagne, de Godefroi, de Tancrède ete saint Louis. Un homme de cette famille reprendra la clef de la Fran à l'Angleterre, et restituera Calais à la France.
Cependant, de ces fréquentes infidélités à sa mission provid: tielle, de ces coupables. hésitations entre la vérité et l'erreur, ila demeuré à la France une baisse si notable dans les esprits et les « ractères, un amoindrissement tel dans les vues et les idées, que rares ment se rencontre un Français capable de saisir bien tout l’ensenik de l'Église, de sa doctrine et de son histoire, et qu'aujourd'hui encor il faut que Dieu suscite d’honnêtes protestants pour nous guérird
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1dront la Frans M nos préventions nationales envers la sainte É e, mais surtoy M mère, et pour nous apprendre à lui rendre e ir une provine Mais pendant qu'il négligeait ces grandes occasions d'acquérir une jeune fille ariy M gloire solide devant Dieu et devant les hommes, quelle idée préocrisque de se voy M cupait donc François Ier? Non content d'être roi de France, il pré- )ilà ce que noytendait être seigneur italien et duc de Milan. Telle était son idée fixe. Calais, la clef & Puis, à la mort de l'empereur Maximilien, it se présentait comme
candidat à l'empire, en concurrence avec Charles-Quint, archiduc > série de honts d'Autriche, roi de Naples et d'Espagne. Voici comme l'auteur provre glorieuse 4 testant de l'Æistoire des Français apprécie la conduite du roi de ation Chrétiens MFrance en cette occasion :
isqu'au fond & D « 11 semble que ce projet fut suggéré à Fran t la gloire de su Mises jeunes courtisans, tous pleins des idées de la re. IL fera préc dans les romans que Charlemagne avait été e e ses ancêtres. | cident, que les paladins avec lesquels ils se cor à trahir la ch hattu les infidèles et recouvré le Saint-Sépul ieuse et intelle. M François que lui, le premier chevalier
uiller religieux. Mronme Charlemagne à gouverner le monde Jatin et barbare, et à reiter le succeseuMfouler en Asie les Musulmans. Les exemples pris de Charlemagne, s, Soliman I], iles promesses de faire concourir la France avec l'Italie et l'Allemagne cours des arms la guerre contre les Musulmans, furent les seuls motifs d'intérêt rançois Er, snbublic que les ambassadeurs français firent valoir auprès des éleceurs, En même temps, ils leur représentèrent que François, comme politique, ais Bouverain du royaume d’Arles et du duché de Milan, était membre visera la Fran l'empire ; que Charles, au contraire, comme roi de Naples, était atroces gueral\clu de la candidature Par un grand nombre de constitutions ima France, traiMériales et pontificales, qui interdisaient la réunion de la couronne ême plus sien portait à celle de l'empire 1, Mais ils comptaient plus sur la L deviendra proorruption que sur les raisons. Ils avaient avec eux quatre cent mille faudra que, hcus. C'était ouvertement et sans pudeur qu'ils tâchaient de gagner d'hommes poufes suffrages à prix d'argent. Ils invitaient en même temps les princes maintenant l'ait les comtes allemands à des festins, d’où tous les convives sortaient
> T'ancrède etthBresque toujours ivres ; ils avaient aussi songé à intimider les élec-
clef de la Franurs en prenant à leur solde l’armée de la ligue des villes de Souabe,
Qui se trouvait sur les lieux ; mais ils se laissèrent devancer par les ssion provideBsents de Charles. Et pendant qu'ils appelaient ainsi tous les vices à t l'erreur, laur aide, François, conservant le langage de la galanterie, disait sprits et les «fBux ambassadeurs du roi d'Espagne : Nous sommes deux amants idées, querat@iitendant à même maitresse ; lequel des deux qu’elle préfère, tout l’ensenbk
ourd'hui encor ‘Guichardin, 1, 13, — Sleidan, Comm.
» 1. — Lettres du cardinal Cajétan.
nous guérir b fancfort, 29 juin 1519, — Lert, di Principi, t. 1,p. 70.
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l'autre doit se soumettre et ne pas en garder de ressentiment!
Charles fut préféré, et François en garda du ressentiment; ily prépara même dès lors à faire la guerre à son heureux rival, et in. posa pour cet effet des contributions très-pesantes sur toute la France Mais bientôt les attraits du plaisir et de la dissipation lui faisaj perdre de vue ses affaires. Après des bontades de colère où d'h. meur, il retournait à ses amours et à ses fêtes, dans lesquels il dis. pait en peu de jours l'argent qu'il avait arraché à ses sujets son prétexte des besoins de l’État. Il ruina surtout son trésor et Sa no. blesse en 1520, dans une entrevue avec le roi d'Angleterre, Henri VII, près de Calais. La magnificence de cette assemblée, qui dura depui le 7 juin jusqu’au 24, fit nommer ce lieu le camp du drap d'or. El fut telle, que plusieurs, dit Martin du Bellay, y portèrent leurs mu. lins, leurs forêts et leurs prés sur leurs épaules.
François aurait bien voulu humilier Charles, mais il ne pouvait prendre sur lui de lui déclarer la guerre. Il aurait fallu pour œh renoncer à son luxe et à ses plaisirs, rompre le commerce scand. leux qu'il entretenait avec une femme adultère, la comtesse de Chi. teaubriand, fille de Phébus de Foix, qu’il avait contraint son mari de faire venir de Bretagne à la cour; il aurait fallu enfin épargner pour la guerre ce trésor qu’il vidait sans cesse pour ses plaisirs, 4y lieu de prendre contre son rival une résolution hardie, il se contents de le harceler à petits coups d'épingle, comme s’il n’avait pas prin qu'il allumerait ainsi une guerre générale 2.
La femme adultère, nommée plus haut, était parente du roi de Navarre. Dès lors certains nobles de France tenaient à honneur «t} profit de prostituer leurs femmes au caprice du souverain. Fu çois I envoya donc au roi de Navarre un corps de troupes por reprendre Pampelune sur les Espagnols. La place fut emportée; m de ses défenseurs y fut blessé; il se nommait Ignido ou Ignace Loyola : c'était en 1521. Peu après, les Français furent chassés deh Navarre espagnole, aussi vite qu'ils y étaient entrés.
Presque en même temps, d’autres hostilités commençaient sur la frontières du nord ; et là aussi François donnait cours à sa mauvis humeur, sans songer à déclarer la guerre. Le 22 octobre, pouvl battre l'ennemi, il le laisse échapper par son hésitation. Lautr gouverneur du Milanais, demande de l'argent pour s’y maintenir; François lui en promet, mais lui manque de parole ; Lautrec éprour des échecs et perd Milan. Il est battu l’année suivante 4522 à la Be
1 Sismondi, Hist. des Français, t. 16,0. 2. — Belcarii, t. 16, — ? Sismoul, ibid.
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ressentiment coque, et les Français évacuent la Lombardie, En 1523, François entiment ; il y jai manquer deux fois la victoire à son arr'e de Picardie pour avoir ux rival, et im. Mvoulu s'y trouver lui-même.
toute la France, La cour, uniquement dominée par les femmes, était divisée en on lui faisaier Mdeux factions jalouses, A la tête de l’une était la mère du roi; à la
colère où d'y Bitte de l’autre était la femme adultère pour laquelle il délaissait sa lesquels il dissi. Rvertueuse épouse. Une intrigue de la première de ces femmes porta ses Sujets sw Me connétable de Bourbon,
prince du sang royal, à trahir la France.
trésor et sa mo. ii ofrit au roi d'Angleterre et à l'empereur de la démembrer en trois, erre, Henri VII, Sun tiers pour lui érigé en royaume, un tiers pour l'empereur, je
qui dura depui reste pour l'Anglais. Son complot ayant transpiré, il quitta la France drap d'or. El Bet porta les armes contre elle. C'était en 1593. . rent leurs moy. L'année suivante, après plusieurs revers, les Français de Lom-
bardie sont obligés de battre en retraite. Le général en chef, ayant js il ne pourai Mkté blessé, remet le sort de l'armée française entre les mains du chefallu pour cu alier Bayard, surnommé le chevalier sans Peur et sans reproche, imerce scande Bet qui méritait ce beau surnom. Il est bien tard, répond Ba ard au 'mtesse de Ch ér..al; mais n'importe, mon âme est à Dieu et ma vie à la France ; traint son maille vous promets de sauver l'armée aux dépens de mes jours. Il enfin épargne M'agissait de passer une rivière, à la vue d’un ennemi supérieur en ses plaisirs. ABorce. Bayard, toujours le dernier pour soutenir la retraite, chare, il se contenait vigoureusement les Espagnols, lorsque, le 30 avril 1524, vers avait pas pré heures du matin, il est frappé d'une balle
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des ennemis, qui le firent embaumer et lui rendirent les plus gran, M
honneurs. On le transporta ensuite à Grenoble, à travers les États du duc de Savoie, qui lui fit rendre les mêmes honneurs funèbres qu'aux À princes de son sang. La consternation fut générale dans toute 18 France : jamais deuil ne fut plus sincère ; la mort de Bayerd ét devenue une calamité publique.
Pierre du Terrail, seigneur de Bayard, naquit, en 1477, d’Aymy du Terrail et d'Hélène des Allemands, au château de Bayard, dn la vallée de Graisivaudan, à six lieues de Grenoble. La maison d Terrail était une des plus anciennes du Dauphiné. Le jeune Bayari À élevé sous les yeux de son oncle, Georges du Terrail, évêque de Grenoble, puisa de bonne heure, à l’école de ce digne prélat k germe des vertus qui devaient l'honorer un jour. Mon enfant, lj
disait ce bon évêque, sois noble comme tes ancêtres, comme tyB
trisaïeul, qui fut tué aux pieds du roi Jean, à la bataille de Poitiers. comme ton bisaïeul et ton aïeul, qui eurent le même sort, l'mi Azincourt, et l’autre à Montlhéry; et enfin comme ton père, qui fl couvert d’honorables blessures en défendant la patrie. Né avec da inclinatic \s hbres et généreuses, Bayard fut étranger à la souple des cours et aux artifices de la politique ; aussi n’a-t-il jamais con mandé les armées en chef. Ce fut ur malheur réel pour la Franc une faute de François Le’, qui, dominé par les femmes, accord plus à la faveur qu’au mérite 1.
La même année mourut, dans la vingt-cinquième année de w âge, la pieuse reine de France, Claude, fille de Louis XII. Le son époux, qui se prétendait toutefois le modèle de la chevalerie, 1 lui avait jamais montré ai respect ni affection. Bien plus, si l’on se rapporte à Brantôme, elle mourut victime d’une maladie honte que lui avait communiquée son indigne mari. Nous disons indi | à dessein ; car, et c’est la remarque d’un historien protestant, nil chagrin de perdre une si sainte épouse, ni le danger du royaux attaqué au midi par le connétable de Bourbon, ne suspendaient passions brutales, Comme, peu de semaines après la mort de reine, il entrait à Manosque, les bourgeois de cette ville de Provis lui firent présenter les clefs de leur cité par la plus belle persul qu'ils purent trouver : c'était la fille d'Antoine de Voland, leur con patriote. Cette jeune personne, aussi vertueuse que belle, fut ef des regards lubriques que le roi lança sur elle, et crut n'avoir d'a moyen pour sauver son honneur que de détruire la beauté qui mettait en péril. Elle se détigura les traits avec de l’eau forte el
1 Biographie universelle, t. 5.
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L'an 1525, rentré en Italie, François assiégeait la v depuis plus d’un mois, en présence de l'armée im quelle se trouvait Je Connétable de Bourbon. Le périaux entreprennent. de dé passer, dans un endroit, sou pitaine espagnol, Pour que ses soldats souffri
[taversée, leur commande de S'éparpiller, de sereformer plus loin dans un petit vallo
ille de Pavie périale, dans Ja- 24 février, les imn de la ville, Il fallait erie française, Un cassent moins dans cette de prendre la Course, et n. Voyant donc Courir les ui fuient, chargeons! — éraux et les jeunes cour-
yale imprudence, la bataille était perdue. L’artii'erie française,
ngs ennemis, suspe
battit avec acharnement de part out était fini. La plupart des lués, et le roi prisonnier,
une heure française étaient
qu'il écrivit à sa mère dans cette
occasion. Voici ce qu'en dit l’auteur protestant de lÆistoire des
rangais :
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ce qu'on m'a agréablement accordé. Vous suppliant ne vouloir pren. dre l'extrémité de vous-même, en usant de votre accoutumée prudence, car j'ai espoir en la fin que Dieu ne m'’abardonnera point: vous recommandant vos petits-enfants et les miens ; vous supplia faire donner sûr passage et le retour pour l’aller et retour en Ki. pagne à ce porteur, qui va vers l’empereur pour savoir comme j faudra que je sois traité. Et sur ce très-humblement me recommande à votre bonne grâce. — Il n’y a peut-être aucun lieu de blâmer k style très-humble de ces lettres, car alors cette humilité passait pour un mérite ; mais on doit s'étonner de la hardiesse de ceux qui a fait de la dernière le billet fameux par son laconisme et son énergie — Madame, tout est perdu, fors l'honneur 1. »
Charles-Quint, maître de ses passions, attentif aux convenance extérieures, et n’oubliant jamais qu'il était sur un grand thétw, exposé aux regards de tous, s'était attiré de grandes louanges por la manière dont il avait reçu la première nouvelle de sa victoire, |
l'avait rapportée uniquement à Dieu ; il avait parlé avec un tendr
intérêt du malheur de son rival captif, et interdit toute réjouissane publique ?.
François fut emmené à Madrid. Il y eut de longues négociation pour sa délivrance. Charles-Quint, qui voulait profiter de ses avartages, y mettait des conditions bien dures. Il était résolu à se fan restituer le duché de Bourgogne, et H ne voulut entendre à aucun
arrangement sur toute autre base. Il ne restait qu’une ressource
François Ier; il la vit, mais il n’eut pas le courage, après l'a
choisie, d'y persister. Il fit dresser, au mois de novembre, un étil
dans lequel, après avoir exposé quelle avait été la dureté de l'ex
pereur à son égard, il ajoutait : — Nous avons voulu et consenti, uk édit perpétuel et irrévocable, ‘que notre cher et très-aimé fils, Fu
çois, dauphin, duc de Viennois, soit dès à présent déclaré roi tr chrétien de France, et, comme roi, couronné, oint, sacré, en gard toutes les solennités requises, et à lui seul, comine vrai roi, obéi En même temps, il confirmait la régence à la duchesse d’Angoulte en cas de mort, il lui substituait la duchesse d'Alençon ; enfin ils réservait à lui-même, comme par droit postliminii, le recouvreme de sa couronne, s’il était plus tard remis en liberté 3. L’abdication de François Ier était en effet le seul moyen de con
lier ce qu’il devait à son pays et ce qu’il devait à son honneur, Apr
l'avoir accomplie, le roi n’aurait plus été qu’un prisonnier ordina P q
1 Sismondi, Hist, des Français, t. 10,c. 3. — 2 Alf. di Atloa, Vita di Carh 1. 2, — Robertson, Hist. de Charles-Quint, 1. 4, — 3 Sigmondi, c, 4.
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prêt à payer une rançon raisonnable Pour recouvrer sa liberté, mais dépourvu du droit comme du Pouvoir de faire le sacrifice de son
pays à personne ; nul, en Conséquence, n'aurait plus songé à le lui demander.
r secrètement contre le traité
il avait donné à ses plénipo-
nformément aux volontés de
heures avant qu’on le lui ap-
» il appela dans sa chambre ses trois plé-
S, aussi bien que des secréaires et des notaires ; il leur déféra le serment du secret, puis il leur
xposa très-longuement la dureté de Ja conduite de l’empereur envers ui; il déclara nul l'acte qu’il allait Signer, puisqu'il y était contraint, H il protesta qu’il ne l’exécuterait pas 1.
L'auteur protestant de l'Histoire des Français ajoute : « Par ce aité de Madrid, que le roi, comme Français, n'aurait jamais dû igner, et que, comme chevalier et homme d'honneur, il n'aurait amais dû rompre, il cédait à l’empereur le duché de Bourgogne, le onté de Charolais, les seigneuries de Noyers et de Château-Chinon, vicomté d’Auxonne et le ressort de Saint-Laurent, sans réserve de
Pi, d'hommage, de service et de serment de fidélité, A cette condi- Don, le roi devait être reconduit le 10 mars en ses États, et échangé
k frontière contre ses deux fils aînés, qu’il d
son choix, contre l’aiîné seulement et douz
eurs de France. Ces otages étaient donnés en garantie de l’exécuon de la promesse du roi, que si, dans six semaines, la Bourgogne était pas livrée à l'empereur, et, dans quatre mois, les ratifications étaient pas échangées, il reviendrait tenir prison là où l'empereur ordonnerait. Le roi renonçait en même temps, en faveur de l’em-
q'our, au royaume de Naples, au duché de Milan, aux seigneuries D Gênes et d'Asti, au ressort et souveraineté sur les comtés de lndre et d'Artois, et aux cités et châtellenies qu'il possédait dans IS comtés. L'empereur, de son côté, renonçait aux villes de la
its 2, p. 44, — Frédéric Léonard, t, ?, p. 210,
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Somme qui avaient appartenu à Charles le Téméraire. François s’engageait à épouser Éléonore, reine douairière de Portugal, sy de l'empereur. Il pardonnait au connétable de Bourbon et à tous ses partisans ; il les rétablissait dans leurs biens, et s’engageait à le rendre les fruits perçus pendant leur exil; enfin il contractait une ligue offensive et défensive avec l'empereur; il promettait de li fournir une armée et une flotte pour le suivre en Italie, à son cou. ronnement, et de l'accompagner en personne lorsque Charles mar. cherait à une croisade contre les Turcs ou contre les hérétiques, » Après la signature du traité et les fiançailles avec la reine Éléo. nore, quise firent par procuration, le roi continua d’être gardé pri. sonnier à Madrid jusqu’au 21 février, jour où on le dirigea enfn
vers la frontière, sous la garde de Lannoy, vice-roi de Naples, et du : Capitaine Alarcon. Il fut échangé contre ses deux fils, le 18 mar À
seulement, dans une barque amarrée au milieu de la rivière de ha
Bidassoa, entre Fontarabie et Andaye. Au moment où il toucha k |
sol français, il s’élança sur un cheval turc qui l’attendait sur la rive gauche du fleuve, en s’écriant avec joie que, de nouveau, il était roi. et il le poussa au galop jusqu'à Saint-Jean-de-Luz, où il s’arrét quelques heures; il continua encore sa course rapide jusqu’à Bayonne, où il retrouva, le même jour, sa mère et toute sa cour 1.
L'adversité ne l'avait pas rendu plus sage. Il laissa bientôt voi qu’en rentrant en France, il était plus avide de retrouver les plaisir que les devoirs de la royauté. Comme il s'était arrêté à Mont-de. Marsan, il distingua, parmi les dames d'honneur de sa mère, Anne de Pisseleu, qui n’était encore âgée que de dix-huit ans, mais don la beauté était éblouissante; il lui sacrifia la comtesse de Châtearbriand, qui était aussi revenue en sa cour, et à laquelle il fit redemander les joyaux qu'il lui avait donnés. Il fit prendre d’abord à a nouvelle concubine le nom de mademoiselle d'Heilly ; mais ensuite il la maria à Jean de Brosse, fils d’un des associés du connétabk dans sa rébellion, qui se montra empressé à racheter la faveur royak par son infamie. François le fit chevalier, comte de Penthièvre, go verneur de Bretagne, et enfin duc d’Étampes. Ce fut sous le nom de duchesse d’Étampes que la nouvelle prostituée domina dès lors àl cour. Bientôt les fêtes et la galanterie chassèrent les affaires de l'a prit du roi. On lit dans des mémoires du temps : Alexandre voit la femmes quand il n’a point d’affaires, François voit les affaires quand il n'a plus de femmes ?.
Une des affaires les plus pressées pour lui au sortir d'Espagne, lit
1 Sismondi, c. 4, — ? Ib:4,, ce. 4, p. 280.
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de manquer à sa parole et d'annoncer ha point le traité qu’il venait de signer et Llontés et les droits de la France, mais il n'avait garde de convoquer les états généraux : il se contenta d’assembler les princes, les grands et les évêques qui se trouvaient alors à sa cour, à Cognac. Il intro- Linisit devant eux Lannoy, vice-roi de Naples, qui venait en personne réclamer l’accomplissement des engagements contractés en sa présence. L'assemblée, comme le roi le savait d'avance, répondit ele MOnarque ne pouvait pas aliéner le patrimoine de Ja France, gtque le serment qu'il avait prêté dans sa captivité ne pouvait déposer au serment qu'il avait prêté à son sacre. Le roi fit aussi paaire des grands de Bourgagne ou des députés des états de cette province, qui déclarèrent qu'ils ne voulaient pas se séparer de la rance ou se Soumettre à l'empereur ; qu'ils résisteraient, même par es armes, à toute tentative que le roi pourrait faire pour les aliéner. harles-Quint, instruit par Lannoy de cette comédie se contenta de pondre : « Qu'il ne rejette point sur ses sujets son manque de foi ; [ui suflit, pour remplir ses engagements, de revenir en Espagne ; qu'il le fasse 1! »
Un roi de France le fit dans une occa ais c'était le roi Jean. Un de ses fils, ere, s'étant échappé de sa prison, même, répondant à toutes les objections de son conseil que : | la bonne foi était bannie du reste du monde, il fallait qu'on la ont dans la bouche des rois. François Ler n’imita pas plus l'exemple ilne goûta la maxime. Aussi l’auteur protestant Ge l'Histoire des rançais fait-il cette lemarque au commencement de son règne : L’avénement de François Ier à la Couronne de France, le 4er jan- «1515, époque de la mort de Louis XII, peut être considéré yen âge aux temps modernes, on ?, » Remarque curieuse pour e ce que des écrivains soi-disant philosophes : la barbarie du moyen âge garisa parole et ses serments, la civilisation moderne s'en moque, à l’honneur et à à un combat singulier, en Si vous nous avez voulu Charger que jamais nous ayons ant son honneu: ne doive faire, €2 menti par la gorge, et ..»’antant de fois
utement qu’il n’observerait de jurer, II alléguait les vo-
sion tout à fait semblable ; en otage pour lui en Anglele roi son père y retourna de
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que vous le direz, vous mentirez. Étant délibéré de défendre notre honneur jusqu'au dernier bout de notre vie, par quoi, puisque Contre
vérité vous nous avez voulu charger, désormais ne nous écrivez a. cune chose ; mais nous assurez le camp, et nous vous porterons x armes 1, »
Cependant, dans ce cartel même, observe le protestant Sismond) François faisait une chose peu digne d’un gentilhomme ; il prenat querelle sur une équivoque qu’il ne voulait pas laisser éclaire. « Vous voulant sans raison excuser, disait-il, vous nous avez accw en disant qu’avez notre foi, et que sur celle, conire notre promesse, nous en étions allé et parti de vos mains et de votre puissance, ; A cela, Charles-Quint répondit dans le cartel qu’il envoyait à sm tour à François Ier: «Ce sont mots que oncques ne dis ; car jamui n'ai prétendu avoir votre foi de non partir, mais bien celle de retow. ner en la forme traitée ; et si l’eussiez ainsi fait, n’eussiez failli à vx enfants ni à l’acquit de votre honneur 2. » C'était cependant cette explication que François ne voulait pas entendre. Après des longueurs, des obstacles et de mauvaises chicanes opposées à la ven du héraut d’armes de l’empereur, Bourgogne, roi d’armes de ce mo. parque, fut enfin introduit, le 10 septembre 1528, devant Fr çois Ier, entouré de toute sa cour, à Paris. Au moment où le hé parut, le roi, avant de le laisser parler, lui dit : « 1léraut, portes la sûreté du camp, telle qu’un assailleur, comme l'est ton maitre, doit bailler à un défenseur comme je suis? » Le héraut demanth
permission de remplir son office, de dire ce qu'il avait à dire, avai]
de donner la sûreté du camp, dont il était porteur; mais, interronp par le roi à chaque parole, et même menacé, s’il faisait autre chow que donner sa patente, il fut enfin réduit à se taire et à se retire sans avoir accompli son message, en protestant contre l'empêche. ment qu’on avait mis à l’exercice de ses fonctions 3.
En vérité, à la vue de tout cela, nous craignons beaucoup qu François Ier n'eût pu écrire alors : Madame, tout est perdu, vor même l'honneur.
Il ne tenait guère mieux parole à ses alliés, ni même à ses gén
raux. La même année 1598, il laissa périr devant Naples une armk française, avec Lautrec, son général, faute de lui envoyer l'argut promis et nécessaire. L'année précédente, par suite de la mêm cause, Rome éprouva le désastre le plus effroyable qu’elle ait encor éprouvé depuis dix-huit siècles, Voici comment et pourquoi.
— 3 Sismondi et Gaillard.
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Comme le traité de Madrid ne s’exécutait pas, l'Italie continuait
à être déchirée entre le parti français et le Parti impérial. Pour
assurer l'indépendance de ses États, le pape Clément VII, de concert
avec la république de Venise, leva une armée. Le roi de France, ! d'accord avec le roi d'Angleterre, lui promit de le soutenir par un secours d'argent et de troupes. Suivant son ordinaire, il envoya peu de troupes et point d'argent, Clément VII se trouvait dans une position fâcheuse. Lannoy, vice-roi impérial de Naples, le menaçait d’un côté, le connétable de Bourbon, gouverneur impérial de Milan, le menaçait de l’autre. Parmi les feudataires mêmes du Saint-Siége et les premières familles de Rome, les Colonne étaient ses ennemis dépchrés. Clément VIT voulut se réconcilier avec eux, pour être du moins en paix dans sa capitale, et il leur accorda, le 22 août 1596, un traité par lequel il licencia ses soldats ; mais le cardinal Pompée Colonne n’avait négocié avec lui que pour le tromper : armant tous ss vassaux et tous les aventuriers au service de sa famille, il entra B dans Rome le 20 septembre, à la tête de huit mille hommes: il pilla le Vatican et la basilique de Saint-Pierre, et assiégea le Pape dans le château Saint-Ange. Celui-ci recourut à la médiation de Hugues de Moncade, lieutenant-général de l'empereur. Or, c'était précisément avec ce Moncade que les Colonne avaient concerté leur trahison. Clément VII, qui n’en savait encore rien, conclut une trêve de quatre mois avec le parti impérial 1,
Plus tard, poussé par le roi de France, il révoqua l'accord fait avec les traîtres Colonne, fit saisir leurs terres, et accusa de trahison le cardinal Pompée. Celui-ci, de son côté, accusa Clément VII, dans des lbelles, d’avoir usurpé le Saint-Siége par simonie, en appela au concile œcuménique, rassembla une armée d’aventuriers, auxquels il promit le pillage de Rome, et conjura contre le Pape avec plusieurs grands de cette ville ?,
Le pape Clément VII se plaignit à l’empereur Charles-Quint de sa jconduite envers le Saint-Siége ; l'empereur Charles-Quint répondit
par des lettres de récrimination au Pape et aux cardinaux. Le pape Clément VII, malgré toutes leurs belles promesses, se voyait délaissé par les vois de France et d'Angleterre, Il accepta donc, l'an 1527, une trêve de huit mois, que lui offrit le vice-roi impérial de Naples, aux conditions suivantes : que Clément VII payerait soixante mille ducats h l'armée du connétable de Bourbon, savoir, quarante mille dans le mois, et le reste huit jours après; qu'on rendrait à leurs anciens mat-
Dtres toutes les places prises sur le Saint-Siége, sur l'empereur et sur
à !Sismondi. Raynald, 1526, — * Ibid, 1526, n. cs.
AR ner one ne
202 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 1511
les Colonne; que le cardinal de ce dernier nom serait rétabli dans sa dignité ; que, si le roi de France et les Vénitiens acceptaient le traité les Allemands sortiraient de l'Italie, sinon Charles-Quint ferait seulement retirer ses troupes de dessus les terres du Pape et des Floren. tins; que Lannoy, vice-roi de Naples, se rendrait à Rome, et empécherait le connétable de Bourbon de marcher vers la Toscane.
Cette trêve étant publiée, le Pape licencia ses troupes; à l'excep. tion de deux mille hommes d'infanterie et de cent cavaliers. Il r'appela aussi sa flotte et désarma ses galères. Les Vénitiens firent la même chose. Le comte de Vaudémont, frère du duc de Lorraine, héritier de la rnaison d'Anjou pour le royaume de Naples, qui, ave les galères du Pape et des Vénitiens, s'était déjà saisi de Salerne el de Sorrente, fut contraint, à son grand regret, d'abandonner ces villes, d'autant plus que les Napolitains l’aimaient beaucoup, et qu'il était en état de ranimer les restes du parti d'Anjou. Au prix de tant de sacrifices et avec la parole du vice-roi de Naples, le pape Clé. ment VII pouvait se croire en sûreté pour huit mois : il se trompait,
Charles-Quint avait renvoyé le connétable de Bourbon en [taïie, avec promesse de lui donner le Milanais en souveraineté. Il avai placé trois généraux sous ses ordres. Il ne leur envoyait pas d'ar. gent, et depuis deux ans la solde était due à presque tous les soldats impériaux; mais il leur permettait d’assouvir sur la malheureug ltalie leurs plus odieuses passions ; aussi, tant qu’il restait dans le Pays un écu à extorquer par la torture, le Castillan, aussi féroce que cupide, était assuré de lavoir. Les insurrections contre les généraux impériaux étaient fréquentes à Milan et dans toute la Lombardie. mais elles fournissaient à ceux-ci des prétextes pour exercer de noue velles rigueurs et redoubler les confiscations.
Georges Fronsberg, aventurier allemand, qui, au temps du siége de Pavie, avait déjà conduit des troupes en Italie pour délivrer cette ville, où son fils était enfermé, appela de nouveau à lui, dans l'avtomne de 15926, tous ces vieux soldats avides de pillage, dont l’Alkmagne regorgeait alors ; il en rassembla treize ou quatorze mille, h plupart luthériens forcenés ; pour toute solde, il leur promettait le pillage des villes italiennes, principalement de Rome ; lui-même, dit.
on, portait sur soi une corde pour étrangler le Pape de sa main. Au R
commencement de novembre, il pénétra en Italie par la vallée de Trente.
Le duc ou connétable de Bourbon résolut de se réunir à cette armée de l’aventurier Fronsberg, avec les soldats espagnols qui con-
tinuaient à opprimer Milan ; mais il eut peine à les tirer de cette ville, Be D! Raynald, 1527,
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payer une partie de leur solde ; il fit condamner à mort le chancelier Morone, qui, pour racheter sa vie, lui paya vingt-cinq mille ducats. Les deux'armées se réunirent, le 30 janvier 1527, dans l'État de Plaisance. Fronsberg ayant été frappé d'apoplexie le 17 mars, Bourbon eut seul le commandement de cette Compagnie d’aventuriers, la plus formidable qu’on eût encore vue rassemblée, Elle comptait de vingtcinq à trente mille combattants, vieux soldats pour la plupart, aussi [habiles que braves, avides, impitoyables, mais accoutumés à cette (discipline qui pouvait s’accorder avec le pillage et le crime. Ils avanaient sans argent, sans vivres, sans artillerie, mais se procurant par k terreur tout ce dont ils avaient besoin, menant plutôt leur général qu'ils ne s’en laissaient mener ; une fois même ils pillèrent ses équipages, tuèrent un de ses gentilshommes, et voulurent le tner lui-même, lorsqu'il parvint à les apaiser en leur promettant le pillage de quelque bonne ville, sans s'expliquer davantage. Il ne put entrer dans Bo- Jogne, parce que le marquis de Saluces, général français, y était entré avec douze mille hommes. Ce fut alors qu’il apprit la trêve de Quit mois conclue entre le Pape et le vice-roi impérial de Naples. Cette nouvelle ne l’arrêta Pas ; il ne voulait point consentir à tite trêve, parce que la somme qu'il devait toucher ne suffisait pas pour payer ce qui était dû à ses troupes. Cela fut cause que le ice-roi, qui était à Rome, se rendit à Florence ; le due ou coniétable de Bourbon y envoya de son côté des plénipotentiaires, qui
Binèrent en son nom un nouvel accord, par lequel le duc prometkit de se retirer dans cinq jours, à condition qu'on lui compterait
l'abord quatre-vingt mille écus, et soixante mille dans le mois de ai. Le Pape, informé de cet accord, licencia les deux mille hommes juil avait gardés, afin d’être déchargé de la dépense qu'ils lui cautient, et de payer plus aisément les sommes stipulées dans la conrention dernière. Il avait grand tort. Cette convention n'était qu'une
signe tromperie de la part du connétable de Bourbon, pour endor-
hit le chef de la chrétienté et empêcher les alliés de Rome d’acourir à temps à sa défense, Pendant qu'il signait la trêve par ses énipotentiaires à Florence, il s’avancçait à marches forcées, pillant Sa route plusieurs villes. qui lui furent livrées par des traîtres, et iiva le 5 mai devant Rome, à la tête de Quarante mille combat- Mis, la faction des Colonne l’ayant rejoint avec dix mille, avec le essein spécial de fermer tous les passages par où le Pape pourrait happer 1, À Rome même, la plupart des nobles négligèrent les
drdres de leur souverain pour la défense commune. de cette ville, es L !Raynald, 1527,n. 16,
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Dès le lendemain, 6 mai 1527, le duc et connétable de Bourbon ordonna l'assaut : deux fois il fut repoussé. Une troisième fois, il prend lui-même une échelle, l’applique contre le mur et commence à monter, lorsqu'il est blessé mortellement par une balle tirée d'en haut, et meurt quelques moments après : prince du sang et rebelle} son roi, Français et traître à sa patrie, catholique et conduisant contre le Pape une armée qui en voulait à la religion même, chevalier et associé à des brigands; ce sont les réflexions du protestant Sismondit
Le même jour, vers le soir, le Pape ordonna de couper les ponts: les Romains de la faction impériale ni ne les coupèrent ni ne les fy. tifièrent. C’est par là que l'ennemi pénétra dans la ville 2,
« Jamais, observe le même auteur protestant, jamais peut-être dans l’histoire du monde une grande capitale n'avait été abandonné à un abus plus atroce de la victoire ; jamais une puissante armés n'avait été formée de soldats plus féroces, et n’avait plus absolument secoué le joug de toute discipline ; jamais le souverain au nom du. que! elle combattait n'avait été plus indifférent aux calamités des vaincus. Ce n’était point assez de livrer en proie à la rapacité dx soldats la totalité des richesses sacrées et profanes que la piété des fidèles ou leur industrie avaient rassemblées dans la capitale du monde chrétien, les personnes mêmes des malheureux habitants fi. rent également abandonnées à leur caprice et à leur brutalité. Tandi que les femmes de toute condition étaient victimes de leur incontinence, ceux à qui l’on soupçonnait des richesses cachées ou du crédit étaient mis à la torture, et on les obligeait par des tourment prolongés à épuiser la bourse des amis qu’ils pouvaient avoir a pays étranger. Beaucoup de prélats moururent dans ces tourment: beaucoup d'autres, après s'être rachetés, moururent des suites dec violences, de leur afliction ou de leur effroi. Les palais de tous le cardinaux furent pillés, sans que les soldats voulussent distinguer ls Guelfes d’avec les Gibelins, ou accorder une sauvegarde à ceux qu étaient le plus connus pour leur attachement au parti impérial. Ser lement on leur permit quelquefois de se racheter à prix d'argent, « comme les marchands avaient déposé leurs effets chez eux, se fig rant qu'ils y seraient en sûreté, ces marchands payèrent souvent de sommes énormes pour les dérober aux soldats. La marquise de Mantoue racheta son palais au prix de cinquante mille ducats, tandis qu'on assure que son fils en retira dix mille pour sa part du pillage, Le cardinal de Sienne, après avoir payé sa rançon aux Espagnok,
1 Sismondi, Hist, des Républiques italiennes, t. 15, p. 269. — ? Raynald, 159, n. 17.
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forcé de racheter de nouveau sa perso ats. Les cardinaux de la Minerve et de Ponzetta éprouvèrent un malheur presque semblable, Les prélats allemands ou espagnols ne furent pas plus épargnés par leurs compatriotes que les Italiens. On entendait retentir dans toutes les maisons les cris et les lamentations des malheureux exposés à la torture ; les places devant toutes les églises étaient jonchées des ornements d’autels, des reliques et de toutes les choses sacrées, que les soldats jetaient dans la vu en avoir arraché l’or et l'argent. Les Luthériens allemands, joignant le fanatisme religieux à la cupidité, s’efforçaient de montrer leur mépris pour les pompes de l’Église romaine, et de profaner ce que rspectaient des peuples qu’ils nommaïient idolâtres 1, »
La basilique de Saint-Pierre était pleine de san jusque sur les autels et les tombeaux des apôtres. taient les reliques des saints comme des ossements d'animaux immondes, mettaient par dérision les vêtements des prêtres et des pontifes aux derniers des goujats, violaient les vierges sacrées. Un Luthérien d'Allemagne, à la vue du château Saint-Ange, où le Pape s'était retiré, s'écria : Je voudrais bien manger un morceau du Pape, afin de pouvoir
[l'annoncer à Luther. D'autres mirent leurs chevaux dans la chapelle pontificale, leur donnant pour litière les bulles et les décrétales des Pontifes romains. Pour se moquer du Pape et des cardinaux, ils se revétirent de leurs chapeaux et de leurs ornements, entrèrent dérisoirement en conclave, et créèrent Pape un lansquenet. Celui-ci, continuant la sacrilége dérision, annonça dans un burlesque consistoire qu'il faisait don de la papauté à Luther, et que les soldats qui étaient du même avis n'avaient qu’à lever la main. Ils la levèrent tous, et s’é- «rièrent : Luther pape! Luther pape ! Voilà ce que rapporte un auteur luthérien du temps ?. Ce que les savants déplorèrent surtout, ce
nne au prix de cinq mille du-
e après
8 et de cadavres, Les hérétiques je-
fut le pillage et la dévastation de la bibliothèque vaticane, où les Papes avaient rassemblé tant de trésors littéraires.
Le protestant anglais Gibbon, après avoir relaté le sac de Rome
par les Goths sous Alaric, ajoute les réflexions suivantes :
«Ilexiste chez tous les hommes un penchant à se grossir les mal-
Jheurs du temps où ils vivent, et à s’en dissimuler les avantages, Cependant, lorsque le calme fut un peu rétabli, les plus savants et les plus judicieux des écrivains contemporains furent obligés d’avouer lue le dommage réel occasionné par les Goths était fort au-dessous
D !Sismondi, Républ. italiennes, t, 15,/p. 218-975, — + Apud Cochlæum, Acta et séripéa Mart, Luth., fol. 156.
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de celui que Rome avait souffert dans son enfance, lorsque les Gay. lois s'en étaient emparés. L'expérience de onze siècles a fourni à postérité un parallèle bien plus singulier, et elle peut aflirmer av confiance que les ravages des barbares qu'Alaric conduisit des bord du Danube en Italie furent bien moins funestes à la ville de Rome que les hostilités exercées dans cette même ville par les troupes Charles-Quint, qui s’intitulait prince catholique et empereur des 4. mains. Les Goths évacuèrent la ville au bout de six jours ; mais Rome fut, durant neuf mois, la victime des hapériaux, et chaque jor Chaque heure était marquée par quelque acte abominable de cruauté de débauche ou de rapine. L'autorité d’Alaric mettait quelque bornes à la licence de cette multitude farouche qui le reconnais pour son chef et son monarque; mais le connétable de Boutby avait glorieusement perdu la vie à l'attaque des murs, et la mort d général ne laissait plus aucun frein ni aucune discipline dans un armée composée de trois nations différentes, d’Italiens, d’Allemand et d'Espagnols 1, »
Bien des lecteurs, habitués à penser que le pillage de Rome px les troupes de Charles-Quint dura tout au plus quelques jours, w. ront très-étonnés d'apprendre qu’il dura neuf mois. Rien cependant n’est plus certain. L'armée impériale, entrée à Rome le 6 mai 159, n'en sortit que le 17 février 4528, ce qui fait huit mois pleins ‘et on jours. Encore le prince d'Orange, qui la commandait alors, eut bien de la peine à la faire sortir. Cette soldatesque effrénée, dit k protestant Sismondi, ne voulait point renoncer aux dépouilles et an voluptés qu'elle trouvait enco:e dans la capitale de la chrétients Pendant huit mois, aucune sorte de protection n'avait été assurée n aux personnes ni aux propriétés; et comme l’insolence des militais et la misère des bourgeois croissaient en même temps, les maux de la veille étaient toujours surpassés par ceux qu'amenait le lendemai, Il fallait donner de l'argent à l’armée pour la déterminer à obé de nouveau; le prince d'Orange en demanda au Pape, qui donna er core quarante mille ducats. Cette armée se mit donc en campagi le 17 février 1528. Mais, quoique les déserteurs eussent été rm placés dans ses rangs par des brigands qui, de toute l'Htaiie, à pressaient de venir partager le pillage de la capitale de ia chrétienté cette armée qui, huit mois auparavant, comptait au moins quaruk mille hommes, se trouva réduite à treize ou quatorze mille : la pest avait emporté tout le reste 2, Car ce fléau vint se joindre aux autr
1 Gibio7, 2°, 4, 40 (a Décadence de l'emp. rom.., c. 31, — 2 Sismondi, Républ ttal.,t. ii, p, 320.
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pour châtier la nouvelle Jérusalem, déens qui l'avaient dévastée.
Cependant le pape Clément VIL, délaissé de tout le monde, même du duc d'Urbin, qui commandait les troupes pontificales ou alliées, au nombre d'environ vingt mille hommes, se vit assiégé par les impériaux dans le château Saint-Ange. Il fut donc réduit à signer une apitulation le 6 juin 1827. Il s'engageait à Payer à l’armée impériale quatre cent mille ducats : cent mille immédiatement, cinquante mille dans vingt jours, deux cent cinquante mille dans deux mois. Jusqu'à l'entier payement des premiers cent cinquante mille ducats, il devait rester prisonnier au château Saint-Ange, avec les treize cardinaux qui l'y avaient suivi. Ensuite, il pourrait passer ou à Naples, où à Gaëte, pour y attendre les ordres de l’empereur, Il s'engageait à livrer aux troupes impériales les villes de Parme, Plaisance et Modène, et à recevoir garnison dans les châteaux de Saint-Ange, d'Ostie, de Civita-Castellana et de Civita-Vecchia. Il promettait d’absoudre ls Colonne de toutes censures ecclésiastiques, et de donner des olages pour l'observation de toutes ces conditions. Après la signaure de ce traité, le même Capitaine Alarcon, qui avait été chargé de la garde de François ler pendant sa captivité, entra au château Saint-Ange avec trois Compagnies espagnoles et trois allemandes, pour prendre le Pape sous sa garde 1. La peste entra avec les Espagnols et les Allemands.
La capitulation fut religieusement exécutée dans ce qui dépendait du Pape. Ce fut avec une peine infinie qu'il réussit à payer les premiers cent cinquante mille ducats qu’il avait promis pour sa rançon. Des marchands génois lui en avançaient une partie, à recouvrer sur des hypothèques ; mais les Allemands demandaient des sûretés pour le reste, et il lui était impossible, dans sa captivité, de les trouver. Il avait donné cinq otages, son secrétaire, deux cardinaux et deux de ss parents. Trois fois ces otages furent conduits sur la place du champ de Flore, à une potence préparée pour eux par les Allemands urieux ; le bourreau les y attendait déjà. Mais les mêmes soldats
ainsi que les nouveaux Chal-
Bqui menaçaient ces victimes leur accordaient ensuite un nouveau ré-
pit, pour ue pas perdre le seul gage dont ils se crussent assurés. Un jour enfin, après une longue captivité, ces otages réussirent à enivrer tous leurs gardiens dans un grand repas. Ils s’échappèrent ensuite à pied, de nuit et déguisés, et ils arrivèrent jusqu’au camp du duc
'Sismondi, Républ. ütal., t. 15, p. 280, — 2 Jacopo Nardi, Ist. Fior., 1,8, —
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Et que faisait donc l'empereur Charles-Quint pendant tout cela! 11 célébrait la naissance de son fils Philippe IE, lorsqu'il apprit le et le pillage dé Rome, et la détresse du Pape assiégé par les impé. riaux dans ?, château Saint-Ange. Aussitôt il contremanda toutesy réjouissances publiques, ordonna, au contraire, des prières dans le églises et des processions solennelles pour la délivrance du Saint. Père. En même temps, il envoya deux plénipotentiaires à Rome, 1m pas précisément pour le délivrer, mais pour marchander de nouvey R sa délivrance, avec ordre de se tenir en garde contre son ressent. ment, et de ne lui accorder aucune confiance. Après de longs dé. bats, les plénipotentiaires signèrent enfin avec le Pape, le 31 octobre, une nouvelle convention, qui lui donnait un peu plus de temps pow acquitter sa rançon. Clément VII devait être remis en liberté apr avoir encore payé cent douze mille ducats aux troupes impérial, Dans le cours des trois mois suivants, il devait en payer, de plus, deux cent trente-huit mille, livrer en gage plusieurs forteresses Dons savez 1. donner ses deux neveux, Hippolyte et Alexandre, comme otages D Une des de accorder les produits de la croisade et d’une décime ecclésiastique e Espagne à l’empereur, et s'engager enfin à demeurer neutre dansh guerre qui allait éclater, soit dans le duché de Milan, soit dansk royaume de Naples !.
Telle fut la conduite de l’empereur Charles-Quint. our la bi apprécier, résumons les principales circonstances. Les généraux Charles-Quint venaiens de signer une trêve de huit mois avec le Pape qui croit à leur parole et à leur signature. Les généraux de Charks Quint manquent à leur parole, violent la:trêve qu'ils viennent de si gner,surprennent et saccagent Rome, assiégent le Pape dans le chäteu Saint-Ange. Et parce que le Pape a cru à la parole, à la signature, il l'honneur des généraux de Cherles-Quint, ce même Charles-Quini non content du saccagement de Rome, condamne le Pape à un énorme rançon. Si un bourgeois d'Espagne en avait usé de mém envers un autre, Charles-Quint l'aurait fait pendre, ou, pour le moi, marquer du fer de l’infamie,
La même année mourut à Florence Nicolas Machiavel, au mom qu’y éclatait une révolution. Au commencement de juin, il sentis; fantassins santé s’altérer. Il avait confiance dans un médicament dont il avi ples, et avec même conseillé l’usage à Guichardin ; il paraît qu’il s’en servait pou llanais, Nous apaiser de vives crispations d'estomac dont il souffrait quelquebi ie 1! «st encore Il ne consultait pas de médecin, tant était constante sa foi danse venteur de J:
lavélique, 1 n
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léger remède dont il avait éprouvé les heureux effets. Il se l nistra à lui-même sans doute avec quelque excès, où il fallait apparemment d’autres palliatifs : bientôt il fut surpris de rives douleurs. Il ne put résister au chagrin et à la maladie réunis, Bail expira le 22 juin 1527, à l’âge de cinquante-huit ans un mois et füix-huit jours, muni des secours spirituels de l’Église catholique, et assisté par des prêtres jusqu’au dernier moment de sa vie. Une lettre de Pierre Machiavel, son fils, dément les fables injurieuses inv
admiet dans un moment
Matthieu, qui
nort. Notre père nous a laissés dans une gran
ous savez 1,
| Une des dernières lettres de Machiavel est la suivante uichardin, lieutenant du Pape à Modène,
brt piquante, les événements de l’année, Dubre, Philippe vint au-devant de moi, et me
jue je n’aie pas fait une chose qui ait été bien ? Je Jui ai répondu en iant : M. le 80uverneur, ne vous étonnez pas, c'est votre défaut. Mais lie année, il n’y a personne qui ait bien fait, envers. L'empereur n’a pas pu se plus m
as envoyé à temps du secours aux siens, es Espagnols ont pu quelquefois nous fai
e l'ont pas su faire. Nous avons pu vaincre, et nous ne l'avons pas Le Pape a cru plus à une plumée d'encre qu'à mille fantassins, i lui suffisaicnt pour le garder. Les Siennois seuls se sont bien bmportés (ceux qui venaient de battre les Florentins sans le vou-
ir), et ce n’est Pas merveille si, dans un temps fou, les fous réus-
, pour le moi sent, de manière qu'il serait pis d’avoir fait bien que d’avoir fait al2, »
vel, au mont (oite prumée d'encre à laquelle le
juin, il sentit sl ;lle fantassins, c'est son traité av ent dont il av ples,
à l'historien Il y juge, d'une manière & Quand j’arrivai à Modit : Est-il donc possible
t. our la bin es généraux de )is avec le Pape aux de Charles viennent de si.
e dans le châteuk à la signature, il > Charles-Quint
pape Clément VII crut plus qu’à ec Lannoy, vice-roi impérial de et avec le connétable de Bourbon, gouverneur impérial du en servait pou anais. Nous avons vu ce qu'il lui en a coûté.
ait quelques 1 est encore bien des hommes qui supposent que Machisvel est > sa foi danse ienteur de Ja politique moderne, qu'on appelle de son nom ma-
laélique, I ne l'a pas plus inventée qu'Aristote n'a nil 'r. Belcarii, |, 5,0
RE à MECS age sk
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sophismes : seulement il l’a observée de plus prèé, en a constaté les allures, et les a réduites en théorie. L'année même de sa morte fournit de fameux et de nombreux exemples ; car on ne pou vait guère se conduire d’une manière plus indigne envers le chef a? la chré. tienté que ne firent alors les princes et les peuples de l'Europs. Ain en jugea un homme non suspect; l’empereur des Turcs, Soliman || Quand il apprit le sac et le pillage de Rome, il s’emporta furieuse. ment contre les Chrétiens de ce qu’ils avaient plus cruellement traité leur souverain Pontife et profané toutes les choses saintes que lui, sectateur de Mahomet, ne traitait le patriarche des Grecs, puisqu'il se faisait un scrupule de toucher à sa religion {.
Soliman II eut le temps et l’occasion de connaître les Chrétiens de son époque, dans un règne de quarante-six ans, de 4520 à 1566, où il ne cessa de leur faire la guerre. Dès les premiers jours de sn règne, deux pachas prirent sur les Hongrois quatre forteresses; l garnison des trois premières fut égorgée, malgré l'assurance qu'on lui avait .onnée de se retirer libre; la quatrième fut livrée aux flammes, et son évêque tué avec la même perfidie. Un courrier du sultan ayant été envoyé au roi mineur de Hongrie, Louis IE, pour réclamer le payement du tribut, il est maltraité ?. Soliman en pren occasion de faire la guerre à la Hongrie et à la chrétienté. Belgrade était leur boulevard ; Mahomet II avait échoué devant cette place ave quatre cent mille hommes, et s'était vu battre par Huniade et sait Jean de Capistran. Soliman la fit assiéger par son grand vizir. Le siége durait depuis un mois, lorsque arriva le sultan avec tout le rest de l’armée. Des transfuges indiquèrent l'endroit faible de la place. Les assiégés avaient déjà repoussé plus de vingt assauts, lorsqu'un renégat donna le conseil à Soliman de faire miner et sauter une tour Il restait à Belgrade à peine un peu plus de quatre cents hommes a état de porter les armes, tant Bulgares que Hongrois. Ceux-ci aïraient tenu jusqu’au dernier, s'ils n'avaient été contraints par l'an: pathie religieuse des autres, et par la trahison de deux hommes,i capituler le 29 août 1524, à condition d’avoir la vie et la liberté sax
ves : condition qui fut bien mal observée par les Turcs, car plusieurs
des Hongrois furent massacrés. On sent que si les défenseurs de Belgrade avaient été secourus par quelques-uns de leurs frères d'Er rope, ils eussent été invincibles. Peu aniparavant, soixante Hongroi,
reste de la garnison de Sabacs, qui avait consisté tout au plisul une centaine d'hommes, plutôt que de se sauver, comme ils auraitilàR
i Raynaid, 4527, n. 28. — ? Hammer, Mist. de l’Empire oitoman, en alienän D Hammer, Histo
t.3, p. 10 et 11.
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Bu sur la brèche ; la poudre m Du quelques jours ; et frère l’Isle-Adam,
Bou, aimèrent mieux soutenir l'assaut et se faire tuer jusqu’au derhier, après avoir encore tué sept cents infidèles 1,
} L'année suivante 15929, Soliman at
strétienté, l'ile de Rhodes, occupée
Saint-Jean, autrement les chevaliers
e qui l'y détermina, entre autres, Mans l’île, qui lui servait d’espion, e We l'ordre, le Portugais André de Mé maral. Soliman invita le grand maît
ième temps, il fit partir une flotte
plus illustres mai- Rhodes fut investie, elle et quatre mille cinq cents prendre les armes furent es postes les moins expofrère l’Isle-Adam Soutint ége devenu l’un des plus
inoment où la ville de enfermait six cents frères ou chevaliers, oldats. Les habitants qui demandèrent à Drmés en Compagnies, et on leur assigna | is, C'est avec cette faible garnison que Dntre toutes les forces de Soliman un si émorables dont l’histoire fasse mentioz.
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Cependant, touché du sort des habitants si la ville était prise d'assaut, il consentit à écouter les propositions de Soliman, qui, de son côté, avait déjà perdu plus de cent mille hommes. Par un traite signé le 20 décembre, les chevaliers obtinrent pour eux et pour Je habitants de sortir de Rhodes avec leurs biens et leurs armes, dans douze jours, et emportant les reliques des saints, les vases sacrés el tous les objets relatifs au culte. Les Turcs ne devaient pas non ply toucher aux églises ; mais, dès le 5% jour, ils violèrent le traité, pénétrèrent dans la ville, s’y livrèrent à d’horribles excès, pillage, viol, profanation, changèrent la grande église de Saint- Jean en mosquée y brisèrent les autels, les statues des saints, les tombeaux des grands maîtres, crachant sur les crucifix, les traînant dans la boue. C'était le matin du jour de Noël, à l’heure même où Adrien VI pontitiait Saint-Pierre, et où une pierre détachée de la voûte lui tomba devant les pieds, comme pour indiquer la chute du premier boulevard de h chrétienté !,
Soliman rendit une visite au grand maître, et le combla de marques d’estime. En le quittant, il dit à ceux qui l’accompagnaient : Ce n'es pas sans quelque peine que j'oblige ce Chrétien, à son âge, de quitte sa maison.
Le lendemain, ayant découvert sous des habits européens le fils de son grand-oncle, l’infortuné prince Zizim, Soliman donna ordre de le conduire à Constantinople avec ses fils, et de leur couper la tête’,
La flotte chrétienne sortit de Rhodes le 4er janvier 1523. Le pa Adrien VI accueillit frère de l’Isle-Adam avec tous les égards dusi son courage et à ses malheurs ; mais la mort l’empêcha de réaliser ses bonnes intentions et ses promesses. Clément VII, son successeur,
avant d’embrasser l’état ecclésiastique, avait été commandeur dk
l’ordre ve Saint-Jean, et lui conservait beaucoup d'intérêt ; il s'en.
pressa de réparer le désastre des chevaliers, autant qu’il le vouvai,R
et leur assigna Viterbe pour résidence, en attendant qu’on eût fi choix d’un lieu pour remplacer Rhodes. Après d’assez longues négociations, l'empereur Charles-Quint, par un traité du 42 mars 15, céda définitivement à l'ordre de Saint-Jean l’île de Malte et Les ils adjacentes. C’est là que nous retrouverons ces vaillants religieux, a" rêtant toutes les forces de Soliman, et imprimant à l'empire al: chrétien de Mahomet la première date de sa décadence.
Mais pendant qu'une poignée de Chrétiens donnaient leur vie poi conserver à la chrétienté ses deux boulevards, Belgrade et Rhode que faisait donc le roi très-chrétien de France, lui qui prétend
1 Hamimer, t, 2, p. :S, — ? ibid, p. 29,
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être le modèle de la chevalerie chrétienne ? Occupé de ses plaisirs avec les femmes et de sa querelle romanesque avec Charles-Quint, il ne fit rien pour sauver les deux boulevards de la chrétienté, La Providence l'en punit deux ans après, par sa défaite et sa captivité à Pavie. Voici comme il profita de la leçon, Par ses envoyés et ses lettres, il supplia l'ennemi de la chrétienté, le vicaire de Mahomet, sultan Soliman, de porter ses armes dans la Hongrie, afin d'y occuper Charles-Quint et son frère Ferdinand, C'est ce que nous attestent de concert et les hist riens ottomans et la Correspondance de | l'ambassadeur de Venise à Lonstantinople 1, Vers le commencement de février 1526, Soliman renvoya l’ambassadeur français, avec un présent de dix mille aspres et un vêtement d'honneur, mais surtout avec l'assurance d’une prochaine expédition en Hongrie. Ainsi donc le premier ambassadeur du royaume très-chrétien aux Turcs de Constantinople y fut envoyé pour trahir la chrétienté. Nous regrettons de publier une chose si peu honorable pour la | France et pour un de ses rois les plus “élèbres et les plus glorifiés. Mais l'histoire est comme le jugement de Dieu en première instance : il faut y produire la vérité envers et contre tous, afin que si les peuples
la conscience, ils le soient au moins par la crainte de l’infamie.
Depuis la chute de Belgrade, en 1524, étaient sans cesse ouvertes aux vante 1522, ils emportèrent Ost
attit au nombre de quinze avec beaucoup de général à Bude, au roi Jaïcsa fut assiégée par trois S la défendirent et la déliy et Christophe Frangipane.
P; avec soixante étendards, eu auparavant, Blaise Chéry, €, lui cou, a la cuisse d’un coup
chevaux et d'armes, et envoya la tête de leur Louis II. La même année, la ville de pachas turcs. Trois guerriers chrétien vrèrent : Pierre Keglovitch, Blaise Chér Les Turcs furent battus, tout leur cam tomba entre les mains des vainqueurs. P appelé en duel par un Capitaine tur
à de sabre, en sorte qu'elle tomba incontinent à terre
, avec la botte et l'éperon 2
Au printemps 1526, suivant sa promesse au roi de France, Soliman Î marcha lui-n:
:ême contre la Hongrie, avec une armée de plus de cent mille hommes, trois cents Canons, accompagné de ses trois
! Hammer, D. 48, note B; b- 5i, note À, — Marini Sanuto, vol. 41, Lettre de
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vizirs, tous trois chrétiens apostats. Le principal était Ibrahim, Gr de naissance, favori de Soliman, qui venait d’en faire son beau.
frère en lui donnant pour épouse sa sœur, Comme Ibrahim av étouffé naguère une révolte en Égypte, une insurrection Parmi | janissaires, puni la trahison d’un pacha, les concussions d'un autre, sa faveur auprès de Soliman était sans bornes. Non-seulement jk mangeaient ensemble, mais souvent ils couchaient dans le même {it Le 30 juillet, le grand vizir Ibrahim prit Petervaradin, après doux jours de siége et trois assauts.
Le 28 août dans les plaines de Mohacs, eut lieu une grande lu. taille contre les Hongrois, commandés par Pierre Pereny et Pay Tomorée, surnommé le Moine, et ayant à leur tête leur jeune ni Louis, âgé de vingt ans. Les Hongrois attaquèrent avec une imp. tuosité si terrible, qu’ils firent plier les Turcs; mais, ayant été prise flanc par un corps d’infidèles sortis d’une embuscade, ils furent olj. gés de se partager en deux. Le roi Louis, avec sa division, pénétn par cette ouverture jusqu'aux janissaires et au poste où se tenait k sultan. Trente-deux Hongrois s'étaient dévoués à la mort pour tua Soliman ; trois d’entre eux pénétrèrent jusqu'à sa personne ; sa fut cuirasse le défendit contre les flèches et les lances. Tout à COUP une batterie masquée commence à foudroyer les premiers rangs du Hongrois, dont l'aile droite prend la fuite. Le jeune roi avait di. paru : son corps fut retrouvé deux mois après dans un marais, 0} son cheval l'avait précipité. Vingt-quatre mille Hongrois restèrei sur le champ de bataille, sans compter ceux qui périrent dansls marais et dans le Danube. Denx mille têtes, dont sept d’évéque, furent plantées devant la tente de Soliman. Sept jours après lab taille, il ordonna d’égorger tous les prisonniers et lès paysans quid trouvaient dans le camp ; et cela fut exécuté. Il n’y en eut que quat à qui l’on accorda la vie. Mohacs fut livré aux flammes.
Le dix septembre, Soliman entra à Bude, capitale de la Hongrie dont on lui avait envoyé les clefs. Une partie de la ville fut brik avec la grande église. A Pest, Soliman promit aux grands de Ho grie de leur douner pour roi Jean Zapolya vayvode de Transit vanie. Depuis le massacre des prisonniers, à Mohacs, la marcel l'armée se reconnaissait de loin aux colonnes de fumée ct 4 flammes qui s’élevaient des villages et des villes incendiées, si aucun égard à la soumission volontaire ni à la sûreté promise, To jours après a reddition pacifique de Cinq-Églises, qui avait en ses clefs, les habitants furent convoqués sur la grande place et il
1 Hammer, p. 56 et seqq.
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mainement égorgés. Le Pays entre le Danube et le lac de Baiaton jusque Raab fut dévasté par le fer et le feu. Wissegrad, l'asile de Ja couronne royale de Hongrie, ne dut son salut qu’à des paysans et à des moines ; la forteresse de Gran, abandonnée de son gouverneur, dut le sien à un heiduque ou fantassin hongrois. Nulle part ne sévit si cruellement la soif des Turcs pour le sang et le pillage qu’à Moroth, maison de plaisance de l'évêque de Gran : confiants en la force du château, bien des milliers de Personnes y avaient transporté leur | avoir, bien des milliers étaient retranchés dans une enceinte de chariots. L'enceinte résista à l'assaut, mais non Pas au gros canon ; toute la masse des fugitifs fut égorgée. Le massacre lapporta aux Turcs autant de sang hongrois que la bataille de Mohacs, vingt-cinq mille hommes. D’après ces deux articles du budget de sang, la somme de deux cent mille âmes, dont cette guerre pressura la Hongrie par le | meurtre et le pillage, ne paraît Pas trop élevée. Soliman traversa à marches forcées des bruyères où, malgré des torrents de pluie, beaucoup de chevaux périrent manque d'eau et de fourrage. Entre Obecse et Petervaradin, se trouvait, au milieu des marais, un camp retranché par des fossés : plusieurs milliers de Hongrois s’y étaient réfugiés avec leurs biens et devoués à Ja mort avec leurs enfants et leurs femmes. L’assaut et la prise de cette place coûta plus de sang ottoman que toutes les forteresses emportées auparavant dans la Hongrie, et même plus de chefs que la bataille de Mohacs : plusieurs généraux restèrent sur le terrain, entre autres celui des janissaires 1, Tel fut le résultat de ja guerre de Hongrie, demandée par François Ier : il en doit Compte à Dieu et aux hommes.
Par suite de cette guerre, la Hongrie se divisa entre Jean Zapolski où Zapolya, créature de Soliman, et l’archiduc Ferdinand d’Autriche, beau-frère du dernier roi Louis par sa femme. Ferdinand reprit Bude, fut élu roi à Presbourg, et couronné à Albe-Royale.
L'an 1528, Zapolski implore le secours de Soliman, et conclut avec
lui, le 29 février 1528, une alliance offensive et défensive contre la
chrétienté, avec promesse de l’informer de tous les desseins des puissances chrétiennes : traité fatal de la première alliance traîtresse
et contre nature entre la Turquie et la Hongrie, ce sont les expres-
sions de M. de Hammer, historien de l'empire ottoman 2.
Parti de Constantinople le 10 de mai 1629, Soliman reçut le #20 juillet, sur le champ de bataille de Mohacs, l'hommage de son protégé Zapolya, roi illégitime de Hongrie, dans l'endroit même où le roi légitime avait péri trois ans auparavant. C’était faire à la
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Hongrie un double affront. Le 3 septembre, il reprend Bude par} lâcheté de la garnison allemande, qui ne demanda que de se retiw avec armes et bagages. Les janissaires, frustrés du pillage, s’en dé. dommagèrent en vendant les habitants comme esclaves et en égor. geant la garnison au moment où elle sortait. Sept jours apr Soliman installa Zapol sur le trône de Hongrie, non par lui-même non par un de ses visirs, non par un de ses premiers généraux, ma par un général de second ordre. Le 27 de septembre, il campa de. vant les murs de Vienne avec deux cent cinquante mille hommes y compris sa flotte sur le Danube. La ville, dont les murs n'avaient pas six pieds d'épaisseur, sans aucun boulevard extérieur, ne Comp. tait que seize mille hommes de garnison ; mais, commandés par le comte palatin Philippe, duc de Bavière, le comte Nicolas de Salm et le baron de Roggendorf, ils étaient animés, comme leur chefs, d’un courage invincible, et avaient en horreur le joug des Turcs. Tout le temps du siége, les horloges furent arrêtées, là cloches restèrent muettes. On n’entendait que les trompettes et k canon, quelquefois une musique guerrière du haut des tours du principales églises. Les Turcs livrèrent vingt assauts dans Vingt jours : toujours ils furent repoussés avec une indomptable valeur. Le 14 octobre fut le dernier jour du siége : les Turcs, animés px les récompenses et la présence du sultan, montèrent une derni fois à l'assaut, avec un redoublement de feu et de courage, par ur brèche de quarante-trois toises de largeur : repoussés d’abord, ilsre. vinrent à la charge à trois heures après midi; ils échouèrent enco une fois contre la valeur héroïque des Chrétiens. Alors Soliman fl sonner la retraite. Le 14 octobre 1529 fut le point d’arrêt de sa puis sance. Sans lhéroïque résistance de Vienne, l’Allemagne était un province turque, comme la Barbarie.
Pendant les trois semaines que dura le siége, les coureurs et là incendiaires de l'armée infidèle mirent à feu et à sang non-seukment les alentours de Vienne, mais la haute et basse Autriche, k haute et basse Styrie; dix mille habitants furent les uns tués, le autres emmenés en esclavage. Soliman, contraint de lever le siéce de Vienne par les murmures des janissaires, qu’il eut déjà de Ja peine à contenir à Bude, par les plaintes des troupes asiatiques sur le froi et de toute l’armée sur le manque de vivres, Soliman dissimulaw échec par de grandes libéralités à tout le monde, même au simpk soldat, par des fêtes magnifiques sur la route, mais principalemeit à Constantinople. Dans ses lettres et ses audiences, il disait et faisait dire qu’il avait voulu simplement rendre visite à Ferdinand ; que, rt l'ayant pas trouvé à Bude, il avait été le chercher à Vienne: que,
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berousse devait prendre en Épire, puissante armée de Musulmans Rome, tandis que François Ler, à la tête de cinquante mille Français entrerait en Lombardie. Déjà, l’année précédente, le baron 4 Saint-Blancard avait joint la flotte turque avec douze galères fr. çaises, et l'avait secondée dans ses ravages sur les côtes de la Ponile et de la Sicile 1. Les places propres à un débarquement avaient 4; reconnues par lui. Un grand seigneur napolitain, offensé par k vice-roi de Naples, Troïlo Caraccioli, avait passé à Constantinopk. quatre-vingts galères avaient été mises en construction dans cell ville, pour transporter l’armée qui devait faire disparaître la re. gion, la civilisation et la liberté de la contrée qui les avait donnée; l’Europe. Pour exécuter cet odieux traité, François Ier avait pronis de marcher immédiatement vers le Midi avec son armée. IL attendi cependant l'automne, dans la mollesse oisive de sa cour, avant deg remettre en mouvement ?,
Le même historien dit du même roi un peu plus léin: «Il avi fait échouer par sa négligence la campagne .de Picardie, puis cd du Piémont ; dans ce moment même, il manquait aux engageme qu'il avait pris avec Soliman IT, engagements qu’il devait tenir, ma qu'il n'aurait jamais dû prendre. Cet empereur, traversant ar rapidité la Péninsule illyrienne, avec une armée qu'on Sup pos destinée contre la Hongrie, et que la terreur des Chrétiens portai deux cent mille combattants, était arrivé à la Valona, au pied 4 monts de la Chimère ; c’est la pointe de l'Illyrie la plus rapproché de l'Italie, et de là il voyait la terre d’Otrante s'étendre sous ses yeu à l’horizon. Il y avait donné rendez-vous à Barberousse et à toutes flotte. L’émigré Troïlo Caraccioli l’assurait que la Pouille et la Ca bre, accablées sous le joug du vice-roi don Pedro de Toledo, er pouvant plus souffrir l’avarice et la cruauté espagnoles, étaient pré à se soulever, pourvu que des Français parussent sur les vaissea turcs, et garantissent aux habitants que leur religion et leurs pr priétés seraient respectées. En effet, Barberousse, avec soixanteAi galères, parut au mois de juillet devant Castro, petit port de mer huit milles d'Otrante. Les portes lui furent aussitôt ouvertes par cod fiance pour M. de La Forêt, ambassadeur de France, qu'on di être sur la flotte ; mais La Forêt était demeuré malade à la Valon et mourut peu de jours après. Troïlo Caraccioli s’assura que ler de France n’était point descendu en Italie à l'époque où il avait pr
Sismondi, Hist. des Françailé
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mis de le faire, et Caraccioli en inform vèrent point la capitulation de Castro sirent ses habitants en esclavage ; e àla Valona par Soliman, qui, pr tiennes, et se voyant abandonné à coup Son ressentimient contre d'attaquer Corfou.
« François résolut de tenir,
a Soliman, Les Turcs n'obser- : ils pillèvent la ville, et réduit bientôt après ils furent rappelés Ovoqué par quelques galères vénipar les Français, avait tourné tout la république de Venise, et venait
lorsqu'il n’en était plus temps, la promesse qu'il avait faite à Soliman, et d'entrer en Italie avec cinquante mille hommes, comme celui-ci en retirait ses troupes 1... Il y avait dans François un sentiment secret de mesquine jalousie contre ses généraux et contre son fils lui-même, qui lui faisait dési. rer qu'ils ne remportassent aucune victoire sans qu'il y fût présent ; mais il Y avait aussi dans les hésitations, les contradictions de sa conduite un peu du trouble d’une conscience que tous les sophismes des hommes d’État ne Suflisaient pas à calmer. Des traîtres avaient été gagnés par ses agents dans les forteresses de Gradisca et de Goritza, qui avaient promis de les livrer aux Turcs lorsqu'ils se présenteraient, Let d'introduire ainsi Soliman, qui aurait tourné l’Adriatique par le nord, avec sa formidable armée, jusqu'au cœur de la Lombardie. François sentait que son nom deviendrait à jamais odieux s’il livrait ainsi l'Italie aux mécréants. Il Préférait que des négociations missent fin à la guerre 2, « En attendant, il avait envahi les États de son oncle Charles IT, duc de Savoie.
« On savait (en 1538) que Soliman rassemblait une armée plus brmidable encore que celles qu'il avait précédemment conduites contre les Chrétiens ; que sa flotte était toute prête pour la transporkren Italie, et qu'il croyait que la campagne suivante lui suffirait pour conquérir cette péninsule. François ne cachait plus son alliance avec le sultan ; et l’évêque de Valence, Montluc, de retour à Rome après avoir été en mission à Constantinople, avait répondu par des lnfaronnades, sur le crédit dont la France jouissait dans le Levant, aux reproches qu’on s’était cru en devoir de lui faire. Il ne semblait possible de sauver d’une aussi imminente calamité la civilisation, la religion, la liberté de l'Europe que par la paix, car François procla- Mäit toujours qu’une fois la paix faite, il s'empresserait de tourner ses armes contre les Turcs.
«Le pape Paul IIL, successeur de Clément VIF, vivement frappé du danger qui menacait et sa patrie, et la religion dont il était Je chef, et l'humanité tout entière, résolut, malgré son grand âge, de se trans-
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porter partout où les deux monarques voudraient se réunir, ct 4 s'offrir à remplir entre eux le rôle de médiateur. Il PrOposai ; l'empereur et au roi de France, Nice, comme étant le lieu Propre ; une conférence. Nice était le seul asile qui fût demeuré à Charles 1 duc de Savoie 1... Obligé de céder aux sollicitations de l'empereur il fit agir les bourgeois de Nice, qui fermèrent leurs portes. Le Pa
ne se laissa point rebuter par leur refus ; quoique âgé de soixante.ony ans, il partit de Rome le 23 mars 1538, et, s'avançant d'abord par terre, il passa à Parme, où, dans une cérémonie, une querelle si viole s’éleva entre ceux qui prétendaient avoir droit de mener sa mule la bride, que son premier écuyer y fut tué, et que lui-même s'enfui avec tous ses cardinaux, et vint se cacher dans la cathédrale. IL s'em. barqua ensuite à Savone, et vint aborder à Nice le 47 mai. Les boy. geois, loin de lui ouvrir leurs portes, ne voulurent le recevoir ni dy le château ni dans la ville. L'empereur, qui était parti d’Espagns vint s'établir le 47 mai à Villafranca, petit port de l’État de Monaco où sa galère lui servait de logement ; de son côté, leroi s’établit à Vi leneuve, le 21 mai, à deux milles de distance ; et le Pape se loge dans un couvent de Saint-François, en dehors de Nice. Quelque vo sins que fussent les deux monarques, Paul III ne put les détermine à se voir; mais il se déclara prêt à porter les messages de l’un à l'autr Une grande tente fut dressée en dehors du couvent, et il y reçu
le 18 et le 21 mai, deux visites de l'empereur. A son tour, Frangi se présenta au Pape avec ses fils, le 2 juin, à Saint-Laurent-sur. Var, à un mille de distance de Nice, et ils eurent ensemble unes conde conférence le 43 juin. En même temps, les ministres des den souverains conférèrent entre eux plusieurs fois ; etla reine de Fran la reine de Navarre et la dauphine visitèrent le Pape et l’empereur.
Après plusieurs conférences, au lieu d’une paix, on convint du
trêve de dix ans, qui laisserait chaque souverain en possession de qu'il tenait. Cette trêve fut agréée et signée le 18 juin ?,
Et voilà commeun vieux Pontife, sans armes, sauva la civilisain la religion, la liberté de l'Europe et de l'humanité entière, contrek menées impies d’une politique sans foi ni loi, qui en avait compli la perte avec l'empire antichrétien de Mahomet.
Nous voudrions pouvoir ajouter que, depuis ce moment, le roitrà chrétien de France se montra plus Chrétien que Turc. Le fait estqu continua de conspirer contre la chrétienté avec l'empire antichrétk de Mahomet, dans la personne du sultan de Constantinople, Sol Man Il, et du roi musulman d'Alger, le corsaire Barberousse. Vik
1 Sismondi, p. 587 et 558, — 2 P, 559 et seqq.
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oume le protestant Sismondi en présente le résultat sur l'année 1543:
« Quoique dans cette Campagne (de Flandre) François Ier n'eût emporté aucun avantage sur son ennemi, eteût, au contraire, perdu eseul allié qui lui fût resté en Allemagne, il s'en Consolait en appreant les victoires remportées par les Turcs, en Hongrie, sur Ferdi.. ad, frère de l'empereur. Il est vrai qu'elles augmentaient Ja terreur es armes musulmanes, qui semblaient prêtes à envahir et désoler Europe; mais ces succès accroissaient aussi la haine qu’on avait ontre lui-même, et l'horreur avec laquelle on le repoussait comme ntraître à toute la chrétienté. Les protestants, au lieu de se conuire comme lui, s'étaient réunis aux catholiques pour la défense de ‘Europe. Maurice, duc de Saxe, avait joint Ferdinand en Hongrie, et même temps quatre mille fantassins lui étaient envoyés par le Pape ; toutefois, ils étaient loin de Pouvoir résister à Soliman, qui, à equ'on assurait, les attaquait avec deux cent mille hommes, et qui jouit dans cette campagne Strigonie, Albe-Royale, Cinq-Églises, un grand nombre d’autres forteresses 1,
« Encore que François eût expédié le comte d'Enghien en Pro. ence pour s’y concerter avec l’armée de Barberousse, il semblerait qu'il n'avait pas compté beaucoup sur l'arrivée de celui-ci ; aussi ait-il donné au jeune prince fort peu de troupes, et moins encore
l'argent. Enghien, qui désirait Cependant quelque occasion de se jignaler, accueillit avec empressement la proposition que lui fit le baron de Grignan de s'emparer du château de N ice, que trois traitres romeltaient de lui livrer. C'était un piége qui lui était tendu par
nettino Doria; car, comme on s'exprimait alors, :le traité était louble, et les traîtres, loin de lui livrer Nice, voulaient le livrer luilême : heureusement la Vieilleville, qu’il appelait son bel oncle, et Qu'il avait conduit en Provence Pour le consulter, eut quelque soupfon de cette tromperie, et empécha le prince de monter sur les quatre premières galères qui s’approchèrent de Nice, et qui furent prises. nghien suivait d’un peu loin avec les quinze autres, qui eurent bien le la peine à échapper à Doria, caché dernière le cap Saint-Soupir 2,
«Bientôt cependant la terreur universelle de l'Italie annonça l’approche de la flotte turque. Barberousse était parti de Constantinople 228 avril (1543) avec cent douze galères, quarante navires de guerre l'une grandeur inférieure, beaucoup de vaisseaux de transport, et Quatorze mille hommes de débarquement, Au mois de mai , il arriva
! Paul Jove, 1, 42, — Belcarii, 1, 23, — Muratori, Annali d'Italia, t. 14, — Alf. di Ulloa, Vita di Férdinando, — 2? Mém, de Vieilleville, t, 28, c. 27. — Mart, du
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en vue de l'Italie méridionale, et, débarquant sur les côtes de Ca. labre, il abattit les oliviers, les vignes, les palmiers, et il enleva grand nombre de paysans qu’il fit esclaves: Au milieu de juin, il dé. barqua à Reggio, et réduisit cette ville en cendres : elle avait été aban. donnée par ses habitants, qui s'étaient enfuis dans les montagnes. Le 29 juin, il parut à l'embouchure du Tibre, et répandit dans Rome une extrême terreur; mais Antoine Paulin (le négociateur français de cette alliance et guerre impie), qui accompagnait Barberousse, a. sura le cardinal de Carpi, gouverneur de Rome, que les Turcs allié du roi de France auraient des égards pour la neutralité du Pape. (a promesses n'empéchèrent point la fuite d’une grande partie des habi. tants ; elles furent cependant respectées ; et Barberousse, sans commettre d’autres ravages, arriva au mois de juillet à Marseille: ily mit publiquement en vente les esclaves chrétiens qu'il avait enlevésà Reggio de Calabre, et qui trouvèrent en France des acheteurs 1,»
« François de Bourbon d’Enghien était arrivé à Marseille dès le commencement de juin, dit Belcarius, et la flotte française était composée de vingt-deux galères, avec dix-huit vaisseaux de transport; mais il n’y avait que peu de soldats pour la monter, et ni l'artillerie niles munitions nécessaires pour le siége des villes n'étaient préparées. Le capitaine Paulin partit en poste pour aller auprès du roi, cr le Barbare maudissait la procrastination de François, qui avait fait venir une si grande flotte d’un pays si éloigné, et qui n’avait rien de prêt: qui n’indiquait pas même quels ennemis il fallait attaquer. Il men. çait du ressentiment de Soliman si on laissait écouler l’été sans avoïr rien fait d'éclatant. Paulin, de retour d’auprès de François, ramem quelques soldats français pour monter sur la flotte ; il déclara que k roi ordonnait d'attaquer Nice, et que le comte d’Enghien allait sui. vre : les deux flottes se réunirent en effet à Villefranche, port de Monaco ?. A l'approche des Tures, tous les habitants avaient évacué Villefranche. Le 10 août, sept mille Français unis à quinze mille Tures commencèrent l'attaque de Nice. On fit jouer contre cette ville une formidable artillerie : Barberousse se fâchait fort, dit Montluc, e tenait des propos aigres et piquants, mêmement lorsqu'on fut con. traint de lui emprunter des poudres et des balles. Après avoir fa une grande batterie, l'assaut fut donné par les Trucs et les Provençan ensemble; mais ils furent repoussés. Enfin la ville se rendit le 22 août, non pas le château 3.
« La conquête de Nice pouvait passer pour un acte impie et cruel
? Ferron., 1.9, — Belcarii, 1. 23, — Paul Jove, 1. 43. — Muratori, t. 14 — * Beicarii, 1, 23, — 5 Mdm. de Montluc, 1.1,
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br cette ville était seule demeurée au qui, dépouillé par lui de tous ses Etats, ne l'avait jamais provoqué, n'était pas même proprement en guerre avec lui, ure de la trêve avec l'empereur n’entrainai ec le duc de Savoie, En même temps, on ne pouvait Y voir aucun
and but politique. La possession de cette ville ajoutait fort peu à
h süreté de la Provence ; mais l'appel des Barbaresques à cette con-
Butte ne pouvait être considéré què comme une souver
bence. Déjà Barberousse demandait à mettre une garn ane dans la citadelle, quand elle serait réduite TES juisque c'était aux Musulmans seuls qu’on en devrait la ucune position sur toute la côte septentrionale de la mer Méditernée ne convenait mieux aux pirates algériens pour favoriser leurs léprédations ; peut-être se Souvenait-on dans le Pays que six cents ns auparavant d'autres pirates africains s'étaient établis à Frassileo, à peu de distance de Nice, et en avaient fait le centre de leurs igandages. Le bruit fut répandu, probablement par Barberousse même, que le marquis del Guasto, approchait avec une armée périale, pour forcer les Français et les Turcs à lever le siége ; le bi d'Alger insistait, en conséquence, pour que cette place füt donnée omme sûreté à sa flotte ; le comte d'Enghien, au contraire, en conut qu'il était temps de se retirer, et le siége du château de Nice fut né le 8 septembre 2, La ville de Nice, dit Vieilleville, fut saccagée ontre la capitulation, et puis brûlée ; de quoi il ne faut blâmer Bartrousse ni les Sarrasins, car ils étaient déjà assez éloignés quand Ka advint, mais le sieur de Grignan, par dépit de ce que les Nisds avaient essayé de le tromper. Toutefois, on rejeta cette méhanceté sur le pauvre Bar
berousse, pour soutenir l'honneur et la éputation de la France, voire de la chrétienté 3,
«Cette association avec Barberousse, couronnée de si peu de lccès, coûta cependant des sommes prodigieuses à la France. Le i, averti de l'humeur qu'avait manifestée le roi-corsaire, et de ses kcasmes sur la pauvreté des Français, ne voulait pas qu'il se retirât lécontent de lui ; d’ailleurs, faisant passer le faste avant les besoins Bel, il était toujours plus prêt à donner qu'à dépenser, Vieilleville sure que, pour la solde de l’armée de Barberousse et les présents is à lui et à ses bachas, les trésoriers français ne payèrent pas boins de huit cent mille écus. Le roi lui fit remettre aussi tous les Bisonniers maures et musulmans qui se trouvaient sur ses galères ;
aine impruison musulon pouvoir, conquête 1,
22, — Guichenon, t, 2. — Paul Jove,l. 44, — ouche, Hist, de Provence, t, 2, 1,10, — 3 Mém. de Vieilleville, t, 28,
as manner nas em sr mi
FE
Pr DT E
hiverner sa flotte, il lui abandonna celui de Toulon, que tous les. bitants français eurent ordre d’évacuer 1.
« L'Europe entière retentissait de cris d'indignation contre Fr çois Ier, qui avait fait cause commune avec les ennemis de Ja foi, à dont les soldats avaient combattu sous les mêmes drapeaux que lx corsaires. C’était au moment où une partie de l’Europe était déjà envahie, où la Hongrie tombait aux mains des infidèles, où les ar. mées allemandes avaient éprouvé des défaites répétées, et où So. liman IT menaçait l'Autriche et la Bohême, que le roi très-chrétin appelait les Turcs plus avant dans l'Europe, quoique chacun de leu pas füt marqué par le massacre ou l'esclavage des habitants, et pa la destruction de l’Église : tous les égards qu’une civilisation bien imparfaite et la religion commençaient à introduire entre les puis. sances belligérantes, étaient repoussés par les Musulmans; on avi vu même le roi très-chrétien avilir son propre sang, jusqu’à envoyer son cousin, le comte d'Enghien, sur la flotte d’un roi-corsaire, La Vénitiens, quoiqu’ils cultivassent l'amitié des Turcs, n'avaient jamais eu à se reprocher d’avoir trahi pour eux la cause de la chrétienté: loin d'accepter l'alliance dans laquelle François les pressait d’entrr avec lui et Soliman, dès qu'ils furent informés des armements qui se faisaient à Constantinople, ils donnèrent à Étienne Tiépolo le commandement d’une flotte de soixante galères, pour mettre hors de danger au moins les côtes du golfe Adriatique 2. »
Pendant leur séjour à Toulon, les Turcs envoyèrent fourrage, dans les campagnes de Provence, des partis qui y enlevaiente même temps des forçats pour leurs galères, des jeunes filles pour leur harem 5. Vers la fin d'avril 1544, les galères que Barberouse avait envoyées pour passer l'hiver à Alger vinrent le rejoindre e Provence. Cependant plusieurs des forcats attachés à la rame étaient morts, beaucoup d’autres avaient réussi à s'échapper; il lui en fal lait de nouveaux pour ses manœuvres : il enleva tous ceux quiw trouvaient sur les galères françaises, et laissa celles-ci tellement dé garnies, qu’il n’y eut plus moyen d'en faire usage cette année. | exigea que le capitaine Paulin et le prieur de Capoue l’accompt gnassent à Constantinople pour rendre compte de sa bonne cor duite, et il repartit pour le Levant, portant en chemin le ravage el la terreur sur plusieurs points de l'Italie. Le long des côtes de Toscane, l'île d'Elbe, celle del Giglio, les ports de Piombino, de Teh-
an-
1 Sleidani, 1, 15. — 2 Paolo Parulta, Hist, Frang., t. 17, 0,9, — 8 Belcar., 1, 23, — Paul Jove, |, 45.
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ançonnés ou pillés par lui, et il id enleva huit mille sur les côtes du FL jusqu’à Lipari ; mais la plupart LA re Sur sa flotte avant d'arriver à religieuses, choisies dans les pillés, et qu'il envoyait comme une offurent reprises par don
uffisant pour faire , que tous les ln.
tion contre Fran.
1emis de la foi, 4 drapeaux que lx Europe était déjà
frande au grand-seigneur,
Garcia de Toledo sur 1 fidèles, où les ar. avec les quatre galères qui les portaient 2, î ’étées, et où So. M Telle fut la politique déshonorante de François > roi très-chrétion
Ier avec les Turcs, jusque dans les dernières années de sa vie
; Car il mourut trois ans 14 e chacun de leur habitants, et px civilisation bien re entre les puis.
almans ; on avai jusqu’à envoyer roi-Corsaire, La n'avaient jamai de la chrétients.
pressait d’entre rmements qui se Tiépolo le comr mettre hors de
après, le 31 mars 1547.
Soliman IT lui survécut dix-neuf ans, continuant à remporter divers k'anlages, en Asie contre les Perse
S, en Europe contre les Hongrois Â
et les Autrichiens. L’an 1565, avant-dernière de sa vie, toute sa | |
a nuit du 5 au 6 septembre, elite forteresse de Hongrie, les Oltomans, qui le dist l'est pas qu'il fit une 1 ‘en ayant pas d'autre administration de la jt outefois, les auteurs m jeses règlements par son exemple, l'empire. Au lieu de présider le
il mourra lui-même devant Sigeth,
d empereur gislateur, Ce S Musulmans donnances pour | tres semblables. | 1 détruisit le fruit | fl et posa le germe de Ja décadence | | (l divan ou conseil des ministres, il | ù
èrent fourrage, y enlevaient 2unes filles pour que Barberousse le rejoindre er à la rame étaient er; il lui en fal:
ous Ceux quiw -Ci tellement dé e cette année, | oue l’accomptsa bonne cor ain le ravaget!f es côtes de Tosmbino, de Teh-
et le laissa présider Par le grand vizir. Jusqu'à € prenaient parmi les Principaux officiers de guerre ou de la justice : Je Premier, il promut à cette place im-
irlante le chef de la fauconnerie : C'était le fameux Ibrahim, dont it même son beau-frère, A des vizi
Slrois fils, Musta
Édans la tente même de son pèr urut de chagrin du meurtre de s avec ses trois tils.
e et en sa présence ; le second on frère ; le troisième fut déca- On vante quelquefois la loyauté de So-
na (ee) ut [= pe) + Z [e le) [= =.
[ = —æ = @- > Le]
2 Gio, Bat. Adriani, 1. 4, — Scipione Muratori, Annal. d'Ital.
LD. 195 et 196. — Ha ANT,
Ammirato, t. 3, À 82, — 2 Beicar., 1, 23.
» L 14, p. 559 et 240. — Sismondi, Hist. des Franc. Mmmer, t. 3, p, 489 et seqq.
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liman. En voici des exemples. Il avait juré à son favori Ibrahim que jamais de sa vie il ne le disgracierait : il le fit étrangler ee k sommeil, et se tranquillisa sur son parjure par cet axiome à lé. giste : Un homme endormi équivaut à un mort. Donc d ds ai pas disgracié de son vivant. Au grand vizir Ahmed, il jura : : manière la plus solennelle que jamais il ne le re et, de ait, ! ne le déposa point, mais lui coupa seulement la tête !. Le roi ou sultan de
à 1545 de
. : : : D AFFINITÉ Perse, de la secte d’Ali, n’était pas moins scrupuleux. Bajazet, à, DOËTLE de Solitnan, s'étant réfugié à sa cour, il lui promit, avec ser ment, de se At ne jamais le livrer aux envoyés de son père; il tint parole, car il ne Ni th le livra qu'au bourreau envoyé par son frère Sélim, qui lui Coupa là à sp
… 2 tête, ainsi qu'à ses enfants ?, DES PETI .839. — ?Ibid., p. 319 et seqq —.
1 Hammer, t. 3, p. 339 »P Soliman France, c’ét un ambassa
jeune, il aur raison que le selgnait que Dieu, En cor contribuer à eur argent,
ncore quelq brinces aurai Turc est di | D'ailleurs, ahométisme Née père, & ne nécessité | Dieu opère en
h sorte qu'il | tie en eux, et disait por ü, le mystère duber tous les ne mystère iX p'ophète «
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vori Ibrahim que angler pendant |; _axiome d’un jé.
onc je ne l'ai pa ura de la manière t, de fait, il ne le roi ou sultan de leux. Bajazet, il, À avec serment, de L parole, car il ne , Qui lui coupah
à 1545 de l'ère chr.]
8 ve
| AFFINITÉ ENTRE LE MAHOMÉTISME ET LE LUTHÉRANISME. LE MOINE | APOSTAT LUTHER SE MARIE AVEC UNE RELIGIEUSE APOSTATE, PEN- DANT QUE L'ALLEMAGNE NAGE DANS LE SANG DES PAYSANS ET DES ANABAPTISTES, DIVISION ENTRE LUTHER » CARLOSTADT ET ZWINGLE, pu LE FAUX PROPHÈTE ET SÉDUCTEUR DE LA SUISSE. BELLE CONDUITE DES PETITS CANTONS PRIMITIFS, |
} Soliman avait encore en France, c'était l'hérésiarque de Wittemberg un ambassadeur d'Allemagne : Je voudr jeune, il aurait en moi un maître for Baison que le sultan lui témoignait t signait que, de combattre contre le Turc, Dieu, En Conséquence, il avait instamment contribuer à la guerre contre les Turcs ni
eur argent, mais de s’en abstenir, tant que le nom du Pape aurait | core quelque crédit sous Je ciel. Et comment nos imbéciles de | brinces auraient-ils quelque succès contre le Turc, disait-il, Puisque | e Turc est dix fois plus pieux et plus sage qu'eux 29 D'ailleurs, il y à une fraternité intime entre le luthéranisme et le | buhométisme ; il suffit de les Comparer pour voir qu'ils sont fils du |: [is ie père. Selon le faux Prophète de la Mecque, tout arrive par | | k |
DOTE rmeggen vo
ne nécessité inévitable, il n’y a point de libre arbitre dans l’homme : Dieu opère en nous les Mauvaises actions, non moins que les bonnes j h sorte qu'il punit dans les méchants les crimes qu'il à opérés luite en eux, À ceux qui se récriaient contre ce blasphème, Maho- ll et disait pour toute réponse : C'est un mystère, c'est un secret.
ü, le mystère de Satan, l’auteur de tout le
Mal, qui veut faire re- À
buber tous les crimes sur Dieu même, l’auteur de tout bien. Or, le |: 4 ne mystère d’impiété se révèle
| dans le luthéranisme, Selon le » Comme selon le faux prophète de la
Bu: L'ophète de Wittemberg
! lischreden, édit. Francf., p. 424 D: togel oder sta b, P. 351, — 2 es de l'empereur,
— Wa!
Veislinger Luther, dans son — Weislinger, P. 350,
ue Putelange en Lorraine, livre contre les deux ordon-
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i ssité inévitable, il n'y; Mecque, tout arrive à l’homme par une nécessité 1 ; à pas de libre arbitre en nous, Dieu opère en nous le mal comme je
41515 de DE del'Égli
, religieux bien, et il nous punira non-seulement du mal Ju un ER É ee di éviter, mais encore du bien que nous aurons a e as : es vierge En quoi Luther l'emporte de beaucoup en ie ia ape k D 0e c8 qu n’a jamais dit que Dieu une as du bien même, et que le ILest de œuvres fussent autant de péchés, Es con ch naine consiste à dire que a est jh de fi Dieu, pour réformer la religion de Dieu e Le He chasteté à avons vu quel prophète ç'a été, et quelle Le As sé ai ; À nultiplie consiste à dire que Luther est le prophète e ieu, ee verronsg. D Pts le Lu religion de Dieu et de Jésus-Christ ‘10 e vu, tévtsstée ts, D Christ et plus en plus quel prophète g’a été er’. É Hu a À Lithérien logies, toutes les histoires, faites par ue. je es : re de eg une dan duisez à leur plus simple expression, 1e ISENL J Aa EL futhérar « Dieu a créé le monde avec une admirable sagesse ; g B .. | Home peine ce monde est-il créé, que tout s'y dérange La paie biere i l'ange et de l’homme. Un Sauveur est annoncé, Le ; ni le ans A à. D'ab ce Sauveur est le Fils de Dieu ; il vient après qe a as ke la Cenèse, enseigne, il se conduit avec une sagesse Di ivi es à bn Ve Église sur le roc, assure que les portes de l’enfer ne prév P Nuremberg
contre elle, promet à ses pasteurs d'être avec + fuses je Le qu’à la fin du monde, et de lui envoyer, de plus, ou tie l'Esprit de la vérité, pour demeurer avec elle à jamais. s 7. ne. peine n'y est-il plus, que sua œuvre se détraque, que x sn : se corrompant de siècle en siècle, que l'enfer dus ae Église, que l’antechrist s’en établit le chef, y intro 20 ne ibre arbitre de l’homme, la nécessité des bonnes œuv es ; Î ke di arrive un moine D PAAIAUIE A Lu pour toujours le chef-d’œuvre de Dieu et de san L a PP . à tout le monde que chacun n'a de règle que soi-m LS ; ; d’après les théologies et les histoires posait es k Dieu et de sa providence, de Jésus-Christ et : se à conclure, avec l’impie, que Jésus-Christ n’est pa , a est de sa nature une guerre Le l'Église du Christ, c’est une porte de l'enfer qui trav ail os à prévaloir contre elle. La force de l'Église, c’est sa sainte ui le * chef saint Pierre et son successeur : le ra home A tn é l , à il peut. La force de l'Eglise, ci non ar SA sacrements : le mahont:
aint sacti de la messe et les & sac Si à EL NT ne superstitions et les foule aux pieds. Lalort
car il chan; hardi. Quel cher la pud cru. Luther Ainsi, lorsq tendue réfor Ideux femme au divorce, i et dans les P
commun que D Quant à l’ à Mahomet. (
minicale 3, EF = Bible, la priè:
IT, 4, léna, gi il, À, B. A, Ale 10,
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1évitable, il n'ya le mal comme je nous n’aurons pu de notre mieux, sur Mahomet, qui \ême, et que les
st le prophète de sus-Christ : nous Le luthéranisne pour réformer là , Nous verrons de . Toutes les théo. s, Si vous les ri.
imais que ceci:
se; cependant, } par la révolte de i réparera tout :
tre mille ans: i ivine. IL bâtit son révaudront point Jus les jours juss, l'Esprit-Saint, ais. Cependant que sa religion v svaut contre son Juit le dogme du ivres ; jusqu'à te qui raccommoie ils, en apprenait -même. » Voil, ce qu’il en est de :demption. Rest Dieu, et que Din
irréconciliable à ivaille sans cest sainte hiérarchie, le mahomét
de l'Église, ca its : le mahoni ix pieds. La or!
tommun que parmi les Juifs et les Mahom
Mahomet. Celui-ci a Pour maxime que 1
Ale 10,
41515 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
L de l'Église, c’est la chasteté de £es prêtres, | religieux et de ses vierges au service de Dieu et du prochain par les vœux de pauvreté, chasteté et obéissance : le mahométisme enlève les vierges chrétiennes, pour les prostituer à la luxure de ses chefs,
} Or, ce que le mahométisme fait le premier, le luthéranisme le répète. Ilest de sa nature une guerre irréconciliable à l'Eglise Catholique et
| à son chef; tout ce qui fait la force de cette Église, il l'attaque, le nie, le foule aux pieds : la hiérarchie, le sacrifice, les sacrements, la chasteté sacerdotale, les vœux religieux :
; il détruit ies monastères et multiplie les lieux de prostitution. Comme le Mahométan et sur ses pas, le Luthérien brise les im
ages des saints, les images de Jésus- L Christ et de sa sainte Mère ; Comme le Mahométan et sur ses pas, Île } Luthérien crache sur la croix du Sauveur, la foule aux pieds, la | traine dans la boue. Un frère ne ressemble pas plus à son frère que le luthéranisme au mahométisme.
Mahomet a ramené parmi les Arabes la polyg Luther a fait la même chose parmi les siens, autant du moins qu’il La ou. D'abord, dans son commentaire sur le seizième Chapitre de k Genèse, il enseigne qu'il n’est pas défendu d’avoir plus d’une lemme. Voilà ce qu'il enseigne dans ses œuvre imprimées à Téna, Nuremberg et Altenbourg, mais non dans l’édition de Wittemberg 1 ; ar il changeait d’un jour à l’autre, suivant qu’il était plus ou moins hardi. Quelquefois aussi certains éditeurs, pour ne Pas trop effaroucher la pudeur publique, ont Supprimé ce qui leur paraissait trop au. Luther en usait de même quand il fallait en venir à Ja pratique. Ainsi, lorsque nous le verrons, avec les principaux chefs de la prétendue réforme, permettre au landgrave de Hesse d'avoir à la fois deux femmes, il lui recommandera de tenir la chose secrète. Quant a divorce, il ne se gêne pas tant, et le permet en plus d’un endroit ; etdans les pays où la prétendue réforme domine, le divorce est aussi étans.
, Luther ne le cède guère a femme est aussi néces- Luther enseigne qu'elle lui est e manger ? ; il] compte même les
c'est le dévouement de ses
amie et le divorce :
Quant à l'esprit même sur cette matière
ire à l’homme que le vêtement ; aussi indispensable que le boire et 1
fmmes dans le pain quotidien qui se demande dans l’oraison dominicale #, Enfin on a, écrite de la propre main de Luther sur une Bible, la prière suivante : O Dieu, par votre bonté, accordez-nous
IT, 4, Téna, germ., fol. 103. A. — Nuremb., foi,
Jo. À. —T, 4, Altenb., fol.
(0, À, B, .…— Weislinger, P. 350, — 2 Ibid.
» Dréf,, 449, — 58 Ibid., préf., 286
a ms nn eme ace mm san
raie
230 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 13
des habits et des chapeaux, des manteaux et des robes, des Veaux gras et des boucs, des bœufs, des brebis, des vaches, beaucoup 4, femmes, peu d'enfants. Amen !. — Certes. voilà bien la Morale d’Épicure et de Mahomet.
Sous le rapport du maître dont ils reçurent leur doctrine, Luthy et Mahomet paraissent condisciples. Celui de Mahomet se disai l’ange Gabriel, ce qui n’a rien d'improbable ; car les anges de téni. bres aiment à se transformer en anges de lumière, Celui de Luther se donnait simplement pour ce qu’il était. Luther avoue donc publi. quement, dans le sermon du dimanche Reminiscere 4593, qu'il à mangé plus d’un disque de sel avec le diable ; ailleurs, que le diable couchait plus souvent avec lui que sa femme ; qu’ils avaient souvent des discussions théologiques ensemble 2, Au reste, nous l'avons dé entendu lui-même nous raconter comment il apprit du diable à re. jeter le saint sacrifice de la messe et le sacrement de l’ordre. Enfin nous verrons les Luthériens et les Calvinistes se reprocher les uns a autres de n'avoir d'autre dieu que le diable 3.
Nous avons vu chez Mahomet des idées ignobles, des images ri. dicules sur Dieu : Luther l'emporte sans comparaison à cet égard, Dans tel endroit, il compare les trois personnes divines à trois la. rons pendus à un même gibet #. Ailleurs, il dit : Penses-tu qu'un Juif soit si peu de chose? Dieu dans le ciel et tous les anges son obligés de rire et de danser quand ils entendent péter un Juif, Qui un Juif est un bijou si précieux, que, lorsqu'il lâche un vent, Din danse et tous les anges 5. S'adressant aux Juifs eux-mêmes, il lew adresse ces paroles : Fi de vous ici ! fi de vous là, et partout où vo êtes, maudits Juifs 1. Vous n'êtes pas dignes de regarder la Bible pat dehors, combien moins de lire dedans ! La seule bible que vous dew lire est celle qui se trouve sous la queue de la truie, et les lettres qu tombent de là, voilà ce que vous devez manger et boire : telle esth bible qu’il faut à de tels prophètes $. Ce que nous citons des saletà impies de Luther n’est rien en comparaison du reste, qu'aucunelw gue d'honnêtes gens ne saurait traduire.
Il en était si plein, que, dans sa Bible traduite et apostillée, il ni
1 Weislinger, préf. p. 455 et 456. — ? Ibid., texte, q. 36. — 3 Ibid, préf., {4,Hh 21, etc. — # T. 7, léna, fol. 364. B. — T. 12, Wittemb. germ., fol. 301, B.- T.7, Altenb., fol, 395. A. — Weislinger, préf., p. 306. — 5 T. 8, léna, fol, 9.) Fol. 100. B. — Nur., fol. 89. B. Fol, 90, B., — T. 5, Witt. germ., fol. 493, B Fi 494. À.— T. 8, Alt., fol. 255, B. Fol. 256. A. Des Juifs et de leurs mensonges, Weisl., préf., p. 311. — 6 T. 8, léna, fol. 83. A. — Nur., fol. 74. B. Fol. 75.4.-
T. 5, Witt. germ., fol. 479. A. —T.8 Alt., fol. 238. A. Des Juifs et de lurhe
Mensonges = Weïisi., préf., p. 194.
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pu s'empêcher d'insérer des propos de mauvais lieux, entre autres œlui-ci, qu’il avait souvent à la bouche : Rien n'est plus aimable sur la terre que l’amour des femmes, à qui cela peut advenir ; et il n’a pas rougi de joindre ce }; topos comme une glose au chapitre 31, | verset 10, des Proverbes 1.
Non contient de profaner l’Écriture sainte par d’indécents commentaires, Luther se permet d’en retrancher ou d'y ajouter à son gré, Saint Jean nous dit dans sa première épître : Il y en a trois qui rendent témoignage au ciel : le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, et ces trois sont une même chose ?. Ce Passage si important, Luther le retranche en faveur des Ariens : on le cherche vainement dans les premières éditions de sa Bible jusqu’en 1600, où les prédicants luthériens ont commencé à l'y remettre 3. II retrancha également dans sa première édition l’épître de saint Paul aux Hébreux, l’épître de
| saint Jacques, l’Apocalypse de saint Jean, et les rejeta parmi les
D apocryphes ; il poussa même l'impiété jusqu’à dire que l’épiître de
| saint Jacques était une épitre de paille, et cela parce qu’elle procla- | mait la nécessité des bonnes œuvres, contrairement à l'hérésie de Luther. Aujourd’hui et depuis longtemps, honteux de ces excès, les Luthériens ont remis les deux épitres et l'Apocalypse daus le canon
Pour ce qui est d'ajouter à la Bible dans sa traduction, en voici
omains, J'ustifié par la foi sans les Nous estimons que l'homme est justiMpar la foi seule sans les œuvres de la loi, ajoutant au texte le mot seu/e, qui ne se trouve ni dans le grec ni dans le latin. Comme ses amis mêmes s’en étonnaient, il écrivit à l’un d'eux : «Vous paraissez surpris de ce que j'ai dit que nous sommes justifiés par la foi seule, bien que ce mot seule ne se trouve point dans le texte de l’Apôtre. Si votre papiste vous chicane pour ce mot, diteslui, à l'instant, qu’un papiste etun âne sont une même chose. Toute là raison que j'ai à rendre de cette addition, c’est que je veux que le mot de seule y soit, je le commande, ma volonté doit servir de rai-
c. 3, v. 28 : Nous estimons que l'homme est
son. Il y a longtemps, poursuit-il, que je sais que le mot de seule
ne se trouve ni dans le texte latin ni dans le texte grec. Mais je ne me lepens que d’une chose, c’est de n'avoir pas encore ajouté à ce passage deux autres mots, en traduisant sans toutes les œuvres de toutes les lois, afin que l'on vit que l’homme est justifié sans aucunes
!Weislinger, préf., p. 809. —32 1 Johan., 5,7, — 3 Weisi., p. 346. — * Ibjd.,
mot de mon testament !, »
Quant à la loi de Moïse et à Moïse lui-même, voici à quel excès incroyable Luther s’est emporté : « Pour ce qui est de Moïse, dit. tenez-le pour suspect, comme le pire des hérétiques, un hoinme excommunié et damné, qui est encore pire que le Pape et que k diable même ; c'es, ennemi du Seigneur Christ, » Voilà ce que di Luther, non-seulement dans ses propos de table sur la loi et l'Évane gile, mais encore dans son explication de l'épitre aux Galates, chap. 41 Dans une explication du chapitre suivant, il profère une impiété plys horrible encore : «S'il te vient en pensée, dit-il, que le Christ est j juge qui te demandera compte comment tu auras passé ta vie, tien pour certain et vrai que ce n’est pas le Christ, mais l’enragé du diable en personne ÿ. »
Voilà comme l’hérésiarque de Wittemberg respecte le Christ 4 son Évangile, et Moïse et sa loi ! Et avec cela il ose dire dans uw exhortation aux siens : Ma parole est la parole du Christ ; ma bouche, la bouche du Christ ! Et pour leur en donner une preuve, il fait le prophète et ajoute cette prédiction : « Propageons notre évangile encore deux ans, et vous verrez où en seront Pape, évêques, cardi naux, prêtres, moines, nonnes, cloches, clochers, messes, vigiles, frocs, capuchons, tonsure, règles, statuts, et toute cette vermineet canaille du gouvernement papal ; ça se dissipera comme la fumée! Ainsi parlait le prophète de Wittemberg. Si l'événement n’a pas ju tifié la prédiction, on voit combien il a eu raison de dire que st parole était la parole du Christ.
Cependant il priait assidûment pour l’accomplissement de cette prophétie; c’est lui-même qui nous l'apprend en ces termes : «Mo Luther, je ne puis prier que je ne maudisse. Si je dis : Que vor nom soit sanctifié, il faut que j'ajoute : Maudit, damné, honni soit nom des papistes et de tous ceux qui blasphèment votre nom! & j dis : Que votre règne arrive, il faut que j'ajoute : Maudit, damné ruiné soit le papisme, avec tous les empires de la terre qui s'oppo
!T. 5, léna, fol. 162. B. Fol. 163. A. Fol. 166. À et B. — T. 4, Witt, germ, 101. 475. B. Fol. 476. A. Fol. 478. B. — T.5, Alt., fol. 269. B. Fol. 270. B. 213. B. — Weisl., p. 520. — ? Tischreden. Isleb., fol. 168. À et B. — Francf. fil 119. À et B. — Dresde, fol. 230. A et B. Fol. 231. A. — Opera Luth., t. 4, léna,fil 98. — T. 1, Witt. germ., fol. 215. A. — T. 6, AL, fol. 155. B. — Weisl. pré, p. 206, et texte, p. 333. — 3 T, 1, Witt. germ., fol. 273. A. — T, 6, Altenb, - Weisl., p. 342. — # T, 2, Jéna germ., fol. 50. A. —T. 2, Witt, germ , fol. 10.44 — T. 2, Alt, fol. 83, À, — \Veisi., préf., p. 439.
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sent à votre empire ! Si je dis : Que votre volonté soit faite, il faut que je dise en même temps : Maudits, damnés, honnis et añéantis soient toutes les pensées et tous les desseins de papistes, et de tous ceux qui agissent contrairement à votre volonté et conseil ! En vérité, voilà comme je prie tous les jours, de bouche et de cœur, sans interrup-
ton, et avec moi tous ceux qui croient à Christ, et je sens bien que Bnous sommes exaucés 1, »
On s'étonnera qu'une prière si eflicace n'ait fait accomplissement, En voici peut-êtr disait à ses amis : « Si j'avais autant de dévotion pour prier que le chien de Pierre Weller pour Manger le matin, je serais sûr d'obtenir que la tin du monde vint bientôt 2. , Mélanchton ayant dit un jour
que l'empereur Charles-Quint vivrait jusqu'en 1584, Luther répondit :
[Le monde ne durera pas si longtemps ; et il donna Pour preuve Ézé-
chiel et Daniel , Une autre fois Luther prophétisa qu’il vivrait luimême jusqu'au dernier jour du monde 4
Comme sa prophétie ne s’est Pas accomplie mieux que sa prière n'a été exaucée, reste à conclure que Luther fut beaucoup moins dévot à prier que le chien de Pierre Weller à manger. Ce qui ne aisse pas que d'étonner dans un homme qui se dit apôtre, prophète
et restaurateur de la religion chrétienne. Mais les Luthériens n'y regardent point de si près.
De penser ou de dire que Luther
Pas encore eu son pare la cause, Luther lui-même
fut le premier à traduire la Bible en allemand, c’est une grande erreur. Déjà du temps de Charlemagne
et de Louis le Débonnaire, l'Ancien et le Nouveau Testament furent raduits en tudesque par Raban Maur, Valafrid Strabon, Hugues de lury, et mis en rimes allemands par le moine Ottfrid de Wissembourg. De bibles imprimées avant celle de Luther, des protestants êmes en comptent au moins vingt-quatre éditions, dans les divers lalectes de l'Allemagne ; on peut le voir dans le docte et spirituel
e la traduction de Luther l'apprend. La version de mais elle est peu estimée up plus que nos gens. Je
iu plus assidûment à Bible que tous nos gens de la noblesse 6,
UT.5, léna, fol. 328. B. — Weis!., préf., p. 408 et ol, 151, — Dresde, fol, 315.
Francf., 415, A. — Weisl 59, B. — Weisl., préf.,
T.9, Witt. germ., fol. 465. À, — T.5, Alt., f. 566. B. 409. — 2 Tischred. Isleb., fol. 213, A — Frenc., B. — Weisl., préf., p. 413. — 3Tisch. Isl., fol, 582, À,
+ P. 4387. — Tisch. Isleb., fol. 506. A. — Franef., P. #39, — 5 Weisi., préf., P. 367 et seqq. — 6 Tisch., rancf., fol, 443. D. — Uresde, fol, 52, B.
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Maintenant, quel fut l'effet général du luthéranisme sur les mu des populations allemandes ? Voici sur cet article Ja confession Luther et de ses premiers coopérateurs.
Jacques Schmidel, célèbre prédicant à Tubingue, écrit : « Une Partie de l'Allemagne permet bien que la parole de Dieu soit prêchée, Toy. tefois, on n’y sent aucune amélioration, mais une vie dépravée, épi. curienne, bestiale, qui ne sait que manger et boire outre Mesure, nourrir l'envie et l’orgueil, blasphémer le nom de Dieu, etc. Now avons appris, disent-ils, que nous sommes sauvés par la foi seule Jésus-Christ, qui a payé tous nos péchés par sa mort ; nous ne ouvons pas le payer par nos jeûnes, nos aumônes, nos prières ou d'u. tres œuvres ; c'est pourquoi ne nous parlez pas de ces choses, noy pouvons bien être sauvés par le Christ, nous voulons-nous confx uniquement à la grâce de Dieu et aux mérites du Christ. Et pOur que tout le monde puisse voir qu'ils ne sont point papistes et ne veuley point se confier en de bonnes œuvres, ils n'en font aucune, Au lu de jeûner, ils mangent et boivent nuit et jour ; au lieu de faire du aumônes, ils écorchent les pauvres ; au lieu de prier, ils jurent, ho. nissent et blasphèment le nom de Dieu d’une manière si horrible, qu le Christ n’endure pas de pareils blasphèmes de la part des Turesi,;
Gaspar Faber, dans son Théâtre des diables, écrit les choses sui. vantes de ses coreligionnaires : « Ils ont le Christ à la bouche, ma leur grand dieu c’est leur ventre. Plusieurs ont soixante ans sur} corps, et ne savent pas un seul mot de la sainte Écriture, ne savar pas plus ce que c’est que péché ou grâce ; un grand nombre nec naissent pas même bien le Pater ni le Credo, encore moins les con mandements de Dieu, s’il y en a dix ou vingt. Quelques-uns dise même : Puisque nous ne savons pas les dix commandements, no ne péchons pas contre; d'autres gens sont plus méchants qui nous, etc. Ils se vantent d’être bien évangéliques, et crient sans cesse! Évangile ! Évangile ! La doctrine du Pape n’est rien. Mais quandi s’agit d’en venir au fait, il n’y a plus personne. Ce sont les cochon gras de Notre-Seigneur Dieu 2. » Ainsi parle ce docteur luthérien k ses coreligionnaires.
Il observe plus loin aue, depuis qu'ils étaient délivrés de tyrannie du Pape, ils n’approchaient plus du sacrement de l'autl mais le méprisaient, qui cinq, qui dix, qui vingt ans de suite. Wiltemberg, où c'était la crème de ces frères évangéliques i étaient on ne peut plus dévots, allaient assidûment à la cène; mi
de
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parce qu'ils ne pouvaient humer dans le calice à leur dévotion, ils marchaient tout droit de l'église au cabaret, et se remplissaient d'eaude-vie. C'est Luther même qui leur rend cet € dans un sermon 1,
D'autres pieux compagnons donnèrent à leur prédicant, qui les exhortait à venir entendre le prêche, cette réponse spirituelle : Oui, cher pasteur, si vous vouliez faire rouler un tonneau de bière dans l'église et nous y inviter, nous viendrions de grand cœur, C’e core Luther qui leur rend ce glorieux témoignage ?,
André Musculus, moine apostat, donne à ses Luthériens un certificat semblable, « Nous devons confesser aussi, dit-il, que dans tout le vaste univers, chez aucun peuple sous le soleil, on ne trouve des gens aussi méchants, grossiers, effrontés, oublieux de tout honneur, de toute conduite, de toute probité, que parmi nous, Allemands, qui devrions être les vrais et derniers Israélites et les fidèles enfants d’Abraham ; car parmi nous , l'envie, le soin de la nourriture, l’arrogance, l'orgueil, l'excès du boire et du manger, le blasphème et tous les péchés les plus horribles règnent et dominent à tel point, que les Juifs, les Turcs, les Tartares et les autres infidèles et païens sont tous des anges en comparaison de Nous, et que parmi nous, Allemands évangéliques, sont arrivés les temps périlleux prédits par saint Paul, quand il dit dans sa seconde épitre à Timothée : « Sachez que dans les derniers jours il y aura des temps périlleux ; caril y aura des hommes amoureux d'eux-mêmes, amoureux de l'argent, arrogants, orgueilleux, blasphémateurs, insoumis à leurs parents, ingrats, impies, sans affection, sans paix, calomniateurs, incontinents, farouches , Sans amour de ce qui est bon, traîtres, insolents, enflés d'eux-mêmes,
difiant témoignage
st en-
Rnaieurs de la volupté plus que de Dieu, ayant l'apparence de Ja
piété, mais en reniant la vertu 3. » Certes, conclut le moine apostat, Si Paul avait vécu de nos temps, il n’aurait pu décrire notre Allemagne d'une manière plus claire et plus vraie, comme cela se voit au
and jour, sans qu'il y ait besoin de le démontrer 4.
Il ajoute : « La noblesse de Ja Campagne est devenue entièrement jannique, n’a souci ni de Dieu ni de diable, se livre à la crapule, vrognerie, la débauche, comme des Pourceaux, avec grande oppression de leurs pauvres sujets. Le bourgeois ne pense plus ni à Dieu, ni à sa parole, ni au saint sacrement, mais à semer, à planter, à bâtir, à nourrir son Corps, à contenter son orgueil et son arrogance.
L: Weisl., préf., P:. 148. — 2? Tisch. Isleb., fol. 5, À. — Francfort, fol, 4, À, — Dresde, fol, 22, A, — Weisl., préf., De 148. — 39 Tin: Livre du dernier jour. — Weisl., préf., 149.
Musculus, en son
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Les paysans et les jardiniers sont si pieux dans ces temps, qu'ils ou M n'était pas oublié même leur Pater et ne peuvent plus réciter leur Credo, exceph précipités ( les tout vieux, qui ont appris leurs prières dans le papisme et Jes A Voilà ce tiennent encore !, » ÉWartbourg
À ces témoignages de l’apostat Musculus et des autres, Luthy permission vient mettre le sceau en disant: « Par suite de cette doctrine, | MPa de l'en monde devient toujours plus méchant. Aujourd'hui les hommes oi ile. Là il possédés de sept démons, tandis qu'auparavant ils n'étaient possédé ains, mais que d’un seul. Le diable entre maintenant dans les gens par &. pole, disaitcouade ?, » Voilà ce que dit Luther dans un sermon du Premier di. buvais ma manche de l’Avent et dans ses apostilles domestiques. Il dit encore M ent ébranl ailleurs : « Par suite de l’évangile (luthérien), les paysans sont a tent: Si j jourd’hui sans frein. Comme ils pensent pouvoir faire ce qui le pute l’Allen plaît, ils n’ont peur ni d’enfer ni de purgatoire, mais disent : Je croi aurais pu r donc je serai sauvé 3. » On ne voit pas que Luther ait répondu à M ©? Sûreté raisonnement, ni même qu’il pût y répondre. pi ces com:
Ainsi donc, de l’aveu même de Luther et de ses principaux coop M 1° j'ai é rateurs, une démoralisation profonde et universelle, voilà quel ft Li isserai Jà. fruit prompt et naturel du luthéranisme pour les populations al. ‘à mal vou lemandes. uaod on lit
L’anarchie intellectuelle et religieuse n'était pas moins x. emberg ; on trême. bien lu, et
En 1521, durant que Luther était caché au château de Wartbours pi iommne a: Carlostadt avait renversé les images, Ôté l'élévation du saint io pmais ? Est-i ment et même les messes basses, et rétabli la communion sows ls Carlostadt, deux espèces dans l’église de Wittemberg, où avait commencé! nt d'ardeur luthéranisme. Luther n’improuvait pas tant ces changements qu'il MR nt pour à trouvait faits à contre-temps et d’ailleurs peu nécessaires. Mai « laqué la trar qui le piqua au vif, comme il le témoigne assez dans une lettre qu iaristie. Carl écrivit sur ce sujet, c’est que Carlostadt avait méprisé son autorit A" vénérable avait voulu s'ériger en nouveau docteur #. Les sermons qu'il fit à ae" n'avait Ps occasion sont remarquables ; car, sans y nommer Carlostadt, ilr Carlostadt, prochait aux auteurs de ces entreprises, qu’ils avaient agi sans ni ntal, ignora sion : comme si la sienne eût été mieux établie. « Je les défend nié; et} disait-il, aisément devant le Pape, mais ie ne sais comment les ju une modé tifier devant le diable, lorsque ce mauvais esprit, à l'heure del lier les Lutt
re était l’
mort, leur opposera ces paroles de l'Écriture : Zoute plante que "© ‘tait Ph Père n'aura pas plantée sera déracinée, et encore : Ils couraient, et 1 pertment. I!
? Musculus. — ? Deuxième sermon de Luther pour le premier dimanche del, . vent. — Weisi., préf., p. 151. — 8 Tisch. Isleb., fol, 209, A. — Francf., fol. 148.4 M PUR b — Dresde, fol. 323. B. — * Ad Gasp. Gustol., 1522, diurne
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s temps, qu'ils Qu Min ai pas moË qui les envoyais. Que répondront-ils alors ? Is seront eur trob did précipités dans les enfers 1, »
É Voilà ce que dit Luther pendant qu'il était encore caché FA SU EWartbourg. Mais étant sorti de là ne mois de mars les autres, Luihe permission de l'électeur de Saxe, et revenu à Wittemberg malgré le cétté doctrine ; ban de l'empire, il fit bien un autre sermon dans l'église de cette ii les hommes ; à ille. Là il entreprit de prouver qu'il ne fallait pas employer les n'étaient posséju A ains, mais la parole toute seule, à réformer les abus. «C’est la pales gens par à Lole, disait-il, qui, pendant que je dormais tranquillement et que je on du premier ë. buvais ma bière avec mon cher Mélanchton et avec Amsdorf, à telleues. Il dit e “nent ébranlé la papauté, que jamais prince ni empereur n’en a fait Lo me tant. Si j'avais voulu, poursuit-il, faire les choses avec tumulte, ER QE is oute l'Allemagne nagerait dans le sang ; et, lorsque j'étais à Worms, is disent : Je ul aurais pu mettre les affaires en tel état, que l’empereur n'y eût pas r ait rép dé 4 ité en sûreté. Au reste, si vous prétendez continuer à faire les choses par ces communes délibérations, je me dédirai sans hésiter de tout rincipaux con. Mt que j'ai écrit ou enseigné ; j’en ferai ma rétractation, et je vous É ras ere Mussrai là. Tenez-le-vous pour dit une bonne fois ; et après tout, ; ; ; :
s populations 4. guel mal vous fera la messe papale 2? » On croit songer, dit Bossuet,
und on lit ces choses dans les écrits de Luther imprimés à Wit-
aë bit emberg ; on revient au commencement du volume, pour voir si on P 4 bien lu, et on se dit à soi-même : Quel est ce nouvel évangile ? Un au dé Wii Del homme a-t-il pu passer pour réformateur? N’en reviendra-t-on OR mais ? Est-il donc si difficile à l’homme de confesser son erreur 3 ? on du saint sac. ; À nmunion sou! Carlostadt, de son côté, ne se tint pas en repos, et, poussé avec it Mn ft ant d'ardeur, il se mit à combattre la doctrine de la présence réelle, sd after L utant pour attaquer Luther que par aucun autre motif. Luther avait AU qe Mitaqué la transsubstantiation ou changement de substance dans l’eu- " tt fe. : haristie. Carlostadt, que Luther avait tant loué et qu'il avait appelé Fe Léon ds ! Mon vénérable précepteur en Jésus-Christ, attaqua la réalité que Luhi PR RU her n'avait pas cru pouvoir entreprendre. ns qu'il fit à cetb : ñ 1e Carlostadt. in Carlostadt, si nous en croyons les Luthériens, était un homme : SO ignorant, artificieux pourtant, st brouillon, sans piété, sans lent agi sans mi Hd 4 ; ; REA end manité, et plutôt Juif que chrétien. C’est ce qu'en dit Mélanchton, Je les défendri h f É : hf nt les € modéré et naturellement sincère. Mais, sans citer en parüi— ed ns Pier les Luthériens, ses amis et ses ennemis demeuraient d'accord Le PUS 0 le c'était l’homme du monde le plus inquiet aussi bien que le plus te plante que mi él ils Fe P ! Get LE pertinent. Il ne faut point d'autre preuve de son Ignorance que di ; explication qu'il donna aux paroles de l'institution de la cène, sou-
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tenant que par ces paroles : Ceci est mon corps, Jésus-Christ, san, Mdonné le ©
aucun égard à ce qu'il donnait, voulait seulement se montrer lui. même assis à table comme il était avec ses disciples 1 : imagination si ridicue, qu’on a peine à croire qu'elle ait pu entrer dans l'espri d’un homme.
Luther donc, quoiqu'il eût pensé à ôter l'élévation de l'hostie, l retint en dépit de Carlostadt, comme il le déclare lui-même, el de peur, poursuit-il, qu'il ne semblät que le diahle nous eût Qppris quel. que chose 2,
Il ne parla pas plus modérément de la communion sous les dey espèces, que le même Carlostadt avait rétablie de son autorité pri. vée. Luther la tenait älors pour assez indifférente. Dans la lettre qu'l écrivit sur la réformation de Carlostadt, il lui reproche « d’avoir mi le christianisme dans ces choses de néant, à communier sous les deux espèces, à prendre lé sacrement dans la main, à ôter la confes. sion, à brûler les images 3, » Encore en 1532, il dit dans la formuk de la messe : « Si un concile ordonnait ou permettait les deux &. pèces, én dépit du concile nous n’en prendrions qu’une, ou ne pren. drions ni l’une ni l’autre, ét maudirions ceux qui prendraient | deux en vertu de cétte ordonnance 4. » Voilà ce qu’on appelait la]. berté chrétienne dans la nouvelle réforme : telles étaient la modests et l'humilité de cés nouveaux chrétiens.
Carlostadt, chassé de Wittemberg, fut contraint de se retirer à (1. lemonde, ville de Thuringe, dépendante de l'électeur de Saxe, Îy grondait sans cesse avec les anabaptistes autant contre l'électeur que contre Luther, qu’il appelait un flatteur du Pape, à causé principalement de quelque reste qu’il conservait de la messe et de la présence réelle; car c'était à qui blâmerait le plus l’Église romaine, et à qu s’éloignerait le plus de ses dogmes. Ces disputes avaient excité de grands mouvements à Orlemonde. Luther y fut envoyé par le prine pour apaiser le peuple ému. Dans le chemin, il prêcha à léna, en présence de Carlostadt, et ne manqua pas de le traiter de séditieux, à cause de ses liaisons avec les anabaptistes. C’est par là que commenx la rupture. En voici la mémorable histoire, comme elle se troure parmi les œuvres de Luther, comme elle est avouée par les Luthé. riens, et comme les historiens protestants l'ont rapportée 5. Au sorti du sermon de Luther, Carlostadt le vint trouver à l'auberge de l'Ourse: Noire, où il logeait ; lieu remarquable dans cette histoire pour avoir
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Bionné le commencement à la guerre sacramentaire parmi les réformés. Là, parmi d’autres discours, et après s’être excusé le mieux qu'il put sur la sédition, Carlostadt déclare à Luther qu'il ne pouvait souffrir son opinion de la présence réelle. Luther Je défia d’un air dédaigneux d'écrire contre lui, et lui promit un florin d’or s’il l'enikeprenait. Il tire le florin de sa poche. Carlostadt lé met dans la bienne. Ils touchent en la main l’un de l'autre, eh se pProméttant mu: element de se faire bonne guerre. Luther but à la santé de Car: ostadt et du bel ouvrage qu’il allait mettre au jour, Carlostadt fit Bison, et avala le verre plein ; ainsi la guerre fut déclarée à la mode ju pays, le 22 d’août, en 1524. L'adiéu des combattants fut mémo: ble. Puissé-7e te voir sur la roue ! dit Carlostadt à Luther, Puisses-tu erompre le cou avant que de sortir de la ville 11 A cette époque, toutes les têtes semblaient vouloir se mettre à 'evers : des laïques sans études, de grossiers paysans, même des kmmes babillardes, avec un texte ou deux de la Bible, qu'ils savaient À peine lire, se croyaient des maîtres en-Israël. Les savants, au con- Brare, abandonnaïent les études, ne voulaient plus être ni maîtres ni locteurs, mais exercer un métier ou l’agricuiture ; quelques-uns ommencèrent à garder les bestiaux, parce qu'il est écrit dans la jible : Ne vous laissez pas nommer maitres. Vous vous nourrirez oute votre vie. sur la terre avec beaucoup de travail, et vous mangerez otre pain à la sueur de votre front. Ainsi André Carlostadt, docteur
t professeur de Wittemberg, archidiacre de l’église de Tons-lesints, se fit laboureur, conduisait du bois
s, des cochons au marché, Rendait de l'eau-de-vie, de la bière et des cartes, et ne voulait souf:
ir qu'on l'appelât monsieur le docteur, mais frère ou voisin André ?, e fol exemple fut suivi par Mélanchton, qui se loua comme apprenti oulanger, et fit effectivement du pain ; mais Luther le détourna dé ktte manie 5,
De leur côté, les paysans néoévangéliques se mirent à faire magisalement le métier de docteur et de prédicant. Ainsi, à Werdt, près uemberg, on vit un paysan bien botté, ayant à la cein puteau de table, et tenant à la main un bon fléau à battre en grange, ire une prédication sur le libre arbitre, où il voulut prouver que Jeu opérait tout en nous, même Je péché. La prédication fut imrimée dans le temps, avec le portrait agreste du prédicateur 4, A rlemonde, un garcon cordonnier disputa avec Luther sur la Bible, oici l'histoire de cette dispute,
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Les néoévangéliques d’Orlemonde avaient choisi Carlostadt po | leur pasteur, et renversé les images à son instigation. Luther Ju
à 1545 de l’
baptême e
écrit là-de blâma de l’une et l'autre entreprise. Les municipaux d'Orlemonde si ils s’en plaignirent à lui-même, et l'invitèrent à venir conférer aveceux, R conclut Lu Îl'y vint, après sa dispute avec Carlostadt à l'Ourse-Noire de Jém, seu fallut On se mit à table, on fit venir de la bière. Luther et les municipaux M diable! à t échangèrent, suivant la coutume allemande, de nombreuses Santés, D Dieu te cas La discussion eyant commencé dans ce nouveau concile, Luther dj par quelles entre autres : Vous voulez que je vous dise en quoi vous avez péché: lique d'Or c'est d'abord en donnant le nom de pasteur à Carlostadt, à qui nik Les fem
duc de Saxe ni l’académie de Wittemberg n’ont jamais reconnu ce titre. — Mais, dit un des municipaux, si Carlostadt n’est pas notre È pasteur légitime, la doctrine de saint Paul est un mensonge , et vo livres une déception; car nous l'avons choisi et élu, comme le té. moignent nos missives à l'académie de Wiitemberg. — Payé aing de sa propre monnaie, Luther ne répondit rien.
Mais, passant à une autre question, il dit: Vous avez péché, en second lieu , en renversant les images et les statues. Où avez-von lu dans l’Écriture qu'il fallait abolir les images? — Je vais vous ré. pondre, dit un municipal. Tenez-vous Moïse pour le promulgater du décalogue? — Sans doute. — Eh bien ! n’est-il pas écrit dans le décalogue : Vous n’aurez aucun autre Dieu devant moi; et Moi n'ajoute-t-il pas à ce précepte divin, pour l'expliquer : Vous ôter du milieu de vous toutes les images, et vous n’en garderez aucune! — Mais, répondit Luther, cela s'entend des idoles ou des imags qu'on adore; ce n’est pas l'image de Jésus crucifié que j'adore, no plus que celle des saints.
Ce fut alors que le cordonnier se mit de la partie. Luther lui ré. pliqua entre autres : Si pour cause d’abus il faut proscrire les images chassez donc vos femmes et défoncez vos tonneaux. Mais le cor: donnier, s’animant de plus en plus, lui frappa dans la main et dit: Je parie tout ce que vous voudrez que non-seulement la loi de Moïse, mais encore l'Évangile que vous avez. traduit, proscrit toute espèce d'images. — Luther lui tapa dans la main et dit : Eh bien! voyons, qu'est-ce que dit l'Évangile? — Eh bien! s’écria le cordonnier, Jésus dit dans l'Évangile, je ne sais pas l'endroit, mais mes frères le savent pour moi, que la mariée doit quitter sa tunique quand elle veut coucher avec le marié, — Oui! oui! cria un autre,
c'est cela! Voilà comme Dieu veut que notre âme se dépouille de toutes les créatures, — Après cet ar : iment de poisson d'avril, Lu ther dit à son conducteur d'atteler la voiture. Mais les municipun à
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hiptème et de la cène. Luther répondit : Lisez mes livres, j’ai assez écrit là-dessus. — Je les ai lus, répliqua un municipal, mais, en conscience, ils ne me satisfont pas, — Si quelque chose vous y déplait, conclut Luther, écrivez contre moi; et ii s’élança dans la voiture. Peu se. fallut qu'ils ne le tuassent à Coups de pierres et de boue, — Au diable! à tous les diables ! criaient tous les assistants à la fois ; puisse D Dieu te casser le cou et les jambes avant que tu sortes d'ici! — Voilà par quelles pieuses acclamations se termina le concile né lique d'Orlemonde.
Les femmes, de leur côlé, montaient enichaire, et se mirent à prêcher le nouvel évangile, Saint Paul avait bien dit que les femmes devaient se taire dans l'Église. Mais Luther venait de biffer cette ordonnance de saint Paul, en déclarant que tous ceux qui, suivant a noble comparaison, sortaient, comme des reptiles, des eaux du baptême, hommes, femmes, enfants, étaient tout ensemble prêtres et rois.
L'Esprit-Saint avait encore dit dans les Écritures qu'il fallait garder ls vœux qu’on avait faits au Seigneur, et saint Paul, que la veuve
Bconsacrée à Dieu qui Manquait à cette fidélité, retournait à Satan. Luther avait encore décidé le contraire, en déclarant que les vœux n'étaient pas obligatoires et ne pouvaient pas l'être. En conséquence, Je Vendredi-Saint, 7 avril 1523, une religieuse bernardine, Cathehine de Bore, s’échappa de son couvent avec huit autres nonnes apostates, et vint à Wittemberg, où elle vécut deux ans, en pleine liberté, au milieu des étudiants de l'académie. Comme, suivant Lu-
guer, les bonnes œuvres n'étaient pas nécessaires au salut, ni les péhés un obstacle, la nonne fugitive, à qui pesait le vœu de contirence, aurait eu tort de se gêner beaucoup au milieu d’une jeunesse iadémique dont un témoin oculaire, le Luthérien Illyricus, nous signale ainsi les mœurs : Les parents feraient mieux d'envoyer leurs is dans des maisons de prostitution qu’à l’université de Wittemberg !, Luther offrit la fugitive pour épouse tantôt à l'un, tantôt à autre de ses disciples ; finalement, le 44'juin 1595, peadant que Allemagne était déchirée par la guerre civile, Luther la prit luiême pour sa femme, et cela malgré tous ses amis, qui lui disaient : on pas celle-ci, mais une autre. Aussi, pour éviter leurs Opposiions, se fit-il copuler en cachette, lui moine et prêtre apostat de larante-cinq ans, elle religieuse apostate de vingt-six. Ce fut un orme {scandale non-seulement parmi les catholiques, mais parmi és Luthériens même : les premiers en firent des chansons et des
i Carlostadt Pour ation. Luther les ux d'Orlemonde onférer avec eux.
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1545 de caricatures; les autres en furent honteux, surtout Mélanchton, au. 1 de quel il avait caché ce mystère. Luther eut de cette Catherine de Bore, te Us qu'il nomme habituellement sa Kèthe ou sa Catiche, six enfants, L . Sor qu’il énumère lui-même dans cet ordre : Jean, Élisabeth, Madeleine, sh fi Martin, Paul et Marguerite. Mais ailleurs il ajoute que sa Catiche ou grand nourrissait encore un enfant adultérin, et il lui échappe de dire QU'À nserver a donné le fouet à son fils André, qui serait ainsi le septième, mais Brandebot d'une autre mère 1. Au vœux de nm
Maître, dit un jour Catiche à Luther, comment se fait-il que, quand el à l'Éoli nous étions papistes, nous priions avec tant de zèle et de foi, et qu D son de maintenant notre prière soit si tiède et si molle ? On ne sait pas DR arjure et réponse de Luther. — Une autre fois, le soir, comme ils étaient tous M? Entre les deux au jardin, les étoiles scintillaient d’un éclat extraordinaire, le AT
ciel semblait en feu. — Vois donc comme ces points lumineux jet. tent de l'éclat, dit Catiche à son prétendu mari... Luther leva les yeux. Oh! la vive lumière ! dit-il ; elle ne brille pas pour nous, — Et pourquoi ? reprit Catiche ; est-ce que nous serions dépossédés du royaume des cieux ? Luther soupira. — Peut-être, dit-il, en punition de ce que nous avons quitté notre état. — Il faudrait donc yw. tourner ? reprit Catiche. — C’est trop tard, le char est trop embourbé, ajouûta l'ex-frère Martin ; et il rompit l'entretien ?.
Frère Martin Luther et sœur Catherine de Bore ne furent pas le premiers à joindre au scandale de l’apostasie et du parjure le scandale d’un mariage sacrilége et nul, que les lois de l'empire punisaient de mort. D’autres les avaient précédés, d’autres les suivirent, Luther le fit principalement, à ce qui paraît, pour enhardir tous l&
nouvelle ses par les révé ois ecclésia rements ni baptême de.
Jeur société, ne grande & à noblesse :; que tous les:
in empire h ous les impi hais Luther
| 5 oint en veni mauvais prêtres, tous les mauvais moines. Dès ce moment, la digue wevoir à pr fut rompue complétement. Fréquemment il arrivait à Wittemberg dr des bandes de nonnes apostates, ainsi les appelle Luther lui-même, nd que c'es qui lui demandaient des maris, des vêtements et du pain. On vit de lat par de : moines défroqués changer de femme d’une année à j’autre, ou el ile chogé avoir plus d’une à la fois. Jamais on ne vit un dévergondage pareil LE ÉNteb à Et s’il en était ainsi parmi le clergé et parmi les cloîtres, que ne de- Stork et Mu vait-ce pas être parmi le monde? pcs que de
Au milieu de cette tourbe de moines défroqués, il y en eutm dont l’apostasie, comme celle de Lucifer, entraîna dans la perdition tout un peuple : ce fut l’apostasie et le mariage sacrilége du supérieur général des frères de Sainte-Marie, religieux militaires connus sous le nom de chevaliers Teutoniques. Le nom de ce moine était
flérentes pro Pi quelques | der, Les magi ez de crédit mbre desque
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» Aliisi que nous l'avons vu, comme fief de l'Église romaine, En sa qualité de s ou grand maître, frère Albert de Brandebourg ava
conserver ce fief à son ordre et à l'Église. En 1525, frère Albert de Brandebourg trahit à la fois son vœux de moine ; il jeta le froc, pri > t vola à son ordre et à l'Église romaine le Pays de Prusse, qui entra ainsi dans la Snaison de Brandebourg comme e urel d’un moine apostat, parjure et marié 1,
ait-il que, quand et de foi, et que On ne sait pas] le ils étaient tous
au Entre les disciples de Luther étaient Thomas Muncer et Nicolas xtraordinaire, le Stork; ils abandonnèrent leur maître et entreprirent de former une ts lumineux jet. nouvelle secte. Ils enseignaient que l'on ne devait s
Luther leva le
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1S pOur nous, — s dépossédés du it-il, en punition drait donc yre.
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pratiquait tout ce qu’il disait. il l’entretenait dans cet esprit, en lu enseignant que les biens devaient être communs et tous les homme libres et indépendants; que Dieu ne voulait plus souffrir les Oppres. sions des souverains et les injustices des magistrats, et que le temp était veñu où il lui avait ordonné de les exterminer pour mettre leur place des gens de probité.
Mais Luther lui-même avait allumé un incendie bien autremer formidable. Par son faux principe, que tous les Chrétiens sont pré. tres et rois, il avait renversé toute subordination religieuse et poli. tique. Dans son manifeste au peuple, après les États de Nurembers il traitait de tyrans l'empereur et les princes qui s'opposaient luthéranisme, et leur annonçait une chute prochaine. Les paysan entendirent cette trompette de la révolte. A la même heure, on voi s'agiter une partie des États de l'Allemagne; partout ce sont dx paysans qui portent la bannière. A Reichenau, près de. Constanc, ils s'insurgent contre leur abbé, qui voulait repousser un prédicaten luthérien ; à Tengen, ils se réunissent par milliers pour délivrer m prêtre novateur qu’on tenait enfermé. L'abbé de Kempten es
inutilement de s'opposer au rassemblement séditieux de ses sert. BR
son château est assiégé et réduit en cendres, et sur ses ruines ls vainqueurs plantent un drapeau où est écrit : Liberté. Quelques che valiers vinrent s'associer, pour les diriger, à ces mouvements popue laires : c'étaient Franz de Sickingen, qui se déclara chef de la lip de Franconie, et Goetz de Berlichingen, dont la main de fer écrasii tout ce qui s'élevait trop haut dans le champ clérical, et, qui finit pu mourir dans une prison, où il eût voulu étouffer le dernier des pr tres. C'était encore Hutten qui se servait de son épée et de sa plume pour encourager les révoltés. Les paysans n'étaient que de grossies instruments dont les nobles s’aidaient pour voler les richesses à clergé, au nom du ciel et de la liberté. Ils lisaient à leurs vas les manifestes de Luther, et les traduisaient au besoin en style p pulaire 1,
Les paysans publièrent un manifeste où ils exposaient leurs d mandes en dix ou douze articles : 4° qu'on leur permit de cho leurs pasteurs parmi ceux qui précheraient l'Évangile dans toute pureté; 2° qu’on ne leur fit payer les dîmes qu’en froment ; 3 qu ne les traitât plus en esclaves, car le sang de Jésus les avait rachetà 49 qu’on leur permît de chasser et de pêcher, puisque Dieu leur ar donné, dans la personne d'Adam, l'empire sur les poissons de lané
1 Audin, t. 2, p. 156.
à 1615 de |
et sur les | bois pour adoucît le deterre ; ge qu'on | juger par A munes le abolit le t:
mort d'un plus rédui leurs grief Les pay:
pour avoir aux paysai la respons à vous surt vous obstir en sachant Comment g dépouiller, et le pauvri vous croyez siez être rer le verrez. J d'encourir Î:
pris sur les plétement, :
sachez, mes veut, ni ne € vous devenie n'y mettez d une force br:
ralent venus :
pas encore b per, et il vou contre vous :
siter votre ty1 Dans la s
que les griefs porter remèd
LXXXIV. — De j
me un oracle, 4 cet esprit, en lui tous les hommes affrir les oppres.
; et que le temp pour mettre en
à 1615 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 245
et sur les oiseaux du ciel ; 5o qu'ils pussent quérir dans les forêts du bois pour se chauffer, préparer leur nourriture et S'abriter ; Go qu’on adoucit les corvées ; 7e qu'il leur fût permis de posséder des fonds deterre ; 8° que les impôts ne dépassassent pas le revenu du fonds ; qe qu'on ne fit plus continuellement de nouvelles ordonnances, pour juger par caprice et non suivant le droit ; 400 qu’on rendit aux comÿ munes les champs et les prés qu'on leur avait enlevés; 11° qu'on abolit le tribut qu'ils étaient obligés de payer aux seigneurs après la mort d'un père de famille, afin que la veuve
et l'orphelin ne fussent plus réduits à mendier leur pain; 12 que, s’ils se trompaient dans
leurs griefs, on les reprit à l’aide de la parole de Dieu.
Les paysans envoyèrent ce manifeste avec un autre écrit à Luther, pour avoir son avis, Il répondit par une exhortation aux princes et aux paysans. Il commence par dire aux premiers : « À vous d'abord h responsabilité de ces tumultes et séditions, princes et seigneurs ; à vous surtout, évêques aveugles, prêtres insensés et moines, vous qui vous obstinez à faire les fous et à vous ruer contre l'Évangile, tout 0 | en sachant bien qu'il restera debout et que vous ne prévaudrez pas. Comment gouvernez-vous ? vous ne savez que pressurer, déchirer et | dépouiller, pour soutenir votre Pompe et votre pétulance. Le peuple |: Fe et le pauvre sont soûls de vous. Le glaive est levé sur vos têtes, et al |
bien autrement rétiens sont pri.
ligieuse et pol.
s de Nurember, | s'opposaient a ne. Les paysan 1e heure, on voi tout ce sont dx ès de. Constane, er un prédicateur pour délivrer mn Kempten essay ux de ses serk. RE sur ses ruines |& té. Quelques che.
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il, et, qui finit pole pris sur les princes! Vous y aspirez, dernier des ph plétement, rien n’y fait, ni avertissement ni exhortation, — Car, | ée et de sa plu sachez, mes bons seigneurs, Dieu fait en sorte qu'on ne peut, ni ne
veut, ni ne doit supporter plus longtemps votre tyrannie. Il faut que | vous deveniez autres, et que vous cédiez à la parole de Dieu. Si vous ny mettez de la bonne volonté, vous serez contraints à le faire par |: pi une force brutale, Si les Paysans ne s’étaient pas levés, d’autres se- à aient venus ; et quand vous battriez tous les révoltés, ils ne seraient +] pas encore battus ; Dieu en suscitera d’autres, car il veut vous frapper, et il vous frappera. Ce ne sont pas les paysans qui s’insurger. contre vous : c'est Dieu lui-même qui s'élève contre vous, pour visiler votre tyrannie. » :
Dans la suite de son exhortation, Luther déclare aux seigneurs que les griefs des paysans étaient fondés en raison, et qu'il fallait y | >oissons de landpoïter remède. S’adressant ensuite aux paysans eux-mêmes, il lés | engage à bien considérer s'ils entreprenaient leur affaire avec une Ebonne Conscience ; dans ce cas, Dieu serait pour eux; dans le cas
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contraire, ils perdraient leurs corps et leurs âmes. On ne devait pay croire toute sorte d’esprits, attendu que Satan avait rempli le monde d’esprits de mensunge et de meurtre sous le nom d'évangile. D'apris le droit naturel et divin, nul ne peut être son propre juge : autre. ment, le monde entier serait un coupe-gorge. Ces réflexions de Luther sont en soi fort justes ; mais, dans sa bouche, c’est une Con: tradiction. En révolte ouverte contre l'autorité la plus haute qui soi sur la terre, l'Église catholique et son chef; en révolte ouverte contre le souverain et les lois de son pays, contre l'empereur et les loi de l'empire, son exemple seul était une excitation continuelle à la ré. vole ; sa doctrine était conforme à son exemple : si, comme il disait tout Chrétien est roi, juge suprême dela conscience et de l'Écritun sainte, si, de plus, il agit nécessairement et sans libre arbitre, il n* a rien à lui dire; quoi qu'il fasse, il est dans son droit : lui en fair des reproches, est se moquer du bon sens. Luther ne s’en moque par peu, lorsqu’à la fin de son exhortation il prétend n’avoir jamais lui. même opposé aux rigueurs du Pape et de l’empereur que la pa tience et la mansuétude , Singulière mansuétude, qui lui avait fai dire dans son pamphlet contre le prétendu ordre ecclésiastique : « Attendez, messeigneurs les évêques, larves du diable, le docter Martin veut vous faire lire une bulle qui sonnera mal à vos oreilles: bulle luthérienne. Quiconque aidera de son bras, de sa fortune, des biens, à dévaste: les évêques et la hiérarchie épiscopale, est bon fik de Dieu, un vrai chrétien, qui observe les commandements du Seigneur ?, » Et dans son libelle contre Priérias : « Si contre les Voleurs nous employous la potence, contre les meurtriers le glaive
contre les hérétiques le feu, nous ne laverions pas nos mains dans k È
sang de ces naîtres de perdition, de ces cardinaux, de ces Papes de ces serpeats de Rome et de Sodome, qui souillent l'Église de Dieu 2? »
Aussi Luther, qui avait allumé l'incendie par sa doctrine et par son exemple, essaya-t-il vainement, sinon peu sérieusement, à le calme par quelques phrases réfutées d'avance. L'insurrection gagnait de toutes parts. En Franconie, en Souabe, sur le Rhin, en Alsace, jusqu’en Lorraine, toute la population s'était soulevée et marchait « grandes troupes d’un endroit à l’autre ; elle avait également pris le armes en Bavière, en Tyrcl, en Carinthie, en Styrie. Les mouvement de la Thuringe et de la Saxe, occasionnés déjà précédemment parle fanatisme des anabaptistes, éclat. :ent alors en révolte ouverte. Partout les paysans, qui avaient même plusieurs nobles pour chefs, em.
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e et de l'Écritur bien des villes furent livrées bre arbitre, il ny
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iable, le docteu BB aux nobles : « Allons, mes princes, aux armes! Frappez! aux armes! il à vos oreilles: percez ! Les temps sont venus, temps merveilleux, où, avec du sang, sa fortune, desa D :n prince peut gagner plus facilement le ciel que nous autres avec pale, est bon fi RS des prières. Frappez, percez, fuez, en face ou par derrière 3 car il 1dements du Sé- D 'st rien de plus diabolique qu’un séditieux : c’est un chien enragé
Si conire les vo- qui vous mord, si vous ne l'abattez, Il ne s’agit plus de dormir, ririers le glaire Bite patient ou miséricordieux : le temps du glaive et de la colère os mains dansk rest pas le temps de la grâce. Si vous succombez, vous êtes mar- , de ces Pape;
trs devant Dieu, parce que vous marchez dans son Verbe; mais lent l'Église de ennemi, le paysan révolté, s’il suecombe, n'aura en partage que l'enfer éternel, parce qu'il porte le glaive contre l’ordre du Seigeur ; c'est un enfant de Satan ? »
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France, consternée de la captivité de son roi, et menacée au dedans comme au dehors 1,
Un autre désastre de ces paysans fanatisés, la plupart anabap. tistes, eut lieu à Frankhouse dans la Thuringe. Ils y avaient pour chef Thomas Muncer, qui faisait le prophète. Ils s'étaient retranché
sur un monticule avec des chariots; mais ils n’avaient point d'artil. R
lerie, presque pas d'armes à feu, ne présentaient que des Massey irrégulières, sans ordre ni discipline ; tandis que les princes qui ve. naient les attaquer avaient toutes les ressources que peut fournir l’art de la guerre. Muncer, craignant de se voir abandonné des siens, leur fit un discours emphatique, et profita d'un arc-en-ciel Qui parut, pour leur annoncer une victoire certaine et miraculeuse, ]| low dit entre autres : Ne craignez ni les boulets ni les balles, car, vousk verrez, je les recevrai tous dans ma manche. Pour leur ôter tout es. poir de pardon, il fit massacrer un jeune chevalier que les prince leur avaient envoyé pour les exhorter à la soumission. Cette viola-
tion du droit des gens exaspéra les princes. C'était le 15 mai 1595, R
Les paysans fanatisés chantèrent à gorge déployée un cantique, atten. dant les anges du ciel que leur prophète Muncer leur avait promis: à la place des anges, ce furent les canons des princes qui se firent entendre, et rompirent le retranchement de chariots : Muncer x reçut pas tous les boulets dans sa manche. Ce fut une boucherr plutôt qu'un combat régulier. Après la canonnade, la cavalerie péné tra dans le camp, pour passer sur le ventre à tous ceux qui respiraierl encore. Près de huit mille paysans périrent, tant sur le champ bataille que dans la fuite. Muncer fut découvert dans une maison Frankhouse, mené aux princes, et mis à la question. Il confessa qu le but de son entreprise était d'établir l'égalité parmi les Chrétiens et d’expulser ou de tuer les princes et les seigneurs qui ne voudrai! point accéder à la confédération. Le point capital en était la come munauté des biens, et le partage de tout entre tous, suivant les ocex sions et les besoins. Si les Luthériens, disait-il, ne + .alaient far autre chose que de vexer les prêtres et les moines, ils auraient mieu fait de rester tranquilles ?,
Muncer abjura ses erreurs eatre les mains d’un prêtre catholique reçut les sacrements de l’Église, et mourut en demandant pardon Dieu, mais en maudissant Luther comme l’auteur de toutes ces cake mités. Il fut décapité, et sa tête plantée au bout d’une pique. D'autra exécutions suivirent la sienne.
« Pauvres paysans, que Luther flatte et caresse tant qu'ils n'athe
1 Petri Gnodal. De rustr, tumuuru, 1. 3,p. 259. — ? Menzel,t. 1, p. 210.
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quent que l'épiscopat et le clergé! Mais quand la révolte grandit, et que les rebelles, se riant de sa bulle, ie menacent, lui et ses princes, alors paraît une autre bulle, où il prêche le meurtre des paysans, comme il ferait d'un troupeau. Et quand ils sont morts, savez-vous comme il chante leurs funérailles ? En se mariant avec une nonne ! » Ces réflexions sont du Luthérien ou protestant contemporain Osiander #. Érasme disait, de son côté, à Luther même : C’est en vain que, dans votre cruel manifeste contre les paysans, vous repoussez tout soupçon de révolte; vos libelles sont là, ces libelles écrits en langue vulgaire, où, au nom de la liberté évangélique, vous prêchez la guerre contre les évêques et les moines : c’est là que repose le germe de tous ces tumultes ?, Un autre contemporain, le savant Cochlée, conclut donc avec raison : Au jour du jugement dernier, Muncer et ses paysans crieront devant Dieu et ses anges : Vengeance contre Luther *!
Telle fut la fin de la guerre des paysans. Dans le peu de temps qu'il leur fut donné de châtier l'Allemagne, on compte plus de cent mille hommes tués sur les champs de bataille, sept villes démantelées, mille monastères rasés, trois cents églises incendiées, et d'immenses trésors de peinture, de sculpture, de vitrerie, de gravure anéantis.
| S'ils eussent triomphé, l'Allemagne serait tombée dans le chaos :
belles-lettres, arts, poésie, morale, dogmes, pouvoir auraient péri dans la même tempête.
Et que disait l’apostat de Wittemberg à la vue de ces monceaux
de cadavres et de ruines? « C’est moi, Martin Luther, qui, dans la
révolte, ai tué tous les paysans, car j'ai ordonné de les tuer : tout leur
| sang retombe sur moi, mais je le renvoie à notre Seigneur Dieu, qui
ma commandé de parler ainsi #, » Voilà ce qu'il disait à ses convives. Îl écrivait dans le temps même : « Le sage le dit: A l'âne, du chardon, un bât et le fouet ; aux paysans, de la paille d'avoine. Ne eulent-ils pas céder ? le bâton et la carabine ; c’est de droit. Prions pour qu'ils obéissent, sinon point de pitié; si on ne fait siffler l’arquebuse, ils seront cent fois plus méchants 5, »
Maintenant, que penser de cet esprit et de ces prédications sanguiaires ? Luther lui-même fait la réponse: « Il est certain, dit-il, que lout hérétique et tout sectaire est en même temps un séditieux ; car, après avoir enseigné et répandu le mensonge, il y met le sceau par
à le meurtre 6, » Le prédicant Aurifaber, éditeur de ces propos, ajoute
1 Audin. Hist. de Luther, ?, p. 165. — Centur., 6, p.103 et 104. — ? Erasm., Hyperapistes, — 3 Cochl., Defens. ducis Georgii. — + l'ischred. Francf., fol. 196, A.
= — Isle. fol, 976, B. — Weisi., préf., p. 112, — 5 Menzel, t, Î, p.175. — 6 Tischred.
Francf., fo!, 290, A.
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à la marge: « Il fart bien qu'ils (les hérétiques et les sectaires chent sur les traces de leur père, » c'est-à-dire du diable, le père du mensonge, qui a été homicide dès le commencement, ainsi que di le Sauveur dans l'Évangile 1,
Les anabaptistes, battus dans la Thuringe et chassés de Mulhouse se réfugièrent de divers côtés, notamment en Suisse. Luther disai d'eux en particulier : Les anabaptistes sont de mauvais COquins; ne sont pas des hommes, mais des démons en chair et en OS. C'est Pourquoi nous devons tenir pour certain qu'ils sont dans l'erreur « damnés 2,
C'est un axiome parmi les Pères de l'Église : La ruine des peuples, ce sont les mauvais prêtres. Témoin les peuples pervertis par le prêtre Arius, par le prêtre Nestorius, par le prêtre Eutychès, pa le prêtre Photius ; témoin l'Allemagne divisée, déchirée, pervertie, peut-être jusqu’à la fin du monde, par de mauvais prêtres et de may. vais moines, ayant à leur tête un prêtre-moine, Luther. A la même époque, un mauvais prêtre jeta la Suisse dans les voies d’une any. chie sanglante, dont elle n’est pas encore sortie de nos jours, no plus que l’Allemagne. C'était Ulric Zwingle, ancien curé de Glaris et d'Einsidlen, d’où il avait été chassé pour inconduite 3, et s'était réf. gié à Zurich,
Voici ce que Luther dit de Zwingle et de sa doctrine : Jamais il ne s’est élevé une hérésie plus infime que celle de Zwingle ; les zwingliens sont les sectateurs du diable 4, Il faut que moi ou Zwingle soi au diable, il n’y a pas de milieu 5, Mais, demande le spirituel théol. gien de Putelange, que serait-ce si vous alliez au diable tous le deux ? Luther dit encore : Je veux avoir les mains nettes de tout ke sang des âmes que les zwWingliens, par leur venin, dérobent au Christ séduisent et égorgent 6. Je veux porter ce témoignage et cette gloire au tribunal du Christ, que j'ai condamné et évité de tout mon cœur
les sectaires et sacramentaires Carlostadt, Zwingle et leurs disciples selon le précepte de Dieu : Évitez l'hérétique 7.
Cependant l'hérésiarque de Zurich partait du même principe que l'hérésiarque de Wittemberg : « La claire parole de Dieu, la Bibk expliquée par elle-même et par l'esprit particulier de chacun, voi
1 Joan., 8, 44. — 2 Tischred. i'rancf., fol. 290. B. Fol. — 991. B. —3 Haller, Hist. de la Révolution religieuse dans la Suisse occidentale, p. 15. Paris, 1841, — *T.3, Iéna germ., fol. 376. B. Fol. 378. À. — T. 2, Wittemb, germ., fol, 121.1. Fol. 193. B. — Weisl., préf., p. 114, —5T, 3, Iéna germ., fol. 379, B. — T.2 Wit. germ., fol. 424. B. — Weisl » D. 12. — 6 Ibid., fol. 378. A. — T, 2, Wit Ë
temb, germ., fol. 123, À. — Weisi., p. 13, préf. — 7 T, 8, léna germ., fol, 193, R, ”
Fol. 198. À, — T,2, Witt. germ., fol, 216. B. Fol. 353, A.
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l'unique et suprême règle de foi. »
textuellement Zwingle dans tous ses écrits, les chefs de la prétendue réforme dans leurs disputes, et même et autres de ce temps-là.
De plus, l’hérésiarque de Zurich, comme celui de Wittemberg, déclamait contre les induigences et contre le célibat religieux des prêtres, des moines et des nonnes. Déjà quelques religieuses échappées du monastère de Kænigsfelden avaient épousé des prêtres et des moines apostats. Vers 1519, Zwingle lui-même, avec quelques mauvais prêtres, adressa une pétition aux municipaux de Zurich pour obtenir la permission de se marier, Voici quelle idée ils nous D donnent eux-mêmes de leurs mœurs sacerdotaies : « Nous ne croyons pas qu'il y ait personne dans ce Pays qui ait d'assez mauvais yeux pour n'avoir pas été choqué de la Passion que nous n’avons que trop hit paraître du côté de l'incontinence. C’est avec une vive douleur que nous confessons ici nos faiblesses et nos égarements; car nous ie parlons que de nous seuls et de cet ordre de personnes qu'on appelle le clergé, et nullement des autres 1, » | L'hérésiarque de Zurich, comme celui de blié un livre de la liberté chrétienne, qui contenait pareillement les principes d’une anarchie universelle, tant religieuse que civile ; car si la liberté chrétienne était, pour Zwingle, non pas l’affranchissement du péché et des passions, mais celui de toute autorité ecclésiastique; pour les religieuses de Kœnigsfelden, le droit de rompre leurs “ux et de se marier, pourquoi ne serait-il pas pour d’autres le droit de se soustraire à l'autorité de tout supérieur temporel et de s’affran- (chir de toute dette et de toute redevance, comme firent alors les paysans que Zwingle finit par blâmer comme Luther? Dès qu'on ne proclame que la liberté, sans reconnaître aucun frein, chacun use de celle qui lui est la plus agréable, de celle qu’il peut ou qu’il veut exercer. D'ailleurs le Pape et les évêques, successeurs de saint Pierre t des apôtres, étaient aussi une puissance établie de Dieu, même l'une manière plus Spéciale que celle des souverains temporels ; pourquoi donc maître Zwingle ne leur obéissait-il pas ? Enfin on pouvait lui faire observer encore, que lui-même ne respectait pas plus les puissances temporelles que la puissance spirituelle ; car, en 1523, il censura publiquement en chaire la conduite du sénat de Auich, qui avait condamné un prêtre hérétique et novateur ; il était textuellement la souveraineté du peuple, en soutenant que le euple, composé de ses disciples, formait la véritable Église ; et qu'il
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était le juge compétent dans toutes les matières de foi ; il rejeta l'ay. torité des douze cantons et ne réclama celle du conseil de Zurich que lorsque ce conseil, devenu docile à ses leçons, était pour lui, non pas un obstacle, mais un instrument, et exécutait ses ordres au lieu de lui en donner 1.
L’hérésiarque de Zurich, comme celui de Wittemberg, se permet. tait de forcer en tout l'Écriture sainte et de mépriser l'interprétation de l'antiquité chrétienne. Zwingle trouva donc dans l'Écriture, qu’ n’y avait point de péché originel, par conséquent point de rédemp. tion ; que le baptême n’était point nécessaire, qu’il ne conférait a. cune grâce, mais signifiait simplement la grâce déjà reçue. Poussant à bout les conséquences de cette étrange doctrine, il admettait dan son paradis les païens pêle-mêle avec les apôtres et les patriarches,
On le voit par la confession de foi qu’il adressa peu devants mort à François Ier, Là, expliquant l’article de la vie éternelle, il dj à ce prince : « Qu'il doit espérer de voir l'assemblée de tout ce qu'l y a eu d'hommes saints, courageux, fidèles et vertueux dès le commencement du monde. Là, vous verrez, poursuit-il, les deux Adam, le racheté et le rédempteur. Vous y verrez un Abel, un Énoc, un Noë,
un Abraham, un Isaac, un Jacob, un Juda, un Moïse, un Josué, mi
Gédéon, un Samuel, un Phinéès, un Élie, un Élisée, un Isaïe avec : la Vierge Mère de Dieu qu’il a annoncée, un David, un Ezéchias, Josias, un Jean-Baptiste, un saint Pierre, un saint Paul. Vous
verrez Hercule, Thésée, Socrate, Aristide, Antigonus, Numa, (2.
mille, les Catons, les Scipions. Vous y verrez vos prédécesseurs tous vos ancêtres qui sont sortis de ce monde dans la foi. Enfin | n'y aura aucun homme de bien, aucun esprit saint, aucune âme. dèle, que vous ne voyiez là avec Dieu. Que peut-on penser de pl beau, de plus agréable, de plus glorieux que ce spectacle 2?» Qui jamais, demande avec raison Bossuet, s'était avisé de met ainsi Jésus-Christ pêle-mêle avec les saints, et à la suite des pee triarches, des prophètes, des apôtres et du Sauveur même, jusqu} Numa, le père de l’idolâtrie romaine, jusqu'à Caton, qui se tua hi même comme un furieux ; el non-seulement tant d’adorateurs dx fausses divinités, mais encore jusqu'aux dieux et jusqu'aux héros, m Hercule, un Thésée qu'ils ont adoré? Je ne sais pourquoi il ny1 pas mis Apollon ou Bacchus, et Jupiter même ; et s’il en a étédé tourné par les infamies que les poëtes leur attribuent, celles d'He. cule étaient-elles moindres ? Voilà de quoile ciel est composé, selonte chef du second parti de la réformation ; voilà ce qu'il a écrit dansune
1 Haller, p. 27, — 2 Christ. fidei clara Expos., 1536, p. 21.
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confession de foi, qu’il dédie au plus grand roi dei: chrétienté, et voilà ce que Bullinger, son successeur, nous en a donné comme le chef-d'œuvre et comme le dernier chant de ce Cygne mélodieux 1, Et on nes'étonnera pas que de telles gens aient Pu passer pour des hommes axtraordinairement envoyés de Dieu afin de réformer son Église ? Luther ne l’épargna pas sur cet article, et déclara nettement « qu’il déespérait de son salut, parce que, non content de continuer à
Boombatire le sacrement, il était devenu païen en mettant des païens
impies, et jusqu’à un Scipion Épicurien, jusqu’à un Numa, l'organe du démon pour instituer l’idolâtrie chez les Romains, au rang des âmes bienheureuses ; car à quoi nous servent le baptême, les autres saœements, l’Écriture et Jésus-Christ même, si les impies, les idolâtres Letles Épicuriens sont saints et bienheureux ? Et cela qu'est-ce autre chose que d'enseigner que chacun peut se sauver dans sa religion et dans sa croyance? ? » Il était assez malaisé de lui répondre; car enfin œ n'étaient pas ici de ces traits qui échappent aux hommes dans la chaleur du discours : Zwingle écrivait une confession de foi, et il | voulait faire une explication simple et précise du symbole des apôtres ; ouvrage d’une nature à demander, plus que tous les autres, une
Dire considération, une doctrine exacte et un sens rassis. C'était
aussi dans le même esprit qu’il avais déjà parlé de Sénèque comme d'un homme très-saint, dans le cœur duquel Dieu avait écrit La foi de sapropre main, à cause qu'il a dit dans une lettre à Lucile que rien n'était caché & Dieu. Voilà donc tous les philosophes platoniciens, péripatéticiens et stoïciens au nombre des saints et pleins de foi, puisquesaint Paul avoue qu'ils ont connu ce qu'il ya d'invisible en Dieu, par les ouvrages visibles de sa puissance ; et ce qui a donné lieu à saint Paui de les condamner dans l’épitre aux Romains, les a justifiés etsanctifiés dans l'opinion de Zwingle 3.
Nous l'avons vu, le faux prophète de la Mecque avait des entretiens nocturnes avec un esprit qui se disait l'ange Gabriel : le faux prophète de Wittemberg eut des entretiens nocturnes avec un esprit qui
«disait tout crûment le diable : en 1525, le faux prophète de Zurich
eut un entretien nocturne avec un esprit tel, qu’il ne se souvint pas
[silétait noir ou blanc ; les Luthériens tiennent qu'il était noir #, Ma-
homet et Luther apprirent du leur à rejeter le sacrifice adorable de k messe : Zwingle apprit du sien à rejeter la présence réelle de Jésus-Christ dans la sainte eucharistie ; ce qui donne lieu de conclure que le maître des trois imposteurs était ie même.
! Pr@f. Bulling. Ibid, — ? Bossuet, Hist, des Variat., |, 2, n. 19 et seqq. —
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Luther lui-même eût bien voulu donner atteinte à la Présence men réelle. Il écrit dans sa lettre à ceux de Strasbourg, « qu'on lui eût . moment! fait grand plaisir de lui donner quelque bon moyen de la nier, parcs . gum que rien ne lui eût été meilleur dans le dessein qu'il avait de nuire; ghtion, O la papauté 1, » Mais il n’y eut pas moyen. Luther demeura frappé À es oppositi invinciblement de la force et de la simplicité de ces paroles : Ceci est ie dé mon corps, ceci est mon sang; ce corps livré pour vous, qe sang de h he Bvis nouvelle alliance; ce sang répandu pour vous el pour la rémission 4 É . ] vos péchés ; car c’est ainsi qu’il faudrait traduire ces paroles de Not. toi a ; Seigneur pour les rendre dans toute leur force. A des paroles si sin. | FA ne: pe ples et si claires, Carlostadt donna, COBMmenous l'avons vu al h péque, po
terprétation monstrueuse et ridicule ; il soutint qu’en disant ceci est pété dans mon corps, Jésus-Christ, sans aucun égard à ce qu’il donnait, vou. nt lait seulement se montrer lui-même assis à table comme il était avec nee ses disciples. Zwirgle et Oecolampade prirent la défense de Carlo. lo ppel Stadt, qui, poussé par Luther et chassé de Saxe, s était retiré en Suisse Maïs cet et Oecolampade, autrement Lampe-de-Ménage, était un vieux moine de Er apastitt Sainte-Brigitte, qui venait de jeter le froc et d'épouser une jeune la ne fille. Le vieux Cariostadt avait été un des premiers à Ini en dome | . (lag Li l'exemple. Zwingle et Oecolampade prétendaient donc que ces pa RSS roles : Ceci est mon corps, étaient figurées : est veut dire signifier es disait Zwingle ; corps c'est le signe du corps, disait Oecolampade, . l'hébr, Ceux de Strasbourg entraient dans les mêmes interprétations. Bucer D rer et Capiton, qui les conduisaient, devinrent zélés défenseurs ‘lu sens un re figuré, Bucer, autrement Corne-de-Vache, était un Dominicain Emon où apostat qui s’était marié avecune nonne apostate. Capiton, autrement ARTE Kœpflein ou Petite-Tête, était également un prêtre marié, qui se ED sooifié faisait remplacer dans sa chaire de théologie par sa seconde femme FR ae lorsqu'il était malade. La prétendue réforme se divisa sur l'eucharistie, et ceux qui embrassèrent ce nauveau parti furent appelé len assuréme sacramentaires. On les nomma aussi zwingliens, parce que Zwvingl En avait le premier appuyé Carlostadt, ou que son autorité prévalut
1 es . Qu, il alla p dans l'esprit des peuples entraînés par sa véhémence. Ode
Tous ces prêtres apostats cherchaient donc à faire mentir le Fik ere de Dieu dans le testament de son amour ; mais ils avaient beau tour-
po à Lot Sénmoins il n monter l'Écriture, les exemples qu'ils alléguaient n'étaient pas sem- nel blables. Cen’était ni en proposant une parabole, ni en expliquant une Lbaristes = allégorie, que Jésus-Christ avait dit : € eci est mon corps, ceci est mon )
: : ferai au con : , sin : "aient tou
) sang. Ces paroles, détachées de-tout autre discours, .Portaien tout ia. leur sens en elles-mêmes. 1] s’agissait d’une nouvelle institution qui
À Epist, ad Argent. t. 7, fol, 501.
Be: Luce, 12, 11.
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nme il était avec sfense de Carlo.
retiré en Suisse, 1 vieux moine de Juser une jeune à Ini en donner nc que ces pa.
t dire signifier Oecolampade, rétations. Bucer enseurs du sens un Dominican iton, autrement e marié, quise seconde femme sa sur l’eucha-
furent appels ce que Zwingle itorité prévalut
mentir le Fik ent beau touraient pas sem expliquant une ps, Ceci est mon
portaient tout institution qui
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devait être faite en termes simples,
et on n’avait encore trouvé aucun leu de l'Écriture où un signe d’i
nstitution reçut le nom de la chose au moment qu'on l’instituait et sans aucune préparation précédente.
Cet argument tourmentait Zwingle ; nuit et jour il y cherchait une solution. On ne laissa Pas, en attendant, d’abolir la messe, malgré les oppositions du secrétaire de la ville, qui disputait Puissamment pour la doctrine catholique et pour la présence réelle. Douze jours après, Zwingle eut un songe, où il dit que, core avec le secrétaire de la v paraître tout d’un coup un fantôme blanc ou noir, qui lui dit ces lâche, que ne réponds-tu ce qui est écrit dans l'Exode : L'agneau est la pâque, pour dire qu'il en est Le Brépété dans les écrits des sacram Je nom de la chose donné au signe dans l'i et voilà comme ce passage vin rvit le premier,
Mais cet esprit, blanc ou noir, visiblement se trompait. D'abord il l'y a pas littéralement dans l'Exode : L'agneau est la pâque et le paswe. La phrase tout entière est telle : « Voici comme vous le man-
Brez (l'agneau immolé). Vous ceindrez vos reins ; vous aurez vos juliers à vos pieds et vos bâtons en vos mains, et vous le mMangerez a hâte; car c'est la pâque ou le passage de l'Éternel (ou bien, Buivant l'hébreu, c’est la pâque, la victime du passage à l'Éternel) 1,» En tout cas, ces paroles : L'agneau est la pâq ifent nullement qu’il soit la figure du passage. C’est un hébraïsme ommun où le mot de sacrifice est Sous-entendu. Ainsi péché seulebent est le sacrifice pour le péché ; et passage simplement, ou pâque, l'est le sacrifice du passage ou de la pâque ; ce que l'Écriture explique elle-même un peu au-dessous, où elle dit tout du long, non pas que
ue et le passage, ne si-
psneau est le passage, mais que c’est Ja victime du passage ?. Voilà
le assurément le sens de l'Exode. Cependant, à la nouvelle expliation de son esprit blanc ou noir, Zwingle s'éveilla, il lut le lieu iniqué, il alla prêcher ce qu'il avait vu en songe, LIL fut sensible à Luther de voir non plus des plises entières de la prétendue réforme, se soulever contre lui ; Béomoins il ne rabattit rien de sa fierté. On en peut juger par ces roles : « J'ai le Pape en tête ; J'ai à dos les Sacramentaires et les babaptistes ; mais je marcherai moi seul contre eux tous; je les tierai au combat ; je les foulerai aux pieds. » Et un peu après : Le dirai sans vanité que depuis mille ans l'Écriture n'a pas été ni
particuliers, mais des
lExode, 12, 11, = 2 Jbid,, 19, 27.
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si répurgée, ni si bien expliquée, ni mieux entendue qu’elle l'ex maintenant par moi !. » Il écrivait ces paroles en 1525, un peu après la querelle émue. En la même année, il fit son livre contre Jes pm. phètes célestes, se moquant par là de Carlostadt, qu'il accusait d'ap. prouver les visions des anabaptistes. Ce livre avait deux parties Dans la première, il soutenait qu'on avait eu tort d’abattre les images: qu'il n’y avait que les images de Dieu qu'il fût défendu d’adorer dans la loi de Moïse ; que les images de la croix et des saints n'étaient px comprises dans cette défense ; que personne n’était tenu sous l'E vangile d'abolir par force les imeges, parce que cela était contraire à la liberté évangélique, et que ceux qui détruisaient ainsi les images étaient des docteurs de la loi et non pas de l'Évangile. Par là il nous justifiait de toutes les accusations d'idolâtrie dont on nous charge sans raison sur ce sujet. Dans la seconde partie, il attaque les sacrs. mentaires. Au reste, il traita d’abord Oecolampade avec assez de dou. ceur, mais il s’emporta terriblement contre Zwingle.
Ce docteur avait écrit que, dès l’an 1516, avant que le nom te Luther eût été connu, il avait prêché l'Évangile, c’est-à-dire la pré. tendue réformation, dans la Suisse, et les Suisses lui donnaient h gloire du commencement, que Luther voulait avoir tout entière, Piqué de ce discours, il écrivit à ceux de Strasbourg : « Qu'il osai
se glorifier d’avoir le premier prêché Jésus-Christ ; mais que Zwingk R
lui voulait ôter cette gloire. Le moyen, poursuivait-il, de se taire pendant que ces gens troublent nos églises et attaquent notre a torité? S'ils ne veulent pas laisser affaiblir la leur, il ne faut px non plus affaiblir la nôtre. » Pour conclure, il déclare : « Qu'ilny a point de milieu, et qu'eux ou lui sont des ministres de Satan?» Nous avons déjà vu qu’il y avait un milieu, et qu'eux et lui pouvaient être des ministres du même maître.
Au milieu de ces bizarres transports, Luther confirmait la foi de la présence réelle par de puissantes raisons : l’Écriture et la tradi tion ancienne le soutenaient dans cette cause. Il montrait que & tourner au sens figuré des paroles de Notre-Seigneur si simples ets précises, sous prétexte qu'il y avait des expressions figurées o d’autres endroits de l’Écriture, c'était ouvrir une porte par laguelk toute l’Écriture et tous les mystères de notre salut se tourneraiet en figure; qu'H fallait donc ici apporter la même soumission avech: quelle nous recevions les autres mystères, sans nous soucier dek raison ni de la nature, mais seulement de Jésus-Christ et de sa pie role ; que le Sauveur n’avait parlé dans l'institution ni de la foini
t Ad maied, reg. Angi., t. 2, p. 498. —2 T, 2, léna epist., p. 200.
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qui lui opposaient : La chair n saient dire que la chair de Jésus-
kient les Capharnaïtes, ou que la reçoivent les ans s'y unir par la foi, et recevoir en même temps l'esprit et la vie lont elle est pleine ? Quand on osait lui demander à
Wait cette chair prise par la bouche du corps, il demandait à son tour à ces Superbes demandeurs
Blair ? La vérité ne pouv
du Saint-Esprit ; qu'il avait dit : Ceci est mon corps, et non pas : La foi nous y fait participer; que le manger dont Jésus-Christ y parlait n'était non plus un manger mystique, mais un manger par la bouche; que l'union de la foi se consommait hors du sacrement, et qu’on e pouvait pas croire que Jésus-Christ ne nous donnât rien de parliculier par des paroles si fortes ; qu'on voyait bien que son intention était de nous assurer ses dons en nous donnant sa personne ; que lesouvenir de sa mort, qu'il nous recommandait, n’excluait point k présence, mais nous obligeait seulement à prendre ce corps et ce sang Comme une victime immolée pour nous; que cette victime en
eflet devenait la nôtre par cette manducation ; qu’à la vérité la foi y devait intervenir pour la rendre fructueuse; mais que pour montrer que sans la foi même la parole de Jésus-Christ avait tout son effet, ine fallait que considérer la communion des indignes. Il prenait ici avec force les paroles de saint Paul, lorsque, après avoir rapporté ces mols : Ceci est mon corps, il condamnait si sévèrement ceux qui ne disernaient pas Le corps du Seigneur et qui se rendaient coupables de on corps el de son sang ; il ajoutait que partout saint Paul voulait parler du vrai corps, et non du corps en figure, et qu’on voyait par ss expressions qu’il condamnait ces impies, comme ayant outragé Jésus-Christ non pas en ses dons, mais iminédiatement en sa personne.
Mais ce qu’il faisait avec le plus de force, c'était de détruire les objections qu’on opposait à ces célestes vérités. Il demandait à ceux e sert de rien, avec quel front ils Christ ne sert de rien, et transporer à cette chair qui donne la vie ce que Jésus-Christ a dit du sens lamel, et en tous cas de la chair prise à la manière que l’enten-
mauvais Chrétiens,
quoi donc ser-
» à quoi servait que le Verbe se fût fait ait-elle être annoncée, ni le genre humain
lélivré, que par ce moyen ? Savent-ils tous les secrets de Dieu, pour hi dire qu'il n'avait que cette v ont-ils, pour faire la loi à leur Créateur, et lui prescrir a lesquels il leur voulait appliquer sa grâce ? Que s Spposait les raisons humaines, comment un Corps en tant de lieux, omment un corps humain tout entier dans Brelhiit en poudre toutes ces m
oie de sauver les hommes? Et qui
e les moyens i enfin on lui
un si petit espace, il achines qu'on élevait contre Dieu, en
lmandant comment Dieu conservait son unité dans la trinité des
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: ment il avait revêtu son Fils d’une chair humaine? commentil l'avait M ja fait naître d’une Vierge ? comment il l'avait livré à la mort? et com. F pas dit ment il ressusciterait tous les fidèles au dernier jour ? Que prétendait mar la raison humaine quard elle opposait à Dieu ces vaines difficultés, se rie qu'il détruisait par un souffle? Ils disaient que tous les miracles de qui contie
Jésus-Christ sont sensibles.
« Mais qui leur a dit que Jésus-Christ a résolu de n’en point faire d'autres ? Lorsqu'il a été conçu du Saint-Esprit dans le sein d’une vierge, ce miracle, le plus grand de tous, à qui a-t-il été sensible »
corps, qui Mon Corps,
. à : wildonne
À Marie aurait-elle su ce qu'elle allait porter dans ses entrailles sj Et quand | l'ange ne lui avait annoncé le secret divin ? Mais quand la divinité a oi été or habité corporellement en Jésus-Christ, qui l’a vu ou qui l'a com. gr sa propr
pris? Mais qui le voit à la droite de son Père, d’où il exerce sa toute-puissance sur tout l'univers ? Est-ce là ce qui les oblige à tor. dre, à mettre en pièces, à crur'fer les paroles de leur maître? Je ne comprends pas, disent-ils, comment il les peut exécuter à la lettre, Ils me prouvent bien par cette raison que le sens humain ne s'accorde pas avec la sagesse de Dieu ; j'en conviens, je suis daccord: mais je ne savais pas encore qu’il ne fallût croire que ce qu’on dé. couvre en ouvrant les yeux, ou ce que la raison humaine peut com. prendre 1. »
Et quand on lui disait que cette matière n’était pas de conséquence et ne valait pas la peine de rompre la paix : «Qui obligeait done Carlostadt à commencer la querelle? qui contraignait Zwingle et Oecolampede à écrire? Maudite éternellement la paix qui se fait préjudice de la vérité!» Par de tels raisonnements il fermait souvent la bouche aux zwingliens.
Luther se sut si bon gré d’avoir combattu avec tant de force pour le sens jcopre et littéral des paroles de Notre-Seigneur, qu'il ne put s'empêcher de s’en glorifier. « Les papistes eux-mêmes, dit-il, sont forcés de me donner la louange d’avoir beaucoup mieux défendu qu'eux la doctrine du sens littéral. En effet, je suis assuré que, quand on les aurait tous fondus ensemble, ils ne la pourraient jamais soutenir aussi fortement que je fais 2. »
Luther se trompait; car, encore qu'il montrât bien qu’il falla défendre le sens littéral, il n’avait pas su le prendre dans toute simplicité ; et les défenseurs du sens figuré lui faisaient voir que, sil
{ fallait suivre le sens littéral, la transsubstantiation gagnait le dessus.
lance avec le Eneffet, le e Notre-Seig
Ainsi Luther ns littéral qu ncompte, pi linous attach Lopèrent ce Di fils est vive maladie : en } agent, et le e de choses
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+ eme
1 Sermo quod Verba stent, t. 7. — Bossuct, Hist, des Fariat., 1. 2, = Lis apua Hipin., ? part., ad an. 1534.
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mon corps, par un terme indéfini, P Wildonne n’est pas du pain, mais 50 Et quand Luther expliquait :
pain es£ mOn corps réellement et sans figure, il détruisait sans
; Car On peut bien dire avec l’Éoli
ju vrai pain, en demeurant tel, fût otre-Seigneur, comme Luther le pré guré lui soutenaient, aussi bien que les catholiqu iscours qui n’a point de sens, avec eux un simple changem lance avec les papistes.
Eefet, le pain, en demeura i e Notre-Seigneur que la bag ulétre un serpent, ou que l'eau, demeurant eau, à Égypte et du vin aux noces de Cana, Si donc krient le corps de Notre-Seigneur, où il le devient en figure par un kngement mystique, suivant la doctrine de Zwi
ngle, ou il le deent en effet par un changement réel, comme le disent les cathoques,
Put être du sang ce qui était pain
Ainsi Luther, qui se glorifiait d’avoir lui is littéral que tous les théologiens catholi n compte, puisqu'il n’av linous attache à ce se
seul mieux défendu le
ques, était bien loin de ait pas même Compris le vrai fondement
ns, ni entendu la nature des Propositions lopèrent ce qu’elles énoncent. Jésus-Christ dit à cet homme :
M fils est vivant ; Jésus-Christ dit à cette femme : 7y es Quérie de maladie: en parlant il fait ce qu'il dit; la nature obéit, les choses msent, et le malade devient sain, Mais les Paroles où il ne s'agit e de choses accidentelles, comme sont la santé et la maladie, des changements accidentels, Ici,
Où il s'agit Substance, Puisque Jésus-Christ à dit
: Ceci est mon Corps, ceci
c’est-à-dire : Ce
mn EE NP
REMONTER St
260 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV, — pe tr:
est mon sang, le changement est substantiel ; et par un effet aussi réel qu'il est surprenant, la substance du pain et du vin est Changéeenk, substance du corps et du sang. Par conséquent, lorsqu'on suit le sens littéral, il ne faut pas croire seulement que le corps de Jésw. Christ est dans le mystère, mais encore qu'il en fait toute la sup. stance ; et c'est à quoi nous conduisent ces paroles mêmes, Puisque Jésus-Christ n'a 2° cit: Mon corps est ici, ou : Ceci contient my corps, mais : Ceci on corps ; et il n’a pas voulu dire : Ce Pain est mon corps, mais : Ceci indéfiniment; et de même que s’il aval dit, lorsqu'il a changé l'eau en vin : Ce qu'on va vous donner à bois c'est du vin, il ne faudrait pas entendre qu'il aurait conservé en. semble et l'eau et le vin, mais qu'il aurait changé l’eau en vin : ins: quand il prononce que ce qu'il présente est son corps, il ne fu nullement entendre qu'il mêle son corps avec le pain, mais qu'i change effectivement le pain en son corps. Voilà où nous menait l sens littéral, de l’aveu même des zwingliens, et ce que jamais Lu. ther n’a pu entendre.
De là il suit clairement que l'interprétation des catholiques, qu admettent le changement de substance, est la plus naturelle eh plus simple, et parce qu’elle est suivie par le grand nombre da Chrétiens, et parce que, des deux qui la combattent de différents manières, l’un, qui est Luther, ne s’y est opposé que par esprit à contradiction et en dépit de l'Église, et l'autre, qui est Zwingle, de meure d'accord que, s’il ‘ut recevoir avec Luther le sens littéral faut aussi recevoir avec les catholiques le changement de substanr
Durant ces disputes sacramentaires, ceux qui se disaient réformé malgré l'intérêt commun qui les réunissait quelquefois en apparent se faisaient entre eux une guerre plus cruelle qu’à l'Église même s’appelant mutuellement des furieux, des enragés, des esclaves di Satan, plus ennemis de la vérité et des membres de Jésus-Christ qu le Pape même ; ce qui était tout dire pour eux 1.
Cependant l'autorité que Luther voulait conserver dans la nouvelk réforme, qui s'était soulevée sous ses étendards, s’avilissait. Il éti pénétré de douleur, et la fierté qu’il témoignait au dehors n'emyl chait pas l’accablement où il était dans le cœur : au contraire, ph il était fier, plus il trouvait insupportable d’être méprisé dans u parti dont il voulait être le seul chef. Le trouble qu'il ressentait pax
jusqu’à Mélanchton, son disciple intime. « Luther me cause, di-if
d'étranges troubles par les longues plaintes qu'il me fait de ses alle tions. Îl est abattu et défiguré par des écrits qu’on ne trouven
à 1545 de l'è méprisable nier point « partage en d'être avec que la relig n'y a rien échappe pa Étrange { parée, et qu pour la réta messes que Cest aux cé jamais l'Égl soit l'attaque comment pe forme, dont était que Jés:
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méprisables. Dans la pitié que j'ai de lui, je me sens aflligé au dernier point du trouble universel de l'Église. Le vulgaire, incertain, se partage en des sentiments contraires ; et si Jésus-Christ n'avait promis d'être avec nous jusqu’à la consommation des siècles, je craindrais que la religion ne fût tout à fait détruite par ces dissensions ; car il nya rien de plus vrai que la sentence qui dit que la vérité nous échappe par trop de disputes 1, »
Étrange agitation d'un homme qui s'attendait à voir l'Eglise réparée, et qui la voit prête à tomber par les moyens qu'on avait pris pour la rétablir ! Quelle consolation pouvait-il trouver dans les promesses que Jésus-Christ nous a faites d’être toujours avec nous? Cest aux catholiques à se nourrir de celle foi, eux qui croient que
jamais l'Église ne peut être vaincue par l'erreur, quelque violente que Bit l'attaque, et qui en effet l'ont lrouvée toujours invincible, Mais
wmment peut-on s'attacher à cette promesse dans la nouvelle rémme, dont le premier fondement. quand elle rompait avec l'Église, était que Jésus-Christ l'avait délaissée jusqu’à la laisser tomber dans lidolâtrie ? Au reste, quoiqu'il soit vrai que la vérité demeure toujours dans l'Église, et s’y épure d'autant plus qu'elle est plus violemment attaquée, Mélanchton avait raison de penser qu'à force de disputer elle échappait aux particuliers. Il n'y avait point d'erreur si prodivieuse où l'ardeur de la dispute n’entrainât l'esprit emporté de Luther. Elle lui fit embrasser cette monstrueuse opinion de l’ubi- Huité. Voici les raisonnements dont il appuyait cette étrange erreur.
‘humanité de Notre-Seigneur est unie à la divinité; donc l'humanité Ki parlout aussi bien qu’elle, Jésus-Christ comme homme est assis est partout ; donc Jésus-Christ omme homme est partout. Comme homme, il était dans les cieux Want que d'y être monté, Il était dans le tombeau quand les anges Brent qu'il n’y était plus. Les zwingliens excédaient en disant
eu même ne pouvait pas mettre le corps de Jésus-Christ en plusieu eux, Luther s'emporte à un autre excès, et il soutient que ce corps lait nécessairement partout. Voilà ce qu'il enseigna dans un livre Qu'il fit en 1527, pour défendre le sens littéral, et ce qu’il osa insérer NS Une confession de foi qu'il p'blia en 4398, sous le titre de G ande mfession de foi.
Cependant les excès où l'on S'emportait de part et d'autre dans la luvelle réforme la décriaient pari les gens de bon sens. Cette seule lspute renversait le fondement commun des deux partis. Ils croyaient
jouvoir finir toutes les disputes par l'Écriture toute seule, et ne vou-
TL 4, epist, 76, ad Camerar.
262 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv, LXXXIV, — De 1511 laient qu’elle pour juge ; et tout le monde voyait qu'ils disputaien, sans fin sur cette Écriture, et encore sur un des passages qui dev être des plus clairs, puisqu'il s’y agissait d’un testament. Ils se Criaient l'un à l’autre : Tout est clair, et il n’y a qu’à ouvrir les yeux. Sur cette évidence de l'Écriture, Luther ne trouvait rien de plus hard n de plus impie que de nier le sens littéral, et Zwingle ne trouvait rien de plus absurde ni de plus grossier que de le suivre. Érasme, qu'il voulaient gagner, leur disait avec tous les catholiques : Vous en àppelez tous à la pure parole de Dieu, et vous croyez en être les inter. prètes véritables ? Accordez-vous donc entre vous avant que de vou. loir faire la loi au monde. Quelque mine qu'ils tissent, ils étain honteux de ne pouvoir convenir, et ils pensaient tous au fond de leur cœur ce que Calvin écrivit un jour à Mélanchton, qui était sn ami : « IL est de grande importance qu'il ne passe aux siècles à venir aucun soupçon des divisions qui sont parmi nous ; car il est ridicule au delà de tout ce qu’on peut imaginer, qu'après avoir rompu av tout le monde, nous nous accordions si peu entre nous dès le COmmencement de notre réforme !, »
À la vue de cette irremédiable anarchie dans ceux qui s’égarent, combien le fidèle catholique ne doit-il pas se trouver heureux ! Non disons avec saint Épiphane : Le commencement de toutes choses est la sainte Église catholique. Nous disons avec saint Vincent de Lérinr: Ce qui a été cru en tous lieux, en tous temps et par tous, voilà ce qu est vraiment et proprement catholique. Nous disons avec saint Am. broise : Où est Pierre, là est l'Église. Nous disons avec saint Aug tin : Rome a parlé, la cause est finie. Et nous le disons, parce que nous croyons de tout notre cœur à la parole du Fils de Dieu : Tue Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'en. fer ne prévaudront point contre elle. Simon, Simon, j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point ; lors donc que tu seras convert affermis tes frères. Simon, fils de Jean, pais mes agneaux, pais ma brebis. Et voici que je suis avec vous tous les jours j usqu’à la con sommation des siècles. Et je vous enverrai l'Esprit de vérité, qu demeurera éternellement avec vous et vous enseignera toute vérité Voilà ce que nous croyons de tout notre cœur et ce qui nous uni dans la même foi avec les fidèles de tous les lieux, de tous les temps jusqu’au commencement du monde.
Mais pour les sectateurs de Luther, de Calvin, de Zwingle et tons autres sectaires, séparés de cette unité de tous les temps et de tou les lieux, divisés les uns contre les autres, sans consistance avec eux
1 Bossuet, Variat., 1. 2, n. 43.
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mêmes, qu'est-ce qui pourra fabriquer parmi eux telle, extérieure, temporaire, afin de donner à leurs rassemblements une apparence de société religieuse ? Il ne reste plus que la police ou la municipalité. Il faudra donc que la police, la municipalité ou le bourgwestre décrète, au son de caisse et par afliche, ce que ses administrés auront à croire pendant l’année, le mois, la semaine, sous peine d’amende, de prison ou de pire encore ; tout comme il règle par ordonnance ce que doit payer à l'octroi chaque tête de bétail » Chaque ten_ delin de pommes de terre ou de Carottes, chaque pot de bière ou de brandevin. Il y aura des vérités et des croyances communales, cantonrales, départementales, provinciales, nationales ; vérités et croyances i l'année, au mois, à la petite semaine, peut-être même au jour le jour ; vérités à Wittemberg, faussetés à Zurich, et réciproquement ; vérités hier, faussetés aujourd’hui, ni l’un ni l’autre demain : les symboles, les confessions de foi seront un papier-monnaie ayant cours un temps et dans un tel endroit, mais hors de 1à un chiffon.
Par exemple, jusqu’en 1523, on croyait, avec les fidèles de tous les leux et de tous les temps, tout ce que l'Église catholique, aposto-
lique et romaine croit et enseigne ; que, avec l'Ecriture, il faut recevoir la tradition ou la parole de Dieu non écrite :
; que l'Église militante renferme non-seulement des saints, mais encore des pécheurs ; que
lésus-Christ en est le chef invisible, et le Pape le chef visible ; qu'outre le sacrifice sanglant de la Croix, il y a le sacrifice non sangant de la messe, qui en est la continuation et l'application ; qu’il est bon et utile d’invoquer les Saints ; qu’il faut observer les lois de l'Église sur le jeûne et l'abstinence ; que le pouvoir du Pape et des évéques vient de Jésus-Christ ; qu’il est nécessaire de confesser ses péchés aprètre pour en recevoir l'absolution ; que les prêtres, les moines et les nonnes, tout comme les simples fidèles, sont obligés de garder ls vœux et les promesses qu'ils ont faits à Dieu, etc. Or, l'an 1593, sur la proposition du curé Zwingle et malgré l'opposition des évéques de Constance, de Coire et de Bâle, la municipalité zurichoise décréta que cela ne serait plus vrai dans le canton de Zurich, et que k peuple zurichois était tenu de croire le contraire. Et le peuple arichois le crut et le croit encore !, ou ne croit rien.
Mais en 1526, les cinq cantons primitifs, savoir : Lucerne, Uri, Schwitz, Unterwald et Zug, proposèrent et obtinrent la convocation ‘une conférence générale où les théologiens des deux partis dispuleraient devant les députés des douze Cantons, Zurich excepté, sur
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les questions de controverse. Ils se décidèrent à cette mesure non point avec la pensée qu'ils fussent eux-mêmes autorisés à juger en matière de foi, mais dans l’espoir de convaincre Zwingle et de rame. ner la paix religieuse en Suisse. Zwingle, quoique invité à la conf.
En vain lui offrait-on un sauf-conduit et même une escorte pour ke
réformateurs et ses disciples assistèrent-ils à la conférence sans qu'il leur arrivât le moindre mal, Zwingle persista dans son refus, et se fit défendre par la municipalité zurichoise d'aller soutenir à Baden œ que pourtant il disait être la vérité.
La ville de Baden fut choisie pour le lieu de la conférence, pare que, appartenant aux huit anciens cantons, elle n’était sous l'influence directe d'aucun et pouvait être considérée comme neutre. Le colloque s’ouvrit le 16 mars 1526, en présence des premiers magistrats des douze « tons, des députés des évêques de Constance, de Bäle, de Lausanne et de Coire, de ceux de plusieurs villes et d’un grand nombre de théologiens &e l’un et de l’autre parti. La question fon. damentale de ji’ Église et de son autorité, que personne n’avait encore
disputa seulement sur les points controversés de l’eucharistie, du
du purgatoire, etc. A la suite d’une vingtaine de séances, les catho. liques demeurèrent vainqueurs sur tous les points. La plupart des ecclésiastiques signèrent les thèses de Jean Eckius, le plus savant des docteurs catholiques présents à la conférence. Les soi-disant réfor. més, au contraire, commencèrent à se diviser ; les uns adoptaient
Plusieurs répondirent qu’ils s’en tiendraient à ce que leurs magistrats municipaux ou cantonaux daigneraient ordonner, les reconnaissant ainsi pour seuls juges du sens de l’Écriture, qui pourtant, suivant eux, ne devait avoir aucun juge.
D'après le résultat de cette dispute, les douze cantons publièrent un édit portant défense, sous des peines sévères, de rien changer ou innover dans la religion de tous les lieux et de tous les temps, et ordonnèrent que personne n'aurait la faculté de prêcher dans les terres sans avoir été examiné par l’évêque du diocèse; de plus, ik interdirent le débit des livres de Zwingle, de Luther et de leurs par: tisans, et défendirent aux imprimeurs de rien imprimer sans examen et sans approbation préalable 1,
i Hailer, Hist, de ia Révolution religieuse, c. 4.
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Le canton de Berne, un des douze, était encore catholique. En 151 8, on y avait fort bien reçu 1 cordelier Samson, prédicateur des indulgences. De plus, la ville de Berne demandait au Pape la confirmation de ses priviléges, non pas que cela füt rigoureusement nécessaire, puisqu'elle ne les tenait pas de lui , Mais parce que, dans son humble É respect pour le souverain Pontife, elle croyait que le chef de l'Église
D chrétienne avait la plus haute autorité pour déclarer la validité et la
ree oblzatoire des pactes et des promesses, et que son approbation
les rendait plus sacrés et plus inviolables, même pour les empereurs.
Voici maintenant comment l'anarchie religieuse parvint à s’intro-
duire tant à Berne même que dans les contrées plus ou moins sou- E mises à son influence.
Le Wurtembergeois Bertold Haller, qui ne tient en aucune manière à la célèbre famille des Haller de Berne, étant chanoine et prédicateur en cette ville, commença d'y prêcher des principes luthériens. Zwingle, avec lequel il était en correspondance, l’encourage, mais lui recommande d'aller doucement et d’user de détours, ou plutôt d’une modération hypocrite, parce que, disait-il, les esprits
D des Bernoïs ne sont pas encore mtrs pour le nouvel Évangile.
En effet, le clergé de Berne et la majorité du conseil se montrèrent encore très-contraires aux Luthériens. Bertold Haller y éprouwait tant d'obstacles, qu’il voulait se retirer à Bâle ; mais Zwingle l'en détourna, en lui remontrant qu'il ne devait pas abandonner son petit iroupeau, encore faible dans la nouvelle foi. Il fut d’ailleurs protégé par quelques conseillers favorables aux innovations, par Nicolas de Watteville, prévôt de l’église collégiale de Berne, et par plusieurs bourgeois.
Le 15 juin 4593, le conseil de Berne publia un édit évidemment alqué sur celui de Zurich, de la même année, qui établissait en lrmes couverts le principe fondamental de la nouvelle réforme. Leurs seigneuries cantonales ÿY oruonnaient à tous les curés, à qui
[cependant elles n'avaient rien à ordonner en matière de religion, de précher l'Evangile librement, publiquement et manifestement, comme sion ne l’eût pas fait jusque-là, ou comme si quelques conseillers
kiques entendaient mieux l'Evangile que les évêques et les prêtres
Beux-mêmes.
À la vérité, cet ordre ne signifiait autre chose sinon d'expliquer l'Évangile à la façon de Luther et de Zwingle ; mais il ne termina pas ls querelles; car les prédicateurs se réfutaient mutuellement en
chaire, les uns soutenant qu’ils ne préchaient que la pure parole de Dieu, et les autres assurant le contraire. Lesquels devait-on eroire ?
SES SL re Vis VIUIIC :
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et de tous les lieux, c’étaient le Pape et les évêques, comme SUCCes.
seurs de saint Pierre et des apôtres, et seuls dépositaires de l'an. cienne doctrine. D'après le nouvel Évangile, c'était en droit chaque individu, mais en fait chaque municipalité cantonale ou quelque troupe de bourgeois turbulents, en sorte que les disciples commen. çaient par se poser au-dessus de leurs maîtres. C’étaient le monde et l'Évangile à l'envers. Peu de jours après cette bulle municipale, le décret qui chassait de Berne Bertold Halier fut révoqué par l'influence de ses protecteurs. L'évêque de Lausanne avait déjà cité ce même novateur à son tribunal ; mais la municipalité de Berne fit dire À l'é. vêque que, s’il avait quelque chose contre Bertold, il devait l’attaquer devant le prévôt et le chapitre, qui pourtant n'étaient point su supérieurs.
Quelques religieuses de Kœnigsfeld, qui avaient pris goût eu livre
de Zwingle sur la liberté chrétienne, et à qui, suivant une ancienne à
chronique, il semblait que hors de leur clôture elles pourraient mi. vivre à leur convenance, demandèrent à sortir du couvent, et s’adres. sèrent, pour cet effet, non à leur évêque, mais aux municipaux de Berne. Ceux-ci, loin d’acquiescer à cette pétition étrange, leur en. voyèrent le provincial des Cordeliers de Strasbourg, pour les dé. tourner de cette fantaisie Iuthérienne. Mais les religieuses refusèrent d'obéir à ce provincial. En conséquence, une députation de munic.
paux les affranchit de l’observance de la règle quant au jeûne, à |
messe, aux matines et à leurs coussins de paille, leur enjoignant
toutefois de garder l'habit de leur ordre et de demeurer dans le Cou À
vent. De plus, on leur donna un intendant et un gardien. Les nonnes récalcitrantes, nullement satisfaites de ces concessions
et n’obéissant même plus à leur abbesse, revinrent à la charge auprà
du conseil municipal de Berne, qui, fatigué de leur importunité «
divisé dans son propre sein, accorda, le 8 juin 4524, la liberté de
sortir du couvent à celles qui le désireraient, pourvu que cela se fi du consentement de leurs parents. Toutefois, deux magistrats devaient visiter leurs hardes, pour s'assurer qu'elles ne volaient rie au couvent, tant on avait de confiance en elles.
L'évêque diocésain de Constance, les deux avoyers de Berme, d'autres particuliers qui avaient des filles ou des parentes dans le couvent, s’opposèrent en vain à l’exéeution de ce décret. Plusieurs
religieuses s’empressèrent d’en profiter, et quelques-unes même de à se marier. La prieure épousa celui qu’on leur avait donné pour gar- à
dien, une autre le prévôt de la collégiale. Ces unions sacriléges furent le germe funeste de l’apostasie de Berne. Plusieurs famills
nombreuses ct puissantes, qui s’y trouvaient intéressées, se voyaient BR
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dans l'alternative ou de les regarder comme d’incestueux concubinages, ou de rompre avec l'Église Pour couvrir leur infamie aux yeux du monde.
La même année 1593, le conseil cantonal de Berne, quoique catholique encore, défendit à l’évêque de Lausanne de mettre le pied dans la ville de Berne et son territoire pour visiter son diocèse: en sorte que d’une part on se récriait contre les abus introduits dans l'Église, et de l’autre on privait l’évêque de tous les moyens d’y remédier.
Le 26 janvier 1524, les plénipotentiaires des douze cantons, parmi lesquels celui de Berne, s’assemblèrent à Lucerne, et y rerdirent un édit sévère contre les nouveaux réformateurs. Is s’engagèrent unanimement à maintenir la religion catholique dans leurs terres, et envoyèrent une députation aux Zurichois pour les détourner de toute | inmovation, sous peine d’être exclus de Ja confédération suisse.
La semaine après Pâques, les trois évêques de Constance, de Bâle et de Lausanne .adressèrent une lettre remarquable aux douze cantons, dans laquelle ils observaient que si les novateurs entreprenaient de secouer le joug de leurs supérieurs ecclésiastiques, ils en feraient bientôt autant à l'égard des supérieurs temporels. Cette prédiction
nue tarda guère à s’accomplir par la guerre des paysans et des ana- D luptistes. Ils ajoutaient encore que, si, à la longue, il s'était glissé quelques abus dans l’ordre ecclésiastique, ils offraient d’en délibérer E incessamment et de les abolir de tout leur pouvoir. Mais c'est préci- } sment ce que les novateurs ne voulaient pas, de peur que cette rélorme ne fit manquer leur projet de révolution. Dans le même mois d'avril, le consei! de Berne destitua un prêtre qui s'était marié, et menaça de la même peine quiconque oserait suivre son exemple; de plus, il défendit de manger de la viande en carême et de parler contre l'invocation des saints.
Au mois de novembre, les municipaux de Berne publièrent un nouvel édit de religion, composé d’un grand nombre d'articles, dont ks dispositions contradictoires étaient dictées moitié par les catho-
lques, moitié par les novateurs. Ainsi l'on y confirmait d'une part l'ordonnance précédente sur le carême et l’invocation des saints, y
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évêques, par rapport à l'usage de l'excommunication, des indulgences et des dispenses pour cas de mariages. Enfin on voulait qu’en Matière de religion hacun eût à se soumettre aux ordres de leurs excellence municipales. Or, dans ce point, comme dans plusieurs autres, cette ordonnance était diamétralement contraire à l'essence de la religion catholique ; elle établissait en termes couverts le principe fondament] de tout le protestantisme ; déclarait la Bible, selon l'interprétation individuelle, l'unique règle de foi; rejetait l’autorité de l'Église et celle de son chef, et faisait du magistrat temporel le Pape et le juge
suprême en matière de religion, quoique, peu de lignes auperave1t À
la Bible eût été donnée pour l'unique loi, et qu'aucune autorité sur la terre, pa: même celle de toute l'Église, ne devait avoir le droit d'en fixer le sens et de terminer les disputes religieuses 1, Le conseil de Berne, peu favorable au genre de liberté prêchée par les anabaptistes, se prononca fortement contre eux, et mit des ‘troupes sur pied pour se garantir de leurs incursions. Bientôt apràs
il publia un nouvel édit de religion, composé de cinq articles. Cet M
édit laissait encore plusieurs questions indécises, ne prononcçait au. cune séparation d'avec l'Église universelle ; mais il permettait le mariage des prêtres, et défendait aux ecclésiastiques, aux personnes et aux Communautés religieuses d’achefer des biens-fonds et de préter à rente, soit perpétuelle, soit rachetable. Avec quoi devaient-ils done vivre, et quels moyens de s'assurer quelques revenus, s'ils ne pouvaient ni posséder des biens ni placer des capitaux à intérêt ? Ainsi On leur ravissait déjà un droit qui appartient à tous les hommes sans exception.
En revanche, les sept anciens cantons, souverains de la Thu. À
govie, publièrent un édit en faveur de la religion catholique, ordonnèrent à tous les prêtres de ce pays de dire la messe et d'observer les anciens usages, avec défense de se marier, sous peine de destitytion et même de châtiments plus sévères.
Berne, quoique déjà ébranlée et à moitié protestante, envoya une
députation aux Zurichois, pour les solliciter de rétablir la messe et de rester fidèles à l’ancienne religion. Cette démarche fut aussi in-
fructueuse qu'elle était déplacée de la part d'hommes qui, de fait, À
avaient déjà rompu avec l'Église universelle.
Le 23 mai 1595, les états du pays de Vaud, réunis à Moudon, publièrent à leur tour une ordonnance contre les mauvaises, déloyales, fausses et hérétiques allégations et opinions du maudit et déloyal héri. À lique el ennemi de la foi chrétienne Martin Luther, Nul ne pourra, y |
1 Haller, c, 8.
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est-il dit, acheter ou garder ses livres, ni parler en sa faveur, sous peine de la prison, de l'estrapade, et, en cas de récidive, même du fu. On remarque parmi les signatures de cette résolution plusieurs noms de familles encore aujourd’hui florissantes dans le canton de Vaud.
Dans le courant de la même anné et Zwingle : les Suisses proiestants En 1526, les cinq cantons primiti Baden, où les douze cantons, cèrent pour la foi de leurs pè
Les cantons de krgiversèrent néa
e éclata la division extre Luther se déclarèrent Pour le dernier.
fs proposèrent la conférence de ainsi que nous l'avons vu, se prononres contre les novateurs.
Berne, aussi bien que ceux de Bâle et Schaffhouse. nmoins pour faire exécuter les résolutions qu’on \ & avait prises, quoique leurs députés y eussent formellement adhéré, Les sept cantons primitifs, voyant Berne incertaine et flottante, lui envoyèrent des députés pour la conjurer de rester fidèle à l'ancienne religion. Ils furent encore écoutés avec grand intérêt, et le grand conseil publia effectivement, le 21 mai, un édit portant que tous les
livres hérétiques seraient défendus ; que les prêtres mariés ou qui « marieraient à l'avenir seraie
nt chassés du Pays, et qu'on ne permettrait aucune innovation dans Ja foi. Le grand-conseil s'engagea fidèlement cet édit, Huit décret ; déjà au mois de juillet ils obtinrent la confirmation de Bertold Haller en sa qualité de prédicateur, avec la faculté de prècher la parole de Dieu selon son propre sens, et avec dispense de dire la messe, [ls l’obligèrent même à précher trois fois par semaine. Plusieurs familles ber::oises, indi snées de cette violation d’une loi formellement jurée, quittèrent Berne et allèrent s’établirent à Fribourg 1,
Les anabaptistes continuaient à propager et à pratiquer leur
ne, de Bâle, de Schaft-
house et dans les terres de l’abhé de Saint-Gall, s’attribuant en cela
même droit que les sectateurs de Zwingle, et se fondant k baptême des enfants n’est prescrit nulle part dans l'É que, selon eux, le serment lui-même protestants, bien plus sévèr
sur ce que vangile, et y est prohibé, Mais leurs frères es que ne l'avaient été les catholiques à ligard des premiers réformateurs, les faisaient noyer, fustiger, metie au carcan, et publièrent un édit qui leur défendait de rebaptiser
noyés, c'est-à-dire baptisés jusiérance s'explique et s'excuse
hcilement aux yeux de l'historien protestant Ruchat, «
parce que,
1Haïler, e. 4,
dit-il, les anabaptistes étaient de véritables séditieux qui, SOus pré. texte de la liberté chrétienne, voulaient secouer le joug de toutes sortes de seigneurs terriens, soit souverains, soit subalternes. » Tant qu'il n’avait été question que d’abolir et de spolier tous les seigneurs spirituels, tant suprêmes que subalternes, tels que le Pape, les éve. ques, les prévôts, les abbés des monastères, etc., tout cela sans doute avait été très-louable, le nouvel évangile le commandait même ; mais prétendre appliquer la même doctrine à messieurs de Zurich et de Berne, c'était toute autre chose, et cela ne pouvait être toléré en aucune façon.
Les paysans d'Interlaken et de Sumiswald, ayant refusé de payer les dîmes et cens qu’ils devaient à ces deux couvents, y furent con. traints par les Bernois, qui comptaient sans doute s’en emparer bien. tôt à leur profit.
Le 12 février 1527, les députés des sept cantons catholiques pa. rurent de nouveau, devent le grand-conseil de Berne pour l’engager à demeurer fidèle à la foi jurée et à l’ancienne religion. Ils lui repré. sentèrent, les larmes aux yeux, tout le mal qui résulterait de la dé. fection de cette ville, et le tort qu’elle se ferait à elle-même. Inutiles efforts ! avec la foi catholique, l'amour s’éteignit dans les cœurs, et les plus anciens alliés, les plus sincères amis de Berne, ceux qui, plus d'une fois, l'avaient sauvée d’une ruine imminente, reçurent de leurs frères une réponse vague, sèche et glaciale.
Peu de temps après, il se tint encore à Berne une diète générale dans ie but de réunir les esprits; mais elle ne produisit aucun effet. Zwingle y souflla la discorde, et se plaignit des écrits qu’on publiai contre lui ; il les qualifiait de /ibe/les, tandis que ceux qu’il répandait lui-même contre les catholiques devaient être considérés comme là pure parole de Dieu. Durant cette diète même, les cantons de Lucerne, d'Uri, de Schwitz, d'Unterwald et de Zug contractèrent une alliance avec Fribourg et le Valais, par laquelle ils s’engagèrent persévérer dans la religion catholique, et à se secourir mutuellement dans le cas où ils seraient inquiétés dans son exercice.
Le 23 avril, les conseils de Berne publièrent une ordonnance contraire à celle de l’année précédente, et renouvelèrent le preniier édit de 1523, qui était tout en faveur de la prétendue réforme ; ils difté. rèrent néanmoins, mais provisoirement, l'abolition de la messe ot de cinq sacrements. Le gouvernement envoya des commissaires dans tout le pays pour sonder l'opinion du peuple, qui apparemment était déjà souverain en matière de religion, et devait lui-même faire la loi divine, au lieu de la recevoir, Les bons paysans à qui l'on disait que leurs gracieux seigneurs ne voulaient que réformer les abuset rétablir
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hpure parole de Dieu, abandonnèrent le tout au bon plaisir de leurs axcellences cantonnales. Les commissaires révinrent donctriomphants iBerne, et assurèrent que le peuple acceptait la rouvelle réforme. Le gand-conseil, s'appuyant de cette prétendue adhésion, révoqua le décret qu'il avait juré si solennellement en 1526, de demeurer fidèle à l'ancienne religion ; et comme il était facile de prévoir que ceux qui voudraient garder leur serment reprocheraient aux autres de lavoir violé, l'ordonnance ajoutait très-prudemment « que quiconque, pour ce sujet, oserait traiter un autre de parjure, serait puni en Borps et en bien ; » de sorte que le nouvel évangile défendait déjà dénoncer une simple vérité de fait. De plus, en vertu de la tolérance pntestante, le même édit prononcait un châtiment arbitraire contre tut prédicateur qui annoncerait une doctrine qu’il nie Pourrait prou- Dur clairement par l'Écriture : disposition d’après laquelle il eût fallu ponmencer par punir les réformateurs eux-mêmes ; car, dit avec kaucoup de raison un sénateur de Berne revenu à la foi de ses pères, Charles-Louis de Haller, je les défie de prouver par l’Écriture que : Bible est l'unique source du Christianisme, qu’elle s'explique elleème, et qu'on n’a pas besoin de juge pour en fixer le sens. Immédiatement après cette résolution, les Bernois levèrent des es administrateurs à tous monastères du pays, et s'emparèrent de leurs titres, de leurs doiments et de leurs rentes, en sorte que, dès les premiers pas, la élorme se signala par le parjure, la violence et la Spoliation du bien l'autrui. À Aigle, la nouvelle réforme fut rejetée avec mépris, les hbitants déchirèrent l'édit, en disant que les Bernois n'étaient pas ompétents pour faire de ces sortes de lois, et que la doctrine des binistres ne pouvait être Ja parole de Dieu, attendu que la parole le Dieu amène la paix, au lieu que la prédication des ministres n’enutait partout que la discorde, les querelles et la guerre. Quelques communes du pays adoptèrent la réforme, comme elles
a révolution de 1 798, et à la pluralité des suffrages :
lyen eut où la voix du garde champêtre décida tantôt pour Ja esse, tantôt pour le prêche, car c’est ainsi qu'on s’exprimait à cette foque. Quelques prêtres se marièrent de leur chef ; d’autres en deadèrent ia permission à la municipalité de Berne, qui envoya en-
ïe des députés dans toutes les communes du canton, pour pren-
t déjà décidé la question, la Municipalité ber-
se, pour sauver les apparences où pour réparer la défaite que les
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qu'il serait tenu une conférence dans Ja ville de Berne, pour y dis. puter sur les affaires de religion et savoir à quoi l'on devait so
tenir. En conséquence, les municipaux ordonnèrent à tous les pas. À
teurs et curés de leur pays de se rendre à cette dispute le premier dimanche du mois de janvier 1528, et ils invitèrent les évêques de Lausanne, de Bâle, de Constance et de Sion, ainsi que tous les Cantons et États de la Suisse, d'y envoyer des théologiens de tous les partis. Les circonstances favorisaient singulièrement l'exécution d'une mesuré aussi extraordinaire. Les puissances limitrophes, particulis. rement la France et l'Autriche, se trouvaient engagées dans une guerre sanglante. Rome était pillée et saccagée par le connétable de Bourbon; le Pape, assiégé dans le château Saint-Ange, ne pouva faire entendre sa-voix ; enfin les Turcs marchaient sur Vienne, Néon. moins les quatre évêques refusèrent d'assister à la conférence: j, représentèrent aux municipaux de Berne que l'£criture seule n'était pas l'unique règle, puisque chacun L ‘inter prétait à sa manière; que le conseil municipal de Berne était incompétent pour décider en cw matières ; qu’en pareil cas on devait s'adresser au chef de l'Église, et que toutes les hérésies n’avaient eu leur source que dans l'interpré. tation particulière de la Bible. Huit cantons catholiques s’assem. blèrent à Lucerne, et écrivirent aux Bernois une lettre pressante pour les détourner de cette mesure ; ils leur rappelaient la promesse qu'il avaient faite par écrit et sous serment de s’en tenir à la décision de Baden, et de maintenir l’ancienne religion. Mais Berne leur fit ue réponse vague et évasive, disant que le serment était révoqué et nv. bligeait le gouvernement qu’envers ses sujets.
D’après cette réponse, les cantons catholiques décrétèrent qu'il n’enverraient personne à Berne; ils refusèrent r*ême le passage sur leurs terres à ceux qui voulaient s’y rendre. Cochlée, doyen à Franc. fort, animé d'un zèle pur et véritable pour la religion, écrivit an Bernois pour les conjurer de ne pas s’écarter de l'autorité de l'Église, « L'Écriture, leur disait-il, est une chose inanimée qui ne peut ri parler ni s'expliquer elle-même, ni s'élever contre ceux qui lui fout violence et donnent à ses paroles un sens pervers et COFlOMpU » Enfin l'empereur Charles-Quint lui-même adressa, le 28 septembre, une lettre aux Bernois, pour les exhorter à s'abstenir de cette mesure, Comme n'étant pas de la compétence d'une seule commune ni d'un seul pays; il les engageait à la différer jusqu’à la convocation d'un concile, ou du moins jusqu’à la prochaine diète de Ratisbonne.
Tout fut inutile : dès le moment que les municipaux de Bern eurent abandonné l'ancienne foi, ils ne respectèrent plus ni l'auto-
rité des évêques ni celle de l'empereur, qui alors était encore lei
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suverain légitime, ni celle du concile, et n’eurent pas même le plus pelit égard pour les représentations de leurs plus anciens alliés 1,
Le colloque s'ouvrit le 1er janvier 1528, mais on n'y vit figurer que des protestants et des députés de villes ou de cantons prêts à le devenir. Zurich y envoya son bourgmestre, trois municipaux et vingt-cinq autres personnes. Zwingle avait tellement peur, qu'il ällut lui donner une escorte de trois cents hommes pour l’engager ise rendre de Zurich à Berne. Tous ses partisans y accoururent de Chris, de Bâle, de Schaffhouse. de Saint-Gall, de Bienne let de Mulhouse ; mais personne n'y assista de la part des cantons de Lucerne, ii, de Schwitz, d'Unterwald et de Zug. Il n'y eut pour Fribourg que le provincial des Augustins, nommé Trayer, qui s’y présenta de on propre Mouvement et sans aucun ordre de ses supérieurs. Ainsi
is zwingliens, disputant à peu près entre eux seuls, étaient bien sûrs d'avoir la majorité.
On nomma quatre présidents,
tous protestants ou du moins coniser les innovations. Les municipaux ent en savants et en théologiens, s’ase, prêts à juger en dernier ressort sur ure ne d'ût avoir aucun Juge.
:es ministres protestants pord'autre preuve que celle qui d'autre explication ou d'autre re que par l’Étcriture elle-même; ce qui, vois Mallet dans son Histoire des erminable et décidait d'avance la celle sur l'autorité du Pape et des que. Du reste, matière de la dispute, toutes coment vagues, ambiguës, insidieuses, a objecter contre la rédaction de
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274 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 15 que les protestants jugeaient aussi l'Écriture sainte, puisqu'ils en
admettaient quelques livres et en rejetaient d’autres qui ne leur Convenaient pas; il ajouta que si personne ne devait croire sur | ensei. gnement d'un autre, on avait lieu d’être surpris que les à cteurs protestants se donnassent tant de peine pour inculquer au monde leur nouvelle croyance; que si chaque Chrétien était éclairé de l'es. prit de Dieu, il était difficile de comprendre comment les nouveau réformateurs pouvaient être si divisés dans leurs sentiments, et que depuis une dizaine d’années il se fût élevé parmi eux une multitude de sectes, qui toutes prétendaient avoir l'esprit de Dieu, et se persé. cutaient néanmoins avec la plus grande fureur; enfin que, si on
renvoyait chaque Chrétien à son esprit particulier, c'était le ren. M
voyer à l'incertitude et à l'erreur, et qu'ainsi rien n'était plus utile ni plus sûr que de demeurer dans l'unité de l'Église, etc.
Ces arguments étaient difficiles à réfuter; aussi Bucer n'y ré. pondit-il que par des faux-fuyants et des subtilités. Trayer ayant vou répliquer, on étouffa sa voix par des cris de fureur; on prétendi qu'il s'était servi de paroles injurieuses, et on le contraignit à se re. tirer du colloque.
Un simple curé d’Appenzell, un chantre et un maître d'école de Zofing prirent sa place, et, d’après le récit du protestant Ruchat lui. même, ils défendirent noblement la cause de l’ancienne religion. Ik citèrent en faveur de la doctrine catholique sur l’Église et la primauté de saint Pierre, sur le saint sacrifice de la messe, sur l'état intermé. diaire du purgatoire, sur la prière pour les morts, sur l'invocatin des saints, sur l'utilité des images, etc., de nombreux passages de l'Écriture sainte, tels qu’ils ont été entendus partout et toujours de. puis l’origine du christianisme ; mais Zwingle, Oecolampade « d’autres novateurs prétendirent encore les expliquer à leur façon: il en torturaient le sens d’une manière étrange, et dès qu'on ne devait reconnaître aucun juge authentique, cette dispute devint interminable. Les zwingliens, malgré leur respect simulé pour la Bible, re. jetaient encore les livres qui re leur convenaient pas, tels que | Apocalypse, l’épitre de saint Jacques, et même celle aux Hébreux. Aussi un simple maître d'école leur fit-il observer qu'il était indispensblement nécessaire de s’en rapporter à l’Église pour l'usage da livres reconnus par elle, parce que, autrement, chacun se croirat bientôt en droit de rejeter comme apocryphe tout ce qui lui déplairait.
Le colloque se termina au bout de dix-neuf jours; les thèses ne furent souscrites que par les chanoines de Berne, qui apparemmait voulaient consezver leurs prébendes ; par quelques Dominicains t
par cinquante-deux curés du canton : tous les autres les rejetèrent M
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golstadt et Cochlée de Francfort écrivirent tte dispute ; ils y découvrirent vingt-cinq erreurs lictions et quinze falsifications de l'Écriture sainte ; mais le conseil inicipal de Berne, tran uant le nœud gordien, sérigea en juge ::préme de la Bible, qui nc ne devait pas oi besoin de juge : de sa pleine aut. pat, se mettant même au-dessus des Papes, il changea la foi, approuva el confirma les dix hèses du concile zwingli n, ordonna de les recevoir et de s’y conhrmer, défendit à tous les eu ou ministres de rien enseigner ni dre de contraire ; il abolit la iesse, fit démolir les autels et brûler ls images, dépouilla les quatre évêques de toute juridiction spirille, et délia les doyens et les trésoriers des Chapitres du serment l'obéissance qu’iis prêtaient aux évêques ; en sorte que ceux mêmes qui se récriaient le plus que le Pape püût, e tains cas extraordiaires, délier d'un serment, c’est-à-dire déclarer, après mûr examen, quil était impossible, illicite, nul, sacrilége, contraire à la loi dix 1e ipar conséquent non obligatoire, ceux-là mêmes se délièrent et pétendirent délier les autres, soit de leurs devoirs naturels, soit de eus promesses volontaires et licites. Cependant les m inicipaux de berne n'oublièrent pas de prescrire que l’on continuerait à payer és dimes, cens et autres redevances affectées aux usages religieux, réservant d’en disposer en temps et lieu, comme ils le jugeraient onvenable. Ensuite ils permirent aux prêtres de se marier, aux rekieux et aux religieuses de sortir de leurs couvents, obligèrent les hinistres de prêcher quatre fois par semaine, sous peine de révocain, et finalement se réservèrent la faculté de changer encore cette huvelle religion, si on venait à leur prouver quelque chose de mieux br l'Écriture. En attendant, ils persécutaient les anabaptistes, qui \liquaient aussi la Bible selon leur propre sens, et n'y trouvaient hi le baptême des enfants ni l'autorité des seigneurs temporels, Le 23 février 1528, leurs excellences municipales de Berne enoyèvent dans toutes les cotnmunes de leur pays des commissaires largés de haranguer le peuple pour faire adopter cet édit de ré- ‘me; et afin de ne pas manquer le but, où pour faire briller plus klunières, on admit dans ces conciles communaux jusqu’à des garbis de quatorze ans. De plus, les commissaires avaient ordre de S'y rendre d’une façon que le succès, du moins apparent, ne pouvait le douteux. Si la Majorité d’une paroisse se déclarait pour le pré- 2, la minorité devait se Soumettre et la religion catholique être
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abolie ; si, au contraire, la majorité l'emportait pour la messe, h minorité protestante demeurait libre de professer librement ce qu'elle
appelait la parole de Dieu. Si dans une ville ou commune, Composée |
de plusieurs paroisses, la majorité l'emportait pour la religion catho. lique, on devait faire voter chaque paroisse séparément, afin de protéger celles qui se prononceraient pour la réforme ; et lors même qu'une commune entière votait à l'unanimité la conservation de l'ancienne religion, on lui ôtait toute possibilité de la pratiquer, en la privant du prêtre et en maintenant le ministre protestant du lieu dans son presbytère. Enfin, dans les endroits seulement où le curé et les paroisses $e décläraientunanimement pour la messe, leurs excellences bernoises permettaient, par grâce spéciale, de la laisser célébrer Jus. qu'à nouvel ordre 1,
Cependant la prétendue réforme, introduite de vive force, provoque | En vertu È
des insurrections et des résistances dans plus d’un endroit. de la nouvelle liberté chrétienne, on eût dû laisser faire. Les muni cipaux de Berne ne l'entendaient point ainsi, et réprimèrent les oppositions tantôt par les armes, par des amendes, tantôt par quelques concessions temporaires.
À Berne même, les édits réformateurs se succédaient avec rapidité, et l'on marchait chaque jour plus avant dans le sens de la révolution. Ce qui, lors de ja dispute, avait encore été reconnu vrai, ne l'était déjà plus au bout de quelques mois, et {a claire parole de Dieu s. bissait à chaque instant de nouvelles variations. Une ordonnance du 21 juin réduisit les fêtes au nombre de vingt-cinq, indépendamment
des dimanches. On conserva entre autres la Toussaint et la fête del saint Vincent, patron de la ville; car, quoique dans la sixième thèse à
de Zwingle, approuvée et confirmée par leurs excellences municipa les, la vénération et l’invocation des saints eussent été rejetées conime
injurieuses aux mérites du Christ, Berne voulut au moins conserver à
son patron spécial.
Dans le même temps, un autre édit défendait les services mil. taires étrangers et toute pension reçue ou à recevoir d’un prince où seigneur étranger ; en sorte que, dès son origine, la réforme prolestante.priva les citoyens et les sujets de Berne d’une des premièra libertés de l'homme, savoir, de la liberté de servir le maître qui leur inspire lé plus de confiance, ou leur procure le plus d’avantages, d leur ôta tout à la fois le pain spirituel et le pain matériel.
Huit jours plus tard, parut un édit de persécution quiordonnaitt briser partout les images et de démolir les autels, soit dans les églises,
1 Haller, c, 6.
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sit dans les maisons particulières, de poursuivre partout les prêtres qui diraient encore la messe, d’en saisir autant qu'on pourrait en attaper, et de les mettre en prison; de traiter de la même manière quiconque oserait mal parlerdes municipaux de Berne. En cas de récidive, les prêtres étaient mis hors la loi et livrés à la vengeance puilique ; enfin le même édit ordonnait encore de punir tous ceux qui wutiendraient ces prêtres réfractaires, ou qui leur donneraient asile, | Lntroisième édit du 22 décembre défendit même d'aller entendre la messe dans les cantons voisins, sous peine de destitution pour les gns d'office, et de punition arbitraire pour les particuliers 1, Pendant les années 1529, 1530 et 1531, la Suisse se trouva dans in état épouvantable. On ne voyait partout que haine, troubles et actes de violence : partout régnaient la discorde ét la division : disœrde entre les cantons, discorde dans le sein des gouvernements, discorde entre les souverains et les sujets, enfin, discorde et division | dans chaque paroisse et dans chaque famille. La défection de Berne, i laquelle les Zurichois travaillèrent penGant six ans, avait déchatné l'audace de tous les brouilions et de tous les mauvais suiets de la Suisse. De tous côtés on voyait éclater de nouvelles révolutions. Parbutelles s'opéraient par une troupe de bourgeois ignorants, turbulents et factieux, contre la volonté des magistrats intimidés, et de la patie nombreuse et paisible des habitants, qui ne voyaient ces innovations qu'avec horreur, mais dont on arrétait l'indignation et pralysait le zèle, comme on l’a fait de. nos jours, en prétextant la
D nécessité d'empêcher l’effusion du sanget de prévenir les horreurs de
l guerre civile. Ainsi, les uns faisaient à leurs concitoyens et à tout œ qui est sacré une guerre implacable, tandis que les autres étaient condamnés à souffrir sans résistance toutes les hostilités, et l’on qua- Îfia du beau nom de paix cet état d’iniquité triomphante et de miséable servitude. Partout, excepté à Schaffhouse, ville qui se distingua bujours par le calme et le caractère paisible de ses habitants, partout les révoltés, de leur propre mouvement, pénétraient en armes dans les églises, abattaient les autels, brûlaient lesimages, détruisaient les plus magnifiques monuments de l’art, pillaient les vases sacrés, ainsi que d’autres objets précieux, et faisaient vendre à l'enchère les vêtements sacerdotaux ; car c’est par ce vandalisme et ces sacriléges qui se signala constamment la révolution religieuse du seizième siècle. En vertu de la liberté de conscience, les novateurs triomphants desüluaient tous les conseillers catholiques, et défendaient de prêcher contre ce qu’ils appelaient la réforme. A Bâle, en particulier, la no-
lHaller, ce, 7.
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blesse fut chassée, et le clergé catholique, le chapitre et même les professeurs de l’université quittèrent pour jamais une ville dont ils élaient l’ornement et la gloire, et ri leur devait son existence et son lustre,
Vers la fin de la même année 1529, Zwingle souflait déjà Je feu de la guerre à Zurich ; mais, trou ant peu de partisans dans Ja ville, il répandit un manifeste dans tous les villages, pour soulever Je peuple contre les cinq cantons catholiques. Il déclama même contre Berne, dont la marche lui paraissait trop lente ou peu sincère, et d’après ses conseils, Zurich envoya une députation qui obtint y rupture du traité de paix avec Unterwald,.
Alors, les cinq cantons catholiques, Lucerne, Uri, Schwitz, Unter. wald'et Zug, formant le cœur et le centre de la Suisse, contractèrent une alliance avec Fcrdinand, archiduc d'Autriche, et une autre aver Fribourg, le Valais et Rapperschwil, pour se maintenir dans la religion catholique. Les protestants, épouvantés, en poussèrent des cris de fu. reur, quoique eux-mêmes eussent déjà fait des traités semblables ave | des princes étrangers, notamment avecle landgrave de Hesse, pourk { maintien de leur réforme. Ils se croyaient tout permis pour anéantr l'ancienne religion, et auraient voulu que tous moyens de la défend fussent enlevés aux catholiques.
Le 7 juin 1529, les Zurichois, toujours ardents et fougueux, mar. chèrent sur Cappel, et occupèrent l’abbaye de Muri, d'où ils furent bientôt chassés var les Lucernois. Alors ils déciarèrent ouvertement la guerre aux cinq cantons ; mais ils pâlirent et reculèrent en VOyan! que les catholiques s'étaient aussitôt réunis en masse et se trouvaien prêts à se défendre. Une quarantaine de médiateurs, tous protestant, accoururent à la hâte de tous les cantons suisses et mêmes des viln d'Allemagne, pour empêcher que la querelle ne fût vidée par lx armes. Ils réussirent effectivement à faire accepter, le 26 juin, une paix simulée, qui, tout ‘en préchant la tolérance, l'union et l'oubli laissait subsister la source de la discorde 1.
L'année 1530 se passa dans les mêmes troubles, et n’offrit qu'une suite d’injustices et d'actes de violences. Pendant que Zurich travail. lait à révolutionner les seigneuries communes de la Suisse orientale Berne en faisait autant dans les bailliages qu’elle possédait en con mun avec Fribourg. Les protestants commençaient à se diviser plus qué jamais entre eux ; les anabaptistes surtout, difficiles à réfut par la lettre seule et par l'interprétation particulière de la Bible, leur donnaient beaucoup d'embarras. Plusieurs d'entre eux furent déc: pités ; les chefs de la réforme eux-mêmes finirent par se brouilleret
1 Haller, c. 8.
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re et même les pro.
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pour soulever }e lama même contre Ju peu sincère, et tion qui obtint }
æ quereller sur les principaux dogmes du christianisme, sans même pouvoir s’accorder sur la confession d’Augsbourg, Chacun enseignait son opinion et sa croyance particulières, et néanmoins chaque opinion devait passer pour la pure parole de Dieu 1.
L'année 1531 commença dans les mêmes troubles que la précédente. À Soleure, les protestants se brouillèrent sérieusement, les uns voulant adopter la réforme zurichoise, d’autres celle de Berne, des troisièmes celie de Bâle, sans qu'aucune autorité pût les mettre d'accord.
Dans les seigneuries communes, les cantons protestants, Zurich surtout, violèrent ouvertement le traité de paix de 1529, Partout ils soutenaient la minorité rebelle, et prétendaient faire embrasser leur D nouvelle réforme. Sans aucun nouveau motif, ils interdirent à leurs E voisins, les cinq cantons catholiques, le commerce du blé et du sel, dans le dessein de les aflamer et de les soumettre ensuite, pour les punir de leur fidélité à l’ancienne religion. Enfin, la violence des lurichois, ayant comblé la mesure, finit par amener un dénoûment sanglant, qui fut pour les novateurs une leçon salutaire, les força de respecter la justice, et rétablit en Suisse une paix au moins tolérable.
Le 7 octobre 1531, les cantons de Lucerne, d'Uri, de Schwitz, d'Unterwald et de Zug, réduits à défendre tout à la fois leur religion, leur liberté et leur existence même, déclarèrent la guerre aux Zurichois comme aux seuls et véritables auteurs de tous leurs maux. lwingle soufflait depuis trois ans le feu de cette guerre, et annonçait avec une orgueilleuse présomption une victoire facile. Le 21 septembre 1531, il disait publiquement à ses auditeurs dans un sermon : «Levez-vous, attaquez; les cinq cantons sont en votre pouvoir, Je marcherai à la tête de vos rangs, et le premier à l’ennemi. Là, vous sntirez la force de Dieu, car lorsque je les haranguerai avec la vérité de la parole de Dieu, et leur dirai : Qui cherchez-vous, impies ? alors, saisis de terreur et de crainte, ils ne pourront répondre, mais is tomberont en arrière et prendront la fuite, comme les Juifs à la montagne des Cliviers devant la parole du Christ. Vous verrez que à Suisse orientale M l'artillerie qu'ils auront braquée contre vous se tournera contre eux >ossédait en con €! les foudroiera eux-mêmes. Leurs piques, leurs hallebardes et au-
, à se diviser plsl US armes ne vous blesseront pas, mais les blesseront eux-mêmes. » Ainsi parlait Zwingle le 21 septembre; pour plus de sûreté, il fit imprimer son discours prophétique. Mais lorsqu’au mois d'octobre il vit gronder l’orage et approcher le péril, il commença à trembler ; poursuivi de sinistres pressentiments, il s’effraye de l'apparition d’une
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comète, et prédit que tout cela finirait mal. Mais ses rent, malgré lui, de marcher à leur de Cappel.
Le 11 octobre, les Zurichois y furent entièrement défaits ; ;]
tête, et ils occupèrent le Village
prirent la fuite dans le plus grand désordre, ayant perdu dix-neuf
canons, quatre drapeaux, toutes leurs munitions et au MOINS quinze cents hommes, parmi lesquels vingt-sept magistrats et quinze pré. dicants. Le cadavre de Zwingle, ayant été reconnu, fut mis en Pièces, ou, selon d’autres, écartelé par les mains du bourreau et brûlé,
Les catholiques, selon l'ancienne coutume, restèrent sur le champ de bataille, où, s'étant mis à genoux, ils remercièrent Dieu de victoire qu’il venait de leur accorder ; ensuite ils s’avancèrent dans le canton de Zurich. Le 21 octobre, les Zurichois, revenus de ler première frayeur et renforcés par leurs alliés, attaquèrent de nouve les catholiques avec des forces supérieures; ils furent battus une seconde fois au mont de Zug, et prirent la fuite en désordre, aban. donnant leur artillerie, leur argent et leurs bagages. Leur désunim et l'indiscipline religieuse se peignaient dans tous leurs actes exté. rieuts. Au temporel comme au spirituel, chacun voulait commander nul ne voulait obéir, et c’est ce qui causa leur défaite.
Le 31 octobre et le 6 novembre, les catholiques proposèrent au protestants trois articles très-modérés, très-raisonnables, rédigés en termes honnêtes, et dont les médiateurs eux-mêmes, quoique protes tants, conseillaient l'acceptation. Ils portaient simplement : 40 qu devait dorénavant laisser les cinq cantons catholiques en paix sou le rapport de leur religion ; 2° que ceux-ci promettaient d’en fire autant à l'égard de ceux de Zurich, de Berne et de leurs adhérents;
3° qu'ils n’inquiéteraient pas ceux qui, dans les seigneuries com
munes, avaient embrassé la religion réformée ; Mais que, si da quelque lieu on avait usé de fraude et de violence pour l'établir, pourrait remettre de nouveau l'affaire‘ voix, et que les paroisse qui voudraient reprendre l’ancienne religion seraient libres de k faire. — Ceux de Zurich et de Berne admirent les deux premien articles, mais rejetèrent le troisième avec hauteur.
Aussitôt (c'était le 6 novembre) les catholiques attaquèrent & nouveau les Zurichois, les chassèrent de leurs positions, inondèren le territoire de Zurich, et s'avancèrent jusqu’à deux lieues de la vil. Alors les vaincus perdirent tout à fait courage, et la terreur devint générale; un grand nombre fulminaient tontre Zwingle et les mis: rables prédicants, comme étant la cause de tous leurs maux, comn| ayant trompé le peuple en lui disant que les ennemis ne tiendraient pas, et que le bruit d’une feuille les ferait fuir. Aussi les bour:
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gois et les sujets forcèrent-ils leurs magistrats à conclure la paix. Le 16 novembre, les députés de Zurich signèrent donc un traité de paix par lequel ils abandonnaient tous leurs alliés, et qui portait en substance : « Que les urichois devaient et voulaient laisser les dnq cantons, avec leurs alliés et leurs adhérents, dès à présent et à l'avenir, dans leur ancienne, vraie et indubitable foi Chrétienne, sans ls inquiéter ni importuner par des chicanes et des disputes, renonant à tout mauvais subterfuge et arrière-pensée, à toute ruse, dol et fraude ; que, de leur côté, les cinq cantons voulaient aussi laisser les lurichois et leurs adhérents libres dans leur croyance ; que dans les signeuries communes dont les cinq cantons étaient Cosouverains, les paroisses qui avaient embrassé la nouvelle foi pourraient la conserver si cela leur convenait; que celles qui n’avaient pas encore renié l'ancienne foi seraient pareillement libres de la garder, et qu’enfin celles qui voudraient reprendre la véritable et ancienne foi chrétienne auraient le droit de le faire, » De plus, le traité de 4529, si onéreux pour les catholiques, fut annulé ; les Zurichois s'engagèrent à renoncer à tous les traités contraires aux anciennes alliances suisses, à restituer aux cinq cantons les deux mille cinq cents écus d’or pour les frais de la guerre en 4529, et de rétablir à leurs dépens les ornements brisés ou enlevés dans les diverses églises.
Dès le 45 novembre, les troupes bernoises, fatiguées, mal disposées et découragées, décampèrent sans avoir combattu, et toute l’armée se débanda. On sonna le toscin, mais, dit le véridique historien Tschudi, pour un qui arriva, trois s’en allèrent; car La terreur était là. Les soldats mutinés jetaient leurs armes, disant qu'ils ne voulient pas exposer leurs femmes, leurs enfants et leurs foyers « pour tétte nouvelle croyance que Le diable avait apportée dans le pays 1.
Les catholiques poursaivirent les Bernois jusqu’au delà de Lentz-
| bourg et Sur, près d'Aarau, sans rencontrer aucune résistance. Rien
ne les empêchait d’aller encore plus loin et de mériter une seconde bis le titre de fondateurs et de restaurateurs de la Suisse, en détrui-
sant la source du mal et en signant la paix à Berne, où on les aurait reçus avec acclamation comme des libérateurs. Mais, observe le judicieux M. de Haller, dans leurs vues, à la vérité justes pour le bond, mais étroites et uniquement bornées à leur propre pays, renus d’ailleurs par des médiateurs qui vinrent encore s’immiscer dans la querelle, ils firent, par excès de modération, l'énorme faute
! Guill, Techudi. Description de la guerre de Cappel, écrit classique dont
Chaque ligne annonce l'homme supérieur, l’éloquent écrivain et le grand homme d'état, Note de Haller,
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de s’arrêter à moitié chemin, et d'accorder aux Bernois une Paix qui fut signée le 22 novembre, à Bremgarten, dans des termes et avec des conditions semblables à ceux que les Zurichois avaient obtenus six jours auparavant. Les Bernois reconnurent donc aussi, par un traité formel gue La religion catholique est l'ancienne, vraie et indubi. table foi chrétienne, et que celle qu'ils venaient d'introduire était une religion toute nouvelle, et par conséquent fausse. De plus, ils s'engagèrent à payer trois mille écus pour images brisées et ornements détruits dans l’abbaye de Muri et dans d'autres églises, et deux mille cinq cents écus d’or pour frais de la guerre ; à libérer le canton d'Unterwald des charges qu'on lui avait imposées, et à laisser rentrer dans leur patrie les habitants de Grindelwald, bannis pour avoir dé. fendu leur ancienne religion.
Ce fut ainsi qu’une querelle que trois années de conférences et de négociations fatigantes n'avaient fait qu'envenimer toujours davantage, se termina en moins de trois semaines par une guerre qui ne coûta que deux combats. L'expérience prouve encore ici, ajoute le judicieux de Haller, que, dans toutes les grandes dissensions reli. gienses et politiques, une guerre entreprise en temps opportun est je moyen le plus sûr, le plus prompt et même le plus doux pour rétablir la paix, parce que les maux physiques et le sentiment de sa propre impuissance peuvent seuls faire fléchir l’entêtement d'une secte et la forcer à reconnaître les droits d'autrui, Aussi l'effet de la victoire des catholiques fut-il prodigieux en Suisse. À peine les Bernois eurent ils abandonné les villes de Bremgarten et de Melling, que les habi tants reprirent la religion catholique. Elle fut pareillement établi Partout où l’on recouvrait la faculté de respirer ; les monastères d'Einsidien, de Wetting, de Munsterling, de Fahr, de Catharinenthal et de Saint-Gall, d’où les perturbateurs avaient chassé les religieux, se formèrent de nouveau, et depuis lors ils ont subsisté paisiblement jusqu’à nos jours. Tout cela se fit spontanément et sans violene: Car les cantons catholiques n'avaient aucune force armée dans cé bailliages communs, et, en vertu d'un traité de paix qu’on venait de conclure, chaque commune avait pleine et entière liberté de persister dans la religion réformée, si elle le jugeait convenable. Aussi, partout où les communes ont voulu conserver leurs ministres zwingliens, la nouvelle réforme s’est maintenue et conservée jusqu’à pré- À sent, et de là vient que dans ces contrées, notamment dans la Thur govie, il existe d’une paroisse à l’autre, et même dans le sein de chaque paroisse, un si grand mélange de catholiques et de protestants, L'impression qu'avait produite la défaite des protestants se fi sentir jusque dans les ville de Zurich et de Berne. A Zurich, un part
nombr de bor ment q quer le des dé] lieu de les réfo fuser at Les n forme, de l’anc D dicants, D fire un parence et les pè A rent le 9 qu'évide iln'est p nistres p Bible à} < de matié quarante.
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ent dans la Thur- > dans le sein de et de protestants, protestants se fi Zurich, un pari
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Les municipaux de Berne, d
forme, et effra és des mouve ? y de l’
parence d'ordre dans leur église. La besogne était préparée d'avance,
etles pères du concile n’eurent pas beaucoup à faire ; ils s'assemblérent le 9 janvier 1532, et le 14 tout ét
qu'évidemment il n'y eut ni discussions in'est pas probable que, nistres protestants, tous Bible à! sa fantaisie, de matières controversé
ni délibérations, car, certes, sans ordre supérieur, deux cent trente mi-
entre les pères du Synode, l'au-
morale. Sur quoi il est bon de remarquer que ces prédicateurs de la réforme, qui rejettent tous les
Pères de l'Église, et qui, pour justifier leur système d'indépendance, nous répètent sans cesse le passage de l'Écriture : Vous ne devez appeler personne votre père, se donnent néanmoins eux-mêmes Je litre de pères, eux qui n’étaient que des disciples révoltés et les pères spirituels de Personne, si ce n'est de leurs sectateurs, à qui ils en-
ignaient à mépriser l'Église, leur mère, et à abandonner la religion de leurs pères.
Du reste, les actes de ce synode cables. Les ministres conviennent « Rire quelque fruit dans leur église, si le magistrat civil n’ajoute ses Soins pour avancer cette bonne œuvre. » Il leur faut donc aussi un chef ou un évêque du dehors, d'autant plus que, sans son pouvoir coërcitif, ces ministres, qui rejettent tout autre supérieur, ne s’accorderaient jamais. « C’est Pourquoi, disent-ils, tout magistrat chrétien
renferment des aveux inappréqu'il ne leur est pas possible de
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doit, dans l'exercice de son pouvoir, être le lieutenant et le Ministre de Dieu, et conserver parmi ses sujets la doctrine et la vie évangé. lique, tout autant du moins qu'elle s’exerce au dehors et se pratique dans les choses extérieures. » Voilà donc tout magistrat civil formel. lement créé pape ; car, pour conserver la doctrine évangélique, faut pouvoir juger quelle est la véritable ; et l’enseignement, h prédication et l'instruction des enfants, l'administration, tout cela s'exerce au dehors, la vie entière ne se compose que d'actes exté. rieurs. Cependant, plus loin, Capiton essaye de subordonner letem. porel au spirituel, tant il est peu d'accord avec lui-même, Et « n'est pas la seule contradiction de son mémoire. Les prédicants sy appellent les successeurs des apôtres, eux qui soutenaient que les apôtres n'avaient pas eu de successeurs.
Maintenant, quel heureux effet produisait la papauté civile de municipaux de Berne ? « Il est vrai, leur dit Capiton, que votre mi. nistère et votre pouvoir à l'égard de l'Évangile ne l'ait et n’a fait que des hypocrites | car il y en a beaucoup qui fuient la messe comme une cérémonie pleine de blasphèmes, qui s’en accommoderaient fort bien si vos excellences ne l'avaient abolie par leurs édits et leurs mandats; mais peu importe de quelle manière on reçoive l'Évangile, Vos excellences souhaiteraient conduire chacun à la vérité : si ensuite le monde l’embrasse par hypocrisie, ce n'est pas votre faute: il en es de vous comme de Moïse. Vos excellences ne doivent pas non plus se mettre en peine des discours de quelques âmes simples qui disent que le christianisme ne se gouverne point par l’épée, et que leurs excel. lences rétablissent une papauté nouvelle en voulant se méler des affairs de la foi. »
Le chapitre vingt-quatre du synode ordonne expressément aux par teurs d'attaquer les Papes dans leurs sermons. Mais, dans une lettre confidentielle écrite à Farel l'an 1537, le même Capiton s’exprimen ainsi sur la réforme et sur le Pape : « L'autorité des ministres ex entièrement abolie, tout se perd, tout va en ruine. Le peuple nous dit hardiment : Vous voulez vous faire les tyrans de l’Église, vou voulez établir une nouvelle papauté. Dien me fait connaître ce que c'est que d’être pasteur, et le tort que nous avons fait à l’Église par le jugement Précipité et la véhémence inconsidérée qui vous a fuit re Jeter le Pape. Car le peuple, accoutumé et comme nourri à la licence a rejeté tout à fait le frein ; il nous crie : Je sais assez l'Évangile qu'ai-je besoin de votre secours pour trouver Jésus-Christ? Alu Précher ceux qui veulent vous entendre 1. »
1 Ep. ad Farel, int, ep. Calw., p. 5.
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Du reste, cette impuissance du notoire en 1532, Dans le quaranteà berne avoue humblement que leur enjoint à tous les ministr
diteurs 1,
L'édit confirmatif des Municipaux de Berne, étant de Ja même
main de Capiton, présente les mêmes incohérences. Ces incohérences Où contradictions étaient d’ailleurs inhérentes à la prétendue réforme. On le vit en 1532, dans la conférence qu'il y eut à Zofing entre les zwingliens et les anabaptistes, dans le but de convaincre ces derniers de leurs erreurs. Les prédicants de Berne sentirent fort bien que par la Bible seule, livrée à l'interprétation particulière, ils ne riompheraient jamais de leurs antagonistes, C’est Pourquoi ils abandonnèrent le principe fondamental de la réforme, savoir, que l’Écrilure est l'unique source du christianisme, et qu'elle n’a pas besoin onnèrent un air d'autorité, d'ancienneté et de légitimité, et osèrent demander :
istes est-elle légitime ? Qu'est-ce que l'Églis — Autant de traits dont ils se per ks anabaptistes surent bien le leu
muse et de violence qu’elles pe lausanne, et le Pays de Genève.
Le canton de Soleure donna, au c que rare. En 1533, les cinq canton des Soleurois une Satisfaction pour à Berne dans la dernière guerre,
ontraire, un exemple aussi beau s Catholiques, ayant à réclamer les secours qu'ils avaient fournis leur firent trois propositions, avec ui leur conviendrait le mieux. Ils
fait aux catholiques. Or, les Soleu-judicieux et déjà dégoûtés,
‘Halle, e. 10, 11 et:12, —2 Ibid., c. 14.
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les disciples tolérés depuis trois ans avaient déjà presque obtenu la majorité dans les conseils, mais qui commençaient à s'entre-détruire par suite des troubles suscités par les anabaptistes et les divisions de leurs propres ministres. Cette division fit comprendre aux Soleurois qu'une telle doctrine ne pouvait être la vérité chrétienne. Du r'esle, on ne fit aucun mal aux réformés, on ne les condamna ni au silence ni à la noyade, ni à un emprisonnement perpétuel au pain et à l'eau, comme les Bernoiïs firent aux anabaptistes ; ils eurent même lai berté d'aller entendre le prêche dans un village voisin de la villede Soleure.
Mais à l’instar de tous les sectaires, les nouveaux réformateurs ne voulurent se soumettre à aucune loi ni ordonnance : l'autorité du gouvernement, la majorité du peuple même n'étaient respectables leurs yeux qu'autant qu’elles se prononçaient en faveur de l'anarchie religieuse. Un jour donc que les principaux membres du Conseil se trouvaient à la campagne, ils s’assemblèrent dans Soleure même, et résolurent de s'emparer, le 30 octobre, à une heure après minuit, de l'arsenal et de l’église des Cordeliers, de surprendre les prêtres dans leur lit, et de massacrer tous les catholiques en cas le résistance, Malheureusement pour eux, un honnête citoyen, quoique partageant les nouvelles opinions, fut révolté de leur entreprise criminelle, et en avertit l’avoyer en charge, Nicolas de Wengi.
Ce magistrat prit sur-le-champ les mesures les plus propres à déjouer le complot. En peu de temps, des hommes et même des femmes chrétiennes se réunirent en armes autour de lui. Ils occupèrent aussitôt l’église de Saint-Ours, le cimetière, la rue qui conduit à l’arsenal, ainsi qu’à la maison de ville ; puis ils attendirent avec calme l'agression des nouveaux évangéliques. Ceux-ci arrivèrent en effet à l’heure convenue, et virent avec effroi les catholiques tout prêts à se défendre. [ls se précipitèrent néanmoins vers l'arsenal et, s'en étant rendus maîtres, ils prirent des canons et dressèrent une barricade. Mais, dans le même moment, ils furent entourés par les catholiques armés de haches et de carabines, et qui occupaient toute les rues et toutes les maisons autour de l'arsenal. A cette vue, les rebelles perdirent courage, quoique l'arsenal füt encore entre leur mains. Retirez-vous ! leur criait-on de tous côtés, retirez-vous, sinon vous serez tous exterminés! Alors, sans que les catMoliques fissa un mouvement pour les inquiéter dans leur retraite, ils rebroussèrent chemin, passèrent le pont, dont ils enlevèrent les planches, et éleè-
rent dans le faubourg une espèce de rempart entre l’église et l'ancien hôpital.
Ils ne se crurent pas plus tôt en sûreté, qu'ils se mirent de nou-
veau À
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veau à insulter les catholiques par des vocifé plus indécents. C’est une déclaration de iholiques indignés : ::3itôt ils courent brave citoyen, attaché à l’ancienne foi, porte dans le lieu où les novateurs étaient réunis, mais sans blesser
personne. Le même capitaine va tirer un second, lorsque l'avoyer de Wengi accourt hors d'haleine, se met devant lab
rations et les gestes les guerre ! s'écrient les cachercher l'artillerie, Un tire un coup de canon qui
IX réformateurs ne nce : l'autorité du ient respectables iveur de l’anarchie bres du conseil se Soleure même, et ‘e après minuit, de re les prêtres dans cas le résistance, uoique partageant rise criminelle, «
u maun étonnement res-
aimant mieux renoncer à la secte ZWinglienne que d'abandonner p leurs femmes et leurs enfants, leurs maisons et le
urs propriétés, Les 1 | l | autres, voyant que leur projet avait échoué et | | |
qu'ils ne pouvaient der:
même plus se fier à leurs adhérents, se retrèrent ailleurs, attendant des secours et des circonstances plus favorables.
Cest ainsi que la foi catholique et l’ordre social farent sauvés à }.. [IFRS Soleure, par la seule fermeté de l'avoyer Wengi, et sans aucune | | |}. ml lusion de sang. Le conseil de la ville et du Canton, se voyant dé- | larrassé des principaux perturbateurs, et son Propre sein purgé des hauteurs ou complices de la révolte, attaqua le mal Par sa racine. II rnvoya les prêcheurs luthériens » et rétablit l’ancienne religion dans la ville et dans la Campagne, excepté dans un bailliage où la réforme rolestante avait été déjà précédemment adoptée avec la permission i gouvernement.
lurich et Berne intercédèrent vivement en faveur des séditieux. eurs efforts furent inutiles. Soleure, soutenue par les cantons caholiques, montra une sage fermeté. Semblable à un médecin habile l'intelligent, qui déteste la maladie, mais qui aime le malade, le | onseil de Soleure fut inébranlable dans la chose essentielle, con- 1 liant et modéré dans tout le reste ; il refusa nettement cette pré- | l nue liberté religieuse que les rebelles vaincus réclamaient encore 14 ec insolence et qu'ils n'avaient jamais accordée à leurs adver- 14 ires. Il ne voulut permettre ni la profession publique, ni la pro- là agation de la secte zWinglienne, mais il se montra doux et humain | vers les personnes coupables ou égarées. On en vint à une sence arbitrale qui, sans toucher la question religieuse, portait qu’à exception de huit chefs de la révolte, tous les autres citoyens fugi- K pourraient librement retourner dans la ville de Soleure ; que
es plus propres à mes et même des de lui. Ils occu.
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trente-deux seulement des plus coupables seraient condamnés ensemble à une amer.de de quatre mille six cent quatre-vingts livres. que dix-sept luthériens étrangers quitteraient la ville et le territoire de Soleure, avec leurs familles, dans le terme d’un mois; que tous les habitants de la campagne qui avaient pris part à la sédition pour. raient retourner paisiblement dans leurs foyers sans payer d'amende ‘et sans être inquiétés en aucune manière. C’est ainsi, dit l'historien protestant Stettler, que se termina cette fâcheuse affaire, et depuis ce temps-là on n’a guère entendu parler de religion réformée dans la ville de Soleure 1.
Sur la fin de la même année, le 17 décembre 1533, Soleure entra dans l'alliance que les cantons catholiques et le Valais avaient contractée, tant entre eux qu'avec le chef de l'Église universelle, le pape Clément VIT, dans le but de se soutenir mutuellement pour le main. tien du libre exercice de la religion catholique 2.
Dans bien des pays il y a des concours de sciences et d'arts : on donne des prix de philosophie, de rhétorique, de calcul, de dessin, de peinture; il y a des concours et des prix d'agriculture, d'horti. culture, de charrues, de bétail : dans des maisons d'éducation, m donne des prix de vertu et de sagesse; en France, il y à même ur fondation pour récompenser la bienfaisance pauvre et ignorée. Supposé maintenant qu’il y ait quelque part concours et prix de vertu et de sagesse pour les peuples comme pour les individus : suppos que l’histoire universelle de l'Église catholique soit comme le grand jury de la chrétienté, pour examiner quel a été le peuple d'Europe qui, depuis dix-huit siècles, dans les circonstances les plus critiques À les épr'uves les plus difficiles, s'est montré constamment fidèle il Dieu et aux hcinmes, inébranlable dans les revers, modéré dansk victoire, également ami de l’ordre, de la justice et de la liberté:
nous croyons que, prenant pour règle la loi de uieu interprétée pri
son Église, le jury chrétien se déclarerait pour les petits peuples
pour les petites républiques de Schwitz, d'Uri, d'Unterwald, de Lu
et de Lucerne. Depuis leur première apparition dans l'histoire, 1301 jusqu’à nos jours, six siècles durant, et dans leur lutte primitireà contre l'oppression, et dans leur Inîte contre l’anarchie religieuse du seizième siècle, et dans leur lutte actuelle contre l'anarchie religieusi et sociale du dix-neuvième, toujours on les trouve semblables à eur. mêmes, rleins de foi, de loyauté, de bravoure, de bon sens, tomoun indomptables non-seulement à la force brutale, mais encore à las duction des mauvaises doctrines, Nous avons vu les empereurs alk-
À Chronique de Stettier, t. 2, p. 61 et 62. — ? Haller, c. 14,
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LA SUÉDE , LE DANEMARK ET LA NORWËGE, ENTRAINÉS DANS l'ip. Hole STASIE PAR LES ROIS ET LES NOBLES. EFFORTS DES PAPES ADRIEY La S ET CLÉMENT VII POUR EMPÊCHER L'APOSTASIE DE L'ALLEMAGNE ème QUI SE BROUILLE ET SE DIVISE DE PLUS EN PLUS. CONFESSION D'At(. re BOURG. LUTHER ET MÉLANCHTON CONSEILLENT LA BIGAMIE AU 1988 Brigitte
D ANGLETERRE ET LA PERMETTENT AU LANDGRAVE DE HESSE. ROYAN and
’ DES ANABAPTISTES A MUNSTER : SONT CONDAMNÉS A L'EXTERMIN anicdle TION PAR LES DOCTEURS DU PROTESTANTISME. AT Diese:
Pour l'honneur de l'Europe et le bonheur du genre humain, md ayant ét chose était à souhaiter : c'est que tous les rois et les peuples del'O 4 duite, ay cident eussent la foi, la loyauté et le bon sens des pâtres de l'HelvéteM nie se di Mais il s'en fallait de beaucoup. De là cette facilité de séduction dd plusieurs bien des pays. Benoit X Au septentrion, dans la Suède, le Danemark et la Norwége, IA ui et à s peuple et le clergé étaient sincèrement catholiques : l’apostasie th ait, d'au
l'œuvre des rois et des nobles, qui, parjures à leurs serments, tra plantèrent chez eux les principes du moine apostat de Wittemben pour voler le clergé, opprimer le peuple, et asservi: l’un et l'autrea pouvoir désormais absolu des rois : en sorte que le clergé n’est pli depuis lors qu’un instrument administratif pour tenir le peupledu la servitude.
Dans l’origine, les rois de Danemark, de Suède de Norwég étaient électifs, leur pouvoir fort borné, ainsi que leurs domaine la puissance principale était entre les mains du sénat et de l'ave blée nationale. Ces peuples, qui ne vivaient que pour la guerre par la guerre, étaient très-jaloux de leur liberté et de leur indépe dance : ce sont eux que nous avons vus, sous le nom de Dani de Normands, ravager l’Europe pendant tout un siècle. Le chrii icles. Le p nisme pénétra lentement chez eux. Leur premier apôtre fut sil Anscaire, que le pape Grégoire IV établit, l'an 830, archevéque our à tour Hambourg et légat apostolique pour les S'édois, les Danois, Slaves et les autres nations septentrionales, entre autres l'Islande le Groënland. Les successeurs de saint Anscaire dans le siège Hambourg et dans la légation apostolique, notamment saint Ras
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dinavie. Plus tard, les Papes établirent des archevêques à Lund ou Lunden en Danemark, à Dronthei 5 l'archevêque de Lunden fut
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le monde connait sainte Dies Brigitte de Suède, et sa fille, sainte Catherine. Les relations des rois VE DE HESSE. ROYAURSS ndinaves avec le chef de l'Église universelle furent MNÉS A L’EXTERMIN(. amicales : les tr
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ÎE (a | k! ! ff roi de Suède, Magnus, pour $e délivrer de |. LR lité de séduction di plusieurs petits tyrans qui les opprimaient. Magnus eNVOya au pape ji Benoît XII, le Priant de lui confirmer la Possession de la Scanie, à fl l rk et la Norwége, Il li et à sa postérité, et de iui Permettre de retirer encore, S'il pou- || A iques : l’apostasie fl rit, d’autres terres d'entre les mains des tyrans. Vu Principalement, il eurs serments, tran sjoutait-il, que le FoYaume de Danemark n’a Jamais été sujet à l'em- 1 ostat de Wittemberdpire, mais à l'Eglise rom (fl
aine, à laquelle il Paye tr rvie l’un et l'autredsuis prêt à continuer 1, 1e le clergé n’est Le Danemark, la Norw irent tant su r tenir le peupleduiinime SCeptre, tantôt sous : Situation sujette li] Christianisme et de l'Église à les rendre et moins fréquentes et moins
tout ensemble reine
Suède de Norwiutholique contribuait que leurs domaine 1 sénat et de l’asse e pour la guerre é et de leur indépel | le nom de Danoï nm siècle. Le chril mier apôtre fut si à 830, archevéquek lois, les Danoï, tre autres l'Islande ire dans le siège animent saint is :
serait cependant élu Yaumes, sans que la dignité royale püt Préférence aux autres, à moins que le
292 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv, LXXXIV. — De gp prince n’eût des enfants ou des parents que les trois États assemblés
suiva
jugeassent dignes de lui succéder. Le second article consistait dans MM pasili
l'obligation que le souverain avait de partager tour à tour sa rési. La
: dence dans les trois royaumes, et de consoimer dans chacun lere. ME vel
Le venu de chaque couronne, sans en pouvoir transporter ailleure les D Christ deniers, ni les employer que pour l'utilité perticulière de l'État d'où AR royau
ils seraient tirés. Le troisième et le plus important, que chaque M Calma royaume conserverait son sénat, ses lois, ses coutumes et ses privi. A et con! \c4 léges, et que les gouverneurs, les magistrats, les généraux, les évé. irégul ques et même les troupes et les garnisons seraient prises de chaque M l'Église
pays, sans qu'il pût être jamais permis au roi de se servir d’étran. MR chef se
gers ni de ses sujets de ses autres royaumes, qui seraient réputés M frma c
étrangers dans le gouvernement de l’État où ils ne seraient pas M qu'ensu
nés 1, lrétab
La reine Marguerite étant morte en 1412, Éric IX, Christophe 1], Mau juste
Christiern ou Christian Ier, Jean IE, Christiern ou Christian II furent successivement rois de Danemark, de Norwége et de Suède, mai non sans peine ni sans trouble. La Suède, on du moins une partie de ce royaume, se donna quelques années pour roi Charles Canutson, qui fut obligé de renoncer à la couronne ; puis trois administrateyn du royaume, qui ne le furent que d’une manière intermittente, à dont le dernier, Sténon, mourut, en 1519, d'une blessure qu'il avai reçue dans une bataille contre les troupes de Christian Il. | Christian ou Christiern Il, reconnu pour successeur du roi Jean, son père, dès l’an 1486, lui succéda réellement en 1513. L'’annéesi vante, il fut couronné au mois de mai par l'archevêque de Lundu jura solennellement le maintien de la foi catholique, ainsi que da priviléges du clergé et de la noblesse, priviléges qui limitaient sl était reti gulièrement sa puissance royale ; les États lui firent même promet qu'il ne ferait rien de son vivant pour procurer le trône ni àunde fils ni à personne autre. Or, Christiern était d’un naturel ambiten despotique, cruel et perfide. Il écarta les grands de l’administratin du royaume, n’y appela que des gens de basse condition ; son pi cipal conseil était une femme néerlandaise, dont la fille était sa con cubine. Du reste, Christiern était dévoué au Pape et à l'Égi
romaine, mais autant que son dévouement profiterait à ses intér4 partit po En 1517, il accorda au nonce Arcimbold la permission de préc De retour les indulgences dans les royaumes du Nord, mais contre un prévues et aux :
de onze cents florins. Et comme le nonce ne s’acquitta point à s gré de certaines intrigues politiques en Suède, il lui enleva, l'an
Î Vertot, ist, des Révol. de Suède. Bsscins. So
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avaient déposé l'archevêque, mais dans la réalité pour abattre les meilleures têtes du royaume, et inaugurer son despotisme par leur sang, il les fit traduire, malgré l'amnistie, devant une commission judiciaire ; puis, selon certains historiens, sans attendre même aucune sentence, il envoya des bourreaux leur annoncer leur dernière heure
clercs fussen lui-mé une fe despot
leur refusa la consolation de se confesser à un prêtre, et les fit exécuter Le c publiquement, en un même jour, au nombre de soixante-dix à AN donnar quatre-vingts, tant sénateurs et seigneurs qu'évêques. Non content BA Danem du meurtre de tant de nobles personnages, il abandonna les habitants Rexempl de Stockholm à la fureur de ses troupes, sans distinction d'âge ni de Mroyaum sexe. Tel qu’un tigre qui une fois a goûté le sang, Christiern en Ads let
parut insatiable. Dans son retour de Suède en Danemark, il fit élever des échafauds dans toutes les villes qu'il traversa, notamment À | Vatsten, la terre de sainte Brigitte. Au monastère de Nidal, quoiqu'il y eût été reçu avec de grands honneurs, il fit saisir, à l'issue de messe, l’abbé et les moines, et jeter dans la rivière les mains liées derrière le dos. L'abbé ayant rompu ses liens, et essayant de se sauver à la nage, Christiern lui fit fracasser la tête à coups de lance, Avec de pareils instincts, le Néron du Nord dut ressenffr une naturelle sympathie pour le dieu et la religion de Luther : dieu-tyran qui nous punit non-seulement du mal que nous n'avons pu éviter, mais même du bien que nous avons fait de notre mieux ; dieu sans foi et sans parole, qui abandonne son Église après avoir promis d’être avec elle tous les jours jusqu’à la consommation des siècles ; une re. ligion qui fait de l’homme une machine, des bonnes œuvres autant de crimes, des crimes autant de bonnes œuvres; qui, en principe
ne donne à chacun pour règle que soi-même, mais qui, en fait, nee rien ; c donne à tous pour règle que la ruse et la force, autrement la tyrannie, Mère à la fo
Aussi, dès 1520, Christiern II demanda-t-il lui-même un prédientMemark, la luthérien, et lui assigna-t-il une église de Copenhague pour y débiteBounis. To le nouvel évangile. L'année suivante 1521, il défendit à l’université ellement
de sa capitale de condamner les écrits de Luther. L’archevéché danemark
Lunden possédait en propriété l’île de Bornholm ; il la réclam Dès le co comme domaine de la couronne ; l'archevêque se démit pour se teen secrèt d'embarras. Comme les chanoines se refusaient néanmoins au bone, duc ç
plaisir royal, Christiern les fit incarcérer, et s’empara de l'ile en 152888 même a Ïl nomma son ancien barbier et son favori Suhlaghok archevêque de cette métropole; puis, l’année suivante 1522, en présence du noncté apostolique, il le fit pendre et brûler, comme auteur, par ses conselk du massacre des évêques et des seigneurs à Stockholm. Dans saicore en code de lois, il défendait à tout évêque, prêtre ou moine, d'acquéri
un bien, à moins qu’il ne fût marié, 11 détendit également à tous
e de soixante-dix
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lité pour abattre Jes despotisme par leur ant une commission lendre même aucune leur dernière heure no 86 re, et les fit exécute À Le clergé danois n’en était
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deres de porter et faire juger leurs causes fussent terminées dans le ro lui-même !, En ôtant aux prêtres l'appui de Rome ue femme, il était sûr d’ i
despotisme.
orà M donnances et exécuiions tyran
ienne , d’avoir introduit cette hérésie à Mans son royaume catholique, et maltraité les évêques de bien des il unitres. L'évêque de Roskild ou Roschild, qui étai
abbé et ses moines; d'avoir arraché des églises axécuté bien des innocents
voir été entendu 3 il s’offrit, pour
èlerinage à Rome, qui avaient été mis à mort beaucou
de messes et d’églises, de 80uverner désormais uniquement d’après kconseil des états. Ces Promesses, et d’autres encore, ne lui servirent le rien ; car on ne Pouvait prendre aucune Confiance en son caracte à la fois impétueux et variable. La Norwége, une partie du Da- Sleswig et de Holstein lui restaient Lubeck lui ayant déclaré la guerre, il fut dès le mois d'avril 1593, il s'enfuit de
onne danoise à son oncle paternel, Frérc, duc de Sleswig et de Holstein ; elle fut acceptée. En mars de
à même année, il fut solennellement élu roi. Il jura, comme ses édécesseurs, le maintien de la foi Catholique, ainsi que les droits AS évêques. Cependant il était luthérien dans le cœur. La dissimulion Jui était nécessaire pour préparer l’apostasie de son peuple, core en 1524, les Dithmarsiens, Population guerrière du Hols-
'Schroeck, Fist, de la Réformation, t, 2, p.67. 2 Ibid., p. 68-70.
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tein, brûlèrent un moine apostat qui prêchait l’hérésie de Luther, La même année, les évêques, appuyés par beaucoup de députés à l; diète danoise, prirent des mesures sévères contre l’hérésie luthé. rienne : les prédicants devaient être punis de la prison et d’autres peines, toute innovation interdite, jusqu'à la décision du concile ge. néral que devait indiquer le Pape. L'apostat Frédéric dissimula donc un temps, comme autrefois l’apostat Julien. En 1526, il prit sous sa protection un prédicant de l’hérésie, moine apostat, qu’il nomma son chapelain. En 1527, il fit un pas de plus. Dans la diète d'Odensée, ayant rappelé qu'il avait promis de maintenir la foi catholique romaine, il annonça qu'il ne garderait pas son serment, attendu que le moine Luther trouvait bien des abus dans l’ancienne religion du Danemark, de la Suède et de l’univers chrétien ; en conséquence, « volonté royale était que les deux religions, la nouvelle de Luther et l’ancienne de saint Anscaire, fussent sur un pied d'égalité, jusqu'à l'indiction d'un concile général. On n’attendit pas jusque-là, Malgré l'opposition des évêques et d’une partie de la noblesse, le roi fit adopter à la diète les résolutions suivantes : que les évêques ne deman. deraient plus leur confirmation au Pape, mais au roi; que le clergé, les églises et les monastères garderaient leurs biens actuels, jusqu'à ce qu’ils en fussent dépossédés par les lois du pays; que les ecclé. siastiques et les moines pourraient se marier 1,
Ainsi, un roi, effrontément parjure du serment de son élection, enlève au peuple la foi de ses pères, à l’Église.ses biens, au Pape st primauté, aux évêques leur mission divine, pour ne faire d'eux et des autres clercs que des fonctionnaires civils, des employés de h police, se consolant de leur apostasie et de leur dégradation entre les bras d’une femme qui n’est pas la leur et ne peut l'être. Chris tiern II!, fils de Frédéric, acheva l’apostasie du Danemark, en 1533,
par la violence, jetant les évêques en prison, ne leur rendant la liberté B
et leurs biens propres qu’à condition de renoncer aux biens d'église et à toute opposition contre les innovations religieuses. Ces roï achetèrent le consentement des nobles en leur donnant une bonne part au vol des biens consacrés à Dieu. Des moyens semblables por. tèrent la Norwége à l’apostasie en 4537, l'Islande en 4551.
Il en fut à peu près de même en Suède. Gustave Éricson ou Vas, dont le père fut enveloppé dans le massacre de Stockholm en 15%, s'était sauvé dès 1519 de la prison où il était retenu en Danemark. Pendant son séjour à Lubeck, il prit goût à la révolution religieux de Luther, et entretint avec ce moine apostat une correspondant
# Schroeck, Hist. de ia Réformai., t. 2, p. 17-18.
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gcrète. Parvenu en Suède sous divers déguisements, et soutenu par les paysans de la Dalécarlie, qui étaient zélés catholiques, il battit en plusieurs rencontres les Danois, qui occupaient la Suède, fut élu administrateur du royaume en 1821, et roi l'an 1393. Comme nous avons vu, les rois de Suède étaient électifs, n’avaient qu'un pouvoir limité et des domaines assez médiocres : la nation, jalouse de sa liberté, ne voulait pas de roï trop puissant. Gustave profita de l’ocasion pour changer cet état de choses. Le Juthéranisme lui parut un moyen très-propre pour s'enrichir des biens des églises et des mo-
Dustères, pour confisquer la liberté des peuples, s’asservir les con-
siences inêmes, en brisant l'indépendance spirituelle des évêques, en s'érigeant soi-même en pape, et en imposant à la Suède ses desendants futurs comme rois et papes héréditaires. En quoi Gustave
[uontra certainement de la pénétration. Quoi de plus propre, en at, pour fonder la plus effroyable tyrannie, qu’une doctrine qui représente les hommes comme des animaux, sans avoir de libre même h volonté, et Dieu comme un tyran cruel qui nous punit non-seulement du mal que nous n’avons pu éviter, mais encore du bien que nous avons fait de notre mieux ?
Ge que Gustave sut comprendre, il le sut habilement exécuter. Trois mauvais prêtres revinrent en Suède, préchant les hérésies de Luther : il les favorisa, les seconda de toutes manières, leur recommandant seulement la prudence, afin de ne pas divulguer son secret e soulever contre lui l'opinion publique ; car la masse de la nation tenait sincèrement à la religion de ses pères. De ces trois sectaires, I fit l'un professeur de théologie à l’université d'Upsal, le second prédicateur dans la grande église de Stockholm, le troisième chan- «lier du royaume. L'évêque de Westeras et l'archevêque Canut d'Upsal furent déposés, sous prétexte de conspiration, et ce dernier remplacé par Jean Magnus ou Store, qui persévéra dans la foi catholique, ainsi que son frère Olaüs Magnus, archidiacre de la cathédrale de Strengnès. Ils sont connus l'un et l’autre comme historiens du Septentrion. Parmi les Dominicains chargés de l’inquisition en Suède, iy avait un prieur qui était secrètement luthérien : Gustave lui donna commission de visiter tous les monastères, pour y semer les principes de la réforme. Où il trouva le plus d'opposition, ce fut parmi ls religieux de son ordre. Gustave menaça de les chasser du pays, et leur Ôta sur-le-champ le pouvoir d'inquisiteurs. En 1524, après in voyage dans les diverses provinces, il ordonna une conférence publique entre les catholiques et les luthériens, pour en être luimême le juge. Cependant les paysans de la Dalécarlie, qui lui avaient
LAdé à monter sur le trône, menacèrent de l’en faire descendre, s’il
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ne cessait d’opprimer leurs évêques et d'imposer au peuple une nou. velle religion. Il n’en persista pas moins dans son projet de décatho. liser la Suède, mêlant adroitement l'hypocrisie à la violence. En 1595, il laissa célébrer encore dans son royaume le jubilé du pape Clé ment VIT; mais, la même année, celui des trois sectaires qu’il avait établi prédicateur à Stockholm, Olaüs Petri, qui était prêtre, se ma. ria publiquement, et Gustave, bien loin d'en montrer du déplaisir, assista à ses noces. Ce scandale fut imité par plusieurs moines et nonnes. Gustave s'empara du monastère de Gripsholm, et en expuls les religieux : c'était un coup d'essai. Ces usurpations et ces scandales mécontentaient les populations, affectionnées à la religion, aux saintes cérémonies, aux églises et aux moñastères de leurs ancêtres, En 1596, il y eut du mouvement parmi le peuple de l’'Upland, Gustave, escorté de troupes considérables, harangua les paysans, et leur dit qu’à la place des moines paresseux, vermine du royaume, il vou lait leur donner des prédicateurs vraiment évangéliques. Les paysans s’écrièrent qu'ils voulaient aussi garder leurs moines, qu'ils entretenaient eux-mêmes ; ils se plaignirent aussi de ce qu’on leur défendait la messe en latin, et de ce qu’on voulait changer leur ancienne foi. Tout ce que Gustave put dire et faire ne les contenta pas, et il fut obligé de dissimuler!
Il eut recours à d’autres moyens. Pour séduire et asservir les peuples, il fallait abattre les évêques ; pour les abattre, il fallait les désunir ou les séparer, et promettre leurs dépouilles aux nobles. L'archevèque d'Upsal était primat de Suède et légat du Pape. Gustave l'envoie en Pologne, sous apparence de négocier son mariage avec la princesse royale, mais dans la réalité pour priver le clergé de Suède de son chef et de son centre. L'archevêque Magnus emporta une mul titude de monuments littéraires sur l’histoire ancienne et moderne de sa patrie : il se rendit à Rome au commencement de 1527, et ne re. vint plus en Suède. Six ans après, il fit quelque séjour à Dantzick, et entretint en Suède une secrète correspondance pour l'avantage de l’ancienne foi. Il retourna depuis à Rome, et y mourut l'an 1544 dans un hôpital. Il a laissé une histoire des Goths et des Suédois, tirée des monuments qu’il avait recueillis, fabuleuse pour les premiers commencements, mais très-utile pour la suite jusqu’à son siècle : les Danois seuls l’accusent de partialité. Gustave, ayant ainsi privé le clergé catholique de son chef, le frappa d’un coup plus sensible encore. Les deux prélats déposés, Canut, archevêque d'Upsal, et Sunanvéder, évêque de Vesteras, s'étaient réfugiés en Norwége. Gus-
1 Schroeck, t. 2, p. 21 et seqq.
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a peuple une nou.
projet de décatho.
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trer du déplaisir, asieurs moines et olm, et en expulsa tions et ces scanà la religion, aux de leurs ancêtres, de l’Upland, Guses paysans, et leur | royaume, il vouques. Les paysans es, qu'ils entrete- ’on leur défendait leur ancienne foi, enta pas, et il fut
t asservir les peu- >, il fallait les désaux nobles, L'ar.
lu Pape. Gustave n mariage avec la e clergé de Suède emporta une muline et moderne de de 14527, et ne re.
éjour à Dantzick, our l'avantage de "ut l'an 1544 dans Suédois, tirée des >s premiers Comn- "à son siècle : les ant ainsi privé le plus sensible en- > d'Upsal, et Sun Norwége. Gus-
put ce qu'il voulut. La comédie avait été bien jouée.
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he sut les attirer en Suède, à mort l’an 15271,
Après ces préliminaires tragiques, Gustave joua la comédie. Dans Eh diète de 1527, il représenta que, depuis sept années, il portait le
fmdeau du gouvernement, qu'il en avait été fort mal récompensé ; on le décriait comme un hérétique, qui voulait détruire les églises et même la foi chrétienne : c'est par de semblables intrigues que Je clergé avait opprimé les princes, la noblesse et le peuple, et s'était emparé de leurs biens. Pour montrer son innocence, il avait amené «es prêtres, qui feraient voir, en présence des états, si c'était lui ou ls papistes qui recevaient la pure parole de Dieu. Ayant donc été s mal récompensé de ses bonnes intentions, il renonçait au gouversement, ne demandant qu’un fief convenable pour servir utilement k royaume. L'évêque de Lincoping, nommé Brask, répondit que les eclésiastiques étaient liés au Pape par un serment inviolable ; qu'ils devaient aussi obéissance et fidélité au roi, mais seulement dans ce qui n'était pas contraire aux lois et aux droits de l'Église ; qu'ils possdaient leurs biens comme bénéfices ecclésiastiques, et cela sous ine grave responsabilité ; que pour la répression des abus chez les moines et les prêtres, ils ne s’y opposeraient pas. Gustave ayant demandé aux conseillers d'État et à la noblesse ce qu'ils pensaient de œlle réponse, le grand maître de la cour témoigna qu'ils en étaient cntents. Eh bien! conclut Gustave, ma résolution est prise, je renonce au gouvernement ; je ne réclame que mes biens que j'ai sacrifés pour le royaume, puis j'irai ailleurs. Ayant dit ces choses et d’autes, il sortit de l’assemblé, les larmes aux yeux.
Ce coup de théâtre produisit un effet vraiment dramatique : ce fut d'abord la consternation et l'incertitude parmi les états : elles aug mentérent le lendemain, jusqu’à ce que les députés de l'ordre des paysans se fussent déclarés pour Gustave ; les bourgeois suivirent l'exemple des paysans ; un évêque, traître à ses serments, se pro- 20nça pour la défection : les états voulurent entendre des avocats des deux religions, pour en juger : le troisième jour, la noblesse témoignà au roi son repentir et sa soumission, Gustave n’eut garde de se rendre de prime abord : deux fois il se montra inflexible ; la troisième bis seulement, il reparut au milieu de l'assemblée, qui passa par
les fit accuser de sédition, et exécuter
Il fut donc résolu que les revenus de la couronne seraient augmenls par les biens des évêques, des églises et des monastères ; que les “êques n'auraient pour leur entretien que ce qu'il plairait au roi,
! Schroeck, t. 2, p. 36.
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qui aurait plein pouvoir de gouverner les églises et les monastères que la noblesse aurait aussi le droit de revendiquer les biens donnés, vendus ou engagés par ses ancêtres ; qu'il ne serait point permis de dire que le roi voulait introduire une fausse religion, mais que, tout fete au contraire, tous les habitants de la Suède devaient avoir la plus :# haute estime pour la pure parole de Dieu, telle qu’elle était ensei. | gnée par les prédicateurs évangéliquest, Voilà comment les états de Suède renièrent la foi de leurs pères, embrassèrent lés nouvelles hé.
résies, déclarèrent leur roi infaillible, à condition que les nobles pille-
raient, voleraient, avec lui, les églises et les monastères. Cicéron dit
en effet : « Quant aux décrets injustes, ils ne méritent pas plus le
nom de lois que les complots des larrons. » Platon tient le même
langage?. Mais c’étaient des païens.
L'évêque de Lincoping s'enfuit à Dantzick, auprès de l'archevéqe
Magnus, et mourut quelques années après dans un monastère de
ft Pologne. Trente monastères de Suède furent supprimés, et leurs biens volés par le roi et les nobles. En 1329, le roi-pape se fit cou.
ronner solennellement par l'évêque de Skara. La même année, il tint
une assemblée de son clergé civil, où il abolit plusieurs cérémonies
de l’ancienne religion. Un des trois premiers sectaires était Laurent
Petri, frère d'Olaüs. En 1531, Gustave le fit élire pour l’archevéché d'Upsal, qui n’était pas vacant : comme l’intrus était mal vu du cha
pitre, il lui donna une garde de cinquante hommes, et remplaça le chanoines fidèles par des luthériens. Cependant les trois sectaires,
les deux frères Petri et l’archidiacre et chancelier Anderson, ne s'é-
tant pas montrés assez servilement soumis à tous les caprices du roi.
pape, encoururent sa disgrâce. En 1540, il contraignit l'archevéque Laurent Petri à présider une commission qui condamna à mort sn
frère Olaüs Petri et le chancelier Anderson. La même année, le roi.
| pape de Suède parvint à faire déclarer la royauté et la papauté suédoises héréditaires dans sa famille5. Ainsi une nation jusqu'alors catholique et libre perdit tout ensemble sa foi et sa liberté par k
ruse et la violence d’un habile usurpateur. La philosophie moderne
donne à cet usurpateur le titre de grand homme : ce qui montre
que valent le titre et la philosophie.
En Allemagne, foyer de la révolution ei de l'uuarchie religieuse, la
à | lutte continuait entre l’ancienne foi et les nouvelles hérésies. Nous 4 avons vu ce que fit, pour arrêter le mal, le pape Léon X, mortke £ premier décembre 1521. Son successeur, Adrien VI, bon, pieux, sa
1 Schroeck, t. 2, p. 42. — ? Cicero, De Legib., 1. 2, n. 5. Plato, Minos, = * Schroeck, t, 2, p. 44 et seqq.
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mnt, plein de candeur, et d'ailleurs Allemand d'origine, espérait mieux réussir auprès de ses compatriotes. Comme il avait passé sa jeunesse à étudier la théologie scholastique, il en trouvait les sentiments si clairs, qu'il ne croyait pas que nul homme raisonnable pût eavoir de contraires, C'est Pourquoi il appelait la doctrine de Luther isipide, extravagante, et tenait pour assuré que personne ne pouait la croire, sinon des ignorants et des fous. Que ceux qui la défendaient savaient en leur âme et conscience que les doctrines de Rome aient les meilleures, et qu'ils ne les contredisaient que par ressenti ment des vexations et des injustices qu'on leur avait faites, Qu’ainsi c'était chose fort aisée d'étouffer les Opinions nouvelles, fondées sur k passion et sur l'intérêt, et de guérir par quelque satisfaction con-
D venble un corps qui faisait semblant d'être plus malade qu'il n'était A effet. D'ailleurs, étant natif d'Utrecht dans la basse Allemagne, il Ds promettait que toute la nation préterait volontiers l’oreille à ses
propositions, et s’intéresserait à maintenir l'autorité d'un Pape qui
nuit toute la franchise natale et qui n’était capable ni d'artifices ni de
tomperies. Et pour ne point perdre de temps, il délibéra d'en faire h première ouverture à la diète qui allait se tenir à Nuremberg en 1522.
Mais avant d’entamer aucune négociation, il crut devoir y disposer ls esprits, en commençant de réformer les abus, qui servaient d'oc- «sion ou de prétexte aux plaintes des novateurs. Il appela donc à Rome saint Gaëtan de Thienne et Pierre Caraffe, archevêque de Théate, plus tard le pape Paul IV. Le bon pape Adrien eût voulu rérmer aussitôt et complétement tous les abus; ce qui témoignait plus de zèle que de sagesse pratique. Étranger jusqu'alors au gouvernement de l'Église romaine, il n’en connaissait encore à fond ni les afhires, ni les usages, ni les personnes ÿ On lui fit entendre qu'une rébrme précipitée pouvait faire plus de mal que de bien, et enhardir l'hérésie, loin de lui fermer la bouche. Adrien déplora ces obstacles, etdit à ses confidents que la condition des Papes était bien malheureure, puisqu'ils n'avaient pas la liberté de bien faire, quoiqu'ils en eussent fort la volonté et en cherchassent les moyens. Il conclut qu'il l'était point possible de mettre à exécution aucun de ses articles de réforme avant le voyage qu'il méditait de faire lui-même en Alle-
; magne. En attendant, il commanda expressément à toutes les con-
gégations romaines de veiller plus que jamais à éviter ce qui provoquait des plaintes. De plus, l’année suivante 1 523, avec saint Antonin, achevêque de Florence, il canonisa saint Bennon, évêque de Meis-
D sen ou Misne dans la haute Saxe. Il pensait ainsi faire plaisir à la nation allemande et en même temps lui proposer un modèle.
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La diète de Nuremberg devait s’assembler pour la fin de novembre 1522, sous la présidence de Ferdinand, archiduc d’Autriche, qui gouvernait l'empire en l’absence de Charles-Quint, occupé alors en Espagne. Cette diète avait deux objets principaux : la défense de la Hongrie contre les Turcs, la répression de l’hérésie de Luther.
Pour y représenter le Saint-Siége, Adrien VI nomma François | Chérégat, évêque de Teramo, qu’il avait connu en Espagne. Le nonce
tout ce sous Vi qu'ils € égorge C'est ci enfants cette de
y arriva sur la fin de l’année, y présenta des lettres du Pape, en date Les a du 25 novembre, écrites en cemmun aux électeurs, aux princes et MR pour ra aux députés des villes de l'empire. Le Pontife s’y plaint première. BR le plus mert que, encore que Luther eût été condamné par le pape Léon X MR là man: et la sentence exécutée par un édit de l'empereur publié dans toye M comme l'Allemagne, il ne laisse pas de persister toujours dans les mêmes er. Sauver reurs et de mettre encore au jour de nouveaux livres remplis d'hé. MR schisma résies, et que, malgré tout cela, il est protégé et favorisé non-seuk. MR qu'il or ment par le menu peuple, mais aussi par la noblesse ; à tel point, QAR au comi qui était peut-être la cause principale de ces troubles, qu’on a con. 4pôtres, mencé à piller les biens des prêtres et à refuser l'obéissance tant au menti, « lois ecclésiastiques qu’aux lois séculières, et que déjà même on ei ‘npereu est venu à la guerre civile dans plusieurs contrées de l'Allemagne WW cest ain Le Pape exhorte les princes et les nations germaniques, pour l'hon.MR livré en nour de leur antique foi et vertu, de s'opposer à cette grande igno-W que, dan minie, et de ne pas se laisser plus longtemps séduire par un peitfiR des lois à moine apostat hors du chemin des apôtres, des martyrs, des docteurs MR revivre € et de tous leurs ancêtres, comme si Luther seul était sage, commes fi exemples Luther seul avait reçu le Saint-Esprit, ainsi que l’hérétique Montank BR accorde « disait de lui-mêine ; comme si l'Église, avec qui le Sauveur à promis nité la gl d'être jusqu’à la consommation des siècles, avait toujours erré dns Adrien les ténèbres de l'ignorance et le labyrinthe de la perdition jusqu'à «M particuliè qu’elle eût été éclairée par la lumière nouvelle de Luther. quelle tac Ne voyez-vous donc pas, princes et peuples de la Germanie, qu davantag Luther et ses partisans, sous prétexte de vérité évangélique, en va tbles pre lent à vos biens? Croyez-vous que, sous le nom de liberté, ils che. sang des chent autre chose qu'à détruire toute obéissance, pour donner if défendue chacun la licence de faire ce qu’il lui plaît? Pensez-vous qu'ils re 1lle conju pecteront beaucoup vos ordres et vos lois, eux qui méprisent, qui éblouir pe déchirent et hrûlent avec une rage diabolique les saints canons. ls} des erreur décrets des Pères, les conciles généraux, à l'autorité desquels les loisk Le Pap mêmes des empereurs s’emoressent de céder et de servir? eux eniM substance. qui refusent l'obéissance due aux prêtres, aux évêques et au souv- ther, pour
rain Pontife ? Espérez-vous qu'ils défendront à leurs mains sa +riléges = de toucher aux biens des laïques, et qu'ils ne s’'empareront pas
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but ce qu’ils pourront, eux qui chaque jour, sous VOS Yeux, pillent les choses consacrées à Dieu même? enfin, qu'ils épargneront vos têtes, eux qui ont osé maltraiter, frapper, égorger les oints du Seigneur, auxquels il à défendu de toucher ? C'est contre vous, contre vos biens, vos maisons enfants, vos domaines, vos seigneuries, vos temples, que se dirige œtte déplorable calamité, si vous ne la prévenez à temps.
Les autorités &ermaniques doivent donc employer tous les moyens pour ramener Luther et les siens par la douceur : ce qui est le vœu lk plus ardent du Pape. Que si, ce qu'à Dieu ne plaise, les voies de la mansuétude n’y font uen, il faut appliquer la sévérité des lois, comme on retranche avec le fer et le feu un membre gangrené pour sauver tout le corps. C’est ainsi que le Tout-Puissant précipita les schismatiques Dathan et Abiron vivants dans les entrailles de la terre | qu'il ordonna de punir du supplice capital celui qui n’obéirait point au commandement du pontife; c’est ainsi que Pierre, le prince des apôtres, prononça la mort d’Ananie et de Saphire pour lui avoir menti, ou plutôt à Dieu même ; c’est ainsi que les anciens et pieux empereurs ont frappé du glaive les hérétiques Jovinien et Priscillien ; cest ainsi que saint Jérôme souhaite que l’hérétique Vigilance soit livré en la perte de sa chair et pour le salut de son âme ; c’est ainsi que, dans le concile de Constance, vos ancêtres ont fait subir la peine des lois à Jean Hus et à Jérôme de Prague, qui semblent maintenant revivre en Luther, leur admirateur. Si vous imitez les glorieux æxemples de vos ancêtres » nous ne doutons pas que Dieu ne vous accorde dès maintenant la victoire contre les infidèles, et dans l’étertité la gloire de son royaume 1,
Adrien VI écrivit encore séparément à presque tous les princes, particulièrement à l'électeur de Saxe, qu’il priait de bien considérer quelle tache ce serait à sa mémoire et à sa postérité s’il favorisait davantage un frénétique qui bouleversait tout par ses folles et détesbles pratiques, voulant renverser une doctrine écrite et scellée du sang des martyrs, confirmée par les livres des saints docteurs, et défendue par les armes de tant de bons et vaillants princes, Enfin, ille conjurait de marcher sur ies traces de ses ancêtres, sans se laisser
» Os femmes, vos
E Gblouir par les fausses lumières d’un homme de néant, pour suivre
des erreurs condamnées par tant de conciles 2,
Le Pape donna de plus au nonce des instructions dont voici la substance. 11 devait exhorter les princes à étouffer l’hérésie de Luther, pour sept raisons principales : 10 Parce qu'ils y étaient obligés
! Raynald, 1522, n, 60 et seqq. — ? Ibid., 1522, n, 73 et seqq.
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pour le service de Dieu et le salut du prochain. 2° L'honneur de ler nation, regardée jusqu'alors comme très-chréiienne, et Mainténant diffamée comme hérétique. 3° Leur propre honneur, comme fils de ceux qui avaient condamné au feu Jean Hus et d’autres hérétiques et comme ayant engagé leur parole à :xécuter contre Luther l'égt de l’empereur. 4° L’injure que Luther fasait à leurs ancêtres en publiant une autre créance que celle qu’ils oni eue, et par conséquent les faisant croire tous damnés. 8° La fin où tendent les luthériens, qui est, sous couleur de liberté évangélique, d’abolir toute puissances supérieure; car, quoiqu'ils ne s’en prennent d’abord qu’à celle de l'Église, la liberté qu'ils prêchent va également et même plus contre la puissance séculière, puisque, suivant eux, elle ne saurait obliger à aucune loi, sous peine de péché mortel. 6° Les énormes scandales, troubles, déprédations, homicides, querelles, dissensions que cette secte pestilentielie a excités et excite tous les jours par toute l'Alle. magne; tem, les blasphèmes, les malédictions, les bouffonneries, les amertumes qu’ils ont continuellement à la bouche. Si les princes ne répriment de pareils désordres, il est à craindre que la colère de Dieu et la désolation ne descendent sur la Germanie divisée, ou plutôt sur les princes eux-mêmes, qui, ayant reçu de Dieu la puissance et le glaive pour la punition des méchants, permettent à leurs sujet de commettre de pareilles choses. Maudit, s’écrie le prophète, celui
qui fait l'œuvre de Dieu négligemment, et qui retient son glaive du li
sang des malfaiteurs! ! 7° Luther prend une voie semblable à cell que prit l'infâme Mahomet pour perdre tant de milliers d’âmes, en permettant aux hommes de suivre leurs inclinations charnelles, eten les exemptant de tout ce qu'il y a de plus grave dans notre loi : k
seule différence, c'est que, pour mieux tromper, Luther y procède B
avec plus de mesure. Mahomet permet d’avoir plusieurs femmes, de les répudier à son gré et d’en prendre d’autres ; Luther, pour se con cilier la faveur des moines, des religieuses et des prêtres libertins, enseigne que les vœux de continence perpétuelle, bien loin d'ér obligatoires, sont illicites, et que, par la liberté évangélique, il leu est permis de se marier, sans plus se souvenir de ce que dit l'Apôtr touchant:les jeunes veuves : Qu’après s'être abandonnées à la luxure aux dépens du Christ, elles veulent se marier, à leur damnation parce qu’elles ont rompu leur première foi 2.
Si quelqu'un dit que Luther a été condamné par le Siége apostolique sans avoir été ouï ni défendu, et qu’il faut absolument l'tendre et ne pas le condamner avant qu’il ne soit convaincu, je ré.
1 Jérém., 48. — 2 1 Tim., 5.
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» L'honneur de ler nne, et maintenant eur, Comme fils de l’autres hérétiques ontre Luther l’éji 1rs ancêtres en pu-
et par conséquent dent les luthériens, olir toute puissance bord qu’à celle de , même plus contre ne saurait obliger énormes scandales, ssensions que cette rs par toute l'Alle.
les bouffonneries, iche. Si les princes re que la colère de rie divisée, ou plue Dieu la puissance ttent à leurs sujets le prophète, celui tient son glaive du M
semblable à celle milliers d’âmes, en ns charnelles, eten dans notre loi : k Luther y procède sieurs femmes, de ither, pour se con prêtres libertins, >, bien loin d'être vangélique, il le ce que dit l’Apôtre onnées à la luxure à leur damnation,
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ponds que, pour les chosés de Ja foi, il faut les croire à cause de
l'autorité divine, et qu'il ne s'agit pas de les Prouver : Où l'on demande la foi, dit saint Ambroise, ôtez les ar
&uments ; on croit aux hi précheurs, non aux dialecticiens. Nous avouons
fser la défense pour les choses de fait, s’il a d
7e des sa wements, il faut s’en tenir à l'autorité des sain $ la: que presque tous les points où Luther
dé absolument réprouvés par divers conciles. Or, on ne doit pas ré
vquer en doute ce qui a été approuvé comme à Lanéraux et par l'Église universelle ; car que resterait-il de certain {il ù parmi les hommes ? quelle fin aux disputes, s’il était P
consentement, son pas d’un seul homme ou de quelque peu, mais par le consentement de tant de siècles, de tant d’hommés très-sages, et enfin de
l'Église catholique, que Dieu ne permet pas qui se trompe dans les | | | choses de la foi ? Est-ce que chaque cité n'exige pas qu’on observe | iS ; autrement tout serait plein de confusion ? t les conciles des saints
Quent que le pontife reconnaissait que cette confusio dâtiment infligé de Dieu aux péchés des homme ds prêtres et des prélats. C'est pourquoi, a Drys05tôme sur l'entrée du Sauveur avec u h punition commence parles prêtres, la guér par la racine du mal. Nous Savons que, pen les abominations ont été commises dans ce Saint-Siége, bien des abus dans les choses spirituelles, ls préceptes, qu’enfin tout a été en
n n'était qu’un S, principalement comme l'observe saint
, | à n'yen eut pas un | à c’est pourquoi, rendons tous gloire à |:
e chacun considère d’où il est tombé,
dre que Dieu lé juge
par le Siége apo- : absolument l'enconvaincu, je ré- ins sa colère.
!Raynald, 1522, n, 66-69.
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Le nonce promettra donc, de la part du Pape, que, pour Satisfaire@ quelqu à son inclination et aux devoirs de sa charge, il emploiera toui son vertus, esprit et toutes ses forces pour réformer la cour romaine, d'où el à piété peut-être provenu tout ce mal, afin que la santé et la réformationMi utiles à viennent d’où est venue la corruption. Mais on ne doit pas s'étonner penples si tous ces abus ne sont pas corrigés aussitôt; car la maladie est in. mais en vétérée et compliquée ; pour la guérir, il faut y aller pas à pas, com un hon mencer par ce qu’il y à de plus grave, de peur de tout perdre e que par voulant tout refaire à la fois. Les mutations soudaines, dit Aristote M conserv sont périlleuses dans la république, et qui mouche trop fort, iire LM rieur es: sang. le supér Chérégat l'ayant averti que les princes d'Allemagne se plaignaieM 100 par que le Siége apostolique avait violé quelquefois les Concordat RS à terre, Adrien le charge de répondre que ces violations lui avaient égale à! la cor ment déplu, avañt qu'il fût Pape; il était bien résolu, lors méme pli qu'ils ne l’eussent pas demandé, de s’en abstenir toujours, tant pour discrétio garder à chacuu son droit que pour ne pas blesser, mais favorisé ‘gnorer « ses illustres compatriotes. Il lui mandait encore de lui faire cn l'Allemas naître les hommes doctes et pieux qui seraient dans le besoin, ati sraient a de venir à leur secours, en leur conférant le sacerdoce, plutôt qu' Pontifes des hommes indignes, comme on avait fait autrefois. IL lui ordonrdii Ce qui el aussi de solliciter les princes de répondre à ses lettres, et de lui pro à blâmer poser les moyens qui leur paraîtraient les plus propres pour var ses p à bout de la nouvelle secte 1. émps, li Ces instructions, ‘observe le cardinal Pallavicin dans son histoi éputatior du concile de Trente, manifestent la vertu, d’ailleurs bien connw mands, el d’Adrien; mais, au jugement de plusieurs, elles laissent à désire parle con plus de prudence et de circonspection.. Adrien paraît trop crédudiia perd le aux adulations satiriques des courtisans, qui blâment le prince dconfiance funt pour n'avoir pas satisfait toutes leurs cupidités, et qui flattun don qu le nouveau parce qu'il peut encore les satisfaire. Du reste, connai livre ses pouvait-on dire que, sous Léon X, la vertu et la science étaient né Enfin, & gligées, lorsque mille témoins déposent du contraire ? Quesitolpu des x ceux qui en étaient dignes n’ont pas eu de récompenses, et que quélchacun de ques indignes en ont eu, quel prince d’une domination étendue MSruitre au P vantera de connaître si bien chaque individu, qu’il pourra évins lui im cet inconvénient ? Certainement, en ce genre, avec la meilleure nette à to lonté, Adrien n’a pas égalé la gloire de Léon. exposer à Ensuite cette répréhension si acerbe de ses prédécesseurs inn@uui conseil diats parut à plusieurs une ardeur excessive, S'ils ont manqué ditomme une tin profère 5 Raynaid, n. 70 et seqq. ue sincé:
, Que, pour satisfaire il emploiera tout son ar romaine, d'où est té et la réformation
| 11545 de l’êre ehr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. quelque chose, il ne s'ensuit pas qu'ils vertus, Comme nous l'avons vu en temp l piété d’Adrien, mais ils l'emportaient utiles à qui les possède, mais peut-être plus utiles au salut des ne doit pas s'étonne penples. Il est d'expérience que non-seulement le pontificat romain, ar la maladie est in. puis encore le plus petit ordre religieux, sera mieux 8ouverné par aller pas à pas, com. un homme d’une vertu médiocre, jointe à une 8rande prudence, * de tout perdre g que par un saint de prudence médiocre. C'est Pourquoi, pour la ddaines, dit Aristote RE conservation de la sainteté dans les inférieurs, la sainteté du supéche trop fort, üire ll rieur est moins importante que la prudence. Le meilleur serait que FE ksupérier. excellât en l’une et en l’autre ; mais il faut qu'on l’élise, Fil
Mais parmi les hommes vivants sur
capables de gouverner suivant la loi
fussent dénués de grandes S et lieu. Ils n'égalaient pas Par d’autres qualités, moins
ne rm nn see M
DRE ARLES
nm PAR ERRENE
magne se plaignaient fois les Concordats, s lui avaient égale n résolu, lors même " toujours, tant pour sser, mais favori re de lui faire cn dans le besoin, at cerdoce, plutôt qu refois. Il lui ordonm ettres, et de luipr
et la coutume.
De plus, Adrien pensât-il tout cel discrétion de le manifester à la dièt norer que dans cette assemblée, l'Allemagne, il y avait plusieurs en
a dans son cœur, c'était une in- €, Surtout par écrit. Il ne pouvait
beaucoup plus encore dans toute nemis de la foi romaine, qui saisraient avidement cetie moitié de sa confession où il accusait les à
Pontifes romains, et non Pas cette autre où il condamnait Luther. ail
Ce qui effectivement eut lieu. Il aurait donc Mieux fait de se borner 1
äblâmer les abus, sans prendre sur lui ni d’en accuser ni d’en justi- 4} fe
ler ses prédécesseurs, mais rejetant la faute sur le malheur des | |
tmps, l'infidéhté des ministres. De cette manière, il eût ménagé la réputation des précédents Pontifes, satisfait aux plaintes des Alle. mands, et uni la véracité avec la charité et la prudence. Celui qui
illeurs bien connw es laissent à désira
«nfiance : celui qui découvre tous les sécrets de
un dou que la nature lui a fait en ce qu'elle l'a r illivre ses armes à l'ennemi.
Enfin, au jugement d’un grand nombre, Adrien s’écarta quelque en demandant conseil à
son Cœur, prodigue
dités, et qui flattel endu impénétrable : {8
Du reste, comme a science étaient né ntraire ? Que si to )penses, et que que mination étendue 1
qu'il pourra évite vec la meilleure
endu proposer à chacun, ‘M der par lui-même. Per- 11 S, C'est, pour un prince, |:
inconvenantes, Si celui | p grande, son conseil devient mieux s’instruire de ce que cha- | Consulter qu’un petit nombre d'une fidélité, Dune sincérité et d’une prudence éprouvées : qu'on admette leurs
rédécesseurs im S'ils ont manqué Somme une nécessité. 11 rer ee
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conseils ou qu’on les rejette, il faut toujours en témoigner de la re. connaissance, En quoi il fut encore blâmé davantage, c'est d’avoir communiqué
ses instructions à la diète, et demandé ainsi l'avis de tous ensemble B La puissance de cette assemblée, cette manière de donner publique. À
ment son avis imposaient au Pontife une sorte de nécessité de ne pas l'omettre, et aux princes de ne pas permettre qu’il fût omis, En. suite, dans une assemblée d'hommes si divers de passions et d'in. térêts, il était aisé de prévoir que chacun adopterait, au préjudie du bien public, le remède qui lui profiterait le plus à lui-même, et
que l’un soutiendrait les demandes de l’autre, pour £a obtenir la pa |
reille à son tour !.
Telles sont les réflexions du cardinal Pallavicin sur la conduite candide, mais peu discrète, du pape Adrien VI. Chose singulière! un historien protestant de nos jours en juge à peu près de mêime, Adrien, dit-il, espérait par cette confession cordiale de la vérité w coñcilier tous les cœurs ; mais les prélats romains, qui n’attendaient de cet aveu dans la bouche du Pape qu'un effet préjudiciable à k considération du Saint-Siége, se trouvèrent justifiés par le résultat et vérifièrent une fois de plus cette sentence, que les enfants à siècle, dans les affaires temporelles, sont plus prudents que les en. fants de la lumière. La réponse des états fournit une preuve authen. tique que la considération du Siége de Rome était compléteme tombée en Allemagne. Ils déclarèrent qu'ils n'avaient pas exécutéls ordonnances du Pape et de l’empereur contre Luther parce que depuis longtemps,'on avait en Allemagne bien des griefs contrek Siége apostolique, et qu’ils avaient été mis dans un plus grand jou encore par les écrits de Luther. Si on avait voulu exécuter lesdits
ordonnances, la multitude, persuadée qu’on opprimait la vérité di
qu'on protégeait l’impiété, se serait soulevée contre l'autorité, D ce que le Pape confessait qu’une réforme capitale était nécessaire À sa cour et qu’il promettait l'observation des concordats, les États h recevaient avec reconnaissance et espoir des résultats les plus her reux ; mais ils demandaient que les annates, qui n'étaient plus em ployées, suivant leur destination originelle, contre les Sarrasins les Turcs, fussent dès lors supprimées. Quant aux moyens de meltr fin aux erreurs de Luther, ils observèrent que, parmi les ecclésis tiques et les séculiers, il avait surgi bien d’autres erreurs et abus pour. la guérison desquels rien ne serait plus utile que si le Pape avec le consentement de l’empereur, faisait tenir dans l’année,
? Paliavic. Hist, Conc. Trid., 1. 2, c, 7,
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DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 309 quelque ville considérable d'Allemagne, un concile libre et chrétien, où chacun aurait la liberté de dire son sentiment pour la gloire de Dieu, le salut des âmes et de l'Église ch
rétienne, En outre, ils adres- D srent au légat cent griefs de la nation allemande contre le Saint- Siége, où ils disaient des choses si dures
informé d'avance, quitta Ja diète, wir officiellement, Mais à la fin
l'avoir communiqué is de tous ensemble le donner publique.
de nécessité de ne > qu’il füt omis, En.
de passions et d'in.
erait, au préjudice lus à lui-même, et ‘ur en obtenir la pa |
hut, on répandit contre lui des libell ssexhortations aux princes et aux vill de dérision. Adrien VI mourut de c
Son successeur, Clément VII, drouvelle diète de N uremberg, en mandable par sa vertu et sa scien lge. Il avait déjà été nonce en
cin sur la conduite . Chose singulière! Jeu près de même, liale de la vérité is, qui n’attendaient préjudiciable à k
fveur, Clément VII crut trouver en lui füre les Allemands sur leurs plaintes, katriction, pourvu qu'il ne comprom iles usages de la cour de Rome.
Comme le mémoire de cent
Luther parce qu des griefs contre}:
un plus grand jou lu exécuter lesdites primait la véritée ontre l'autorité, Dé e était nécessaire cordats, les États k
griefs n’avait point été remis oficielleément VII dit à Campège de ne point en mais d'agir comme s’il ne se fût rien
a condamnation de Luther : il le charea aussi d’un bref à l'électeur de Saxe,
attendait dans une mé : de sorte qu’il ne le vit
tile que si le Pape r dans l’année, 4
int entrer dans la ville % Les princes et les députés
des villes impériales ayant fait dire au es
!Menzel, t. 1, P. 109 et
seqq, — % Cochlæus. Pallavicin.
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légat qu'on était disposé à lui donner audience, il sesrendit à la diète et y fit une harangue. Il s’étonnait fort que tant de sages et habiles princes pussent souffrir qu’on abolit et renversât, à leurs yeux, une religion où ils étaient nés, où leurs pères étaient morts, et qu'ils n'a. perçussent pas que ces révolutions, qui commençaient par le spiri.
tuel, finiraient par le temporel, par la rébellion contre les souverains À
et les magistrats. Le souverain Pontife, touché d’une compassion vraiment paternelle, n'avait pu voir l'empire accablé. sous le poids de tant de maux,'et menacé d’une servitude étrangère, sans envoyer un légat pour tâcher d'y porter remède. L'intention de sa Sainteté n'était ni de donner des lois sur ce point, ni d’en recevoir, mais sen. lement d'examiner avec les souverains d'Allemagne ce qu'il y avait à faire. Si ceux qui demeuraient fidèles à la religion véritable et ancienne en étaient contents, le Pape en serait ravi ; s’ils ne l'étaient pas, on ne poufrait du moins lui reprocher les malheurs qu’il aurai inutilement prévus. Puis, entrant dans le détail, le légat dit qu'i avait deux choses à leur demander, l’une touchant la religion, l'autre touchant la guerre contre les Turcs.
Les princes remercièrent le Pape de sa bienveillance, et, à la fin de leur réponse, présentèrent au légat le mémoire de leurs cent griefs,
Campège répliqua qu’il ne savait point qu’on eût envoyé au Pape ni aux cardinaux aucun écrit ; mais qu'il les assurait que sa Saintelé était remplie de bonne volonté pour eux, et lui avait donné plein pouvoir de faire tout ce qu'il jugerait nécessaire pour réunir les eprits et rétablir la paix. C'était à eux d’en frayer le chemin, d'autant qu'ils connaissaient mieux la carte du pays et l'humeur des gens à qui l'on avait affaire. Personne n'ignorait que, dans la diète de Worms, l’empereur avait publié de leur consentement un édit contre les luthériens ; que cet édit avait été renouvelé l’année dernière « son exécution approuvée par tous les princes ; qu’il avait été obseré par les uns, négligé par les autres, sans qu’il pût en deviner la cause. À son avis, la chose principale, par où l’on devait commencer, c# tait. de trouver les moyens de faire exécuter l’édit de Worms partout Bien qu’il n’eût pas encore su que l’on avait publié les cent griefsi dessein de les présenter au Pape, il n’ignorait pas que l’on en ai envoyé trois exemplaires à des particuliers de Rome, lesquels le Pape et les cardinaux avaient vus, et dont il lui en était tombé un ent les mains ; mais ni sa Sainteté ni le sacré collége n'avaient jamaispu croire que ces articles eussent été dressés par le commandement ds
princes de la diète, ni qu'ils vinssent d'autre part que de quelqu
ennemi secret de la cour de Rome. A la vérité, il n’avait point de commission particulière du souverain Pontife sur ce point, mais qu'i
qui n'étaic justice. A Saint-Siés
Les force le légat pot jeutenant que de Sal
aarles, le F
1 Cochl. Sleid
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tait le décret de Worms comme loi de l’empire, et provoquait l'Alle. magne à s’en affranchir. Les ordres ou états se constituaient j en matière de foi et de législation, et, par une contradiction mani. feste, absolvaient et condamnaient Luther, en approuvant l’édit de 1520, où il avait été déclaré hérétique, et en prescrivant un noue examen de sa doctrine à Spire.
Le légat protesta ; l'ambassadeur de Charles-Quint déclara qu'il porterait ses plaintes aux pieds de son maître. L'empereur étai absent. Le Pape lui avait appris la résolution de la diète et le mépris qu'on faisait de ses ordres et des décisions de l'Église, Charles, irrité, adressa aux princes allemands un rescrit où il menaçait de la peine de mort quiconque désobéirait à l'édit de Worms. Ce n'était qu’une menace, dont les états ne tinrent aucun compte. Le luthéranisme ne se cachait pas: il allait tête levée, affrontant Pape et empereur, proclamant ses croyances, et forçant les portes des églises catholi. ques quand on refusait de lui en livrer les clefs. Magdebourg, Nu. remberg et Francfort changeaient ouvertement la forme du culte ca. tholique. À Magdebourg, la bourgeoisie s’assemblait le 24 juin 4593, intimait l’ordre aux magistrats civils de fermer les couvents, de chasser les prêtres, de reconnaître les ministres envoyés de Wittemberg, ct d'établir la: communion sous les deux espèces ; et les magistrats, qui n'avaient pas assez de force pour exécuter l'édit de l’empereur, en trouvaient pour obéir à cette: bourgeoisie fanatique. Des chevaliers offraient sérieusement aux habitants de N uremberg, si on voulait les soutenir, de ne pas laisser une tête d’évêque dans un espace de vingt milles ; à Neustadt, des luthériens tendaient une embûche au chapelain de Ferdinand, et ie mutilaient. Luther publiait certains brefs d’Adrien VI et les cent griefs de la nation allemande, avec des annotations plus malignes les unes que les autres. Cependant Luther fut loin d’être satisfait de la diète de Nuremberg : son édit le mit en fureur,
« Scandale, s'écria-t-il dans un nouveau pamphlet, scandale que toutes ces piperies d’empereurs et de princes à la face du soleil! scandale plus grand encore que ces décrets contradictoires où l'on ordonne de me courir sus, l’édit de proscription de Worms àk main, et où l’on indique une diète à Spire pour trier de mes livres œ qu’il ya de bon et de mauvais ! Condamné. en dernier ressort, et renvoyé pour être jugé à Spire ! Coupable, de par les ordres, aux yeux des Allemands, qui doivent me pourchasser sans relâche, moi et ma doctrine ! Coupable qu’on renvoie pour être jugé à de nouvelles assises !.. Têtes folles ! cerveaux avinés de princes! Dieu ne veut pas, je le vois bien, que j'aie affaire à des êtres raisonnables! à
il me vous nl vos M4 châtie ( votre 0 pieux € lèvent « être pri abime ous, d'i que d'ei Mais c'e:
leur ave livre de
el saccag Vienne. I Toutef
1Walch, t, :
1v. LXXXIV, — De 1517 et provoquait l'Alle.
constituaient j
contradiction mani.
pprouvant l’édit de scrivant un nouvel
Quint déclara qu'i + L'empereur était a diète et le mépris ise. Charles, irrité, enaçÇait de la peine , Ce n'était qu'une e. Le. luthéranisme Pape et empereur, des églises catholi.
» Magdebourg, Nu. forme du culte ca.
ait le 24 juin 4593 ouvents, de chasser de Wittemberg, et les magistrats, qui de l'empereur, en que. Des chevaliers g, si on voulait les ans un espace de it une embüche au r publiait certains lemande, avec des Cependant Luther son édit le miten
hlet, scandale que la face du soleil!
adictoires où l'on n de Worms àh er de mes livres c dernier ressort, et ar les ordres, aux sans relâche, moi e jugé à de noue princes! Dieu tres raisonnables! à
il me livre aux bêtes allemandes, vous mettaient en. pièces... Ch vos mains, et priez Dieu pour ce châtie dans sa grande colère,
kvent contre le Christ et méprisent sa parole, tre promis dans la guerre avec les Turcs ?..
sblme de mon cœur, à tous les Chrétiens, pitié ous, d'insensés, de niais et d’idiots ! mieux vaud que d'entendre pousser de tels blasphèmes con
lvre de leurs mains, et que dans sa maitres ! Amen 1 ! »
Cependant les paysans et les an
spostätes. Les sectateurs de Luther et de Zwin
de plume, d’injures et d’anathèmes, d saccage Rome. Soliman II ravage
périal, et reçoit de lui le serment de fidélité, de l'Église romaine, à l’exemple de Charle
bles princes de l'Allemagne catholiq contre l'anarchie religieuse et sociale, et des lois : le due Guillaume, Ferdinand d'Autriche. Le 6 jui
Strasbourg, de Constance, de Bâle,
que l'édit de Worm
; qu'on ne changerait rien ni dans
l'administration des sacrements, ni dans
tmmandements et les traditions de l'Ég
lésiastiques qui se mariaient et les moi Suivant toute Ja rigueur des canons ; qu'o
IWalch, t, 15, p. 2712 et seqq.
la Hongrie, Vienne. L'Europe, désunie, semble prête à reto
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comme si des loups et des sangliers rétiens ! je vous en conjure, levez 8 princes aveugles, dont le ciel nous
et gardez-vous bien de veni votre offrande et votre aumône contre le Turc
abaptistes remplissent l'Allemagne élébrer ces sanglantes funérailles, s se marient avec des religieuses gle se font une guerre Le connétable de Bourbon prend tue son roi et assiége mber dans le chaos.
les cérémonies, ni dans les lise catholique; que les ecnes apostats seraient punis n précherait l'Évangile d’a-
r présenter » Qui est mille fois plus semblables, qui s’équel succès pourrait . Pitié ! m'écriai-je de pour ce ramassis de rait mille fois mourir
e en 1529 ; le 24 féuronne Charles-Quint du diadème imcomme défenseur armé magne. Dès 1524, trois ue se liguent à Ratisbonne et pour le maintien de l’ordre le duc Louis de Bavière et l’archiduc
llet de la même année
, les archevéques et évêques de Saltzbourg, de Trente,
de Bamberg, de Spire, de
de Frising, de Passau viennent trouver ces princes, et concluent un traité d’alli
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près l’interprétation des Pères et des docteurs ; que ceux de leurs su. jets qui étudiaient à Wittemberg seraient contraints dé quitter cette université dans trois mois, sous peine de confiscation de leurs biens, et que ceux qui y avaient fait leurs études ne pourraient jamais pos. séder de bénéfice; qu'aucun luthérien banni ne trouverait asile dans les États confédérés, et que secours et assistance seraient donnés À tout prince attaqué pour l’une des clauses dé la confédération,
Le cardinal-légat Campège, qui assistait à cette conférence, de. l
manda le premier qu'on satisfit aux justes réclamations des états de Nuremberg contre certains abus qui s'étaient glissés dans le clergé, I fit publier une constitution en trente-cinq articles, pour régler le régime ecclésiastique, la tenue des synodes, la visite des diocèses, l'administration des paroisses, l’oblation des dîmes ; quelques-unes des dispositions de ce règlement peignent les mœurs de l'époque, Dans un article, par exemple, on prescrit aux! ecclésiastiques de porter un habit décent et de cesser de faire du commerce ; dans un autre, on leur défend de fréquenter les tavernes et de disputer à table, entre deux vins, sur des matières religieuses 2.
En 1526, il y eut à Dessau une assemblée et consultation de quel. ques princes catholiques, les électeurs de Mayence et de Brandebourg, les ducs Henri et Éric de Brunswic ;fdes lettres arrivèrent d'Espagne, par lesquelles l’empereur ordonnait le maintien de l'an. cienne foi et l'exécution de l’édit de Worms. Par contre-coup, le 4 mai de la même année 1526, l'électeur de Saxe et le landgrave Philippe de Hesse conclurent une ligue formella pour la défense des nouveautés luthériennes, contre l’empereur, leur souverain, et contre les lois de l'empire. D'autres princes y entrèrent, notamment le moine apostat Albert de Brandebourg, devenu par son apostasie duc de Prusse. Cette conjuration en faveur de la nouveauté anar. chique, contre le chefet contre les lois de l'empire, parut un attentat si énorme, que Luther lui-même et Mélanchton ne purent s’empt. cher de la condamner comme un crime 8. | F4 8
Dans la diète qui se tint à Spire le 28me de juin 4596, les princes luthériens, forts, de leur ligue, se montrèrent si intraitables, que les deux partis furent sur le point de se séparer et de commencer h guerre civile. L’archiduc Ferdinand ayant proposé d'aller au secours de la Hongrie, les princes luthériens s’y refusèrent, attendu que Luther avait enseigné jusqu'alors que c'était résister à Dieu que de combattre contre les Turcs. Le roi de Hongrie, Louis, IE, périt deux
1 Audin, Hist. de Luther, t. 2, c. 6. — ? Ibid., et Raynald, 1523, n. 25 et seqq. — $ Menzel, t. f, p. 280 et seqq.
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mois après dans la bataille de Mohacs. Tout ce que l’ M ce fut ar que, comme il était nécessair hreligion et de la paix d'assembler un concile national d’Allema
ou général de toute la chrétienté, qui serait ouvert au plus tard ma | | uan, on enverrait des députés vers l'empereur, pour le prier de p regarder avec compassion l'état déplorable-de l'empire, de venir au FA
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archiduc put e pour le bien de
plus tôt en Allemagne, et de faire tenir un concile ; qu'en attendant ls princes et les états se COmporteraient au sujet de l’édit de Worms
de manière qu’ils pussent rendre compte de leur conduite à Di i l'empereur. C'était justement la lib Le
hériens prétendaient obtenir dans
uc Ferdinand devient ANLE
royaumes entrent dans Ja Anal
les royaumes d'Espagne, | | -Monde, ainsi que des
lon à celle de l’empereur et de hi-même qui nous l'apprend 1, . | 1 En 1527 et 1598, les Turcs ayant porté le fer et le feu dans la Hon- | li grie, dans l’Autriche, dans des provinces encore plus intérieures de l'Allemagne, brûlant, Massacrant, réduisant en esclavage une infinité fl de personnes, Luther eut peur et changea de-langage. Jusqu'’alors il avait fait un crime de combattre les Turcs, dès lors il fit un crime de 1e pas les combattre, Léon X avait donc eu raison de condamner telte proposition : Combattre contre les Turcs, c’est résister à Dieu. Cependant Luther n’en convint pas, et soutint toujours que le Pape méconnaissait l'Évangile en exhortant les Chrétiens, rois et peuples à défendre leur vie, leur liberté, leur religion, leur famille, leur pe= brie contre les Turcs. On ne devinerait guère sur quel misérable s0- | phisme Luther s'appuie pour cela :Sophisme qu'il noie et délaye dans 4
1596, les princes raitables, que les de commencer d'aller au secours nt, attendu que er à Dieu que de is, IL, périt deux
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, 1523, n.25 et seqq.
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deux ou trois instructions pastorales ; le voici. Comme Chrétiens, vous ne pouvez et ne devez vous défendre contre les Turcs que par les armes spirituelles, la prière, la conversion du cœur ÿ Mais vous pouvez et devez vous défendre par les armes matérielles, comme cie toyens, comme nation, Allemands, Français, Hongrois, Dalmates, empereurs et princes, rois et sujets, pères et enfants, hommes et femmes ; vous devez contribuer à cette défense non-seulement de vos prières, mais encore de vos biens et de vos personnes; si VOUS y mourez, vous allez droit au ciel, car vous souffrez la mort comme Chrétiens ; en effet, chose bien remarquable, le Turc vous hait, vous saccage, vous {ue, non pas comme Allemands ou Hongrois, mais essentiellement comme Chrétiens, comme saints du Très-Haut 1, Telle est la substance de ce que dit Luther. On le voit, après avoir tout re. jeté en haine du Pape, il ramène tout de son propre chef, même l'in. dulgence plénière, puisqu'il ouvre le paradis à tout Chrétien qui meurt dans la guerre contre le Turc. Tertullien dit quelque part que le diable est singe de Dieu : Luther est ici singe du Pape. Aussi les lutaériens d'Allemagne ne furent-ils guère émus de la singerie.
Luther lui-même s’en plaint. Les nobles exportaient l'argent d'A]. lemagne par le luxe, pour se ruiner de corps et de biens : les bour. geois et les marchands faisaient à peu près de même, y joignant l'a. varice et l’usure; les artisans et les paysans ne songeaient qu'à se supplanter et à se voler les uns les autres, surtout depuis le nouvel évangile, où ils étaient devenus libres et riches, se croyant tout permis, ne donnant plus rien à personne, ni à pauvre ni à ministre de la religion. Luther engage les princes à leur arracher de force « qu'ils ne voulaient pas donner pour la défense du pays ?.
Afin d’exciter à prendre les armes.contre les Turcs et pour forti. R
fier dans le christianisme ceux des Allemands qui deviendraient leur captifs, Luther expose les dogmes impies de Mahomet et de son A Coran ; mais il n’a garde de signaler ce qu’il y a de plus impie dans ces dogmes, savoir, que tout arrive par une nécessité fatale, que l’homme n’a point de libre arbitre, que Dieu opère en nous le mal
comme le bien, et qu’il nous punit du mal que nous n’avons pu éviter, à
Voilà ce que Luther ne signale pas dans Mahomet. La raison en et simple. Ainsi que nous l'avons vu, l'hérésiarque de Wittemberg l'emporte en impiété sur le faux prophète de la Mecque ; car, à l'en croire, Dieu nous punirait non-seulement du mal que nous n'avon pu éviter, mais encore du bien que nous faisons de notre mieux,
1 Walch, t, 20, p. 2633 et seqq. — ? Jbid., p. 2718 et 2719.
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toutes les bonnes œuvres étant a 'a point osé dire.
Les princes luthériens, qui n'avaient point assez c'e patriotisme {À | pour défendre l'Allemagne contre les Turcs, ne craignaient pas d'y he allumer la guerre civile. Un employé infidèie d’un prince catholique, FAR | ton de Pack, officier du duc Georges de Saxe, fit accroire aux k | 1
v. LXXXIV, — De 1517
Comme Chrétiens, les Turcs que par | Cœur; Mais vous rielles, comme ci.
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On aurait donc pu croire que les princes luthériens accepteraient ls résolutions de la diète: il n'en fut pas ainsi ; peu contents de la tolérance et de l'égalité, ils voulaient ja domination. Six d’entre eux, suivis des députés de quatorze villes impériales, protestèrent contre les résolutions de la majorité, et en appclèrent à l'empereur, au con-
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cile général ou national, et à tout juge non suspect. C'est de cette
protestation que leur vint et qu'ils prirent le nom général de profes. ‘fants, pour faire entendre que leur essence est.de protester : de protester contre l'autorité la plus grande qu'il y ait sur la terre, l'Églis catholique ; Église qui remonte de nous sans interruption jusqu'à Jésus-Christ, et de là, par les patriarches et les prophètes, jusqu'an premier homme, qui fut de Dieu ; Église avec laquelle jésus-Chrig a promis d’être tous les jours jusqu’à la consommation des siècles, et Contre laquelle il a donné sa parole que les portes de l'enfer ne pré.
vaudront jamais. Voilà contre qui et contre quoi protestent essentiel
lement toutes les sectes protestantes.
Maintenant, veut-on savoir quelle est leur profession générale au dix-neuvième siècle comme au seizième ? Elle peut être exposée sur une carte de visite ; la voici : «Je crois en moi ; et je proteste contre l'Église romaine. » Je crois en moi : voilà la souveraineté radicale de la raison individuelle ; je proteste contre l'Église romaine : voilà g déclaration d'indépendance. Ce sont les seuls dogmes qui soient « qui puissent être communs entre les protestants. Après cela, on peu croire telle ou telle chose, pourvu qu’on les croie par la foi qu'on en soi-même ; on peut protester sur plus ou moins d'articles, pourvu qu'on proteste. Ainsi, les Luthériens, qui soutiennent encore que Jésus-Christ est Dieu, et les pasteurs calvinistes de Genève, qui en 1817, excommunient ceux qui osent encore le soutenir, bien qu'en contradiction les uns avec les autres, sont également protestant, parce qu'ils croient également chacun en soi et qu'ils protestent ép. lement contre l'Église catholique.
Pour rendre la-chose plus sensible, prenez, comme les disciples de Luther ont fait, prenez une église catholique, ôtez-en le signe du Chrétien, l’autel du sacrifice, en un mot tout ce qui pourrait donner une idée de religion, n’y laissez que les quatre murs, et vous aure un temple protestant, au frontispice duquel vous pourrez placer grosses lettres : Temple de La raison individuelle.
Pour en faire la dédicace, invitez quiconque croit en soi et protesti contre l’Église romaine. « O sublime raison de mon individu! je croi en. toi et je t'adore, s'écriera chaque fidèle en entrant ; c’est toi seuk qui règnes dans ce temiple ! C’est toi, toi seule, qui m’y apprends sije dois croire à la Bible, et puis ce qu’elle veut me dire. Reçois donc pour toujours mes hommages et ma foi! » Puis, après avoir ainsi proclamé le symbole commun à tous, chacun fera son acte de foi individudle
Le luthérien dira : En vertu de mon libre examen, je conclus que hf
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ou sous le pain, ou avec le pain ; mais substantiation des Romains. L Moi aussi, après avoir libreme Écritures saintes, et j'y voisp au lieu de Christ, on ne reçoit séquence, je proteste contre la arien Ou socinien continuera :
respectable ; aussi, découvert que les brique, et que le Christ est seulemen
Le nouvel infiniment
t un grand prophète: en foi de
son tour : Sans doute, messieurs, la raison de chaque homme est sa souveraine règle ; or, la mienne me dit qu'elle se suffit à elle-même ; par conséquent, je proteste contre tout ce que l’Église romaine nous 1 débite sur les Écritures, les prophéties et les miracles. Ensuite le | matérialiste : Qu'il est beau de voir ainsi proclamer les droits souverains de la raison de chaque individu ! Qui » Messieurs, c’est à ma raison seule d'examiner, de juger, de réformer les opinions, même les plus universelles et les plus anciennes : je proteste donc hautement, en vertu de ma suprématie intellectuelle, contre l’immortalté, le paradis et l'enfer de Ja superstition pontificale. Que je suis ravi de vous entendre ! s'écriera l’athée, Vous reconnaissez donc avec moi que la première de toutes les vérités, c’est que mon intelligence est à elle-même son centre, sa lumière, sa loi et son juge : en ré-
onsolante qu’elle a faite ; de ent rien au-dessus d'eux, de : je de Rome et prêche. Fort bien ! reprendra l’anarchiste Allemagne, tous vous cç humanitaire, c’
contre le Dieu qu’elle nous le communiste de la jeune
propriété, et plus encore de souveraineté. Je proteste donc, non plus seulement de
out mon cœur, mais de tout mon bras et de toute :non épée, contre aujourd’hui comme toujours, veut qu'on des propriétaires 1, A merveille !
11ln'y a pas un vice, pas un crime, pas qu'on ne puisse, la plupart du temps,
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inprimé à Lausanne,
une bassesse, pas une abomination dériver de ia propriété, Elle abaisse l’homme — Paroles d’un journai de la Jeune Allemagne, et citées dans l'Univers du 13 septembre 1845,
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conclura le sceptique. Vous m’assurez tous de concert que jene D ns F dois écouter que moi-même, et que c’est mon esprit qui doit tot uisqu juger en dernier ressort, même ce que vous venez de dire : je vous pe de déclare donc, après avoir tout librement examiné, qu'il n’y a rien huélle, de certain au monde : conséquemment; je proteste, non-seulement mis, el contre l'Église romaine, mais encore contre ceux qui protestent contre ii elle, et enfin contre moi-même. dati Le principe du protestantisme, le principe du libre examen et de pour le la suprématie de l'esprit privé une fois admis, il est impossible de Cet ne pas avouer toutes ces conséquences, impossible de ne pas les dfféren envisager comme de simples nuances, comme des évolutions pro- DE ue jan gressives de la réformation protestante ; et à toutes ces profession AR faternit de luthéranisme, de calvinisme, de socinianisme, de déisme, de ma. : ait ti térialisme, d’athéisme, de communisme, d’anarchisme, de scepti- MD ose q cisine, un protestant qui veut être conséquent avec soi-même na Am d'autre réponse à faire que de dire : Amen. d'Augsb Le spectacle de cette unité discordante se vit en 4329 à la conf. aux trou rence de Marpourg, ménagée par le landgrave Philippe de Hesse entrée d entre les chefs des deux partis qui divisaient le protestantisme, les À Du et « luthériens et les zwingliens ou sacramentaires : Luther, Osiandre et M wait assis Mélanchton d’une part; Zwingle, Oecolampade et Bucer de l’autre vita auss Il s'agissait de les accorder sur l’article de la cène, et de faire cesser wnscienc la g'erre d’injures et d’anathèmes qu'ils se faisaient réciproque. Seigneur ment. En quoi ils étaient tous d'accord, c'était à protester contre B leurs seru l'Église romaine, et à croire chacun souverainement en soi-même Mk pndaient pour interpréter la Bible.: Malgré de longues disputes, on ne Ou PA dépen s'entendre sur l’article principal. Cependant, pour qu’on n’eût PS D dire que 1
l'air de n'avoir rien fait, on dressa une espèce d'accord en quator articles. Les trois premiers rappellent la doctrine du concile de Ni: cée sur la trinité des personnes divines, sur la divinité de Jésus Christ et son incarnation; et cela, parce que dès lors certains protestants, notamment à Strasbourg, parlaient là-dessus de même que des Juifs, comme si Jésus-Christ n'était pas vraiment Dieu. Mélanch- ‘ton nous l’apprend dans sa relation à l'électeur de Saxe.1. Sur l’article principal, si Jésus-Christ est réellement présent dus la sainte eucharistie, ou seulement en figure, on disputa longtemps
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Au milieu de ces démélés, on se Préparait à là Célèbre diète d'Augsbourg, que Charles-Quint avait convoquée pour y remédier aux troubles que.le nouvel évangile causait en Allemagne. I] fit son entrée dans la ville Je 4me de juin 1530. C'était la veille de la Féte-
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son temps et sa santé à table ou à la chasse, et, comme son père, ioyeux convive, ami du vin et de la bonne chère, savait à peine son catéchisme. C'était le landgrave de Hesse, dont la paillardise était devenue proverbe, adultère effronté, qui, pour résister aux assauts de la chair, demanda et obtint plus tard la permission de couche avec deux femmes, et qui se faisait servir à table par des domestiques portant sur leurs manches brodées ces cinq lettres capitales : VD, M. I. Æ. Verbum Domini manet in æternum : la parole de Dieu sub. siste éternellement. C'était Wolfgang, prince d'Auhalt, d'une ignorance crasse, qui n'avait jamais su faire, dit-on, le signe de la croix, C'étaient Ernest et François de Lunebourg, qui, ne voulant pas laisser à leurs valets 1: ‘a pilier les églises, volaient de leurs mains les vases sacrés!. Ve; princes qui se firent un scrupuie de con. science d'assister à la ;.ucession du Saint-Sacrement, comme leurs ancêtres, mais non point à la messe solennelle.
A la procession, le Saint-Sacrement était porté par l’archevéque électeur de Mayence : à droite marchait le roi Ferdinand, à gauche l'électeur Joachim de Brandebourg. Derrière le dais, porté par six princes, on voyait l'empereur, un flambeau à la main, la tête nue, sans parasol, au milieu des ardeurs d’un soleil de juin. Venaient ensuite le légat du Pape, les électeurs ecclésiastiques et séculiers, les archevêques et évêques, les députés des villes impériales, les grands d’Espagne, les seigneurs italiens et flamands, et enfin la garde de l'empereur et du roi de Hongrie. Les assistants teñaient un flam. beau à la inain, marchant en silence, lentement, au bruit de trois cents cloches, et s’agenouillant sur toutes les places, pour recevoir h bénédiction du Seigneur trois fois saint, le Dieu des armées, dont la gloire remplit le ciel et la terre. L'univers catholique, ayant à « tête l’empereur de l’ancien monde, seigneur du nouveau, rendait son Dieu des hommages d’autant plus solennels, qu'il le voyai plus méconnu et plus outragé par l’hérésie.
Les protestants, faisant bande à part ou secte, apparurent comme la troupe des agents apostats, protestant contre l’unité et l’harmonie que Dieu avait établies dans l’Église du ciel, et commençant l'église de l'enfer, la synagogue de Satan, où il n’y a nul ordre, mais une éternelle horreur. Les anges apostats ou protestants prétendaientré
former l’Église du ciel ; les Chrétiens apostats ou protestants préten- RR
daient réformer l’Église de la terre. Les premiers ont formé la con fusion de l'idolâtrie, de l’hérésie et du schisme ; les seconds y aident comme manœuvres.
Audin, î. 2, p. 402.
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L'anarchie sociale est Ja suite naturelle de ce do iisme. Car le protestantisme, c’est l'anarchie en religi sociale, c’est le protestantisme en politique,
La discordance des protestants d’Allema dès qu'il leur fallut confesser publiquement ] d'abord trois confessions de foi différente seurs du $ens littéral sur l'euc k confession de foi, appelée la confessi
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Nélanchton, en allemand Schwartzerd ou Terre-Noire, doquent et le plus poli, aussi bien
que le plus modéré de tous les disciples de Luther, dressa la confession d'Augsbourg de concert
princes, dont Philippe, landgrave de Hesse, dpar les villes de N uremberg et de Reut les villes étaient associées.
présence de l'empereur, et on Convint de n’ pie, ni manuscrite ni imprimée, que de son puis plusieurs éditions, tables différences 3 et Ceux de Strasbourg Soffrirent à la Souscrire, l'article de la cène. Is n’y frent pas reçus ; de sort s confession partiaulière, qui fut dressée par Bucer ou Corne de Vache. C'était un homme ass distinctions que les sch affinés ; agréable prédialeur, un peu pesant dans son style is il i
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Il ne parait pas que Bucer ait rien concerté avec Zwingle : celui. ci, avec les Suisses, parlait franchement ; Bucer méditait des accommodements, et jamais homme ne fut plus fécond en équivoques. Cependant lui et les siens ne purent alors s'unir aux luthériens, et de la nouvelle réforme fit en Allemagne deux corps visiblement séparée NE par des confessions de foi différentes.
Après les avoir dressées, ces églises semblaient avoir pris leur dernière forme, et il était temps du moins alors de tenir ferme ; mais c'est ici, au contraire, que les variations se montrent plus grandes,
La confession d’Augsbourg est la plus considérable en toutes manières. Outre qu'elle fut présentée la première, souscrite par un plus grand corps et reçue avec plus de cérémonie, elle a encore été r'egardée comme une pièce commune de la nouvelle réforme. Comme l'empereur la fit réfuter par quelques théologiens catholiques, Mélanchton en tit l'apologie, qu’il étendit davantage un peu après, An reste, il ne faut pas regarder cette apologiecomme un ou vrage particulier, puisqu'elle fut représentée à l’empereur, au nom de tout le parti, par les mêmes qui lui présentèrent la confession d'Augsbourg, et que depuis les luthérient n’ont tenu aucune assemblée pour déclarer leur foi où ils n'aient fait marcher d’un pas égal la confession d'Augs. bourg et l'apologie 1.
Or, dans cette confession si solennelle, l’article sur la présence réelle dans l’eucharistie est couché de quatre manières différentes, suivant les quatre principales éditions. Ainsi l'on trouve ces mots dans le livre De la Concorde, publié par le parti luthérien : « L'article de la cène est ainsi enseigné par la parole de Dieu dans la confession d’Augsbourg : Que le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ sont vraiment présents, distribués et reçus dans la cène sous l’espèce du pain et du vin, et que l’on improuve ceux qui enseignent Je contraire. »
Maintenant, de ces quatre façons différentes, quelle est l’originale qui fut présentée à Charles-Quint ? Le protestant Hospinien soutient que c'est celle que nous venons de rapporter, parce que c'est celle qui paraît dans l'impression qui fut faite dès l’an 1530 à Wittembers, c'est-à-dire dans le siége du luthéranisme, où était la demeure de Luther et de Mélanchton. Il ajoute que ce qui fit changer l’artick, c'est qu’il favorisait trop ouvertement la transsubstantiation, puisqu'il marquait le corps et le sang véritablement reçus, non point avec là substance, mais sous les espèces du pain et du vin, qui est la mêu expression dont se servent les catholiques. Et c’est cela même qui
1 Bossuet, Variat., 1, 5, n. 1 et seu.
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les confessions de foi qu’il fallut depuis ajouter à celle d'Augsbourgt, Les défenseurs du sens figuré ou les sacramentaires, comme on peut le voir en détail dans l'Aistoire des Variations des églises pro.
n'ê testantes, par Bossuet, n’ont pas moins varié que les luthériens dans me leurs confessions de foi. Bucer, l'architecte de ces confessions, ne qu s’exprimait qu’en termes vagues, ambigus, équivoques, qu'on pou- ten ve’’ prendre dans un sens et dans un autre. Cette ambiguïté étai pap tuile que, des quatre villes qui y voyaient d’abord le sens de la fi. { gure, trois d’entre elles, à savoir, Strasbourg, Meming et Lindau, y de! prirent peu après le sens de la présence réelle. part
Zwingle y allait plus franchement. Dans la confession de foi qu'il tou envoya à Augsbourg, et qui fut approuvée de tous les protestants nous suisses, il expliquait nettement « que le corps de Jésus-Christ, depuis M st nc son ascension, n’était plus que dans le ciel e4 ne pouvait être autre justi part ; qu'à la vérité, il était comme présent dans la cène par la con. DE part templation de la foi, et non pas réellement ni par son essence 2. » vaien
Tel était donc le premier état de la dispute sacramentaire : d'in qu'er côté, une présence en signe et par foi ; de l’autre, une présence réell très et substantielle ; et voilà ce qui séparait les sacramentaires d'avec les D côté, catholiques et les luthériens. bapté
La question de la justification, ‘où celle du libre arbitre était ren. D terme fermée, paraissait d’une autre importance aux protestants ; c'est autre pourquoi, dans l'apologie, ils demandent par deux fois à l'empereur gratui une attention particulière sur cette matière, comme étant la plus im- puis portante de tout l'Évangile et celle aussi où ils ont le plus travaillé & là con Mais, dit Bossuet, j'espère qu'on verra bientôt qu’ils ont travaillée 1 cha vain, pour ne rien dire de plus, et qu'il y a plus de malentendu que Pou de véritables difficultés dans cette dispute. baptêm
Et d’abord il faut mettre hors de cette dispute la question du lib voici u arbitre. Luther.était revenu des excès qui lui faisaient dire que hi mettre prescience de Dieu mettait le libre arbitre en poudre dans toutes ls2 10e, p. créatures, et il avait consenti qu'on mit cet article, le dix-huitième RS messes dans la confession d’Augsbourg : « Qu'il faut reconnaître le libre ar. comme bitre dans tous les hommes qui ont l'usage de la raison, non pourla express choses de Dieu, que l’on ne peut commencer ou du moins achewr paroles sans lui, mais seulement pour les œuvres de la vie présente et pou lades : les devoirs de la société civile. » Voilà donc déjà deux vérités quil estime souffrent aucune contestation : l’une, qu'il y,a un libre arbitre, d en dout. l'autre, qu'il ne peut rien de lui-même dans les œuvres vraimer réconna chrétiennes. telles; «
1 Bossuet, Variat., 1. 3, R. 9 et 10. — * Hospin., 1530, n. 101 et segq. 1 Bossuc
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L'article suivant expliquait que {a volonté des méchants était La cause du péché, et, encore qu’on ne dit pas assez nettement que Dieu n'en est pas l’auteur, on l'insinuait toutefois, contre les premières maximes de Luther, Comme Luther approuvait cet article, aussi bien que les autres de la Confession d'Augsbourg, il condamnait implicitement ses propres blasphèmes, et justifiait la condamnation que le pape Léon X en avait faite dix ans auparavant,
Ce qu'il y avait de de la grâce chrétienne, dans la confession d'Augsbourg, c’est que partout on y supposait dans l'Église catholique des erreurs qu’elle a toujours détestées, et même des erreurs opposées : par exemple, que sous attribuons la rémission de nos péchés à nos propres mérites, etnon à la grâce de Dieu ; et qu’en même temps n
me parmi nous, et l'un et l’autre sont
ne, puisque le concile de Trente, d’un côté, est tout plein des bons sentiments par où i
baptême, à la pénitence et à Ja Communion, dé
Pour le nombre des Sactements, l'apologie nous enseigne que Le
NE trois véritables sacrements. En voici un quatrième, puisque, « il ne faut point faire de difficulté de € Prenant pour le ministère de la paé de Dieu, et qu'il a de grandes proet l'extrême-onction sont marquées des Pères, mais qui n'ont pas une
Je ne sais donc ce que veulent dire ces paroles de l’épitre de saint Jacques en parlant de l'onction des mahdes : S'il est en Péché, il lui sera remis
messes, mais tempochose temporelle que d'élever dans tBossuet, }
‘ariat 1.8, n.21 el 22, — ? Aologie, p. 200 et scqq.
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l'Église les enfans de Dieu, et se sauver en les engendrant de là sorte 1; ou que ce ne fût pas un des fruits du mariage chrétien de faire que les enfants qui en sortent fussent nommés saints comme étant destinés à la sainteté 2,
Mais, au fond, l'apologie ne parait pas s'opposer beaucoup à notre doctrine sur le nombre des sacrements, « pourvu, dit-elle, qu'on re. jette ce sentiment qui domine dans tout le règne pontifical, que es sacrements opèrent la grâce sans aucun bon mouvement de celui qui les reçoit. » Car on ne se lasse point de nous faire cet injuste reproche. C’est là qu’on met le nœud de la question, c’est-à-dire qu'il n’y resterait presque plus de difficulté sans les fausses idées de nos adversaires.
Luther s'était expliqué contre les vœux monastiques d’une mnière terrible, jusqu'à dire de celui de la continence, qu’il était aussi peu possible de l'accomplir que de se dépouiller de son sexe, Tout s’adoucit dans l'apologie, puisque non-seulement saint Antoine et saint Bernard, mais encore saint Dominique et saint François y sont nommés parmi les saints ; et tout ce qu'on demande à leurs disciples, c'est qu'ils recherchent, à leur exemple, la rémission de léurs péchés dans la bonté gratuite de Dieu : à quoi l'Église a trop bien pourvu pour appréhender sur ce sujet aucun reproche.
Cet endroit de l'apologie est remarquable, puisqu'on y met parmi les saints ceux des derniers temps, et qu’ainsi on reconnaît pour la vraie Église. celie qui les a portés dans son sein. Luther n’a pu refuser à ces grands hommes ce glorieux titre. Partout il compte parmi les saints, non-seulement saint Bernard, mais encore saint Françoiset saint Bonaventure, et les autres du treizième siècle. Saint François, entre tous les autres, lui paraît un homme admirable, animé d'une merveilleuse ferveur d'esprit. Il pousse ses louanges jusqu'à Gerson, lui qui avait condamné Wiclef et Jean Hus dans le concile de Con. Stance, et il l'appelle un homme grand en tout : ainsi l'Église romaine était, encore la mère des saints dans le quinzième siècle,
Dans la confession d'Augsbourg et dans l’apologie, l’article même de la messe passe si doucement, qu’à peine s’aperçoit-on que ls protestants y aient voulu apporter du changement. Ils commencant par se plaindre « du reproche injuste qu'on leur fait d’avoir aboli messe. On la célèbre, disent-ils, parmi nous avec une extrême révé rence, et on y conserve presque toutes les cérémonies ordinaires. » En effet, en 1593, lorsque Luther réforma la messe et en dressa formule, il ne changea presque rien de ce qui frappait les yeux du
11 Tim, 2,15. — 21 Cor., 7, 14.
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330 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv, LXXXIV. — De 151: à 15, mirable doctrine des catholiques, à qui on faisait dire « que Jésus. M pour Christ avait satisfait dans sa passion pour le péché originel, et qu'il quell avait institué la messe pour les péchés mortels et véniels que l'on l'on commettait tous les jours, » comme si Jésus-Christ n'avait pas éga. dogn lement satisfait pour tous les péchés ; et on ajoutait, comme un né. toucl cessaire éclaircissement, « que Jésus-Christ s'était offert à la croix Mé non-seulement pour le péché originel, mais encore pour tous le À pale autres; » vérité dont personne n'avait jamais douté. Il n’est done MA chass pas étonnant que les catholiques, au rapport même des luthériens, BB tabiit. quand ils entendirent ce reproche, se soient comme récriés tout MN toire d'une voix : que jamais on n'avait oui telle chose parmi eux 1, Maisi MR Faut-i fallait faire croire au peuple que ces malheureux papistes ignoraient pale € jusqu'aux éléments du christianisme 2. Voyez Malgré cela, les protestants n’osaient encore rejeter l'autorité de MW nie plu l'Église romaine. Ils se glorifiaient d’avoir pour eux les saints Pères, Il al principalement dans l’article de la justification, qu’ils regardaient M de l'Ég comme le plus essentiel ; et non-seulement ils prétendaient avoir BW r'avon: pour eux l’ancienne Église, mais voici encore comme ils finissaient somme l'exposition de leur doctrine : « Tel est l'abrégé de notre foi, où l'on MR bienvei ne verra rien de contraire à l’Écriture ni à l'Église catholique, ou MR somme même a L'ÉGLISE ROMAINE, autant qu’on peut la connaître par ses M naître ] écrivains. Il s’agit de quelque peu d'abus qui se sont introduits dans pas. Et les églises sans aucune autorité certaine ; et quand il y aurait quel à £r et la que différence, il la faudrait supporter, puisqu'il n’est pas nécessaire Enfin que les rites des églises soient partout les mêmes 3. » ft oppe Dans une autre édition, on lit ces mots : « Nous ne MÉPRISONS Pas sein, Ils LE CONSENTEMENT DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, ni ne voulons soutenir ls par cert. opinions impies et séditieuses qu’elle a condamnées; car ce ne sont faire voir point des passions désordonnées, mais c’est l'autorité de la parole ils se sou de Dieu et DE L’ANCIENNE ÉGLISE qui nous a poussés à embrasser cette C'est « doctrine, pour augmenter la gloire de Dieu et pourvoir à l'utilité def adressée bonnes âmes dans l’Église universelle 4. » 1e pouva On disait aussi dans l’Apologie, après y avoir exposé l'article de religion, AE la justification, qu'on tenait sans comparaison le principal : « Quel blée du c FER c'était la doctrine des prophètes, des apôtres et des saints Pères, dl tion dans saint Ambroise, de saint Augustin, de la plupart des autres Pères, sistait da: et de toute l’Église qui reconnaissait Jésus-Christ pour propitiateurà général, | et comme l’auteur de la justification ; et qu'il ne fallait pas prendre lerminées concile gé 1 Chytr. Hist. Conf. Aug. — ? Bossuet, Variat., |. 3, — 9 Conf. Aug., art, 1,
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pour doctrine de l'Église romaine tout ce qu’approuvent le Pape, | quelques cardinaux, évêques, théologiens on moines 1 : » par où hi l'on distinguait manifestement les Opinions particulières d'avec le : Mr reçu et Constant, où on faisait profession de ne vouloir point toucher.
rejeter l'autorité de eux les saints Pères n, qu'ils regardaient s prétendaient avoir omme ils finissaient de notre foi, où l'on glise catholique, ou la connaître par sa sont introduits dans nd il y aurait quel n'est pas nécessaire s 3,»
US Ne MÉPRISONS P4s voulons soutenir les ées; car ce ne sont itorité de la parok és à embrasser cette urvoir à l'utilité des
Pape comme chef visible If 1
6 légat Campège : « Nous | if ]
n'avons pas d'autre l'Église romaine ; nous ;
€ leur confession de foi Fi TOR ft opposée à PÉgl ine, ‘ils se fussent retirés de &in. Ils tâchaient de fai i i
’Augsbourg, : JU à CI éclaré qu’elle | [00 le pouvait rien Céterminer Ï Al s'agissait de la | religion, mais qu’elle agirait
blée du concile universel, El
exposé l’article de e principal : « Que des saints Pères, de t des autres Pères, ; pour propitiateur, C le Pape éiant fallait pas prendre à tenir un dait parler
8 Conf. Aug. art. !l,
1, ete. — + Edit, Gen, ! 4pol, resp. ad art., p, 141, — Bossuet, Variat., 1,3, — 2 Ep. Camerario, = ÿ Célest, Hise. Aug. Conf.. 1, 3, — Pallavic. Hist. Concil, Trid
332 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV, — De 15/7
alors : c'était d’un concile général assemblé par les Papes; et las protestants s’y soumettent en ces termes : « Si les affaires de la reli.
gion ne peuvent pas être accommodées à l'amiable avec nos parties |
nous offrons en toute obéissance à votre majesté impériale de com. paraître et de plaider notre cause devant un tel concile général, libre et chrétien. » Et enfin : « C’est à ce concile général, et ensemble} votre majesté impériale que nous avons appelé et appelons, et now adhérons à cet appel.» Quand ils parlaient de cette sorte, leur in. tention n’était pas de donner à l'empereur l'autorité de prononcer sur les articles de la foi; mais en appelant au concile, ils nommaient aussi l’empereur dans leur appel, comme celui qui devait procure la convocation de cette sainte assemblée, et qu'ils priaient en atten. dant de tenir tout en suspens.
Une déclaration si solennelle demeurera éternellement dans l'acte le plus authentique qu’aient jamais fait les luthériens, et à la tête de da confession d'Augsbourg, en témoignage contre eux, et en reconnaissance de l’inviolable autorité de l'Église. Tout s'y soumettai alors ; et ce qu’on faisait, en attendant sa décision, ne pouvait être que provisoire. On retenait les peuples, et on se trompait peut-être soi-même par cette belle apparence. On s’engageait cependant, « l'horreur qu'on avait du schisme diminuait tous les jours. Après qu'on y fut accoutumé; et que le parti se fut fortifié par des traités et par des ligues, l'Église fut oubliée, tout ce qu'on avait dit sur sn autorité sainte s'évanouit commeun songe, et le titre de concile libre et chrétien, dont on s'était servi, devint un prétexte pour rendre il lusoire la réclamation au concile, comme on le verra par la suite,
Voilà l’histoire de la confession d'Augsbourg et de son äpologk, On voit que les luthériens reviendraient de beaucoup de choses, peut-être de tout, s'ils voulaient seulement prendre la peine d'u retrancher les calomnies dont on nous y charge, et de bien con: prendre les dogmes où l’on s’accommode si visiblement à notre dor trine. Si l’on eût cru Mélanchton , On se serait encore approché beau: Coup davantage des catholiques; car il ne disait pas tout ce qu voulait; et pendant qu'il travaillait à là confession d'Augsbours, lui-même en écrivant à Luther sur les articles de foi qu'il le priait de revoir : J{ les faut, dit-il changer souvent et Les accommoder à l'on sion 1, Voilà comme on bâtissait cette célèbre confession de foi, qui est le fondement de la religion protestante ; et c’est ainsi qu'on traitait les dogmes. On ne permettait pas à Mélanchton d'adouci les choses autant qu'il le souhaitait, « Je changeäis, dit-il, tous l4
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us forts ; en voici
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qui en seront seront privés aussitôt après la leurs femmes et rentrer e réhabilités par l'évêque, le tout
lorsqu'il en aura été informé par son
> foi qu'il le priait de ccommoder à l'ocu onfession de foi, qu t c’est ainsi qu'on élanchton d'adouci eais, dit-il, tous ke
iques mariés ci-devant à leurs bénéfices, et ceux-ci conférés à d’autres,
lète ; Cependant ceux qui voudront quitter is leur premier état Pourront êtr ivant le bon plaisir du Pape,
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334 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De {517 légat ; mais les autres seront bannis et punis comme ils le méritent,
La vie des prêtres sera réglée, leur habit décent, et ils, se condui. ront sans aucun scandale. Si les ecclésiastiques ont été forcés en quelque lieu à faire quelque vente ou contrat injuste, si les biens de l'Église ont été injustement aliénés ou appliqués à des usages profanes, tout cela sera nul. Personne n’est admis à enseigner, qu'il n'ait auparavant donné à son évêque un témoignage authentique de sa saine doctrine et de ses mœurs réglées ; et, en enseignant ou pré. chant, ils suivront le décret dont on vient de parler, sans employer dans leurs discours le langage de plusieurs qui prétendent qu'on anéantit la doctrine de l'Évangile. Ils s’abstiendront aussi d'injures et de railleries ; ils exhorteront les peuples à la prière, à cuir la messe avec dévotion, à invoquer la sainte Vierge et les autres saints, à observer les fêtes, les jeûnes, l’abstinence des viandes, et à soulager les pauvres. Ils remontreront aux moines l’énormité du crime qu'ils commettent en quittant leur habit et leur profession. En un mot, on ne souffrira aucun changement dans ce qui regarde la. foi et le ser. vice divin, sur peine de punition corporelle etde confiscation des biens,
On réparera tout le tort fait aux ccclésiastiques ; on rétablira Jes monastères, dans les lieux où ils auront été détruits, de même que les autres édifices, et les cérémonies accoutumées y seront obser. vées. Ceux qui, dans les pays hérétiques, demeureront attachés à l’ancienne religion et approuveront ce décret, seront placés sous la protection de l'empire, sans qu'on puisse les inquiéter, et il leur sera permis de transporter leur. domicile en quel lieu ils voudront, sans qu’on puisse leur causer aucun dommage.
Le Pape sera requis de convoquer et d’assembler le concile en un lieu commode et convenable, dans six mois, afin qu’il puisse étre commencé du moins dans le cours de l'année. Tous ces règlements seront exécutés, nonobstant oppositions ou appellations quelconques ; et afin que ce présent décret demeure dans toute sa vigueur, comme concernant la foi et la religion, l’empereur y emploiera toute la puissance que Dieu lui a donnée, même aux dépens de sa vie, Que si quelqu'un veut user de violence pour en empêcher l'exécution, la chambre impériale, sur ce requise, donnera ordre à cehi qui agit par voie de fait de se désister de son entreprise ; que s'ily persiste, il sera mis au ban de l'empire, et les princes et villes voi. sines viendront au secours de celui qui souffre la violence. Enfin ki chambre impériale : * recevra à plaider aucun de ceux qui n'auroi pas approuvé ce présent décret 1.
1 Sleidan, 1, 7. — Célestin, De Conf. Aug., L. 4.
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violence. Enfin là ceux qui n'auront
Buine veut souffrir ni magistrat ni droit,
11545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
Nous avons vu que dans l’ancienne co manique, ainsi que chez toutes les na fondamental était la profession de la foi ls temps et de tous les lieux ; sans cet selle, on ne pouvait être ni roi, ni prince, ni citoyen : une et la même pour tous, cette loi générale mettait l’uni vers, dans l’Europe, dans chaque royau contraire est une cause active et incessa chie. En 1530, l’empereur Charles-Q d'Augsbourg maintiennent la foi fond œslitution de l'empire germanique l'univers ; ils la maintien
tvolutionnaires se liguent et prenne l'ancienne constitution de l'empire et
par les nouveaux principes de l’anarchi
Le 22 décembre 1530, les princes luthériens se liguèrent à Smalalde, et résolurent de prendre les armes contre l’empereur même, kur souverain, s’il entreprenait d'exécuter contre eux la loi fondamentale de l'empire. L'année précédente, Luther les avait détournés de cette coalition, comme d’un crime ; cette année-ci » il les y pousse, wmme à une bonne œuvre. C’est que la diète d'Augsbourg n'avait pi tourné à son gré. Dans un de ses plus violents libelles, « Averlisement à mes chers Allemands, » il s'écrie : & Si l'on en vient à la guerre, ce dont Dieu nous préserve ! je ne veux Pas avoir appelé rebelle niqu'on appelle de ce nom le parti qui se sera mis en défense contre cs homicides et Sanguinaires papistes, mais je veux qu’on l’anpelle défense à son Corps défendant, comme ce l’est sans doute ; sur quoi je n'en rapporte au droit et aux juristes. Car, quand les égorgeurs et 6 chiens altérés de sang n'ont qu’un désir, de tuer, de brûler, de flir, ce n’est certainement Pas rébellion de s’insurger, d’opposer la
bre à la force, le glaive au glaive. Il ne faut Pas traiter .de rébelin tout ce que les chiens de san
laient bien par là fermer la bouche et le În que personne ne pût ni les châtier P éendre avec le poing, mais qu'eux bain libres ; ils cherchent donc, par ce mot de rébellion, à effrayer iprendre tout le monde, et se rassurer eux-mêmes, Tout beau, I Compagnon ! ta définition ne vaut rien, et je le prouve. Il n'ya “rébellion quand quelqu'un agit contre le droit, autrement toute lation du droit serait une rébellion ; mais celui-]à est un rebelle, qui les attaque et les veut
poing à tout le monde, ar la prédication, ni se seuls eussent la gueule et la
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anéantir, qui s’érige soi-même en maître et en droit vivant, comme ee l'a fait Munzer: voilà ce qui s'appelle un rebelle. Résister à oç Ml chiens de sang n’est donc pas faire de la rébellion, car ce sont BA "°"* les papistes qui commencent, qui veulent la guerre, et non la paix : évêqu c’est aux papisles que convient le nom de rébellion et de révolte, car is ils n’ont Hour eux ni droit divin ni droit humain, mais agissent pa de dor méchanceté, contre tous les droits, comme les meurtriers, les scélé. M 1° 5 rats et les parjures 1. » le Papi
C’est par ces libelles furieux, car il en fit jusqu’à trois plus em- ai il , portés l’un que l’autre, que Luther sonna le tocsin de la guerre civile MR" : en Allemagne. Zwingle, qui l'avait allumée en Suisse, y fut tué dans MR © une bataille. Vers ce même temps, Luther publia sa conférence avee MR 4°? d le diable contre la messe privée. Bucer travaillait à réunir les luth. MR "2E | riens et les sacramentaires par ses équivoques sur l’eucharistie, "à ane P rage de Luther contre le Pape croissait avec les années ; on ne se fait log pas d'idée de ce qu'il en dit dans ses derniers libelles. Il met parni de 4 les articles de Smalcalde, dont il ne veut jamais se relâcher : « Que MN. oilà le Pape n'est pas de droit divin ; que la puissance qu’il a usurpée est' érèques. pleine d’arrogance et de blasphème ; que tout ce qu'il a fait et fait fl délc encore en vertu de cette puissance est diabolique ; que l'Église peut realut nl et doit subsister sans avoir un chef; que quand le Pape aurait avoué BR etf qu'il n’est pas de droit divin, mais qu'on l’a établi seulement pour Pape pot entretenir plus commodément l'unité des Chrétiens contre les sec. MR 07 Preu taires, il n’arriverait jamais rien de bon d’une telle autorité, et que le Le lanc meilleur moyen de gouverner et de conserver l'Église, c'est que tous MR" er les évêques, quoique inégaux dans les dons, demeurent pareils dans sœrèle, jeur ministère sous un seul chef, qui est Jésus-Christ; qu’enfin le Pape Le Janc est le vrai antechrist 2, » arait beau
Nous rapportons exprès tout au long ces décisions, parce que Mélanchton y apporta une restrictionquine peut être assez considérée,
À la fin des articles, on voit deux listes de souscriptions, où paraissent les noms de tous les ministres et docteurs de la confession d'Augsbourg. Mélanchton signa avec tous les autres ; mais pare qu'il ne voulait pas convenir de ce que Luther avait dit du Pape, il fit sa souscription en ces termes : « Moi, Philippe Mélanchton, j'approuve les articles précédents, comme pieux et chrétiens. Pour le Pape, mon sentiment est que, s’il voulait recevoir l'Évangile, pour la paix et la commune tranquillité de ceux qui sont déjà sous hi ou qui y seront à l'avenir, nous lui pouvons accorder la supériorité sur les évêques, qu’il a déjà de droit humain 3. »
1 Walch, t. 16, p. 1972. — 2 Art, 4, — 9 Concord.,p. 336-399, — Bossuet, riat., 1. 4, n. 38 et 39,
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cisions, parce que re assez considérée, iscriptions, où pars de la confession autres ; mais parce vait dit du Pape, il > Mélanchton, j'apchrétiens. Pour le ir l'Évangile, pour sont déjà sous ii rder la supériorité
Bossuet, VE
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li-même de ces choses, il en a, Ducer 2, »
Qu'on faisait dans les fouver, Y mener un Dp grand embarras. Quand evait punir les adultères et ]
à1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
Mélanchton dira plus tard dans une de ses lettres : « Nos gens de-
meurent d'accord que J& police ecclésiastique, où l’on reconnaît des évêques supérieurs de plusieurs églises,
rieur à tous les évêques, est Permise, Il a aussi de donner des revenus aux églises ; ainsi il n’ tion sur la supériorité du Pape et sur l’
qui sont appelés au ministère ecclésiastique, et sur la doctrine des prêtres,
et pour exercer les jugements ecclésiasti.
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Le landgrave Philippe de Hesse,
lme, envoya Bucer à Luther et Mélanchton, avec u sète, dont voici la substance,
trouver. son jugeune telle vie, ». II rejette la et il raconte les raisons pour jamais aimée ; mais comme il a peine à s'expliquer
dit-il, découvert tout le secret à Il parle ensuite de sa complexion et des effets assemblées de l'empire, e femme de la qualité
de la bonne chère
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ment, disait-il, punir les crimes où je suis plongé moi-même ? Lors. que je m’expose à la guerre pour la cause de l'Évangile, je pense que j'irais au diable si j'y étais tué par quelque coup d'épée ou de mousquet. Je vois qu'avec la femme que j’ai, NI JE NE PUIS, Ni JE VEUX changer de vie, dont je PRENDS DIEU A TÉMOIN ; de sorte que je
41545 qu'ils perm lanch dessei
ne trouve aucun moyen d'en sortir que par les remèdes que Dieu Es a permis à l’ancien peuple, » c’est-à-dire la polygamie. reur a
Là il rapporte les raisons qui lui persuadent qu’elle n’est pas dé. me sou fendue sous l'Évangile; et ce qu’il y a de plus mémorable, c’est qu'il A pas mé dit «savoir que Luther et Mélanchton ont conseillé au roi d'Angk. croyais terre de ne point rompre son mariage avec la reine, sa femme, mais, À souhait avec elle, d'en épouser encore une autret. » C’est là encore un secret Se ni d que nous ignorions. Mais un prince si bien instruit dit qu'il le sait, D Jumanc et il ajoute qu’on lui doit d'autant plus tôt accorder ce remède, qui à d'en ob ne le demande que pour le salut de son âme. « Je ne veux pas, pour. d'argen suit-il, demeurer plus longtemps dans les lacets du démon ; 5e Ne puis M monde ] NI NE VEUX m'en tirer que par cette voie : c’est pourquoi je demande BR dans qu à Luther, à Mélanchton et à Bucer même qu’ils me donnent un té. à tnt que moignage que je la puis embrasser. Que s’ils craignent que ce témoi. pas utile gnage ne tourne à scandale en ce temps, et ne nuise aux affaires del'É. qu'ils me vangile, s’il était imprimé, je souhaite tout au moins qu’ils me dome chercher une déclaration par écrit que, si je me mariais secrètement, Dieu n'y mieux m serait point offensé, et qu'ils cherchent les moyens de rendre avec kB tres pe temps ce mariage public, en sorte que la femme que j’épouserai re sntiment passe pas pour une femme maïlhonnèête; autrement, dans la suite ne corrig des temps, l’église en serait scandalisée. » à Melsing
Après, il les assure « qu’il ne faut pas craindre que ce second na riage l’oblige à maltraiter sa première femme ou même de se retira de sa compagnie, puisqu'au contraire il veut, en cette occasion, por. ter sa croix et laisser ses États à leurs communs enfants. Qu'ils m'a cordent donc, continue ce prince, au nom de Dieu, ce que je lei demande, afin que je puisse plus gaiement vivre et mourir pour 4 cause de l'Évangile et en entreprendre plus volontiers la défense; 4 je ferai de mon côté tout ce qu’ils m'ordonneront selon la raison, soi
qu'ils me demandent LES BIENS DES MONASTÈRES ou d’autres chos semblables ?.
HER On voit comme il insinue adroitement les raisons dont il savait,l Fée qui les connaissait si intimement, qu'ils pouvaient être touchés; 4 comme il prévoyait que ce qu’ils craindraient le plus serait le scan dale, il ajoute que «les ecclésiastiques les haïssaient déjà tellemen
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res permissions humaines. Enfin je souhaite d’avoir Par écrit le
sntiment de Luther, de Mélanchton et de Bucer, afin que je puisse
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On voit les ressorts » quelque mépris qu'il | €$ nouveaux docteurs } en cette accasion. Un prince si habile { sans dessein, et d'ailleurs C'était assez | blait vouloir |
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fo:me), d'épouser uné autre femme avec la sienne. Il est vrai qu'on déplore l’état où il est, de ne pouvoir s'abstenir de ces adultères tant qu’il n'aura qu'une femme, et on lui représente cet état con, me très. mauvais devant Dieu et comme contraire à [à sûreté de sa conscience, Mais én même temps et dans la période suivante on le lui permet, e on lui déclare qu'il peut épouser une seconde femme, s'il y est entière. ment résolu, pourvu seulement qu'il tienne le cas secret. Aïnsi une même bouche prononce le bien etle mal. Ainsi le crime devient per. mis en le cachant.
On rougit d'écrire ces choses, et les docteurs qui les écrivirent en avaient honte. C'est ce qu'on voit dans tout leur discours tortueux e embarrassé; mais enfin il fallut trancher le mot, et permettre a landgrave, en termes formels, cette bigamie si désirée. I fut dit pour la première fois depuis la naissance du christianisme, par des gens qui se prétendaient docteurs dans l'Église, que Jésus-Christ n'avait pas défendu dé tels mariages. Cette parole de la Genèse : Z/s seront tous deux dans une chair 1, fut éludée, quoique Jésus-Christ l’eût ré. duite à son premier sens et à son institution primitive, qui ne souffe que deux personnes dans le lien conjugal?. L'avis en allemand es signé par Luther, Bucer et Mélanchton.
Deux autres docteurs, dont Melander, ministre du landgrave, était l’un, le signèrent'aussi en latin, à Wittemberg, au mois de décembre “4539: Cétte permission fut accordée par forme de dispense, et réduite au vas de nécessité; car on eut honte dé faire passer cette pratique en générale. On trouva des nécessités contre l'Évangile, et, après avoi ant blâmé les dispenses de Rome, on osa en donner une de cetts importance. Tout ce que la réforme avait de plus renommé en Alk magne consentit à cette iniquité : Dieu les livrait visiblement au sen réprouvé, et eux qui criaient contre les abus, pour rendre l'Égli odieuse, en commettent de plus étranges et en plus grand nombn dès les premiers temps de leur réforme qu'ils n’en ont pu ramase ou inventer.dans la suite de tant de siècles, où ils reprochent à l'L glise sa corruption.
Le landgrave avait bien prévu qu’il ferait trembler ces docteu en leur parlant seulement de la pensée qu'il avait de traiter de ct affaire avec l’empereur. On lui répond que ce prince n’a ni fo
religion; que . ‘est un trompeur qui n'a rien des mœurs germanique avec qui il est dangereux de prendre des liaisons $. Écrire ainsi à prince de l'empire, qu'est-ce autre chose que de mettre toute l'AIR magne en feu? Mais qu'y a-t-il de plus bas que ce qu’on voit à laté
1 Gen., 2, 24. — ? Matth, 19, 5, b et 6, — 3 Consult., n. 23 et 24.
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| n. 23 et 4. » par Bossuet, — : Bossuet, Variations, 1, 6,
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ne faisait que suivre les principes qu’il avait posés ailleurs. Nous l'a. vons entendu parler plus d’une fois de ces inévitables nécessités dans l’union des deux sexes. Dans un sermon qu'il fit à Wittemberg pour la réformation du mariage, il ne rougit pas de prononcer ces infâmes etscandaleuses paroles: « Si elles sont opiniâtres (il parle des femmes), il est à propos que leurs maris leur disent : Si vous ne voulez pas,
obser luth à pres Mélan On cr jamais
une autre le voudra : si la maitresse ne veut pas venir, que Ja ser. L'év vante approche 1. » Si on entendait un tel discours dans une farce et quelqu sur le théâtre, on en aurait honte. Le chef des réformateurs le prêche MR du luth sérieusement dans l’église, et comme il tournait en dogmes tous ses M infidèle excès, il ajoute : « Il faut pourtant auparavant que le mari amène sy prédica femme devant l’église, et qu’il l’'admoneste deux ou trois fois : après, MN riens se répudiez-la, et prenez Esther au lieu de Vasthi?, » C'était une nou. M sx égli velle cause de divorce ajoutée à celle de l'adultère. Voilà comme M sous le: Luther a traité le chapitre de la réformation du mariage. Il ne lui M de Minc faut pas demander dans quel Évangile il a trouvé cet article, c'est lempore assez qu’il soit renfermé dans les nécessités qu’il a voulu croire au. MA h décisi dessus de toutes les lois et de toutes les précautions. Faut-il s'étonne M Dès 1 après celd de ce qu'il permit au landgrave ? Il est vrai que dans ce MRux-mèr sermon il oblige à répudier la première femme avant que d'en pren. MW ile ave
dre une autre, et dans la consultation il permet au landgrave d'en avoir deux ; mais aussi le sermon fut prononcé en 1522, et la consul. tation est écrite en 1539. IL était juste que Luther apprit quelque
chose en dix-sept ou dix-huit ans de réformation 3, Les paysans et les anabaptistes, naturellement plus francs, allaient plus droit au but, Ils se disaient : En vertu de la liberté chrétienne : prêchée par Luther, chacun de nous est souverain de son esprit « de son cœur, de sa religion et de sa morale, de sa conscience et de sa conduite : qu’avons-nous donc besoin de prêtres et de docteur, de magistrats et de princes ? Chacur .e nous est à soi-même son docteur et son roi pour établir sur la terre le royaume de Dieu m les moyens les plus efficaces. Chacun de nous, en vertu de la liberté prêchée par Luther, prendra autant de femmes qu’il lui plaira, por mieux ressembler à David et aux autres patriarches. Les princes lu thériens voulaient bien de ces principes pour eux contre les autres mais non pour les autres contre eux. Les paysans et les anabap tistes de Thomas Muncer furent donc mitraillés par les princes! Franckouse, pendus, brûlés, décapités. Les anciennes lois de l'em pire contre les hérétiques, renouvelées dans presque toutes les dièté depuis 1525, époque de leur défaite, furent exécutées contre eux
drédicants |
1 Serm, de Matrim. — ? }bid, — 5 Bossuet, Variations, 1. G. 'Menzel, t,
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8 ailleurs. Nous l'a.
bles nécessités dans à Wittemberg Pour ononcer ces infâmes il parle des femmes), Jous ne voulez pas, s venir, que Ja ser.
rs dans une farce et ormateurs le prêche en dogmes tous ses de le mari amène sa ou trois fois : après, . » C'était une noultère. Voilà comme u mariage. Il ne lui vé cet article, c'est
a voulu croire auns. Faut-il s'étonner st vrai que dans ce vant que d’en pren:
t au landgrave d'en A 1 45292, et la consul. Munster se divisèrent en deux cam her apprit quelque n 5,
11545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, observe le protestant Menzel, avec presque luthériens que par les catholiques, Luther lu il à presser les autorités d’exterminer les anabaptistes 1, Même le doux Da Mélanchton conseilla le supplice de trois anabaptistes en Particulier 2,
On croyait leur secte éteinte, lorsqu’elle se révéla plus furieuse que jamais à Munster en Westphalie,
L'évèque de cette ville en quelques difficultés entre l'évêque et les bourgeois ;
du luthéranisme en profitèrent Pour y semer leur doctrine : un prêtre
hfidèle, nommé Rothman, qui se maria depuis, fut leur plus chaud
prédicant. Deux évêques étant ‘morts l'un après l’autre, les luthé-
Pour s'emparer de il y eut une pacification
sous le nouvel évêque de Munster, François de Waldeck, déjà évêque béissance, comme à son seigneur
rent garder les six églises jusqu’à
plus de rigueur par les i-même était infatigable
était aussi prince temporel :
il y eut les émissaires
1oliques, ils eurent la guerre avec Pays-Bas s'étaient glissés dans la Postat Rothman les les protestants de
3, les municipaux tinr atre les deux partis à la Maison de ville,
ax défenseurs du baptême des enfants, prédicateurs sur 1
; plus francs, allaient la liberté chrétienne rain de son esprit et sa conscience et de tres et de docteurs, st à soi-même son
ires accouraient à Munster comme à la nouelle Jérusalem : Ja municipalité et la
ls ne seraient plus maîtres de leur vill wibaptistes le 5
x contre les autres X sectaires gagnaient de jour en jour. L'ésans et les anabap@tqte fit entendre aux municipaux que, Pour y porter efficacement
és par les princes tnède, il fallait revenir à l’ancienne unité. Les municipaux s’y rejennes lois de l'em S encore assez forte, Se croyant plus saque toutes les diète s, ils demandèrent au landgrave, Philippe de Hesse, deux habiles écutées contre eudBrélicants pour vaincre les anabaptistes par la parole, L'un d eux,
LMenzel, t, 2,p.41, — 2 Audin,
Hist, de Luther, t. 9, P. 459. | 04
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à peine arrivé, désespéra de la besogne, et repartit aussitôt. L'autre essaya de fabriquer une constitution municipale de l'église, et la publia le 28 novembre. Ce fut une explosion d’anathèmes de là part des anabaptistes : leurs prédicants fulminaient dans les maisons Rothman par la presse : vers la mi-décembre, il prêcha même pue bliquement dans un cimetière, et enfin dans une église. Le 45 jan. vier 1534, la municipalité fit éconduire trois prédicants anabaptistes par une des portes de la ville ; leurs adhérents les ramenèrent aussi. tôt par une autre.
Parmi les prophètes des Pays-Bas, qui affluaient toujours plus nombreux dans la nouvelle Jérusalem, se trouvaient Jean Bockek, tailleur, puis aubergiste de Leyde, et Jean Mathison, boulanger de Harlem. Tous deux, profondément pénétrés du principe fonda. mental de Luther, croyaient immensément en eux-mêmes. Le 99 janvier 1534, le prince souverain de Munster publia un édit de ban. nissement contre l’apostat Rothman et les siens, avec ordre À chacun de l'arrêter. Les anabaptistes, excités par Jean de Leyde et d'autre prophètes de cette espèce, se mirent à parcourir la ville comme du énergumènes, criant, hurlant, regardant le ciel, comme s'ils en voyaient descendre le nouveau royaume de Dieu. Les femmes surtout, les cheveux épars, le sein découvert, couraient éhontées comme des furies, se roulaient par terre, criaient, pleuraient, riaient, avec des convulsions effroyables ; d’autres battaient des mains, grinçaient des dents et se déchiraient lesein. Au mi!ieu de tout cela, on entendait des cris sauvages, des exhortations à la pénitence, des prières et des malédictions. Cependant les meneurs s’étaient emparés de la maison de ville dès le 9 février 1534, et y trouvèrent beaucoup d'armes, Ce fut dès lors une terreur panique sur les habitants : plusieurs émigrèrent, beaucoup d’autres se laissèrent rebaptiser par crainté. La anabaptistes accouraient en troupes toujours plus nombreuses, Rothman les avait invités par ses lettres circulaires à venir voir dé: rusalem et Sion, à aider au rétablissement du temple de Salomontt du vrai culte, avec promesse de recevoir des biens en abondance, outre les trésors du ciel.
Lorsque la ville fut complétement entre les mains des anabaptistes, ils élurent une nouvelle municipalité, et pour bourgmestre l'anabaptiste Knipperdolling. Un des premiers actes du nouveau gou vernement fut de piller, de saccager les églises et les monastères, sans y épargner aucun sanctuaire, aucun objet d'art, aucun mont ment. d’antiquité. Ensuite, sur la proposition du prophète Mathison il fut résolu, le jour suivant, de chasser de la ville tous les infidèlg c'est-à-dire tous ceux qui ne consentiraient point à recevoir un &
cond fouet des fe archi d'agri phète bien c parlé blée. | comm nayés se van il sorti nouvee Apri horde { œ qui tours, € même F celle de reau, P s toutlec vestit d’ tion des commen de Dieu, cien Tes autres pi phète Ôt:
et jura p et que les lomnes, ation, se chèrent t:
culquer la Rvorables bourgeois celle anar Mais, apré aabaptist dan de son exem}
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tit aussitôt. L'autre de l’église, et la puâthèmes de la part À dans les maisons, | prêcha même pu- 1e église, Le 43 jan.
dicants anabaptistes S rainenèrent aussi.
à 1545 de l’ère chr.]
cond baptême, Plusieurs milliers. furent ainsi expulsés à coups de fouet, un grand nombre tout nus, même des malades, des vieillards, des femmes allaitant leurs enfants. On déchira, on brüla toutes les archives, tous les livres, la Bible exceptée. On abolit tous les arts d'agrément, le jeu, la musique, le chant. Un jour Mathison, le prophète de Harlem, ordonna de transporter en certaines maisons le bien de tous ceux qui avaient émigré. Le bourgmestre Tilbeck ayant parlé contre, Mathison le tua de Sa Main aux yeux de toute l’assemblée. Dès ce moment, il n’y eut plus de résistance, même quand il commanda d'apporter à l'Hôtel] de ville tout l'or
myés ou non, avec tous les bijoux de femmes. Sur
aient toujours plus aient Jean Bockel, 1ison, boulanger de du principe fonda.
eux-mêmes, Le 99 olia un édit de banavec ordre à chacun le Leyde et d'autres la ville comme des el, comme s'ils en u. Les femmes surent éhontées comme ‘aient, riaient, avec >s mains, grinçaient ut cela, on entendait >, des prières et des aparés dela maison iucoup d'armes, (e ts ; plusieurs émier par crainte. Le
plus nombreuses, res à venir voir jé:
mple de Salomontt ens en abondanee,
Après lui, son disciple, le tailleur Jean Bockels, fut le chef de cette horde fanatique. Knipperdolling, considér
œ qui s'élève doit être abaissé burs, et exécuta la chose avec même principe, Jean Bockels ou
celle de bourgmestre, Pour lui donner Ja dernière, celle de bour- i}1 ru, Peu après, le prophète Bockels, sur un ordre du ciel, déposa k 14
Î Promesse, Mais le 11} l nouveau Gédéon y trouva la mort.
| tout le conseil munici pal, et à sa
vestit d’un pouvoir illimité, avec ordre de punir de mort toute viola- RE tion des commandements de Dieu. Quelques semaines plus tard, au | 1} tmmencement de juillet 1534, le prophète annon À de Dieu, à Munster, à l'exemple des
cien Testament, devaient prendr,
quelques difficultés. Mais le proe à côté du Nouveau Testament, n sur le mariage était la véritable,
mains des anabap-
deux cents, entreprirent de mettre fin à e prophète avec ses principaux partisans ; Mais, après un commencement de succès, ils furent accablés par les
äabaptistes, qui les firent périr de la manière la plus cruelle. Alors
D dan de Leyde se donna plusieurs femmes, et les autres suivirent son exemple,
et les monastères, l'art, aucun mont prophète Mathison e tous les infidèles t à recevoir un &
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Quelques semaines plus tard, par l'organe d’un autre prophète, en conséquence d’une révélation divine, il se fit déclarer roi, pour régner sur tout l’univers, dominer sur tous les empereurs, rôis, princes, seigneurs et puissants, et occuper le trône de David, son père, jusqu'au jour où Dieu lui redemandera l'empire. Le ci-devant tailleur de Leyde se monta donc, non-seulement une cour Magnifique, mais aussi un harem de dix-sept femmes, parmi lesquelles ly veuve de son prédécesseur Mathison eut le rang de reine, Luxe, plaisir, cruauté furent les idoles de ce nouveau dominateur, qui s'intitulait le roi juste du nouveau Temple, et le serviteur véritable du Très-Haut. Ce royaume bizarre, dans lequel une folie et une tur. pitude surpassaient l’autre, dura encore une année entière, tant les mesures de blocus et de siége étaient mal prises, tant était fort l'en. thousiasme guerrier des fanatiques. Ils avaient, au reste, des intel. ligences avec leurs amis du dehors : la Hollande et la Frise étaient pleines d’anabaptistes. Leur roi de Munster avait envoyé de tous côtés des émissaires, des apôtres, nommé des ducs pour gouverner les pays du Rhin et du Véser. Dans la nuit du 43 mai 1336, durant une fête, lès anabaptistes d'Amsterdam s’emparèrent de l'Hôtel de ville ; mais ils en furent expulsés par les bourgeois.
La mauvaise réussite de ses plans de conquêtes, la misère toujours plus effrayante des habitants, misère qui donnait à leur ville de la ressemblance avec Jérusalem, mais avec Jérusalem assiégée par les Romains, rien n’émut Jean de Leyde : il continua, avec ses concubines et ses courtisans, à donner des festins voluptueux, à trôner sur la place publique, comme un autre Salomon, pour juger les procès, surtout les procès scandaleux de ménage, et exécuter lui. même la sentence avec le glaive du bourreau. Ainsi l’une de ses propres femmes ayant mis en doute la divinité de sa mission, il lui coupa la tête. Rothman était son oratevr, Knipperdolling son bourreau: tous deux marchaient derrière lui lorsqu'il allait par la ville, paré d’une couronne et d’une chaîne d’or, et monté sur un coursier fringant. Sur la place, on prêchait du haut d’une chaire, à côté des trônes du roi et de la reine, et, après la prédication, on dansait quand le maître était de bonne humeur. Le landgrave Philippe de Hesse leur envoya de ses théologues pour les ramener à de meilleurs sentiments, et leur reprocher leurs violences. Les anabaptistes retournèrent ces reproches contre le landgrave, en lui rappelant que lui: même avait marché contre les évêques, envahi le duché le Wurtemberg, pillé monastères et églises 1.
1 Menzel, t. 2, c, 8.
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in autre prophète déclarer roi, pour empereurs, rôjs, ône de David, son pire. Le ci-devant ; une Cour magniparmi lesquelles Ja 3 de reine. Luxe, L dominateur, qui serviteur véritable 1e folie et une tur.
ée entière, tant les tant était fort l'en.
au reste, des intel.
et la Frise étaient it envoyé de tous CS pour gouverner mai 4536, durant rent de l'Hôtel de la misère toujours à leur ville de la & n assiégée par les ua, avec ses con:
luptueux, à trôner n, pour juger les e, et exécuter luii l’une de ses proission, il lui coupa ng son bourreau; par la ville, paré un coursier frinhaire, à côté des tion, on dansait, grave Philippe de ner à de meilleurs abaptistes retourappelant que luiluché le Wurtem-
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Enfin, le landgrave ayant joint ses troupes à celles des assiégeants,
Munster fut pris dans la nuit du 25me de juin 1535, par l'intelligence / lues [ d'un anabaptiste transfuge qui avait Stipulé sa grâce. La résistance 1 LEE lt encore bien vive, beaucoup d'anabaptistes périrent dans le com-
bat. Parmi les autres, les principaux furent décapités, le reste eut la DA vie sauve. Jean de Leyde, Knipperdolling et Cretting, le chancelier, j ft rent réservés à une mort plus cruelle, On les conduisit d’abord
d'un endroit à l’autre : les théologues protestants entrèrent en dispute avec eux, mais ne purent les conv
contraire, demanda lui-même, la veille de au chapelain, reconnut avec r ir
sn opinion sur le baptême d juvier 4536, il fut Supplicié avec des tenailles ardentes, et achevé avec Un poignard rougi au feu. Ses restes, ainsi que ceux de ses deux compagnons, furent suspendus dans trois Cages de fer au haut | de la tour de Saint-Lambert, Pour servir de. leçon et d’épouvantail à
ruits par une si terrible expérience, la suite. Leur séducteur, l’apostat [il on sût ce qu’il devint : il ne fut plus fl
Nurageusement, et sont demeurés bons catholiques jusqu'à nos
jours 4, Honneur à eux ! C’est d'eux peut-être que sortira le salut de l'Allemagne.
La même année 1536, lnrent un synode à Hom
le sept août, les protestants d'Allemagne bourg, où l’on examina quelle conduite à es. Voici ce qu'on lit dans les actes :
utile d'examiner si le ministre
l'enseignement doit-il précéder le châtiment. Maintenant, voyons ce | qu'il faut décider à l'égard des anabaptistes. Quelques-uns de leurs | dogmes sont subversifs de l’ordre social ; par exemple, la polygamie, | kparjure envers le prince, la révoite contre l’autorité politique, le |. lus de serment en justice : c’est aux magistrats de poursuivre et d'exterminer ces dogmes impies, Il est d’autres dogmes qui, sans
UMenzel, t, 9, c. 3,
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porter atteinte au pouvoir civil, sont hostiles au pur évangile, par exemple, le baptême des enfants que les fanatiques rejettent, la né. gation du péché originel, leurs révélations immédiates du Créateur, et la damnation à laquelle ils condamnent à jamais quiconque se souille d’un péché mortel. On demande ici s’il est permis de punir de mort ceux qui soutiennent ces maximes hétérodoxes 1, »
Presque tous les réformés opinèrent pour la confiscation des biens, l'exil et la mort, en ces d’impénitence. On ouvrit la Bible : Quiconque blasphémera Dieu, mourra de mort? dit le Seigneur : donc le magis. trat est obligé d’exterminer le blasphémateur. C’est un précepte divin, Et quel plus grand blasphème que de nier l'Église du Christ, comme font les anabaptistes ? En vain allèguent-ils , Pour justifier leur schisme, le scandale des ministres évangéliques : c’est l’excuse dont les donatistes autrefois essayèrent de.colorer leur séparation d’avec l'église chrétienne : c'est justement que les édits d'Honorius et de Théodose vinrent frapper ces hérétiques, qui voulaient fonder un nouveau ministère.
« Qu'on ne dise pas que le soin de la parole divine n'appartient pas au magistrat temporel. Le ministère du prêtre, le ministère du magistrat, ont tous deux été établis de Dieu pour maintenir l'har. monie des sociétés. Le prince doit veiller sur cette double œuvre du Seigneur, et punir la révolte contre la parole, comme la révolte contre la société. Ainsi, dans le vieux Testament, les rois de J uda punissaient de mort ceux qui suivaient le faux prophète.
«, Qu'on ne dise pas non plus que le Christ ait défendu d'arracher l'ivraie. C'est aux ministres de la parole que s'adresse ce précerie; mais Christ n’a pas songé à porter atteinte aux droits du magistrat : il l'arme du glaive pour frapper et punir celui qui blasphème son saint nom. Si donc l’anabaptiste, persistant dans sa doctrine de
péché, soutient la nécessité d’un second baptême, nie le péché ori- B
ginel, et se sépare de nous sans nécessité, qu’il meure par le glaive dans sa coupable obstinations ! »
Aucune voix ne s’éleva dans l’assemblée de Hombourg contre cet
anathème. Mélanchton opina le premier pour la peine capitale contre
tout anabaptiste qui persisterait dans ses erreurs ou qui romprai son ban sur la terre d’exil où les magistrats l’auraient déporté, — Un magistrat, répétaient les envoyés de Lunebourg, a droit de vie et de
mort sur les hérétiques : le prince peut contraindre ses sujets à en- À
tendre la parole de Dieu #. — Que l’hérésie soit éteinte dans le sang
1 Ott. ad. an. 1536. — Gastius, p. 366. — T. 2, p. 481 et se 3 Gast., p. 176. — Catrou, Hist, du Davidisme, t. 9, 1. 1, pe 222.— + OÙt,, p. 86,
qq. — ? Lévit., 24. 5
et les bour' nous biigu de ler celier baptis de mi code 1 d'exte Or,
« Le peuple Qu'une les dét les adu formen « Qu les order conque cerdoce contre | « Voil devant | le minis se repen peut lui coupable pardon à et qu'il v d'une ar Tout étr.
silromp « Quar lême, ma des hérét seront ba mort, s’il chassés 1, Une seu
! Catrou,
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1 pur évangile, par es rejettent, la né.
liates du Créateur, mais quiconque se st permis de punir doxes 1, »
fiscation des biens, a Bible : Quiconque ur : donc le magis.
Lun précepte divin.
du Christ, comme stifier leur schisme, use dont les donation d’avec l'église ‘ius et de Théodoge er un nouveau mi-
4 1545 de l’êre chr.]
et les flammes ! demandère bourg : Si nous n’avons rebaptisé au gibet nous leur avons Marqué la ; ; te biugue : Pitié pour les pauvres anabaptistes, de leurs chefs; mais mort aux ministr celier se montra plus tolérant: il n baptisés dans une prison où it à. ti
à Re Tous détendène s 3 ne code religieux, qui servit de r M d'exterminer à jamais le fanat Or, voici cette bulle du e
OteStants, afin
oncile luthérien de
divine n'appartient re, le ministère du ar maintenir l'har. | > double œuvre du ne la révolte contre le Juda punissaient
des enfants, Quiconque transgresse
que prêche contre les impôts, quiconque enseigné la communauté des biens, qui
procédera contre les co devant le superintendant tout Chrétien sou
défendu d’arracher resse ce précerte; oits du magistrat : qui blasphème son ns sa doctrine de i , nie le péché ori-
neure par le glaive
l Pasteur de sa résidence qu’ peut lui pardonner et l'admettre à Ja Communion des fidèles Le coupable abjurera ses erreurs, confessera sés fautes, pardon à l'église, et Promettra de vivre en fi dqu'il veuille se réconcilier de nouveau a d'une amende, dont on devra distribuer ] Tout étranger qui
mbourg contre cet eine capitale contre à > Ou qui romprait ent déporté, — Un a droit de vie et de re.ses sujets à en- À teinte dans le sang
ap-
ils #ront battus de verges, exilés à jamais de leur Patrie, et ini mort, s'ils reviennent pa
IS à | été chassés 1, »
Une seule voix s’éleva dans l'Allemagne protestante contre Ja s6-
eq. — 2 Lévit., 24. — =
k Ots, p. 86. !Catrou, Hist, du Davidisme
«— Oit., p. 89. |. 18
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vérité de ce manifeste, ce fut celle du landgrave de Hesse, dont les États étaient infectés d’anabaptisme. Il consulta Luther et Mélanch. ton. Voici leur réponse, datée de Wittemberg, le lundi après la Pentecôte. C'est la paraphrase du commentaire de Luther sur le psaume 82 :
« Que parlez-vous d’hérésie? avait dit Luther : ce sont des factieux, des perturbateurs de la paix publique, que tous vos anabaptistes, qu'il faut mettre à la raison de gré ou de force. Quiconque nie les dogmes de la foi, un seul article même de notre croyance reposant sur l'Écriture ou l'autorité de l'enseignement universel de l'Église chrétienne, il doit être sévèrement puni. II faut le traiter non-seule. ment comme un hérétique, mais comme un blasphémateur du saint nom de Dieu. Il n'est pas besoin de s’amuser à disputer avec de pareilles gens : on les condamne comme des impies et des blasphé. mateurs. Et à quoi bon discuter sur les dogmes que l'Église are. çus, qu'on a longtemps débattus et trouvés conformes à la raison, appuyés du témoignage des livres saints, cimentés par le sang des martyrs, glorifiés par de nombreux miracles et sanctionnés par l'an. torité de tous les docteurs? Donc, s’il survient entre catholiques et sectaires un de ces duels de parole où chaque combattant s’avançe avec un texte, c'est au magistrat de connaître de la dispute et d'im. poser silence à celui dont la doctrine ne concorde pas avec les livres divins.
« Voilà pour les brouillons qui prêchent et enseignent en public, Mais il en est ici d’autres qui cherchent les ténèbres; qui, sans mis sion et sans vocation, se glissent furtivement dans des familles, y répandent leur venin, enlèvent les brebis au troupeau du Christ, | n'est pas besoin d'attendre qu’on les défère au pasteur et au magistrat civil : ce sont des voleurs et des fripons, qu’il faut traiter en voleurs et en fripens. Que si un pauvre diable a eu le malheur de tomber dans un pareil guêpier, il faut que, sous peine de parjure à Dieu et aux hommes, il déclare à quel troupeau il veut appartenir avant qu'on l'écoute. Veillons soigneusement à ce que nul pré dicant, quand il vivrait en saint, ne vienne usurper la parole parni nos paroissiens qui ont un pasteur papiste'ou un ministre héréti que. En vient-il qui n'apporte pas avec lui les titres de sa vocation divine et le mandat humain en vertu duquel il veut exercer le ministère évangélique : quand ce serait un ange, Gabriel lui-même descendu du ciel, chassez-le comme un apôtre d'enfer, et, s'ilne s’enfuit, pas, livrez-le, le polisson et le séditieux, au bourreau ! »
Comm. Luth, in psaim, Ti, t. 5. ina, p. 147.—Audin, t. 2, p. 485-487,
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On fit ce qu'avait recommandé Luther : tout ce qui portait le nom d'anabaptiste, devenu odieux au pouvoir temporel, fut chassé et exterminé.
Les luthériens ou protestants justifiaient ains] l'Église catholique et se condamnaient eux-mêmes. Ils Posaient en principe que la ré- RUE € sont des factieux, bellion de l'esprit contre la loi religieuse et morale, contre la vérité Ê S vos anabaptistes divine, suffisamment promulguée Par une autorité compétente, est ; . Quiconque nie les un crime passible de peines afflicti
croyance reposant niversel de l'Éplise > traiter non-seule.
phémateur du saint à disputer avec de ies et des blasphé.
que l'Église a re.
formes à la raison, tés par le sang des anctionnés par l'au.
entre catholiques et ombattant s’avance la dispute et d'im.
è pas avec les livres
universelle et perp butes les nations, tous les esprits, tous
bi, la même espérance, la même charité; qui
téritable de la société humaine; car il n'y a de société qu'entre les htelligences, et les intelligences ne doivent Soumission qu’à l’auto-
té la plus grande dans l'ordre intellectuel, religieux et moral : Église vivante et parlante, ayant une tête et une bouche : car, | mme dit saint Ambroise, où est Pierre, là est l'Église, Donc, ré- | skter opiniâtrément à cette Église enseignante, c’est briser, autant qu'il est soi, le lien unique de la société humaine, le lien unique et uiversel de tous les temps, de tous les lieux, de toutes les nations, de tous les esprits, de tous les cœurs; c'est commettre le crime de 1 Ése-humanité au premier chef, S’appelât-on de tel nom ou de tel | ‘ | |
eignent en public, res; qui, sans misans ‘les familles, y ipeau du Christ, |] steur et au magisqu’il faut traiter en à eu le malheur de s peine de parjure eau il veut appar:
t à ce que nul pré er la parole parni in ministre héréties de sa vocation eut exercer le mi- Gabriel lui-même d'enfer, et, s'il ne au bourreau !, »
RES PER AS Le eee Se ee Die
rue
re, Jean Wiclef, Jean Hus, Martin Luther, Thomas Muncer, Jean Bockels, Ulric Zwingle, Jean Calvin, ou Henri Tudor. :
Mais voici un individu rebelle à la loi fondamentale de la société humaine et à l'autorité compétente qui la promulgue et l'interprète : | il prétend que tous les rebelles le seront à sa manière, et non à une à autre; et parce qu'ils veulent l'être chacun à la leur, il les vexe, D Les anathématise » il les jette en prison, il les dépouille de leurs
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biens, il les envoie au dernier supplice. Pour le coup, ce n’est plus un juge légitime qui applique une loi connue à un coupable convaincu juridiquement, c’est un larron qui en tue un autre; telles sont les violences des luthériens envers les anabaptistés, et réciproqueñent.
Lursque lé rebelle s'attaque directement à l'autorité même et à y loi qu’elle promulgue et applique, c’est le larron qui tue le juge, les ôfficiers de la justice, et démolit le tribunal : telles sont les violences des protestants envers les catholiques. Ces observations peuvent répandre quelque jour dans le chaos et les ténèbres de l’histoire
moderne.
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DE SON PARLEMENT
Nous avons vu le roi d'Angleterre, Henri VIIL, défendre Par écrit, «ntre le moine apostat de Wittlemberg, la foi de l'Église catholique a l'autorité du Saint-Siége, et en r'éco Léon X le titre de défenseur de [a loi, que les souverains d'Angleterre portent encore. Dès le 20 mai 1521 Carles-Quint et à l'électeur palatin, ahorter à réprimer l'hérésiarque et sa l5 juillet 1522, Luther adress
Silblasphème mes sacrées couronne de mon roi et de m lrbouille d’une bave semblable son diadème, que le roi d'Angleterre est un menteur et un
«Ce qui m'étonne,
| gkterre, ce n’est Pas qu'il entende moins la foi et les œuvres qu'une biche qui ressent son Dieu : ç’ j
ue puante à la | uoi s’étonnerait-il si je | |
royal et si je proclame maraud ?
D ah, t. 19, introduet., $ 7.
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11515 volé la courenne d'Angleterre en faisant mourir de mort violente Je 7 , dernier rejeton de la ligne royale et en tarissant la source du sang Po à des rois de la Grande-Bretagne. Il tremble dans sa peau que ce sang ® # ne retombe sur lui, et voilà pourquoi il se cramponne au Pape, pour rs ne pas tomber du trône, et pourquoi tantôt il courtise l'empereur, et sui | tantôt le roi de France, comme une conscience tourmentée de tyran, semi Heixts et le Pope ont la même légitimité : le Pape a volé sa tiare, We tout conne le roi Henri sa couronne; c'est pourquoi ils se frottent Le * a l'un l'autre, comme deux mulets. — Qui ne voudrait pas me par. es donner mes offenses envers cette majesté royale, doit savoir que je sk D ne l'ai menée ainsi que parce qu'elle ne s’est pas épargnée elle-même. nes : Voyez donc! elle ment à la face du ciel et le front levé comme une rs paillarde, elle vorit du poison comme une prostituée en colère : c'est hee-# bien la preuve qu'il n’y a pas une goutte de noble sang dans ss pe veines, » : nn : mort, lui Dans son ouvrage contre Luther, Henri VIII s'était appuyé de Henri VI l'autorité de saint Thomas et de son école ; voiei comme Luther les suvente apostrophe : : élaussi s « Courage, cochons que vous êtes; brûlez-moi donc, si vous Thonia l'osez ! Me voici, je vous attends. Je vous poursuivrai de mes cen- je. ] à: dres après ma mort, quand vous les auriez jetées à tous les vents et à “ vil à toutes les mers. Vivant, je serai l'ennemi de la papauté ; brûlé, je maison serai deux fois son ennemi. Porcs de thomistes, faites tout ce que Nors fit ; vous pouv-7, Luther sera pour vous l'ours dans votre cherain, h k litérat: lionne dans votre sentier ; il vous poursuivra partout, se présentera ru, et s”
incessamment à votre face, ne vous laissera ni paix ni trêve tant qui n'aura pas brisé votre cervelle de fer et votre front d’airain, pour votre salut ou votre perdition 1. »
Ce sont là d’étranges paroles ; un disciple de Luther n’a pas craint pourtant de les mettre sur le compte du Saint-Esprit. « Un moment j'ai cru, disait Poméranus, que notre père Luther avait été trop vio. lent contre Henri d’Angleterre ; mais je vois bien maintenant que j m'étais trompé, et qu’il n’a été que trop doux ; c’est l'esprit du ci!
l'âge néces lardinal Ve pincipal m dprnce, et LL “ Converse dans plusier hancelier o
qui a dicté toutes ses paroles, esprit de sainteté, de vérité, de con- Tu ù stance et de force invincible ?. » D’autres hommes, au lieu d’inspira- ufbis'de ce tion divine, ne trouvaient dans la réponse de Luther que des signes Buent : «I de démence et de grossièreté. hndait-il : +
Les deux personnages qui faisaient alors le plus d'honneur à l'An È bn, vous de gleterre étaient Jean Fisher et Thomas Morus. Le premier, né à ls s
, L Vus Le ASE OQ ul cac À x FRE Béverley, dans le comté d’Yorck vers l'an 1553, fit ses études à sufisait d'él
1 Audin,t.2,— Wa'ch,t, 19, — ? Scéken lorf, 1, 1, sect. 47, S115.
Ils 97, Uhibes
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Cambridge, et y prit le grade de docteur : c'es des premières années de 52 vie. La comtesse
de Richemond, Marguerite, mère de Henri VII, le choisit Pour son confesseur. Il se ne au Pape, pour servit de son crédit sur l'esprit de cette Princesse, non Pour son se l'empereur, et avantage temporel, mais Pour lui faire faire des établissements qui mentée de tyran, burnassent au profit de Ja rligion et des lettres, qu'il aimait et a volé sa tiare, qu'il avait cultivées, C'est à Sa sollicitation que Margaerite fonda le loi ils se frottent ollége du Christ, dans l'université de Cambridge, et qu'elle fit venir ait pas a igrands frais les meilleurs professeurs en tout genre, pour y faire oit savoir que je leurir les bonnes études. Ces services et Je mérite personnel de rgnée elle-même, Fisher le firent élire chancelier lèvé comme une
de cette université, Henri VIL, en 104, le nomma évêque de Roch
ester : on lui offrit 1e en colère : c'est
depuis des siéges leaucoup plus riches et plus brillants » Mais il les refusa, Il était le sang dans ses du conseil du roi, La comtesse de Richemond, étant sur son lit de mort, lui recommanda Ja jeunesse et l'inexpérience de son petit-fils était appuyé de à Henri VIIL. Le nouveau roi le révérait omme Luther les
comme un'père, se glorifiait “vent qu'aucun prince en Europe n'avait de prélat aussi vertueux
dlaussi savant que l'évêque de Rochester 1,
Thomas More, en latin Morus, né à Londres le. Le cardinal Morton, ar
ji donc, si vous rai de mes cen- _ tous les vents et ipauté ; brûlé, je faites tout ce que votre cherain, k ut, se présentera ni trêve tant qu'il airain, pour votre
en 1480, était fils d'un chevêque de Cantorbéry, Charmé de on caractère aimable et de ses heureuses dispositions, le reçut dans “ maison, veilla sur son éducation, qu'il l'envoya terminer à Oxford. Jorus fit des progrès aussi rapides que brillants dans tous les genres delitérature ; au sortir de l'université, il suivit la Carrière du bartu, et s'y acquit une telle réputation, qu'aussitôt qu'il eut atteint lige nécessaire pour entres au parlement, il en fut élu membre, Le ardinal Volsey, "chevêque d'York, légat du Pape en Angleterre, pincipal ministre et favori de Henri VIN » l'introduisit auprès de ce ge, et lui ouvrit la Porte du conseil Privé. Henri goûta beaucoup “ Conversation, l’admit dans sa Plus grande timité, l'employa M plusieurs missions importantes, et lui confia |: charge de grand naintenant que je hncelier ou chef de la justice en Angleterre, Morus fut un modèle st l'esprit du ciel le justice, de désintéressement, d'humilité et de générosité, Aussi le vérité, de con- M fortune fut-elle toujours médiocre. Ses enfants se plaignant quel-
wfois'de ce qr: il ne profitait pas de son élévation Pour leur avan nent : « Laissez-me rendre la justice à tot
it le monde, leur ndait-il : votre gloire et mon salut en dé ndent ; ln, Vous aurez toujours le meilleur Partage, | des hommes. » Morus é
sulisait d’être Pauvre
her n'a pas craint rit. « Un moment ivait été trop vio-
au lieu d’inspiraer que des signes
réne craignez & bénédiction de Dieu Coutait indistinctement tous les plaideurs, Pour obtenir une Pr'ompte justice. La justice
d'honneur à l'An. & 4 premier, né à fit ses études à
47, S115. 'Biogr, unir rs, et Lingar
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m'est si chère, disait-il, que si mon père plaidait contre le diable we et qu'il eût tort, je le condamnerais sans hésiter. En moins de deux æ années, il fit expédier toutes les causes arriérées, dont quelques-unes br l'étaient depuis vingt ans; et tout se trouvait au courant quand il mal donna sa démission !, Li Fisher et Morus étaient tout ensemble et zélés catholiques et sa- pu | vants littérateurs; l’un et l’autre ont laissé des ouvrages qui témoi. je gnent de leur foi, de leur doctrine et de leur esprit; tous deux justifièrent l'écrit de Henri VIII contre les outrages de Luther ?, ai Henri lui-même écrivit aux princes de Saxe pour se plaindre de ss l'insolence de Luther dans son libelle, insolence qui retombait sur pr tous les princes, et plus encore pour leur signaler le péril qui me. pu naçait l'Allemagne et même tout l’ordre social. « Jamais il n'y eut, 7 dit-il, faction si séditieuse, si pestilentielle, si scélérate, qui se soit be efforcée d'abolir toute religion, de ruiner toutes les lois, de corrom- lett pre toutes les bonnes mœurs, de corrompre toutes les républiques, mis | comme le fait maintenant la conjuration luthérienne, qui profane tout à is ce qu’il y a de sacré, et salit tout ce qu’il y a de profane. Elle prêche ne 4 le Christ de manière à fouler aux pieds ses sacrements, prône la _ 4 grâce de Dieu de manière à détruire le libre arbitre, élève la foi de be manière à calomnier les bonnes œuvres et à introduire la licence de psg pécher, exalte la miséricorde de manière à déprimer la justice et à rejeter la cause inévitable de tous les maux, non sur quelque dieu | ae mauvais, ce que du moins les manichéens ont imaginé, mais sur ce ni à : Dieu unique vraiment bon. Ayant traité avec tant d'impiété les sd choses divines, comme un serpent précipité du ciel, il épand son PUIS venin sur la terre, émeut la dissension dans l'Église, abroge toutes “aus : les lois, énerve tous les magistrats, excite les laïques contre les du prêtres, les uns et les autres contre le Pontife, les peuples contrels =. de princes. Son seul but (Dieu veuille que cela n'arrive pas !), c'est d'a- ste bord que le peuple de Germanie, sous couleur de liberté, déclare la ren guerre aux princes; ensuite que, à propos de la foi et de la religion Le je chrétienne, les Chrétiens combattent contre les Chrétiens, à la vue pas et à la risée des ennemis du Christ. Que si quelqu'un ne croit pas kite he que jamais un si grand péril puisse naître d’un homme de néant, PR, e le prie de se rappeler la rage des Turcs, qui, envahissait de nos jours le . tant de terres et de mers, et occupant la plus grande et la plus bell as, de ,
partie du monde, a commencé autrefois par deux coquins: pour ne rien dire, quant à présent, de la faction bohémienne ; car qui ignore de quel chétif vermisseau elle devint, et combien vite, quel énorme
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t contre le diable, En moins de deux lont quelques-unes u courant quand il
catholiques et saivrages qui témoirit; tous deux jusde Luther ?, our se plaindre de qui retombait sur r le péril qui me- Jamais il n’y eut, lérate, qui se soit es lois, de corromes les républiques, 1e, qui profane tout rofane. Elle prêche rements, prône la tre, élève la foi de duire la licence de imer la justice et à 1 sur quelque dieu naginé, mais sur ce tant d’impiété les ciel, il épand son lise, abroge toutes laïques contre les peuples contre les ve pas !), c'est d'aliberté, déclare a foi et de la religion Chrétiens, à la vue qu'un ne croit pas omme de néant, je 1hissait de nos jours nde et la plus belle { coquins: pour ne nne ; Car qui ignore à vite, quel énorme
an, 1528, p 69-63
Principes anarchi
dans la terre, comme un volcan en fermentation, mirer les paroles prophétiques de cet autre Bal pas en profiter mieux Pour soi que le premier.
Il disait encore aux mêmes princes :
« Sur le point de cacheter ma lettre, je me rappelle que Luther, dans ses Complaintes contre moi,
ce qu'il en est empêché par la devoir vous exhorter à mettre
sexcuse de répondre davantage, sur traduction de la Bible. Je crois donc
‘on ne lui Permette pas de le fi
hngue; mais lorsque la mauvaise fo le 1
prleslants sur le sens de l'Écritur
combien ces réflexions étaient sag écoutées,
Le premier septembre 1525, Luther écrivit au roi d’ lire suivante : « Sérénissime roi » illustrissime prince! je devrais craindre, en vérité, de m'adresser à j
pelle combien j'ai dû l'offenser dans
n à mes instincts j'ai publié c sensé et en étourdi:; mais
chaque jour dans $ Correspondances. De plus, mortel vous-
pas une haine immortelle, Ajoutez que je blié sous le nom de ainsi que le voulaient du titre de votre mant à eux-mêmes dans
‘pd Gochi., p, 64 et 65. — « Ibid:, p. 50.
à sauter en l'air ou à s’abîmer on ne peut qu’'ad- 8aM, qui ne devait
aire, Je ne nie ture sainte dans toute espèce de Î d'un homme fait foi, qu'il sion ce qui a été bien écrit,
Dr AR
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à 154 l’ignominie royale ; principalement ce monstre, ennemi public de solic Dieu et des hommes, le cardinal d'York, cette peste de votre dont royaume. Je rougis donc aujourd’hui, au point que je crains de lever | dit d mes yeux devant votre majesté, moi qui, grâce à ces ouvriers d'ini. Quer ° quité, me suis laissé aller si légèrement à l'émotion contre uns notre grand monarque, moi qui ne suis que de la lie ct un ver de terre, soi : qu’il suffit de mépriser et de négliger pour le vaincre. En outre, ce injure qui m’a sérieusement décidé à écrire, si abject que je sois, c'est que les pl votre majesté a commencé de favoriser l'Évangile, et qu'elle s'est pas aus peu dégoûtée de ces méchants hommes. Cette nouvelle a été pour one mon cœur vraiment un évangile, c’est-à-dire une bonne nouvelle, eillén «C’est pourquoi, prosterné aux pieds de votre majesté ,jela prie et tn la supplie, avec toute l’humilité possible, par la croix et la gloire du roro Christ, de daigner me pardonner mes offenses, ainsi que Christ lui- H'ahe même a prié et commandé de nous pardonner réciproquement, En- hais suite, s’il n'est pas désagréable à votre majesté que, dans un écrit est: h public, je chante la palinodie et rende honneur au nom de votre ma et jesté, qu’elle daigne me le témoigner par quelque signe, je le ferai Dan sans “élai et de grand cœur. Car, encore qu’auprès de votre majesté rappelle | je ne sois qu’un néant, toutefois ce ne serait pas un médiocre avan- Fos tage pour l'Évangile et la gloire de Dieu s’il m'était donné d'écrire homEncs au roi d'Angleterre sur les intérêts de l'Évangile. isièèbe «Fassele Seigneur que votre majesté profite et croisse dans cequ'elk dites a commencé, qu’elle soit docile à l'Évangile dans la plénitude de l'es. publique ï prit, qu’elle ne se laisse ni remplir les oreilles, ni surprendre le cœur par la co i par les langues vénéneuses des doucereux hypocrites, qui ne savent roluptés : que décrier Luther comme un hérétique ! Au contraire, que votre étée d | majesté considère ainsi à part soi : Quel mal peut donc enseigner à: Rome Luther, puisqu'il enseigne uniquement que nous devons être sauvé p, toutefs par la foi en Jésus-Christ, le Fils de Dieu, qui a souffert, est mort d hiait glo a été ressuscité pour nous, comme le témoignent clairement les sain kttre d évangiles et les écrits des apôtres? Car voilà le fond et la base de mi roles de doctrine, sur quoi je bâtis ensuite et enseigne la charité envers k tomplir se prochain, l’obéissance envers l’autorité temporelle, et le crucifiemer Yons di du corps de péché, ainsi que le montre notre doctrine chrétienne chain, l'ot Dans ces points capitaux de la doctrine, qu'y a-t-il donc de faux D ont du “ de mauvais? Qu'on attende donc et qu’on écoute, et qu'on juge SU raies que) lement après. Pourquoi donc me condamner sans m’entendre ni n@Biife, Ja el convaincre 1 ? » uit pour À cette lettre artificieuse, Henri VIIT répondit par une réfutali Wire écrit c: “crilége et
1 jochl., 126, — Wa'ch, t. 19, Te 469: = on par la 5
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» ennemi public de tte peste de votre ue je czains de lever | ces ouvriers d'inimotion contre un si et un ver de terre, incre. En outre, ue je sois, L’est que et qu’elle rest pas iouvelle a été pour | e bonne nouvelle,
majesté, je la prie et roix et la gloire du insi que Christ luiciproquement, Enque, dans un écrit 1 nom de votre ma- 1e signe, je le ferai ès de votre majesté un médiocre avan-| tait donné d'écrire
à 1545 de l’ère chr.]
et s’applauçue, notamment du Saint-Siége,
re en Dieu, le cardinal York, notre principal conseiller et chancelier 4 j
» tous les Saints,
eu même, puisq teur de tous les péchés : exécrable blasphèm
Mais encore dans ]
S à cause de ses ve
chaque jour davan ilest haï de vous et de vos pareils.
Le roi lit assidûment l'Évangile, mais il l'entend comme les saints Pères. Luther les méprise,
mppelle alors ce mot de l'K
| connaîtrez. Personne ne
par la colère et la mauvais wluptés de la chair, Sur
quel, chez les païens fustigé jusqu’à la mort.
pénitence, mais il s’en Il lui rappelle à ce propos OMpue par un diacre, les ment sur l'obligation d’ac-
complir ses vœux.
Vous dites que, sur la foi, ers le proain, l'obéissance envers les
et le crucifie- | { ment du corps de péché. Plût à Dieu que ces Paroles fussent aussi
| vous dire que vous |
vante, et lui non-seulement il n’en faisait pas
» jusqu’à y exciter les autres.
kisait gloire
lairement les saints nd et la base dem la charité envers ke e, et le crucifiemen loctrine chrétienne t-il donc de faux d
ous édifiez la charité env
ne proférez-vous Pas ces paroles : « C'est un é de vouloir plaire à Dieu par les œ
£u par i6s Œuvres, et Ces paroles ne sont Pas inoins claires que ces
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autres que vous avez écrites précédemment dans la captivité de Ba. bylone : « Ainsi vous voyez combien est riche l’homme chrétien oy baptisé, qui, le voulût-il, ne peut manquer son salut, quelques grands péchés que jamais il commette, à moins qu'il ne veuille pas croire. Car nul péché ne peut le damner, si ce n’est l'infidélité : tant que a foi subsiste ou revient, tous les autres péchés lui sont remis aussitét . par elle, en vertu des promesses divines faites à qui reçoit le bap-
tême. » Vos paroles que voilà sont ciaires, elles n’ont pas besoin de &
glose. Contrairement aux paroles du Christ : La voie du royaume des cieux est étroite, vous ouvrez la voie large et spacieuse par la liberté évangélique, pour vous affectionner le peuple frivole, en lui enseignant que, pour se sauver, il suffit de croire aux promesses de Dieu, sans se donner la peine de faire de bonnes œuvres. Saint Paul pensait bien différémment lorsqu'il loue la foi qui opère par la cha.
rité !, et quand il dit : Si vous êtes dans la foi ou non, éprouvez-l MR
vous-même ?, Or, comment faire cette épreuve, si ce n'est par de bonnes œuvres? Car celui qui opère la justice, c’est celui-là qui est agréable à Dieu 3. Saint Jean va même jusqu’à dire : Mes chers en. fants! que personne ne vous séduise ; celui qui fait la justice, c'est celui-là qui est juste #. En vérité, Luther, croire suivant votre doc. trine qu’on peut vivre sans aucuns fruits de bonnes œuvres, se vay-
trer sans aucune crainte dans la fange du crime, dans l’orgueilleuse |
présomption que la foi seule vous en puritiera, c’est là une foi pire que la foi des démons. Car, comme dit saint Jacques : Vous croyez que Dieu existe; les démons aussi le croient, et ils en tremblent .
en quoi ils ne sont pas si mauvais que vous, puisque vous êtes san @
aucune crainte. Ne vous semble-t-il pas, Luther, que ce soit à vows
que l’Apôtre adresse ces paroles, vous qui, par cette hérésie, détrui.l
sez toute crainte de Dieu $?
Après avoir montré par l'Ancien et le Nouveau Testament l'utiltél
et la nécessité de la crainte religieuse, le roi continue : Ce que vou écrivez maintenant, que la foi doit être vivante, je le confesse; mai elle ne peut être vivante sans la charité. Or, comme dit l'Évangile} celui-là n’aime pas, qui ne garde pas les commandements de Dieu’: et aucun adulte ne les garde s’il ne s'exerce à de bonnes œuvres. De là suit que ta foi, qui méprise les bonnes œuvres, ne saurait étrev vante, mais qu’elle ressemble à celle dont parle saint Jacques : L foi sans les œuvres est morte 8.
De plus, si ce que vous affirmez dans votre sermon sur le déca
4 Galat., 5— 2 2 Cor., 13. — 3 Act, 10, 35. — + { Joan., 3, 7, — 5 Jacob, 6 Walch, t. 19, p. 482 et seqq. — 7 Juan., 14. — 8 Jacob, 2.
logue neuvié quelqu Dieu s
ja foi s pres pi vivante Le r homme néglige ment; pousse qui, s’ét iurdep Quan
à les sou comme ! obstinati humaine cuteurs,
| loin dans hérétique
D ssté en f.
D rable, et :
Ensuite
dre que
ED Vous qui, mépris de de la chas soit par le.
pour cruci Enfin, c aux homm niâtrément liberté de Car qui s’ir Dis imagin 2 quoi que ce fait, mais ] l'opère en 1
*Ephes., 4,
V. LXXXIV. — Des
la captivité de Ba- 1omme chrétien ou it, quelques grands veuille pas croire.
délité : tant que la sont remis aussit(t qui reçoit le bap.
ont pas besoin de À
voie du royaume t spacieuse par là iple frivole, en lui aux promesses de œuvres. Saint Paul | opère par la cha.
1 non, éprouvez-le MR
si ce n’est par de est celui-là qui est re : Mes chers en.
ait la justice, c'est suivant votre doces œuvres, se vaudans l’orgueilleuse À ’est là une foi pire ques : Vous croye ils en tremblent 5:
que vous êtes sans
que ce soit à vous
tte hérésie, détrui.l
Testament l'utilité inue : Ce que vou e le confesse; ma ime dit l'Évangile lements de Dieu’:
Jonnes œuvres. Dé ne saurait être vi saint Jacques : L
ermon sur le déca
n., 3,7, — 5 Jacob, 2;
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logue est vrai, savoir, que les commandement neuvième et le dixième, sont impossibles à gard quelque saint qu'il puisse être ; si, d’un autre Dieu sans garder ses commandements, ia foi sans l'amour divin : ne voyez-vou pres paroles, il résulte finalement que la vivante, ne saurait absolument l'être ?
Le roi conclut, avec une r
s de Dieu, surtout le eF par qui que ce soit, côté, l'on n'aime Eas et s'il n’y a Pas de vie dans $ pas comment, de vos profoi, que vous voulez qui soit
are pénétration, que Luther place Jes iommes entre deux abimes : ou bien une foi présomptueuse, qui
néglige les bonnes œuvres, devient un aiguillon à pécher plus librement; où bien une foi impossible, qui jette dans le désespoir et pousse également à tous les crimes, comme l'Apôtre le dit des Païens,
qui, s'étant désespérés, s’abandonnèrent à l'incontinence Pour cpéwr de plus en plus des œuvres impures 1,
Quand vous écrivez que vous éditiez sur 1 D Es souverains temporels, qu'est-ce comme une impudente moquerie ? Ca obstination vous enseignez que le Ch humaine, dont cependant les SOuverai auteurs. Vous méprisez tous les sain Loin dans cette hérésie, que vous av
hérétiques maudits. Les Paÿsans, excités par vos doctrines, ont ré- D sisté en foule aux SOuverains, attirant à eux-mêmes une mort déplo- D able, et à vous une honte éternelle.
Ensuite, s’il vous restait quelque pudeur, comment Pourriez-vous
dire que vous édifiez sur la foi le crucifiement du corps de péché, D ous qui, sur votre foi morte, édifiez la négligence de la prière, le
mépris des jours de fête, l’omission des jours de jeûne, l’abnégation de la chasteté, enfin tout ce que les Chrétiens ont coutume de faire, soit par les préceptes du Christ, soit par l'approbation de son Église, pour crucifier le corps de péché?
Enfin, comment ne rougissez-vous pas de dire que vous enseignez aux hommes à crucifier Je Corps de péché, vous qui enseignez si Opi- , titlrément l’exécrable hérésie, que Personne n’a la puissance et la liberté de son vouloir pour pouvoir faire quelque chose de bon ? Car qui s'inquiétera de faire rien de bon ou de mauvais s’il s’est une bis imaginé qu’il est incapable de Coopérer à la grâce divine Pour quoi que ce soit, et que le mal même qu'il fait, ce n’est pas lui qui le
hit, mais l'éternelle et inévitable nécessité de la volonté divine qui
a foi l’obéissance envers qui peut regarder cela sinon l personne n’ignore avec queile rétien n’est tenu à aucune }.; ns Sont les ministres et les
ts conciles, et vous êtes ané ez brûlé les saints canons avec des
l'opère en lui 29
— * Walch, p. 490 ct seqq.
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Voilà ce que vous bâtissez sur la foi au Christ! Encore n'ai-je pas puisc touché à cette foule de vos autres hérésies qui mettent suffisamment livert au grand jour l’impudente présomption de votre vanité. Vous Con- Qu damnez la chasteté solitaire du prêtre, rejetez la sainte ordination contr mélangez le pain avec le corps sacré du Christ, calomniez le canon dispu de la sainte messe, ordonnez aux femmes d'entendre les Confessions, MW de vo leur remettez l’administration de tous les sacrements, jusqu’à Je lez pa faire consacrer le corps du Seigneur; vous mettez si peu de diffé. @ prend rence entre l’immaculée Mère de Dieu et votre prostituée, vous bas. Tous € phémez si outrageusement la croix du Sauyerr ; vous enseignez qu'il MW dérer, n'y a pas de purgatoire, mais que toutes les âmes dorment jusqu'au mèren jugement dernier, afin de faire espérer aux gens que leur peine es M ceux à longtemps différée, et pour que les mauvais pèchent plus librement, @ prendr Et pendant que vous enseignez ces impudentes hérésies et mill celle, à autres, vous n'avez pas honte d'écrire que vous n'enseignez autre MR pour le chose sinon que l’homme doit être sauvé par la foi en Jésus-Christ Dieu ne Mais, en vérité, ce que vous cherchez, c'est à détruire cette foi du main à Christ; car, s’il était venu pour enseigner ce que vous enseigne Aprè maintenant, il ne serait pas venu nour détourner les hommes du hites, v mal, il n’eût pas été le modèle des vertus, mais le patron public de@ vous dé tous les vices. Comment souffrir patiernment que vous m’écriviez des siment choses pareilles, moi qui, vous le savez bien, non-seulement ai hi vœux, r dans vos livres vos hérésies antichrétiennes que voilà, mais qui en@ piété, et ai réfuté et convaincu un grand nombre, au jugement d'hommes que les très-doctes ? sumer le
Cela étant, de quel front osez-vous demander à être entendu, à teté, cha comme si vous ne l'aviez jamais été, et faites-vous l'étonné d'avoir chassez c été condamné sans avoir été oui ni convaincu ? Mais, Luther, n'a.@ int tem vez-vous pas été entendu par le cardinal de Saint-Sixte, légat en vous le d Germanie? Ne vous a-t-on pas permis de disputer publiquement?@$ Cett: con N’avez-vous pas été oui en présence d'écrivains publics en Saxe ment que
N'avez-vous pas été même trop entendu par tout le monde avec y que vous livres impies, qui ont disséminé partout le venin pestilentiel de vos vertu,
hérésies ? Et vous ne rougissez pas de vous plaindre que vous n'avel et doctrin pas été entendu, mais condamné sans être convaincu de rien? Sans murmure:
doute, si pour être condamné justement, vous exigez que vous con avec colèr veniez vous-même d'avoir été convaincu, vous pourrez longtemps pourrait v dormir tranquille ; mais, du reste, vous avez été vraiment convaincu@f sont pas c et assez souvent par plusieurs savants personnages, et aussi parnous Se Henri V non-seulement au témoignage des plus doctes, mais au jugement du E lui-même, Saint-Siége apostolique. Vous-même, quoique l’orgueil ne vous per.
melte pas de le reconnaître, vous le confessez cependant de fat à ! Walch, p
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1 Encore n’ai-je pas \ettent suffisamment e vanité. Vous con.
a sainte ordination, calomniez le Canon dre les Confessions, ments, jusqu’à le tez si peu de diffé.
ostituée, vous bla.
vous enseignez qu'il s dorment jusqu'ay que leur peine est ent plus librement.
s hérésies et milk s n'enseignez autre oi en Jésus-Christ?
létruire cette foi du [ue vous enseigne er les hommes du le patron public de vous mm'écriviez des on-seulement ailu voilà, mais qui en gement d'hommes
r à êlre entend, us l'étonné d’avoir!
Mais, Luther, n'a. int-Sixte, légat en ler publiquement?
publics en Saxe?
le monde avec vos pestilentiel de vos re que vous n'ave icu de rien? Sans igez que vous con-| pourrez longtemps] raiment convaincu} et aussi par nous, à is au jugement du gueil ne vous perds ‘ependant de fai, Ë
| vous déplaire ; car
E saint temple, destiné à la Société v
h vertu, c'est-à-dire de tous ceux et doctrine ? C'est pour cela seul, et no Murmurez contre le Saint-Sié avec colère qu'il a condamn pourrait vous dire «mme à Sont pas contre
lui-même, à réparer courage:
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puisque jusqu’à présent vous livernes et des injures à.
Quant aux Ouirages et a contre l'Église romaine et disputer avec un moine.
de vous-même quel ho lez passer pour un parfait é prendre de l'Évangile à , ‘ous OCcuper du fétu d
dérer, dans ceux qui, par envie et malice, \ «
méreni contre Moïse et David, quelle fin atte
n'avez trouvé à répondre que des ba
ux blasphèmes que v ses prêtres, mon Mais, quoi qu’il en s
prendre encore, lors mé celle, à vous modérer, et à n'y point por pour la diriger avec des doigts crochus et Dieu ne vous rappelle à y main à l'arche d'alliance,
Après tout, la cour hites, votre doctr
ter une main téméraire, immondes, de peur que otre devoir, comme il fit à qui osa mettre la au moment qu’elle penchait.
romaine fût-elle encore pire que vous ne Ja ine et votre vie témoignent assez qu'elle ne saurait ceux qui vous plaisent davantage, ce sont précisment les plus mauvais sujets et les apostats, qui méprisent leurs. "EUX, lépoussent une vie meilleure » abandonnent les exercices de piété, et se livrent entièrement aux Cconvoitises de la chair ; tandis que les personnes pieuses et spirituelles, qui auraient aimé à consumer leur vie au service de Dieu, dans la prière, le jeûne et la chaskté, chaque jour, vous et votre hcirle révolutionnaire, vous les chassez outrageusement de leurs cloîtres et de leurs maisons, et ce
énérable et aux chœurs des vierges,
et à profaner à des prostituées immondes.
etl: conduite de votre Part ne prouve-t-elle pas plus que suffisam-
ment que vous ne haïssez Personne parce qu’il est un coquin, mais que vous êtes réellement ennemi de tous les gens pieux et qui aiment
qui s'opposent à votre entreprise
A pour autre chose, que vous 8e apostolique, parce que vous voyez é vos impies hérésies ; en sorte qu'il Moïse : Vos murmures et vos clameurs ne i, ruais contre l'Éternel 2,
inine son opuscule par exhorter
vous le donnez à souiller
Henri VII ter Luther à rentrer en isement ses erreurs et ses scandales,
!Walch, p, 495 et sea.
— 1 Exode, 16, — Waich, p, 499,
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lui promettant de la part de l’Église des entrailles de mère. Luther ilusion publia une lettre où, sans discuter sérieusement aucun article il qui en € parle longuement et complaisamment de lui-même, et avec mépri l'ordre : Ë de ses adversaires, quelque ni Devenu roi l’an 1509, dans sa dix-neuvième année, Henri 1 Lie avait épousé peu après, avec la dispense du pape Jules II, Catherine M Pi? Sur d'Aragon, veuve de son frère Arthus, qui n’avait point consommé HN dus mariage avec elle. Pendant bien des années, Henri se faisait gloire © * femm RAR de posséder une femme si vertueuse et si accomplie. Elle lui donna MR ! P'°tS PA cinq enfants, trois fils et deux filles ; ils moururent dans leur enfance Un pr excepté la princesse Marie, qui survécut à ses parents, et monta sur hu
le trône. Mais Henri était de sept à huit ans plus jeune que Catherine, M '*° 0y
Avec le temps, il s’abandonna à des amours illicites. Parmi ses con. M "5 le f
cubines temporaires fut Marie Boleyn ou de Boulen , dont la Sœur ait été
cadette se nommait Anne. La chronique scandaleuse dit même qu'i de fait, re
eut des relations avec leur mère, et que la jeune Anne était le fruit de rorable d
cet adultère ?, Quoi qu'il en soit de cette dernière circonstance, apri me principale
avoir vécu dans le crime avec l’aînée, il s'éprit d’une passion inçes. M (00€ 4C
tueuse pour la plus jeune. Et c’est ici la source immonde de l'apo- ri pas di
stasie de l'Angleterre. D Lsacis
Anne Boleyn, craignant d’être renvoyée comme sa sœur, se ref. Consan
sait à satisfaire la passion du roi, qu’il ne lui assurât le titre d’épouse autres cell
et de reine. Dans ce but, elle lui fit suggérer secrètement l'idée gi loi natu
divorcer avec Catherine. Anne penchait pour l’hérésie luthérienne MR'##éliqu
Après bien des années, Henri eut donc des scrupules sur son ma. jamais
riage. Bossuet résume ainsi cette affaire : aemple, d
Le fait est connu. On sait que Henri VII avait obtenu une dispense d'exemple
de Jules IT pour faire épouser la veuve d'Arthus, son fils ainé, 1 de c
Henri, son second fils et son successeur. Ce prince, après avoir ul dant, ou col
toutes les raisons de douter, avait accompli ce mariage étant roi mt 0'donn:
majeur, du consentement unanime de tous les ordres de son royaume hveuve de
le 3 juin 1509, c’est-à-dire six semaines après son avénement à ki! et l'aute:
couronne. Vingt ans se passèrent sans qu’on révoquât en doute ui": ue la
mariage contracté de si bonne foi. Henri, devenu amoureux d'Anne kdules IL é
de Boulen, fit venir sa conscience au secours de sa passion; et so Il faut rer mariage lui devenant odieux, lui devint en même temps douteux M" Put obter suspect. Cependant il en était sorti une princesse qui avait été reMR"10n de la connue dès son enfance pour l’héritière du royaume ; de sorte que lef"S une an prétexte que prenait Henri de faire casser son mariage, de peur, d-"'ène pour sait-il, que la succession du royaume ne füt douteuse, n'était qu'un" : « Noc
ENV. 18
1 Walch, p. 507 et seqq. — ? Sander.
45 de l'ère chr.
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s de mère, Luther nt aucun article, ;l me, et avec mépris
ilusion, puisque personne ne songeait à co
qui en effet fut reconnue reine d’un commun consentement, lorsque l'ordre de la naissance l’eut appelée à la couronne. Au contraire, si quelque chose pouvait causer du trouble à la succession de ce grand ée Menit V myaume, c'était le doute de Henri ; et i tout ce qu'il pues ji us all bia sur l'embarras de sa Succession ne ne “ls «s nouvelles amours que du dégoût point concommé je on Sr : ie os a femme, à cause des Imfirmités qui ] nri se faisait gloire & 1 :
lie. Elle lui d k protestant Burnet j’avoue lui-même. ae lus nn Un prince passionné veut avoir raison. Ainsi, pour plaire à Henri, ts, et monta “ mattaqua la dispense sur laquelle était fondé son mariage, par didort ué Cité rs moyens, dont les uns étaient tirés du fait, et les autres du droit. ) . . . Là ° L Lrihe ii “ Dans le fait, on soutenait que la dispense était nulle, parce qu’elle dE dont | 1 ait été accordée sur de fausses &llégations. Mais comme ces moyens : ii ë ; + de fait, réduits à ces minuties, étaient emportés par la condition fa- | . . . . .
. dit pute “s rable d'un mariage qui subsistait depuis ta Les Ra jncipalement aux moyens de droit ; circonstance, après De R VAR É ‘ datés wmme accordée au Préjudice de la loi de Dieu tri nu | pas dispenser.
mmonde de l’apo- nn Part Il s'agissait de savoir si la défense de contr d consanguinité ou d’affinité
ntester son état à Marie,
acier en certains degrés » Portée par le Lévitique 1, et entre autres celle d’épouser Ja veuv tenait tellement à
k loi naturelle, qu’on fût obligé de garder cette défense dans la loi tangélique. La raison de douter était qu’
e Sa sœur, se refy.
'ât le titre d’épouse crètement l'idée de érésie luthérienne, pules sur son maol l'exemple que Dieu eût permis le mari tenu une dispense , Son fils ainé, à ice, après avoir vuk
onome une loi expresse lariage étant roi «if
Jouser sa belle-sœur et uisant pas la nature, dont
qui ordonnait, en certains cas, à un frère d’éy hreuve de son frère 2, Dieu donc ne détr es de son royaume : _. - :
, \ It l'auteur, faisait connaître par là que ce Mariage n'était pas de on avénement à l : Lo. :
ât en doute ui "* que la nature rejette ; et c'était sur ce fondement que la dispense ué " i ke Jules IT était appuyée.
amoureux d’Annd : :
assion : ets 1 faut rendre ce témoignage aux protestants d Allemagne : Henri sa ; et son a :
P 6 put obtenir l'approbation de son nouveau mariage ‘; la condamtemps douteux . ù i avait été re "0n de la dispense de Jules IL. Lorsqu'on parla de cette affaire e qu :
4 he sorte que IR 4 Une ambassade solennelle que ce prince avait envoyée ea Allesé T done pour se joindre à la ligue protestante, Mélanchton décida rage, de peur, (l dt , let on : * J»
’était qu'un : (Nous n'avons pas été de 1 avis des ambassadeurs d Angleuse, n était qu'une
llévit., 18, 20, 1 Deutér,, 25, 5,
ommé Henri, € d piété Lubile, « soir et à (impège kurs ver Cimpège hi faire ducardir atendit ]
den app
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terre; car nous croyons que la loi de ne pas épouser la femme de son frère est susceptible de dispense, quoique nous ne croyions pas qu'elle soit abolie 1. » Et encore plus brièvement dans un autre endroit : « Les ambassadeurs prétendent que la défense d’épouser ]y femme de son frère est indispensable, et nous soutenons qu’on peut en dispenser ?, »
Il y a de plus des circonstances que l’on ne connaissait pas encore du temps de Bossuet. Luther dit en propres termes : « Avant d'approuver un tel divorce, je permettrais plutôt au roi d'épouser une seconde reine, et, à l'exemple des patriarches et des rois, d’avoir ensemble deux épouses ou reines 3. » Mélanchton proféssa la même opinion #,
Autre particularité non moins étrange que peu connue. Dans le M L° Ca temps même que Henri VIII demandait au pape Clément VII de MMS ] déclarer nul son mariage avec Catherine, par la raison que le pape rich, dan Jules II n’avait pu dispenser au premier degré d’affinité, il Jui de. QUE mandait dispense pour épouser ensuite toute autre femme, füt-ele Motint à parente du roi au premier degré d’affinité, ou mariée à un autre, Sarts, et mais sans que le mariage eût été consommé 5, La raison en était MM sous qu’Anne de Boulen était parente de Henri VIII au premier degré d'a. MF"! d'une finité, vu qu'il avait connu sa sœur charnellement, et que de plus Aie en
elle passait pour avoir été mariée secrètement à un autre. Ainsi, dans M je empl le même temps, le roi reconnaissait et refusait au Pape le même pou. M" Pi voir. L'iniquité se mentait à elle-même. Europe de La position du pape Clément VIL était fort délicate. Catherine Mort de Lé d'Aragon, reine d'Angleterre, était tante de l'empereur Charles. Ms d’Angl Quint, dont les troupes venaient de Saccager Rome et d'occuper int au sié les Etats de l'Église ; la répudis’:on de sa tante paraissait un affront Mi de Linc à l'empereur ; Clément devait avoir bien garde de le mécontente Mlngea pc pendant qu’il négociait la délivrance de Rome. Henri, jusqu'alors, pe l'évêch se montrait dévoué au Saint-Siège et l'ami du Pape; mais sa de. @lognit lat mande était embarrassante, fâcheuse, et au fond injuste. Comment M d'Hérefor faire? Le refuser dès le commencement et tout net? mais il est Mie pensio jeune, passionné ; dans son emportement, ne pourrait-il pas se jeter Mit procur entre les bras de l'hérésie et y entrainer peut-être son royaume? MRumai, lors T emporisons; c'est un malade qui a la fièvre : le temps, la réflexion Mision de d le calmeront peut-être ; quelque incident, ménagé par la Providence, Sonage s viendra peut-être le guérir, Effectivement, une maladie épidémique, is ducats | Hal à latere,
1 Lib, 4, ep. 185. — 21, 4, ep. 183. — Bossuet, Pariat., 1. 8,n. b1 et seqq.-— pr +01
3 Luth., ep. Halæ, 1717, — * Ep. al Camer., 90, — 5 Apud Herb:rt., 294, — lüridiction Lingard, t, 6, p. 191. ie lui don
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1 la femme de son s ne croyions pas dans un autre en.
fense d’épouser la tenons qu’on peut
11515 de l'ère chr.] wmmée la suette, Hri, et le fit retou
dpiété. En outre, Clément envoya le Lubile, expérimenté
naissait pas encore es : « Avant d'ap.
roi d’épouser une des rois, d’avoir proféssa la même
e les récusa tcus Pe, qui finit par évoquer l'affaire Le cardinal Wolsey, jusqu'alors fav mversé par la favorite. Thomas Wolsey était né l'an 1474, à Ipsich, dans le côté de Suffolck, d’un riche bourgeois, Il fit ses études
ixford avec tant de succès, que, par une distinction extraordinaire, lobtint à l’âge de quinze ans 1
et ‘“e maître sarts, et fut mis à la tête d’une é Ï
Di sous sa direction. Érasme 6 ent d'une étroite amitié, et travaillèrent
1 connue. Dans Je e Clément VII de raison que le pape “affinité, il lui de.
re femme, fût-elle nariée à un autre, La raison en était remier degré d'af.
nt, et que de ply autre. Ainsi, dans
de concert à mettre la langue Devenu Chapelain de Henri VII,
S importantes, et y déploya une 1 lntérité prodigieuse. Favori de Henri VI, il fut comme l'arbitre de ape le méme pou: Europe dans la diplomatie. Il faillit même devenir Pape après, la élicate. Catherine Mo de Léon X et d’Adrien VI. Mai i
mpereur Charles. Mt ‘d'Angleterre, il ne s’oublia pme et d'occuper M! 21 siége d'York, il conserv raissait un affront M d Lincoln. 11 posséda en le le mécontenter Mungea pour celui de Dur enri, jusqu'alors pur évêché de Winchester ape; mais sa de. @W/8nit l'abbaye de Saint-A - Il de | njuste. Comment d'Héreford à des Italiens qui, résidant à Rome, se contentaient | net? mais il est fu PENSION assez modique, et en laissaient le revenu à qui les leur | 1 rait-il pas se jeter Mit Procurés. En abandonnant l'administration _de l'évêché de | LL. e son royaume Mai, lorsque cette ville retourna aux Français, il se réserva une |: mps, la réflexion Mon de douze mille francs. Le pape Léon X, pour s attacher un | 1 ar la Providence, R'Somage si Puissant, lui accorda une pension de sept mille cinq adie épidémique, Ms ducats Sur les évêchés de Tolà ntia. En le créant
Ï laissa la faculté d'en étendre les Prérogatives au 4 Ha de toute mesure; et Wolsey en abusa, dit-on, pour restreindre 4 8, LL L : 1. luridiction primatiale de l'archevêque de Cantorbéry. Le même id Herb:rt., 294, —
‘e lui donna le droit de créer cinquante chevaliers, cinquanie
à l'administration temporelle de ce- Commende l'évêché de Bath, qu’il ham, beaucoup plus riche, et celui-ci » Qui l'était encore davantage, et auquel Iban. Il donna les évêchés de Worcester
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comtes palatins, quarante notaires apostoliques, avee les mêmes at. tributions que les siens propres, de légitimer les bâtards, de conférer
due «
des degrés dans toutes les facultés, d'accorder toutes sortes de dis. ds penses, de visiter, de réformer, de supprimer les monastères, Le yo je di y joignit le pouvoir d’expédier des lettres de naturalisation, de dél h, vrer des congés et d’élire pour les grands bénéfices, de recevoir | eg serments de fidélité, etc. Comme chancelier et légat, il tirait des 0 émoluments considérables des cours qu'il présidait, Enfin l'en. "M pereur lui faisait une pension de dix mille ducats sur le duché de M Norris, Milan, à laquelle il en joignit une autre de neuf mille couronnes d'or, "€ Par l'accumulation de tant de bénéfices, de pensions et de préro- désesp gatives, les revenus de Wolsey égalaient presque ceux de la cou- Pr ronne. Son train répondait à ses immenses richesses et à l'étendue MR 4 le de son ambition. Sa maison surpassait en faste celle des souverains da parl eux-mêmes. Les principaux emplois en étaient remplis par des com- ci, q tes, des barons, des chevaliers, des fils de familles les plus distinguées M "1°: du royaume, qui voulaient s’avancer par la faveur dont il jouissait, nine | Le duc de Northumberland ne dégaigna pas d'y faire entrer son fi, ds lord Percy, qui passait pour marié secrètement à Anne de Boulen, A PUR On y comptait jusqu’à huit cents personnes. On comptait jusqu'à da deux cent quatre-vingts lits de soie dans son magnifique château de . lettes Hamptoncourt. Dans les grandes cérémonies, on portait devant li lhévé les insignes de ses dignités. Un homme de qualité marchait en avant, pd tenant élevé son chapeau de cardinal, et il avait ordre de ne le dé- sp poser dans la chapelle du roi que sur l'autel. Sa croix de cardinal- nu da légat était de même placée sur une colonne d’argent, et portée par du premi un ecclésiastique d’une taille et d’une beauté remarquables, tandis ni de Fe qu’un autre ecclésiastique, distingué par les mêmes formes, l’accom- chait de pagnait avec sa croix d’archevêque. Il célébrait la messe avec h dans son même pompe que le Pape, assisté par des évêques, des abbés, « d arut êtr servi par des gentilshommes, en sa qualité de légat à Zatere. aiment Tel était le cardinal Wolsey, lorsqu'il encourut la disgrâce du ro rune et d et de sa favorite, pour n’avoir pas fait réussir l'affaire du divorce. politique à L'avocat général l’accusa, devant la cour du banc du roi, d'avoir, œœupé de comme légat, transgressé ses statuts, quoiqu'il eût reçu à cet égar Tres, ayant la licence royale et qu'il fût autorisé par l'usage immémorial et pa sie $ SES
la sanction du parlement. Toute défense eût: été inutile. Le gran sceau de chancelier lui fut repris. Le roi s'empara du palais de l'ar chevêque d’York, lui ordonna de se retirer à Asher, maison dépa dante de son évêché de Winchester, et tous ses ordres lui furent si gnifiés par les ducs de Suffolk, et de Norfolk, ses deux plus grand ennemis, le dernier oncle de la favorite, La nouvelle s’étant répan
seils et dans prospérité, l duite dans 1’
41545 re chr.
avee les mêmes at.
due qu'il allait être co uit à la Tour, la 1 ise se trouva aussitôt | | âtards, de conférer couverte de bateaux et bordée de Spectateurs, qui témoigne ent leur jh k niuathesas des joie de la disgrâce d'un homme dont on n'avait souffert l'administramonastères. Le roi n qu'avec une extrême impatien ralisation, de dé!
se trouva fausse. Wolsey
pu ne Supporta pas son es, de recevoir |
| ité ‘un grand l'E
bre ® cu. La plus petite äpparence de retour de la Part du capricieux | légat, il tirait des 4 monarque le transportait d’une ioie puérile, Henri lui ayant envoyé (PE sidait, Enfin l'em- Norris, son valet de | | l'atteignit à Putney et Jui remit un 1] ts sur le duc né de message secret, muis :; scie: *, pour l'engager à ne Pas se livrer au | | lle couronne lor, désespoir, le cardinal, qui était à cheval, descendit aussitôt, se prosions et de préro- slerna dans la boue, la tête découverte, le ceux de Ja cou-
à dans les te: es du plus humble c :sses et à l'étendue elle des souverains !
nplis par des comles plus distinguées r dont il jouissait, aire entrer son fils, à Anne de Boulen, | comptait jusqu'à nifique château de portait devant lui marchait en avant, rdre de ne le décroix de cardinal | sent, et portée par marquables, tandis es formes, l’accomla messe avec h ues, des abbés, # at à latere.
Ja disgrâce du ro affaire du divorce.
1c du roi, d’avoir, it reçu à cet égur immémorial et pa ; inutile. Le grand à du palais de l'ar er, maison dépen
well, qui, du service du c celui de Henri, Instruit
dans une maladie dangereuse n'y eut pas jusqu'à Anne de kblettes d'or, comme gage l'archévêché d'York lui fur «le et de ses meubles.
Cependant ses ennemis ne essaient de représenter au roi SON Opposion dans l'affaire du divorce et le refus de prononcer la rupture du premier mariage. Leur animosi
mit de se retirer dans la c chait de la Cour, et ils fini
ardinal, était Passé à 0 ancien favori était tombé, à Asher, » il lui envoya son propre médecin. I] Boulen, qu'il Obligea de lui envoyer des de réconciliation. Enfin, les revenus de ent rendus, avec une Partie de sa vais-
ONna sur toute sa Ministre dont Ja en pasteur tout
recours à lui, par sa à . . . . ES: . 1 des-lui frenli , ses libéralités et 1 esprit de justice qui régnait dans ses conei lus grandi ils et dans ses jugements. Les Personnes mêmes qui, au temps de sa |: deux P . Pospérité, ne l'avaient v elle s’étant répan
ü qu'avec aversion, applaudirent à sa con 1 duite dans ] ’adversité.
WEST MAIN STREET WEBSTER, N.Y
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Le cardinal, se croyant oublié de ses ennemis, jouissait en paix des douceurs de sa retraite, lorsque, le 4 novembre 1530, le duc de Northumberland, son ancien courtisan, se présenta inopinément, et lui signifia l’ordre qu’il avait de l'arrêter et le conduire à Londres, où l’on devait lui faire son procès pour crime de haute trahison, Wolsey, sans se troubler, se mit aussitôt en devoir d'obéir, et té. moigna le plus grand empressement d’être confronté avec ses accusateurs, très-assuré de les confondre. Il trouva la route couverte de personnes de tout rang et de tout état, accourues pour lui témoigner l'intérêt qu’elles prenaient à ce nouveau genre de persécution, Arrivé à Sheffield, il fut attaqué d’une dyssenterie qui le retint quinze jours au lit. S’étant remis en route, il sentit le mal s’augmenter, s'arrêta à l’abbaye de Leicester, et dit à l’abbé en y cutrant : Père abbé, je
viens laisser chez vous mes dépouilles mortelles. Kynston, lieutenant R
de la Tour, qui était chargé de sa garde, voulut adoucir ses peines en lui faisant tout espérer de la bonté du roi, qui n’avait cédé qu'à
regret à l’importunité de ses ennemis, « Maitre Kynston, lui répl
qua-t-il, je vous prie de me recommander à sa majesté : je la suppie de se rappcler, en mémoire de moi, tont ce qui s'est passé entre
nous, et spécialement ce qui a rapport à la bonne reine Catherine et |
à lui-même; et alors la conscience de sa grâce lui dira si je l'ai offensée ou non. C’est un prince d’une fermeté toute royale, et plutôt que de céder sur un point de ses volontés, il compromettrait la moitié de son royaume ; je vous en donne l'assurance, je me suis souvent
mis à genoux devant lui, pendant plus de trois heures, pour le dé. tourner de sa convaitise, et je n’ai pu y parvenir. Et, maître Kyns- È
ton, que n’ai-je servi Dieu avec autant d’ardeur que j'ai servi le roi
il ne m'aurait pas repoussé avec mes cheveux blancs ! Mais ce qui à
m'arrive est un juste retour des peines et des soins que je me suis
donnés, non pour le service de Dieu, mais pour être agréable à mon LR
prince. » Ayant ainsi parlé, il reçut les derniers secours de la religion, et expira le 29 novembre 1530, dans la soixantième année de son âge.
Le plus grand éloge que l'on puisse faire de son caractère, di Lingard, se trouve dans le contraste que l’on remarque entre la con duitc'de Henri avant la chute du cardinal et avant sa mort. Tant que Wolsey conserva sa faveur, les passions du roi se renfermèrent dans de certaines bornes ; du moment où, son influence devint nulle, elles repoussèrent toute contrainte, et, par leur caprice et leur violence, elles alarmèrent ses sujets et étonnèrent les autres nations de
l'Europe ?.
1 Biogr. univ., et Lingard, — ? Lingard, Hist, d’Anglelerre, t, 6.
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à 1545 de l'ère chr,] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
Henri ne voyait plus que sa passion impure : avec quelque décence, il recourait deurs eurent ordre d’
ses conseils et de leur dem leur opinion sur les trois questions suivantes :
eté et entrait au co
de sa puissance, autoriser l'époux se mari entrait dans un ‘ordre religieux.et | qu'il avait engagé sa femme à prendre le même Parti, il'ne pouvait ensuite être relevé de son Yœu et se trouver libre de d Et si, pour des raisons d'État, le P prince à avoir, comme les | l'une serait publi
‘ üuvent, lé P pouvait dans la plénitude ’ ape ne
remarier ? 2o Si, lorsqu'un
toute Pindulgence, eur compatibles avec la justice. Il ne demandait 'en
sule chose, c’est qu’on ne voulût pas'le forcer, Connaissance envers un homme, à violer lès im ments de Dieu 2,
Peu après la réception de cette réponsé, mérent que les impériaux redoublaient d’ titions, et que bientôt Clément, quoiqu'il ls obstacles en son Pouvoir, serait forcé d D dant à tous archevêques ou évêques, cours ticun jugement dans l'affaire du mariage On observa qu’il devint beaucou
retour qu’une sous prétexte de re- ji MER muables commande. fo]
lrompé : il n’aurait jamai ün d'obtenir aisément l'approbation du Pape li avait donnée était fauss
ÿ l'assurance qu’on e, et il voulait abandonner Pour toujours
lerre, t. 6,
D ‘Lingard, Host, d'Angleterre, p. 217, — Gollier, IT, 29,
ee eo
30, — 1 Ibid., P. 255.
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372 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 1517
ceite poursuite. Ces mots passèrent bientôt d'une oreille à l’autre : ils arrivèrent promptement à celle d'Anne de Boulen, et l’épouvante
se peignit dans la contenanc” de la nouvelle Hérodiade' et de ses M sou: avocats, des ministres et de leurs adhérents. On présageait conf. vait demment leur ruine, quand ils échappèrent par la hardiesse et L'Al l'astuce de Thomas Cromwell. roi 1 Son père était un foulon des environs de la capitale. Le fils, dès tife, son jeune âge, avait servi comme soldat dans la guerre d'Italie : de raier l'armée, il était passé dans la boutique d’un marchand vénitien, et, se M quelque temps après, étant revenu en Angleterre, il avait quitté le D nistr comptoir pour l'étude des lois. Wolsey l'avait employé à opérer la D mdi dissolution des monastères qu’on lui avait donnés, pour y établir À et so! ses colléges, opération dont il s'était tiré à la satisfaction de son pa A ensen tron et dans laquelle il s'était lui-même enrichi. Ses principes, à prête cependant, si nous en croyons ses propres assertions, étaient abo- Ma minables. Il avait appris dans Machiavel que le vice et la vertu à ax s n'étaient que des mots, inventés à la vérité pour amuser le loisir des M, rius, savants dans leurs colléges, mais inutiles aux hommes qui tendaient @ slme, à s'élever dans les cours des princes. Le talent d’un grand politique À saints était, à son'jugement, de percer à travers les déguisements dont les à d'Yorl souverains ont coutume de voiler leurs inclinations réelles, et de dé- à prètr: couvrir les expédients les plus spécieux pour satisfaire leurs désirs, D se fure sans outrager ouvertement la morale ou la religion. En agissant mons-l d’après ces principes, il s'était déjà attiré la haine publique, «@«tily quand son patron fut disgracié, la voix du peuple le dévoua au sup- D Hébreu plice. Il suivit Wolsey à Asher; mais, désespérant de la fortune de Rome ce favori tombé, il se hâta de revenir à la cour, acheta, par des pré-AE des lois sents, la protection des ministres, et le roi le confirma dans le mêmell qu'il y : emploi qu'il avait occupé sous le cardinal, l'intendance des terre} prêtres, des monastères supprimés. sénateur L'intention du roi transpira le jour suivant, et Cromwell, qui étatf} ks évêa déterminé, pour se servir de ses propres expressions, à faire et à défle l'Eglise faire, sollicita et obtint une audience. Il sentait, disait-il, toute so afaiblir incapacité à donner des avis: mais ni son affection ni son devoir ne doce gre lui permettait de garder le silence quand il apercevait l’inquiétuts leur met de son souverain. Il pouvait y avoir quelque présomption à lui de s nière qu prononcer ; mais il pensait què toutes les difficultés qui embarras des bêtes saient le roi ne venaient que de Ja timidité de ses conseillers, égaré@e Men : ce par des apparences extérieures ou par les opinions du vulgaire. La Partout € savants et les universités s'étaient prononcés en faveur du divorce de haut € il ne manquait que l'approbation du Pape. Cette approbation pou vait, à la vérité, exciter le ressentiment de l'empereur; mais D : Lingar
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Ités présentes s’évanouià leur existence et à leur fortune, viendraient les plus serviles miavec Surprise, mais avec Plaisir, | FES ssion impure, sa soif des richesses | | Die ir; les trois Concupiscences qui forment fl ensemble l'esprit du monde. Il remercia Cromwell, et Jui ordonna de | | |
fl:
ité usurpée pas Je Pon- Li | il
péter serment comme membre de son conseil privé,
Mais comment faire accepter ces chaînes de la servitude séculière (fi D uux successeurs des saints Augustin, Laurent, Mellit, Juste, Hono- | | : rs, Théodore, Brilvald, Odon, Dunstan, Elphége, Lanfranc, An- FN «ime, Edmond et Thomas de Cantorbéry ? aux successeurs des st | ji
sints Paulin, Wilfrid, Jean de Béverley, Oswald, et Guillaume pt d'York ? aux successeurs de tant d’autres saints évêques, abbés, | IE prêtres et moines d'Angleterre ? Le voici. Quand les enfants-d’Israël Pat sfurent multipliés en Egypte, Pharaon dit aux Égyptiens : Oppri-
mons-les sagement, de Peur qu’ils ne deviennent ples forts que nous :
4il y eut une loi pour jeter dans le fleuve tous les enfants mâles des
Hébreux. Quand les Chréticas se furent multipliés dans l'empire de | | | }
Rome idolâtre, Néron, Domitien, avec un sénat esclave, faisaient des lois pour les brûler, noyer, livrer au qu'il y avait de plus ferme, de plus mâle, les Papes, les évêques, les a prêtres, les docteurs. Quand les ignobles empereurs et les serviles | [ii sénateurs du bas-empire aperÇoivent la force et l'indépendance que li ls évêques et les prêtres trouvent dans leur union avec le chef de ‘pa
l'Église universelle, ils font dés lois, inventent des libertés, pour l
äaiblir et rompre cette union, -énerver dans l’épiscopat et le sacer-
è doce grec tout ce qu'il pourrait y avoir de mâle et d’indépendant, | 14 kur mettre un licou à Ja tête, un nœud coulant à la gorge, de manère que le Turc même ou le Moscovite Pourra les mener comme
des bêtes de somme façonnées à Ja servitude. O
Pprimons-les sage= mené : cette ancienne politique de Pharaon est aussi très-moderne,
Partout ellé tient en réserve de ces lois de l’État, sénatus-consultes |: à de haut et bas-empire, libertés 8recques ou moscovites, usages, cou-
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Lingard, t, 6, p. 259, — Pole, p. 118, 122, 123.
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tumes, règlements, arrêts, statuts, articles organiques, licous législatifs, nœuds coulants administratifs, qu’elle jette opportunément aux évêques et aux prêtres pour les mener où elle veut.
Or, en Angleterre, il y avait en réserve beaucoup de ces nœuds coulants, de fabrique normande, avec lesquels il était libre au roi de vous serrer la gorge plus ou moins; entre autres les statuts équivoques de præmunire, qui défendaient, sous peine de haute trahison, d'exécutèr dans le royaume, sans licence royale, certaines provisions ou sentences du chef de l'Église universelle 4, Le cardinal Wolsey avait obtenu cette licence pour exercer sa commission de légat, quoique ce fût une chose fort douteuse que, méme d’après le statut, cette licence lui füt nécessaire. Toutefois, dès qu’il fut tombé en disgrâce, ses ennemis l’accusèrent sur ce point ; lui, qui connaissait le caractère cruel et irritable du roi, renonça à se défendre, et se soumit à tout ce qu'on voulut, dans l'espérance d'obtenir son pardon 2, !] tira ainsi sa tête du nœud coulant; mais il habitua la main du palefrenier à le jeter à d’autres, suivant le bon plaisir du maître.
Donc, au commencement de 14531, à l'instigation de Thomas Cromwell, tout le clergé d'Angleterre se vit dénoncé et poursuivi tout à coup comme ayant violé les mêmes statuts et encouru les mêmes peines que le cardinal Wolsey, dont il avait reconnu les pouvoirs de légat et qui avait passé condamnation là-dessus. La députation du clergé, pour obtenir un plein pardon, offrit un présent de cent mille livres sterling. Le 7 février, Henri refusa cette proposition, à moins qu'on n'introduisit dans le préambule de l'acte d'offrande une clause qui reconnaïtrait le roi « comme le protecteur et le chef suprême de l’église et du clergé d'Angleterre. » La députation vit le nœud coulant, elle eut peur d’être étranglée tout d'a. bord. On employa trois jours à d’inutiles consultations : il y ent des conférences avec Cromwell et les commissaires royaux ; on proposa des moyens qui furent rejetés, et le vicomte Rochford, père d'Anne Boleyn, fut porteur d'un message pôsitif, ; .r lequel le roi déclarait ne vouloir admettre aucun changement que l'addition des mots « après Dieu. » On ne sait ce qui l’engagea à céder, mais, avec sa permission, l'archevêque Warham de Cantorbéry y introduisit un amendement qui passa, du consentement unanime des deux chambres ou sections du clergé. À ce moyen, la donation se fit à la manière accoutumée ; mais on inséra, entre parenthèses, dans l'énumération des motifs sur lesquels on se fondait, la clause suivante: « De laquelle église et duquel clergé nous reconnaissons sa majesté
! Lingerd, t. 4, p. 354 et seqq. — 2? Ibid., t. 6, p. 282 et seqq.
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naissons sa majesté
41545 de l’ère chr.]
comme le premier protecteur: le seul et suprême seigneur, et, autant que le permet la loi du Christ, le chef Suprême 1 C'est ici le nœud coulant où va
e reconnaître e la terre. Mais le palefrenier qui temit le bout de la corde ne l'entendait Pas ainsi; il prétendait, au contraire, à la première Occasion, supprimer la clause, mettre sans
retour le licou à l’église d’Angleterre, et l'attacher au bas du trône, comme la docile monture de sa majesté.
Tunstall, évêque de Durham «Si cette clause ne contient rien de plus
elle est contraire à la doctrine de l’ fl |
Ïny a point de salut. Je proteste donc contre ce sens, et soumets le | | f | |
but au jugement de notre sainte mère l'Église ; je demande que ma
protestation soit inscrite sur les registres de l'assemblée, et vous en UE prends tous à témoin 2.
Guillaume de Warham, archevêque de Cantorbéry et primat | | | | | |
d'Angleterre, fit une protestation semblable, en son nom et au nom de son église métropolitaine, contre tout ce que les derniers statuts pouvaient avoir de dérogatoire où de préjudiciable au souverain Pontife, au Siége apostolique, à la puissance ecclésiastique, en parlulier aux droits, priviléges et libertés de l'église de Cantorbéry 8, Fi Guillaume de Warham Mourut le 23 août 1532, à l'âge dé quatre- |: JL tgt-trois ans, après vingt-un ans de pontificat ; il mourut moins acore de vieillesse que de douleur de voir la religion, qui depuis tant de siècles avait fait de l'Angleterre l'ile des saints, sur le point d'y tte renversée par l'impureté, l’avarice et l'ambition.
Benri VIII ne cherchait poin Rome : il voulait effrayer le Pa
1Wilkins, Conc. Ang
L.,t,3,p. 742, col, 2, = TT. 6, p. 262, — 2 Ibid., p. 745, = "Ibid. t. 3, p, 746.
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vait dans son cabinet !, Ce prétendu mariage resta secret jusque vers Pâques.
Dans l'intervalle, Henri nomma Thomas Cranmer à l'archevéché
l'é de Cantorbéry. Marié d’abord, Cranmer était devenu prêtre après k la mort de sa femme. Employé dans la famille d'Anne de Boulen, dot il écrivit en faveur du divorce de Henri. Catholique au dehors, il cro était luthérien dans l'âme. Anne elle-même en tenait quelque chose. pri Cranmer fut envoyé en Italie et à Rome pour l'affaire du divorce; et (0 il y poussa si loin la dissimulation de ses erreurs, que le Pape le fit sur son pénitencier en Angleterre. De Rome, il passe en Allemagne, y son abuse d’une parente du luthérien Osiandre, qui le contraint à l'é. mar pouser. Contracté avant les ordres sacrés, ce second mariage l'en eût sait rendu incapable ; contracté depuis, ce n’était qu’un concubinage sa. solu crilége, qui le rendait indigne même de la communion laïque, Aussi un eut-il grand soin de le tenir caché, et fit-il transporter sa prétendue miss femme en Angleterre dans une caisse percée de trous, afin qu’elle y &S dang pôt respirer. Vo‘'à l'homme que Henri VIII nomma au siége de saint M l'nc Augustin et de saint Duntan. Cranmer accepta ; le pape Clément NE ac qui ne lui connaissait d’autres erreurs que celle de soutenir la nullité @ vive du mariage de Henri, chose alors assez indécise, accorda les bulles BW «ef qu’on demanda. Cranmer ne craignit pas de se souiller en recevant, D re s comme on parlait dans le parti luthérien, le caractère de la bête, À M quitte son sacre, et devant que de procéder à l’ordination, il fit le serment M non 1 de fidélité au Pape, comme tous les évêques catholiques. Le protes- M A qu’ tant Burnet assure qu'il protesta fort en secret, que par ce serment BW comp. il ne prétendait nullement se dispenser de son devoir envers sa con- MN dès le science, envers le roi et l'État ; protestation ou duplicité fort inutile, MR la qua car il est exprimé dans le serment même qu'on le fait sans aucun M de Car préjudice des droits de son ordre, salvo ordine meo. Mais, outre ce Crai serment dont il prétendait éluder la force, Cranmer fit dans son sacre M ès, et d’autres déclarations contre lesquelles il ne réclama pas ; comme de MR risait, « recevoir avec soumission les traditions des Pères et les constitu- à décisio tions du Saint-Siége apostolique ; de rendre obéissance à saint Pierre DR sainte en la personne du Pape, son vicaire, et de ses successeurs, selon MR résigné l'autorité canonique ; de garder la chasteté ?, » ce qui, dans le des- M dans 1: sein de l'Église, expressément déclaré dès le temps qu’on y reçoit le Boulen sous-diaconat, emportait le célibat et la continence. Cranmer dit la du succ messe, selon la coutume, avec son consacrant, et depuis durant trente déclare ans entiers. En faisant des prêtres, il leur. donna le pouvoir « def monarg changer par la sainte bénédiction le pain et le vin au corps et au sang était illé 1 Cobh
1 Lingard, p. 278 — ? Pont. Rom., in consecr. episc. 1
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de Jésus-Christ, et d'offrir 1 ivants que pour les morts.
l'église anglicane, son mariage, dont en son c
inmer à l'archevéché devenu prêtre après e d'Anne de Boulen, iolique au dehors, il tenait quelque chose.
affaire du divorce: et rs, que le Pape le fit asse en Allemagne, y ui le contraint à l'é.
-ond mariage l'en eût d’un concubinage sa.
munion laïque. Aussi porter sa prétendue > trous, afin qu’elle y ama au siège de saint le pape Clément VII de soutenir la nullité se, accorda les bulles souiller en recevant, ractère de la bête, À À tion, il fit le serment tholiques. Le protes- » que par ce serment devoir envers sa conduplicité fort inutile, on le fait sans aucun meo. Mais, outre ce mer fit dans son sacre ama pas ; comme de ères et les constituissance à saint Pierre S successeurs, selon ce qui, dans le desmps qu’on y reçoit le ence. Cranmer dit là depuis durant trente nna le pouvoir « de n au corps et au sang
533, par e sur son il, qui scandaliil n'était pas ré-
À et en sa qualité de chef de l'Église, il crut devoir accéder sans délai aux prières de son
(2 SIA | DA La reine Catherine, qui avait reçu ordre de ll | nr | |
quitter la cour, habitait alors un château dans le comté de Berford,
20n loin de Dunstable, C'est 1à que Cranmer transporte son tribunal, À qu'il cite le roi et la reine devant lui :
comparaît pas ; l'archevêque, Par contumac dès le commencement, et n’oublie pas de hqualité de légat du Saint-Siége, selon la de Cantorbéry,
Cranmer, de retour à Londres, fi ds, et le suppli
on procède. La reine ne e, déclare le mariage nul Eu prendre dans sa sentence |: 1 coutume des archevêques
firma ce mariag du successeur des apôtres, Nous ve déclarer,
pub Hist, de la Réforme d'Angleterre, — Burnet, apud Bossuet, Variat.,
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A Rome, l’empereur Charles-Quint et son frère, le roi Ferdinand, importunaient journellement le Pape, afin qu'il rendit justice à Ja
reine Catherine, et ses propres ministres l'engageaient à venger l'in L' sulte faite à l'autorité du Saint-Siége ; mais, dit un historien anglais, de F l'irrésolution de son esprit et sa partialité pour le roi d’Angleterre paral l'entrainaient à écouter les insinuations des ambassadeurs français, préla qui lui proposaient des mesures de réconciliation et de douceur, Î «pér Enfin, comine il fallait faire quelque chose, il annüla la sentence et qu portée par Crammer, parce que la sentence était pendante devant lui, M 4 à et menaça d’excommunication Henri et Anne s'ils ne s'étaient çé. dait u parés avant la fin de septembre, ou n'avaient déclaré par leurs pro- près cureurs les motifs d'&près lesquels ils entendaient être considérés jusqu’ comme mari et femme. Lorsque lo mois de septembre arriva, il pro- 1 nême longea le délai jusqu’à la fin d'octobre, et vint trouver François Ier À s'être Marseille, dans la croyanc: qu'il pourrait effectuer une réconciliation MM sent entre Henri et l'Église romaine. Henri y envoya des ambassadeurs, MS sit : mais sans aucun pouvoir de traiter ; il en envoya un autre, mais pour MM jifvor appeler du Pape au concile général. Toutefois, il renoua:la négo- Mile dé
ciation avec le Pape, par l'intermédiaire de l'évêque de Paris, qui
se rendit pour cet effet à Rome. Pressé ainsi, d’un côté par les rois
de France et d'Angleterre, de l’autre par l’empereur et le roi de
Hongrie, Clément VII tint un consistoire le 23 mars 1534; sur vingt.
deux cardinaux, dix-neuf se prononcèrent pour la validité du ma-
riage de Catherine, trois seulement proposèrent un nouveau délai, | Clément lui-même ne s'attendait pas à ce résultat; mais il accéda, quoiqu’à regret, à l'opinion d’une si nombreuse majorité ; et l'on prononça une sentence définitive qui déclarait le mariage légitime et valide,, condamnait la procédure contre Catherine, comme injuste, et ordonnait au roi de la reprendre en qualité de femme à L'atter légitime. Toutefois, Clément défendit la publication de son décret Erimatie avant Pâques, et consulta sur les moyens les plus convenable pour apaiser le roi d'Agleterre et détourner l'effet de son ressentiment.
Mais, en réalité, dit l'historien Lingard, il importait peu que Clément.eût prononcé pour ou contre Henri. Le dé était déjà jeté. Au moment où l'évêque de Paris quittait le cabinet de Londres, les plus violents conseils commençaient à s’y faire entendre, et l'on y prenait la résolution d’élever dans le royaume une autreéglise, indépendante et séparée, On permettait, à la vérité, au prélat de négocier avec le Pontife, mais en même temps on débattait et on approuvait, en parlement, les actes les plus dérogatoires aux droits du Pape; etle royaume était arraché à la communion de Rome, par l'autorité lé-
{Lingard,
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ENT 379 gslative, longtemps avant que la sentence porté pvenue à la connaissance de onvhts Portée par Clément fht
| eaient à venger l'in. L'historien anglais ajoute : « rale , | | un historien anglais, de Fra Paolo b+in Dubellay pros ape me are Ki} | r le roi d'Angleterre pration provint de Ja précipitation de Clément, 1] ‘dé *dhet | bassadeurs français, pélat demanda du temps pour recevoir la ré où p Hen Un . | tion et de douceur, spérait être favorable ; qu'on lui refusa le “ns dé te ler | annüla la sentence d que, deux jours après la sentence, il arri hr sr ta |
pendante devant lui, ils ne s'étaient sé.
éclaré par leurs proient être considérés embre arriva, il pro.
ouver François Ier } er une réconciliation : des ambassadeurs, un autre, mais pour il renoua la négovêque de Paris, qui ‘un côté par les rois ipereur et le roi de ars 1534; sur vingtla validité du ma- : un nouveau délai, | at; mais il accéda, se majorité ; et l'on it le mariage légi.
Catherine, comme
qualité de femme tion de son décret plus convenables ffet de son ressen-
es dépêches les plus conciliantes, Il e dit une réponse à sa lettre, et trèsprès la sentence ; mais 40 il est do jisqu'à l'arrivée du Courrier, car, d mème de ses démarches, il n’en fait aucune mention, et au lieu d
sûre rendu au consistoire pour le demander, il était” di ikent, et il se rendit ensu era,
ite auprès du Pape afin de ] 3 sillat ; 20 il est certain que la réponse poids ho défavorable, parce que toutes les actions de
lle dépêcha, prouvent sa détermination de
& la communion papale ; 30 la sentence portée par Clément ne
puvait être cause de cette Séparation, puis “ k qi kpouvoir des Papes dans le ro > Puisque le bill qui abolissait
mmunes au commencement de mars, maine suivante, approuvé cinq jours ava Rome, et reçut la sanction royale cinq jou
k chambre des pairs est du 20 Mars, le c k95, Ï
probable qu'il arriva un Courrier |
e. On déclara
ortait peu que Cléétait déjà jeté. Au le Londres, les plus re, et l’on y prenait elise, indépendante de négocier avec le \pprouvait, en par:
ts du Pape; etle , par l'autorité lé-
L révélation.
i es deux hommes les plus recommandables de lent constamment Opposés au divorce, l'évêque
l'Angleterre s’éta- | de Rochester et le ||:
{ , Lingarq, t, 6,p. 293, — 2 Ibid., t, 6, 1. 292, note.
chancelier. La réputation de Fisher et de Morus était grande non. seulement en Angleterre, mais sur le continent; et les plus ardents adversaires du divorce avaient l'habitude de dire qu'ils suivaient l'opinion de ces deux hommes célèbres. Morus avait donné sa dé. mission de chancelier quand il vit la direction funeste que prenait le gouvernement. Ils furent cités tous deux devant le conseil du roi, présidé par Cromwell, et on leur demanda s'ils consentaient à faire le nouveau serment de succession. Mais, outre la succession au trône, ce serment comprenait encore la reconnaissance du divorce et de la suprématie. Morus offrit de faire le serment quant à la succession, mais non quant au reste. On lui intima qu'à moins qu'il ne donnût les motifs de son refus, on attribuerait ce refus à son obstination, … Morus : Ce n’est point par obstination, mais dans la crainte de blesser. Donnez-moi une suffisante garantie que le roi ne s’en offen. sera pas, et j'expliquerai mes raisons. — Cromwell : La garantie du roi ne vous sauvera pas des peines établies par le statut. — Morus: En ce cas, je me confierai à l'honneur de sa majesté ; mais, cependant, il me semble que, si je ne puis pas déduire mes motifs sans péril, ce n’est pas une obstination, de les taire. — Cra ner : Vous dites que,vous ne blâmez personne de faire le serment. Il est alors évident que vous n’êtes pas convaincu qu’il soit blâmabie de le faire; mais vous ‘devez être convaincu qu'il est de votre devoir d'obéir ay roi. En refusant néanmoins de le faire, vous préférez ce qui est incertain à ce qui est certain. — Morus : Je ne blâme personne de faire le serment, parce que je ne connais ni leurs raisons ni leurs motifs : mais je me blâmerais moi-même, parce que je sais que j'agirais contre ma conscience. Et vraiment cette façon de raisonner nous aplanirait toute difficulté : toutes les fois que les docteurs ne seraient pas d'accord, on a’aurait qu’à obtenir le commandement du roi pour l'un ou l’autre côté de la question, et cela serait toujours bien, — L'abbé de Westminster : Mais vous devez croire que votre consciene est erronée quand vous avez contre vous tout le conseil de Ja na tion. — Morus : Je le croirais si je n'avais pour moi un plus grand conseil encore, tout le conseil de la chrétienté 1, Ces réponses, sur tout la dernière, respirent la sagesse et la constance des martyrs, Depuis sä démission de la chancellerie, Morus partageait tout sor temps entre la prière, l’étude et les soins de sa famille. Sur son refus de prêter le serment de suprématie, autrement d’apotasier, il fut en fermé à la Tour de Londres, privé de ses livres, qui faisaient sa plus douce consolation, et réduit à vendre ses meubles pour faire subsisla
1 OEuvres de More, p. 1429, 1447.
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funeste que prenait le ant le conseil du roi, ls consentaient à faire a succession au trône, ce du divorce et de la sant à la succession, noins qu'il ne donnât à son obstination. — s dans la crainte de > le roi ne s’en offenwell : La garantie du
ss nombreux enfants, Les menaces, tieuses, les offres les plus séduisantes Sa femme le conjurant ‘4 se soumett
les insinuations les plus capéchouèrent contre sa fermeté.
re à la volonté de H
ur qui fût d'avis qu'un laïque pût | ' | le statut. — Morus: À y le chef de l'Église ; à toutes les lois d'Angleterre, spécialement | 11 ajesté ; mais, cepen- D ; grande charte, qui avait reconnu tous les droits
uire mes motifs sans . — Cra ‘ner : Vous serment. Il est alors . blâmabie de le faire:
tre devoir d'obéir au référez ce qui est in \ime personne de faire sons ni leurs motif; je sais que j'agirai n de raisonner nous s docteurs ne seraient indement du roi pour ait toujours bien, — que votre conscience t le conseil de la na.
ir moi un plus grand 1, Ces réponses, sur lance des martyrs,
s partageait tout son amille, Sur son ref d’apotasier, il fut en , Qui faisaient sa plis *s pour faire subsisl
poque où elle fut faite; au serment |: FE son sacre, de maintenir et défen-
avec du charbon, Pour lui mander charge de personne ; Qu'il brûlait du ourir le lendemain, qui était l’octave nslation de saint Thomas de Cantorsa vie une dévotion particulière, Ses 1} ain, sixième de juillet 1535, fut le j | |
pied de l'échafaud, comme l'échelle des valets du bourreau : Donne-moi
ai pas besoin pour descendre. Après avoir fini sa prière et chanté le psaime Miserere, il prit le peuple à
ans la profession de la foi catholique, aposto- Ourreau le pria de lui pardonner sa mort. Mo-
‘hui le plus grand &rvice qui soit au pouvoir d’un mortel ; Mais, ajouta-t-il en Jui
Meltant à la main une pièce de monnaie, mon cou est si court, que je crains qu'il ne te fasse pas grand honneur dans ta profession. Il
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reçut ainsi la mort avec la joie et la constance des anciens martyrs
Sa tête fut exposée pendant quatorze jours sur le pont de Londres,
d’où sa fille Marguerite la fit enlever ct enterrer à Saint-
Dunstan de Cantorbéry, et son corps dans l’église de Chelsea. « P
OUr Ce qui re.
garde la justice, le désintéressement, l'humilité et la véritable géné. À rosité, dit le protestant Rapin Thoiras, Morus était un modèle au 4
siècle où il vivait 1, »
L'évêque de Rochester, son ami, l'avait précédé de quelques se. maines au martyre. Arrêté en 4534 et mis à la Tour de Londres, Fisher y fut traité cruellement malgré son grand âge, naire : on le dépouilla de ses habits, on le revêtit de h vraient à peine sa nudité. Mais, quelque effort qu’on fit, on ne put ni lasser se patiencerni ébranler sa foi. Il passa un an dans rette pénible et douloureuse situation. Pau: IT, successeur de Clément VI, instruit des rigueurs qu’on exerçait envers lui, voulut le dédommager Par une marque éclatante d'estime, et le créa cardinal le douze mai 1435 : cette faveur ne fit qu'aggraver le sort de Fisher et hâter sa perte. Henri VIII s’écria : Paul peut soin qu'il n'ait pas de tête pour le porter. La vénération qu'autrefois il marquait au saint et vieux prélat semblait s'être changée en une haine cruelle. Le pontife et cardinal octogénaire fut condamné à mort le dix-septième àe Juin, comme coupable de haute trahison. pour avoir dit que le roi n’était pas le chef de l'Église. Il fut décapité, comme un autre Jean-Baptiste par un autre Hérode, le vingt-deux du même mois. Non content de cette exécution du saint vieillard, Henri ordonpa que son corps fût dépouillé et exposé pendant quelques heures aux outrages de la populace, puis enterré sans cercueil ni drap moruaire 2. .
L’emprisonnement et le supplice de Fisher et du chancelier ré. pandirent la terreur : on ne vit pas un seul évêque imiter la con- Stance de celui de Rochester, Tous se montrèrent chiens muets, n'osant aboyer contre les loups et les larrons. Que dis-je? le grand nombre eut la lâcheté, sur l’ordre de Henri, de monter en chaire pour prêcher l’apostasie tous les dimeaches, savoir, que le roi étai le véritable chef de l'Église, ét le successeur de Pierre un vsurpateur.
il était octogé.
aillons qui cou.
Ce ne fut guère que dans certains ordres religieux qu'on vit en asie
grand nombre des hommes fidèles. Écoutons le protestant Cobbet, « Le devoir. le plus sacré d’un historien est de signaler à l'estim et à l'admiration dela postérité les hommes qui osent embrasser k
défense de l'innocence contre les méchants armés du pouvoir, le
? Lingard, Biogr, univ, Sander, — 2 Lingard. Fuller, Biogr. univ,
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le quart d’entre eux avaient montré autant de courage, le tyran au. M dot rait été arrêté au milieu d’une carrière où il allait se précipiter de fut crimes en crimes. Mais la résistance de ces deux pauvres religieux MR ?°1 fut la seule qu'éprouva sa volonté de fer : circonstance qui devrait M ‘° suflire pour nous engager à hésiter avant de parler de l'ignorance et A de la superstition des moines. Dans la conduite de Peyto et d'Elstow, il n’y avait pas de fanatisme ; ils n'étaient que les défenseurs de Ja ple morale, dans la cause d’une personne qu'ils n'avaient jamais per- h su sonnellement connue ; ils étaient certains d’encourir les peines les À clerg plus sévères, peut-être même la mort; et cependant ils ne balances. MR 2° rent pas un instant. Je ne crois pas, en vérité, que l’histoire ancienne M P°2S ou moderne offre un trait d’héroïsme qui l'emporte sur celui-ci, , A ‘! 19) On renvoya Peyto et Elstow ; mais on s’aperçut bientôt que tout &i 4 L leur ordre était animé des mêmes sentiments, et Henri jugea néces. M "nie saire de réduire au silence cette opposition, si l’on ne pouvait la ra. dent À " mener à ses vues. Tous les Franciscains de l’étroite observance furent MN Dé chassés de leurs monastères, et dispersés, les uns en différentes pri. MS Con sons, les autres dans les maisons des frères conventuels. Il en péri M} ‘#1 plus de cinquante dans l'horreur des cachots ; le reste fut banni e M‘ tl"® France et en Écosse. EX Les enfants de saint Bruno se montrèrent comme les fidèles en. #0! fants de saint François. Les prieurs des trois chartreuses de Londres MR "1e;
d’Axiholm et de Belval se rendirent auprès de Cromwell, pour li jee a
exposer les objections de leur conscience à la reconnaissance de suprématie du roi. De sa maison, il les envoya en prison et les mit en jugement, comme ayant refusé au souverain les honneurs, le pro tocole et la qualification de sa dignité royale, ce qui constituait kk crime de haute trahison. Les jurés cependant ne pouvaient se per pour l'a suader que des hommes d’une vertu aussi reconnue se fussent rendu coupables d’un pareil délit. Lorsque Cromwell envoya vers eux, afol de hâter leur détermination, ils demandèrent un autre jour pour dé# libérer : quoiqu’un second message les menaçât eux-mêmes de punition réservée aux prisonniers, les jurés refusèrent de se déclare en faveur de la couronne; et le ministre fut obligé de se rendre a milieu d’eux, de discuter le cas avec eux en particulier, et d’appele la terreur à l'aide de ses arguments, pour en obtenir, à leur gran regret, une déclaration de culpabilité. Cinq jours après, cinq mai 153} les prieurs, avec Reynold, moine de Syon, et un prêtre séculier, fu rent exécutés à Tyburn ; ils furent bientôt suivis de trois moines d&
i Cobbet, Hist, de la Réforme d'Angleterre, leltre 3.
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-rçut bientôt que tout et Henri jugea néces- À l’on ne pouvait la ra.
oite observance furent
A , I : RS k ins en différentes pri. Mi + qui se 8lorifiait de n’avoir ni foi ni loi , ni morale ni connventuels. Il en péri ‘nc, Si ce n'est d'étudier et de flatter les Passion
à élever lui-même Par ce
$ du prince, pour le reste fut banni en en ! de même que | LE Sa place au clergé Hd:
ar une singerie in- [LR us, Henri VIIL, donna , | |
honteux Moyen. Eh bi Pierre pour vicaire à
} ji fils de forgeron, Thomas fl | | | CET H f | |
omme les fidèles en.
artreuses de Londres, e Cromwell, pour lui reconnaissance de là à en prison et les mit les honneurs, le pro ce qui constituait |
& la juridiction ec envoya vers eux, afoi lredressement des erre n autre jour pour dé àt eux-mêmes de li usèrent de se déclara Higé de se rendre a rticulier, et d’appele obtenir, à leur grand après, cinq mai 159 n prêtre séculier, fl is de trois moines d@
spirituel du roi laïque, eut la pr et la présidence de
Lingard, +. 6, p. 313 et seq Peur VIII, t, 6
4 — Chauncey. Pole, , C. 4, —5 Wi k hpr,
ins, Concil., t, 3, p. 7
Strype, — 2 Lingard.
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caire de Jésus-Christ, se viren dégradés et foulés aux pieds d’ impie, d’un athée.
un
Leur dégradation, toutefois, ne parut pas encore assez profonde, Æ
On résolut de mettre à l'épreuve leur servile soumission, et de leur gr
arracher la reconnaissance explicite qu'ils ne tenaient pas leur a De sf) torité du Christ, mais qu'ils étaient les délégués accidentels du roi por | ou de la reine. Il nous reste, à ce sujet, une lettre singulière de Leig que et d’Aprice, deux créatures de Cromwell, à leur maître. Sous pré- dise
texte que la plénitude de la juridiction ecclésiastique résidait CE PT
lui, comme vicaire général, ils demandaient que les pouvoirs de tous À ve
les dignitaires de l'Église fussent suspendus pour un temps indéfini, ï
Si les prélats réclamaient leur autorité de droit divin, il fallait les for- di
cer à produire leurs preuves, sinon ils devaient solliciter du roi RS li restitution de leurs pouvoirs, et reconnaître ainsi que le roi ou D PT
reine était la source réelle de la juridiction spirituelle{. Cette insinus. dif
tion fut bien accueillie. Le dix-huit septembre 1538, l'archevêque l'Ang Cranmer, successeur apostat de saint Augustin, de saint Dunstan, de À ps f
saint Thomas de Cantorbéry, informa les autres prélats d'A ngleterre D; 0m
par une circulaire, que le roi, voulant faire une visite générale de toutes les églises, avait suspendu les pouvoirs de tous les évêques dans le royaume, et qu'après s’être soumis en toute humilité, durant un mois, ils eussent à présenter une pétition pour être rendus l'exercice de leur autorité accoutumée. En conséquence, on donna À chaque évêque, séparément, une commission qui l’autorisait, durant le bon plaisir du roi, et comme déiégué du roi, à ordonner les per sonnes nées dans son diocèse, à les admettre aux bénéfices ecclé siastiques, et ainsi de suite pour toutes les fonctions épiscopales, (1 assigna une singulière raison à la faveur qu’on leur faisait : ce n'étii pas que le gouvernement des évêques fût nécessaire à l'Église, mal parce que le vicaire général, attendu la multiplicité des affaires dor il était chargé, ne pouvait être présent partout, et qu'il pouvait ré sulter beaucoup d'inconvénients d’admettre des délais et des inte ruptions dans l'exercice de son autorité?, On fit une concession pa reille à tous les nouveaux évêques avant leur entrée en exercice.
Ce qui porta Hérode à jeter en prison et puis à décapiter sa Jean-Baptiste, ce fut sa passion incestueuse pour Hérodiade : ce q
CR porta Judas à trahir son maître et son Dieu, ce fut l’avarice, (M di deux passions enfantèrent pareillement l’apostasie de l'Angleterre,
ott à leur k leur nai
t Collier, 11, 105. -— Strype, 1, app. 144. — 2 Lingard, t. 6, c. 4, p. 352 ete La suspension se trouve dans Collier, Il, iném., p.22, La restitution, dans Burn 1. mém., 8, D 14.
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foulés aux pieds d'un
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ncore assez profonde, soumission, et de leur tenaient pas leur ay.
ués accidentels du roi ttre singulière de Leig eur maître. Sous pré.
ésiastique résidait en 1e les pouvoirs de tous ur un temps indéfini, divin, il fallait les for.
urs siècles me d'Angleterre, etenc ques redevances ; depuis encore Plus lo gise universelle, il autres revenus p 'Ssaires au 8ouvernement de l'y. vers chrétien. Henri VIT découvrit
ous ces revenus à soi-même
Anne de Boulen eut ainsi une pension annuelle de cent mille livres nt solliciter du oi la tærling sur le revenu ecclésiastique de l'évêché de Durham, Ce ainsi que le roiouk qu fait voir jusqu’à quel point il était urgent d'ôter ses anciennes reituelle{, Cette insinua. devances au Pape, Cependant cela ne Suffisait pas encore quoique re 1535, l'archevêque l'Angleterre payât ses contributions accoutumées, quelquefois de , de saint Dunstan, de ps fortes. On résolut donc de voler les hôpitaux et les Monastères S prélats d'Angleterre, icommencer par les moins Considérabl une visite générale de
68; Comme étant une proie pus facile et qui regimberait moins.
Quant aux monastères anglais, voici ce qu’en dit Tanner, évêque protestant de Saint-Asaph :
(Il Y avait dans cha signée par le nom de sCriptorium
rs de tous les évêques toute humilité, durant n pour être rendus à séquence, on donna À qui l’autorisait, durant )i, à ordonner les per 'e aux bénéfices ecclé ctions épiscopales, (:
| leur faisait : ce n'étai essaire à l’Église, mi licité des affaires don t, et qu'il pouvait ré des délais et des inte fit une concession pa ntrée en exercice, puis à décapiter sd our Hérodiade : ce q 1, ce fut l’avarice, C asie de l'Angleterre. È
rire des livres à 4 ‘usage de La bilothèque. Quelquefois, il est vrai,
autres livres qui , Bénéral, c'étaient d’autres oulassiques, les histoft transcrire nnaissait pas Un abbé de kstenbury en ff transcrire cinquante-huie autres, et tel était le zè/e fs moines pour ce genre d’oc
June, et de les rédig Miservaient soigneusem ot à leurs fondateurs,
urs, l'an et le jour e leur naissance, de leur mort, de Ie :, Mariage, de leurs enfants et
1,t. 6, C.4,p. 352 etceq sa restitution, dans Burné
l'Lingard, t, 6, p. 278 et 312,
388 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 1517 de leurs successeurs, de manière que souvent on y avait recours pour
constater l’âge des individus et les généalogies des familles. I] ya à néanmoins sujet d'appréhender que quelques-unes de ces généalogies
n'aient été tracées que par pure tradition, et que, dans plusieurs cir. k constances, les moines ne se soient montrés aussi favorables à leurs 4 ” amis que sévères envers leurs ennemis. On faisait enregistrer dans ee les abbayes les constitutions du clergé décrétées par les conciles na- Lu tionaux et provinciaux, et, après la conquête, les actes mêmes du par. | Le lement, ce qui me conduit à rappeler l'utilité et les avantages de ce; M maisons religieuses; car on y conservait les annales et les documents Le les plus précieux du royaume. On envoya dans une abbaye de chaque mi comté une copie de la charte des libertés accordées par Henri [x ms (Magna Charta). On déposa dans le prieuré de Bodmin des chartes al et des enquêtes relatives au comté de Cornouailles, et l’on conserva dans l’abbaye de Leicester et dans le prieuré de Kenilworth un grand di nombre de documents jusqu’à l’époque où Henri III les en fit retirer. as Le roi Édouard Ier fit faire des recherches dans toutes les maisons re. Ma P°! ligieuses, et feuilleter tous leurs registres et toutes leurs chroniques, Po à l'effet de découvrir ses titres à la couronne d'Écosse, et les moyens ue de les constater de la manière la plus authentique. Lorsqu'il fut re- md connu roi d'Écosse, il envoya des lettres pour éfre insérées dans les . chroniques de l'abbaye de Wincomb, dans le prieuré de Norwich, & es vraisemblablement dans plusieurs 1utres endroits semblables, Et pat lorsqu'il eut fait décider la dispute relative à la couronne d'Écosse, is entre Robert Bruce et Jean Baliol, il écrivit au doyen du chapitre de je Saint-Paul, à Londres, pour lui enjoindre d'enregistrer dans leurs
chroniques la copie qu'il leur envoyait de cette décision. C'est des registres monastiques que le savant M. Selden a tiré les preuves lesl plus authentiques des droits de souveraineté de la Grande-Bretagne sw les petites mers. Souvent on envoyait dans ces maisons les fitres dl l'argent des familles pour y être mis en sûreté. À la mort des nobla, on y déposait leurs sceaux, et la cassette même du roi fut plus d'un fois confiée à leurs soins.
«Il y avait en outre chez eux des écoles d'enseignement et d'édu cation, et chaque couvent avait une ou plusieurs personnes dés gnées pour cet objet. Tous les habitants des alentours qui le dé raient pouvaient y envoyer leurs enfants pour apprendre la grammai et le plain-chant, sans la moindre rétribution. Dans les couvents dés, religieuses, les jeunes personnes apprenaient à travailler à l'aiguille à lire l'anglais, et quelquefois le latin. De telle sorte que, non-seuf lement les filles de la basse classe dont les parents étaient trop pau vres pour fournir aux frais de leur éducation, mais même celles deës
D Cité par
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n y avait recours pour es des familles, 11 ya , +00. de 088 généalogie kospices, dont la plupart étaient obligés d’ ae, dans plusieurs cir- À cain nombre de pauvres Jour an ssi favorables à leurs mient l'hospitalité à isait enregistrer dans
V0yageurs. La noblesse elle- : même, lorsqu'elle était en Voyage, allait diner d >s par les conciles naes actes mêmes du par. À
était Jamais Spitalité et les avantages de ces
à 1545 de l'ère chr.] nobles et des
était telle, que dans le prieuré | de Norwich on Consommait tous les ans plus de quinze cents quartes nales et les documents de drêche, plus de huit cents quartes de blé, et tout Je reste une abbaye js ne même proportion. Au Moyen des bourses ccordées par Henri I
, les nobles, les bourgeois seulement pour les vieux
enfants où pour des amis tombés dans l'indigence... Ces mai ’un avantage réel pour > Kenilworth un grand
4 en ce qu’à la mort d'un abbé ou d’un | Aie pr oh 8 mir, elle retirait un grand profit de l'élection, ou plutôt de Ia con. If Dai n ur; 20 par les fortes sommes qu’elles {1 ee ea oHron payaient pour Ja Confirmation de leurs libertés ; 30 par le grand nom: #2 (LEE sara re ordaient aux vieux serviteurs de la couer I A D mine, ainsi que des pensions aux clercs et aux être insérées dans les cdblonte rieuré de Norwich, et droits semblables. El la couronne d'Écosse, doyen du chapitre de enregistrer dans leurs tte décision. C'est des a tiré les preuves lesl a Grande-Bretagne su maisons les éitres à A la mort des nobles, du roi fut plus d'u
le Bodmin des chartes
} f M 5 dans la |:
Î | Î illes, et l’on conserva
Parce quelles y T AcCordaient Le afranchissant de
férmant leurs terres à bas pr ments pour le pays ; gifiques ; et bien qu'i Ï si gr:
lipitaux de Chelsea et de
ds ni si élégants que les il ils n’en étaient ni moins admis S. Plusieurs églises des abbayes
ais de Construction et de répa-
tau moins aussi favorables au
Î Fi d’hui les châteaux et Jes Maisons de l 1
S et des gentilhommes 1. » }
vêque protestant de | ‘1
otestant Hume, auteur |: 8
Dans les à ane 4 j ‘à deux cents fois l'évêque
travailler à l'aiguille olstant sans dire un mot du témoignage favorable qu'il rend aux e sorte que, non-st1f
ents étaient trop pau
È ” D] e indo- ù
lon qu’elles exigeaient étaient tou
seignement et d'édu PiJS que peuvent l'être aujour
sieurs personnes dési dentours qui le dési prendre la grammai
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lence passive dont vous nous parlez, nous voyons l’amour le plus constant et le plus prononcé pour le travail ; au lieu de votre ignorance profonde, nous trouvons dans chaque couvent une école où la jeunesse reçoit toute espèce d'instruction gratuitement ; au lieu de ce manque de toute science utile ou agréable, nous voyons qu'on étudie, qu’on enseigne, qu’on copie, qu’on conserve tous les auteurs classiques ; au lieu de l’égoisme et des fraudes pieuses que vous leur reprochez, nous trouvons des hospices pour les malades, des méde. cins, des garde-malades pour les seigneurs, et l'hospitalité la plus À noble, la plus généreuse, et surtout la plus désintéressée ; au liey
ra vel yic elle opt &] des cha de
leur de cet esclavage, que dans cinquante parties de votre histoire d'An- | $ gleterre vous affirmez avoir été entretenu par les moines, nous Je ks voyons affranchir le peuple des lois forestières, et préserver avec un quel soin religieux /a grande charte de La liberté anglaise; et Vous savez, À rena aussi bien que moi, qu’à l’époque où cette charte fut renouvelée par M «il le roi Jean, on dut ce renouvellement aux soins et à la persévérance @A rité de l'archevêque Langton, qui excita les barons à la demander, après M re fu avoir retrouvé, ainsi que Tamcer le remarque, ce document précieux Ba ceux déposé dans une abbaye 1. » «C C’est donc ces antiques et pieux établissements qu'il s'agissait de qui, e voler au profit du roi et de ses ministres. A cet effet, en sa qualité ant de chef de l'église anglicane, il ordonna une visite générale de tous dix m les monastères, sous la direction de son digne vicaire, l’impie Crom-M ri et : well. Les instructions que reçurent les commissaires respiraient 8 tnent
piété et l'esprit de réforme, elles étaient modelées sur celles qu'on donnait dans les visites des légats et des évêques, si bien que l'objet de Henri ne parut aux hommes qui n’étaient pas dans le secret que le désir d'améliorer et de soutenir l'institution monastique, loin de songer à son abolition.
Mais aux instructions publiques des visiteurs on ajouta des or. dres secrets pour les engager à parcourir en premier lieu les plu petits couvents, afin d’exhorter les usufruitiers à remettre leurs po sessions au roi, et, en cas de résistance, à réunir dans chaque di trict des informations qui pussent justifier la suppression du cou vent réfractaire. Les visiteurs n’obtinrent aucun succès relativemal à leur principal objet. Durant tout l'hiver, ils ne purent obtenir k résignation que de sept maisons; mais, de la réunion de leur r'ap port, on fit un rapport général que l’on présenta au parlement, oi tandis qu'on faisait l'éloge de la régularité des grands monastères, ot dépeignait les moins riches comme livrés à la paresse et à l'immoÿ
Moi, qu'à Moins... ]
1 Cobbet, Hist, de la Ref. d'Angl., e. 4. ! Lingard
(Liv. LXXXIV. — De 517
11515 de l'ère chr,] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE,
lité, quelques personnes j
oyons l'amour le plus au lieu de votre igno.
>uvent une école où Ja ituitement ; au lieu de ; NOUS Voyons qu'on nserve tous les auteurs pieuses que vous leur s malades, des médeet l'hospitalité la plus À désintéressée ; au lieu le votre histoire d'An- | les moines, nous les , et préserver avec un glaise; et vous savez, rte fut renouvelée px 1s et à la persévérance à la demander, après ce document précieux
Communautés ; tandis des autres étaient éloignés i
Connaissance des charges portées contre eux i
de défendre leur propre kurs accusateurs 1.
» Ces délégués de Cro us et les plus tarés d’Angleterre 3 avaient été repris de justice, et d’autres
peine infamante de la marque ;
Pas un seul qui n’eft déjà méplusieurs reprises. Les rapports faits par les délégués 1e furent l'objet d'aucune épreuve contradictoire, et l’on rcfusa à œux qu'ils inculpaient tout moyen de se défendre.
mwell « étaient
ents qu'il s’agissait de cet effet, en sa qualité isite générale de tous vicaire, l’impie Crom- 1issaires respiraient la elées sur celles qu'on es, si bien que l'objet que fût déjà le parlement à cette ép pas dans le secret qulitmeuse ne passa
| monastique, loin del sir;
des joyaux, des images et des qui s'y trouvaient. Quelq
rs on ajouta des or.
auteur, et où cet écrivain
protestant rappor sement débattu dans la ch
te « que le bill fut lonambre, et que déjà
on désespérait de Je voir es des communes de se alerie de son palais, où il les fit attendre
près-midi ; après quoi, sortant de ses ap-
t deux ou trois fois le tour de la salle, regardant d’un » €t finit par leur + MAS je vous réponds,
Parmi vous quelques têtes de €$ appartements, sans plus faire
nir dans chaque di Suppression du cou n succès relativeme@S sque fort avant dans l’a s ne purent obtenir k réunion de leur rap fa au parlement, oi rands monastères, 0 paresse et à l'immoÿ
Moi, Qu'il passera, où bien ù y aura moins.
!Lingard, t, Ü, p. 335 ct seqq.
392 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV,— De 1517 de rhétorique. Le bill passa, et les communes lui accordèrent tout ce
qu'il voulait 1,»
Le protestant Cobbet ajoute : « Comme c’est à ce bill passé en 1536 P qu'il faut attribuer la ruine et la dégradation de la masse du peuple si anglais et irlandais ; qu’on doit le regarder comme la première sanc- el tion légale donnée au vol et au pillage des biens du peuple, sous pré. le texte de réformer sa religion; que ce fut l’antécédent sur lequel à s’appuyèrent dans la suite les voleurs publics, jusqu’à ce qu'ils eus. si0 sent entièrement appauvri le pays ; que ce fut le premier des moyens qu à l’aide desquels on parvint à réduire une population, naguère bien vêtue et bien nourrie, à ne plus porter que des haillons et à se nourrir die misérablement, il m'a semblé important d'insérer ici en entier le tissu tiss de mensonges et de calomnies qui lui sert de préambule. La plupart MW don de nos compatriotes s'imaginent qu’il y eut toujours des pauvres en M hér Angleterre, et que la législation spéciale qui régit ces malheureux à MR men toujours existé. Qu'ils apprennent donc que pendant les neuf cents M fus ans que notre nation professa la religion catholique, ces deux fléaux (4 lui furent inconnus ?. » qu'o.
Après avoir cité et commenté le bill, et fait voir comment il fut M rer exécuté, le protestant Cobbet continue : privé « Quatre ans après cette spoliation, le tyran était aussi à court M Plupé d'argent qu'auparavant, à cause des largesses immenses qu'il avait MW resso été obligé de prodiguer pour se faire des créatures ou bien les con-. A pitié server. » Comment maintenant se procurer de nouveaux trésors” On à Preuv ne crut pouvoir mieux faire, dans ce but, que de confisquer les biens BR tiques des monastères qui subsistaient encore, et les « Dans l'autorisation donnée au roi par le parlement de confisquer durs, à son profit les petits monastères, nous avons vu ce corps, après une M admir amère diatribe contre ces fondations, déclarer que, grâce à Dieu Marie « les saints préceptes de la religion sont, au contraire, observés avec A parmi une Scrupuleuse exactitude dans les grands monastères. » Comment Bien donc maintenant trouver, après une déclaratiou aussi solennelle et BR « que aussi récente, des motifs plausibles pour les confisquer? Cromwell BB tnt Cc et ses satellites ne s’amusèrent même pas à en chercher: ils com- Rtructior mencèrent d'abord par s'emparer de la personne des différents chef M trêques de ces établissements, et leur prodiguèrent ensuite, selon qu'ils le MS slais qu crurent plus avantageux, les outrages ou les caresses, les menaces ou MM cest cet
les promesses. Ils se servirent, en outre, de moyens d'une infamie et d’une bassesse inimaginables pour obtenir une cession volontaire de quelques-uns de ces individus ; mais, partout où ils rencontraient
1 Cobbet, Hist. de la Réf. d'Angl., lettre 8. — ? Ibid, lettre €. * Cobbet
lui accordèrent tout ce
ils avaient tout aussitôt recours aux
reusations les plus fausses et les plus atr
oces, et Massacraient, sous à ce bill passé en 1536 prétexte de haute trahison, ceux qui étaient assez hardis pour réle la masse du peuple sister le moins du monde. Ainsi périt l'abbé de Glastenbury, pendu ime la première sanc. et écartelé par ordre du tyran ; son Corps, haché en mille pièces par du peuple, sous pré. le bourreau, fut exposé dans ce hideux état aux yeux du Peuple, visntécédent sur lequel d-vis même de l'abbaye de Glastenbury Toutes ces prétendues ces. jusqu’à ce qu'ils eus. sions volontaires ne ressemblaient pas mal, comme on voit, à celles e premier des m oyens qui ont lieu Journellement sur les grands chemins ulation, naguère bien « Cromwell et ses acolytes trouvèrent à Ja longue qu'il était fastiiaillons et à se nourrir dieux de chercher des prétextes, et que ces vaines formalités n’abouer ici en entier le tissy tissaient qu’à entraver fort inutilement Je Pillage. La législature rendit réambule. La plupart M donc, sans plus de cérémonie, un acte qui adjugeait au roi
ai il, à ses ajours des pauvres en iéritiers ou ayants Cause, non-s igit ces malheureux a ment cédés, mais encore tous les autres, ndant les neuf cents MW fussent, ainsi que les hôpitaux et les colléges par-dessus Je marché. ique, ces deux fléaur « Ces mesures, d’une tyrannie aussi rév qu'on én devait attendre ; ; voir comment il fut frents points contre les cruels exécuteurs : i i s'étaient rangés pour la n était aussi à cout A Pupart du côté des Pillards et des brigands, et livré à ses propres
immenses qu'il avait MA "sources, ses efforts ne Pouvaient guère réussir. Hume affecte une ures ou bien les con. BW pitié vraiment comique pour l'ignorance
iouveaux trésors ? (On AM preuve à cette époque Par son attacheme e confisquer les biens Æ ligues. En effet, quelle or
lement de confisquer ME durs, impitoyables, comme le sont ceux de nos jours, que de ne pas ! ce corps, après ne WE #inirer le beau système qui nous a donné le spectacle d’.1n débit de ea CR ÉMR le palais d'un évêque, et qui, de plus, a introduit itraire, observés avec M parmi nous 1 effrayant Paupérisme 11 »
rastères. » Comment Bien des lecteurs catholiques ne co u aussi solennelle et Et que veut dire ce derni onfisquer? Cromwell n chercher; ils come des différents cheñ suite, selon qu'ils le 2sses, les menaces où oyens d’une infamie ne cession volontaire où ils rencontraient
Mprendront peut - être pas bien ici + Comme le protes-
ir dans un piquant détail, par suite de la des- Wuction des monastères et par suite du mariage des prêtres et des
iêques anglicans depuis la mort de Henri VIIE, le nombre des Anglais qui n’ont Pas de quoi vivre augmente d’une année à l'autre : et c'est cette 8angrène toujours croissante de la Pauvret ls Anglais appellent paupérisme.
htion anglaise est réduite à la men deux autres tiers. Pour
é chez eux que De nos jours, le tiers de la popudicité, et se trouve à la charge des’ Cela, on à établi une taxe des pauvres qui
ettre 6 ! Cobbet, lettre G.
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monte annuellement à deux cent millions de francs, sans y comprendre quarante millions pour les veuves et les orphelins du clergé pauvre. Les évêques anglicans étant mariés, au lieu de faire des aumônes, réservent les meilleurs bénéfices pour leurs fils et leurs gendres : Cobbet cite même la femme de l'évêque anglican de Win. chester, qui, de son temps, pour bénéficier elle-même au profit du ménage, vendait de la petite bière à une des extrémités du palais épiscopal. Les simples curés et vicaires, ayant femmes et enfants, au lieu de faire l'aumône, sont réduits à la demander, et, à Jeur mort, augmentent le nombre des pauvres par leurs veuves et leurs orphelins. Cette augmentation de pauvres devient si effrayante, que tous les politiques anglais se tourmentent l'esprit pour y trouver un remède. Un ministre anglican, prêtre marié, Malthus, n'y a trouvé que le suivant : c’est d'obliger au célibat, non pas les évêques, les prêtres, les diacres et les sous-diacres, qui y sont obligés par les lois de l’Église, mais les pauvres qu'aucune loi n'y oblige, et qu'un clergé célibataire nourrirait de son superflu. Telle est la situation intérieure que la réforme ou l’apostasie a faite à l'Angleterre.
Mais voyons un peu le ménage du fondateur et premier pape de l'église anglicane. Henri VIIT s'était marié avec Anne de Boulen, avant même d’avoir divorcé avec Catherine d'Aragon. Huit mois après son mariage, la papesse Anne de Boulen mit au monde une fille, qui fut depuis la reine Élisabeth ; le roi-pape, qui désirait un fils, fut mécontent de cette naissance, et ne le cacha pas à la mère, Toutefois, trois années s’écoulèrent encore pendant lesquelles les époux continuèrent à vivre en paix. Cependant Anne de Boulen avait le plus grand besoin d’être l’objet constant de la vigilance maritale; ses manières libres, pour ne pas dire dissolues, si différentes de celles de la vertueuse reine qui avaient été pendant de longues années l’orgueil et le modèle de la cour et de la nation, scandalisaient les personnes sensées, excitaient les railleries et faisaient jaser. Mais son mari, le pape anglican, était occupé à refaire une nouvelle religion, à composer de nouveaux articles de foi, de nouveaux règlements ; il employait en outre ses loisirs à faire décapiter, pendre ou écurteler les hommes les plus recommandables de sou royaurne; à piller, çonfisquer, dévaster les monastères et les hôpiteux : { n'avait donc réellement presque pas de temps à perdre en querelles domestiques.
La reine Catherine mourut au mois de janvier 4536. Cette princesse infortunée avait été hannie d’une cour dont-elle avait été si Jongtemps l’ornement ; elle avait vu son mariage annulé par Cran- ‘er, et sa fille, le seul de ses enfants qui eût survécu, déclarée illétite par acte du parlement. Le roi, auquel elle avait donné cinq
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et premier pape de c Anne de Boulen, Aragon. Auit mois mit au monde une pe, qui désirait un acha pas à la mère, dant lesquelles les nne de Boulen avait vigilance maritale; différentes de celles de longues années , Scandalisaient les ient jaser. Mais son e nouvelle religion, eaux règlements ; il pendre ou écarteler aurne ; à piller, con- \ n'avait donc réelles domestiques.
r 1536. Cette prinnt-elle avait été si e annulé par Cranvécu, déclarée illée avait donné cinq
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enfants, avait eu la barbarie de la retenir loin de sa famille, et de ne pas lui permettre de la voir depuis son bannissement de la cour, Catherine mourut comme elle avait vécu, chérie et révérée par tout ce qu'il y avait de bon et d’honnête dans le royaume, On l'enterra dans l'église de Peterboroug, au milieu des Sanglots et des larmes d'une foule immense qui était accourue assister à ses funérailles. Henri, dont le cœur d'airain \vait été atlendri, à ce qu'il Parait, par la lettre touchante qu’elle lui avait adressée de son lit de mort, ordonna aux personnes qui l’entouraient de porter le deuil le jour de son enterrement. Anne de Boulen, au contraire, affecta ce jour-là de se parer de ses vêtements les plus élégants et les plus somptueux, et s'écria, dans l'excès de sa joie, qu'enfin elle était réellement reine d'Angleterre. La malheureuse ne se doutait pas alors qu'elle ne survivrait à Catherine que de trois mois et seize jours! Mais celle-ci était morte dans son lit, vivement regrettée de toutes les âmes droites ; tandis qu’elle périt sur un échafaud, sous la triple accusation de trahison, d'adultère et d'incesle, et en vertu d’un arrêt signé de la main de son propre mari.
À un tournoi donné à Greenwich au mois de mai 1336, et où elle assistait avec le roi, Anne fit par mégarde un signe d'affection à un des combattants, qui était son amant. Cette distraction suflit pour confirmer dans l'esprit de Henri des SOUpÇons qu'il avait déjà conçus. Le roi, sans perdre de temps, part pour Westminster, ordonne que l'on enferme le soir même sa femme à Greenwich, et qu'on la ramène ke lendemain à la Tour. Le jour suivant, un ordre de la conduire à la Tour survint chemin faisant ; et comme par une juste punition de k part si active qu’elle avait prise aux malheurs de la feue reine, Anne de Boulen fut emprisonnée dans l'appartement même où elle avait passé la nuit qui avait précédé son couronnement.
Sa conduite alors fut loin d’être celle d’une femme qui n'avait rien àse reprocher. Accusée d'adultère, de complicité avec quatre seigreurs de la maison du roi, d’inceste commis avec son frère, et, par suite, de haute trahison, tous ses complices furent déclarés coupables et mis à mort; et elle ne vit retarder son supplice que
| pour donner le temps à l'archevêque Cranmer de remplir une petite
formalité que l’on jugea nécessaire dans cette occasion. Henri lui ordonna de rassembler de nouveau le tribunal dont nous avons déjà parlé, pour prononcer son divorce d'avec Anne ; et le même qui, lrois ans auparavant, avait déclaré légal le mariage du roi avec Anne, qui l'avait validé en vertu de l'autorité qu'il avait reçue du successeur des apôtres, ne rougit pas de se mettre en contradiction manifeste
avec lui-même, et ne balança pas de l’annuler.
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Cranmer somma le roi et la reine de comparaître devant son ri. wi bunal. Cette sommation portait que leur mariage avait été é/Jégal, de. qu'ils avaient vécu dans l’adultère, et que, pour le salut de leurs âmes, de ils eussent à paraître et exposer à la cour les motifs qu’ils pourraient hu alléguer pour ne pas être séparés. (Notez bien qu’ils allaient l'être : don car ceci se passait ledix-sept mai, et Anne, condamnée le quinze, devait Li. être exécutée le dix-neuf.) Ils obéirent à cette sommation, et se fi- trou rent représenter l'un et l’autre par procureurs. Cranmer, pour cou- ls1 ronner cette scène d’impiété, ne craignit point de déclarer, au nom Â du Christ pour l'honneur de Dieu, que le mariage était et avait tou- p°8 jours été nul et non avenu. On déclara illégitime l'enfant né de ue l'union de Henri VIIT avec Anne de Boulen. Cette sentence fut rendue plus par l’homme qui avait prononcé la validité du mariage de sa mère, dire et qui avait même engagé le roi à le contracter. dd
Anne fut décapitée le dix-neuf dans la Tour : on déposa son corps À . dans un cercueil d’ormeau et on l’enterra dans le même endroit. IS Quand l’heure de son exécution fut arrivée, elle ne protesta point de du Le son innocence ; il y a donc lieu de croire qu’elle se reconnaissait cou- 1h dal pable de quelques-uns des délits qu’on lui imputait. Cependant, si, Î oi comme le disait son jugement, son mariage avec le roi avait toujours gi été nul et non avenu, en se livrant à d’autres hommes, elle n'avait, y onde par suite, jamais pu se rendre coupable de trahison. On la condamna refuse le quinze, comme épouse du roi ; le dix-sept, on déclara qu’elle ne ns l'a jamais été ; et le dix-neuf, elle a été exécutée pour avoir été inf gran dèle. Quelle contradiction ! On assure que la veille de sa mort elle du sat pria la femme du lieutenant de la Tour d’aller trouver la princesse & °° o Marie, et de la supplier de lui pardonner les torts qu’elle avait eus MR (‘POS envers elle. L’infortunée en avait aussi de bien grands envers d’au- hautes tres personnes. C'était elle qui avait causé la mort de la reine Cathe- Res
ï rine, qui avait fait verser le sang de Fisher et de Morus, qui avait fs
& protégé Cranmer auprès du roi et l’avait aidé dans toutes ses machi- na
se nations. Pour montrer le peu de cas qu'il faisait d’elle, et peut-être ne
i en punition de la conduite qu’elle avait tenue le jour des funé- *e 2 railles de la reine Catherine, Henri s’habilla de blanc le jour de son je
exécution, et célébra le lendemain ses noces avec Jeanne Seymour! L nt
En 1537, la nouvelle reine lui donna un fils qui régna dans la suite See | sous le nom d’Édouard VI. Sa mère perdit la vie en lui donnant le ne jour. Se voyant un fils pour successeur, Henri fit passer dans son à
parlement une loi qui déclarait C'abord illégitimes ses deux filles, rbel
Marie et Élisabeth, et ensuite que, dans le cas où le roi décéderai Las He
1 Hist. de la Ref. d'Angl., lettre 2. méme P
Liv. LXXXIV. — De 1517
aître devant son #rige avait été illégal, e salut de leurs âmes, tifs qu’ils pourraient qu'ils allaient l'être ; née le quinze, devait sommation, et se fi- Cranmer, pour coude déclarer, au nom se était et avait tou-
ime l'enfant né de |
> sentence fut rendue mariage de sa mère,
on déposa son corps À S le même endroit > ne protesta point de se reconnaissait couutait. Cependant, si, le roi avait toujours ommes, elle n'avait, son. On la condamna on déclara qu’elle ne > pour avoir été infiille de sa mort elle trouver la princesse rts qu’elle avait eus grands envers d’aurt de la reine Cathede Morus, qui avait ns toutes ses machid'elle, et peut-être > le jour des funéblanc le jour de son c Jeanne Seymour!, i régna dans la suite ie en lui donnant le fit passer dans son à mes ses deux filles, ù le roi décéderait
même possible de faire le procès de la comtesse, On demanda alors
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sans héritier légitime, il pourrait disposer de Ja couronne en faveur de qui bon lui semblerait ; et ce, par simples lettres Patentes ou acte A de dernière volonté. Peu de temps après, et comme pour combler
k mesure de la tyrannie, il fit rendre une loi par laquelle il fut or-
donné que, sauf le cas de droit privé, les ordonnances royales auraient
la méme force que les actes du parlement. Les lois de la justice se trouvèrent done, conclut Cobbet, à la discrétion d'un homme qui ne ks regardait que comme de vains mots.
Avant ce règne de sang, dit le même historien, on comptait à peine en Angleterre trois criminels par comté jugés aux assises annuelles, et à cette époque :i y eut pendant un moment jusqu’à plus de soixante mille personnes emprisonnées à la fois. Pour tout dire en un mot, la cour de Henri n’était qu'une véritable boucherie de chairhumaine,
« Le détail de tous ces massacres révolterait mes lecteurs, ajoutetil; je ne saurais cependant Passer sous silence le meurtre de la mère du cardinal Polus et de ses autres parents. Dans sa jeunesse, le cardinal avait joui de la plus grande faveur auprès du monarque ; il
avait même étudié et voyagé aux frais du trésor royal. Mais quand l'affaire du divorce vint sur le tapis, il désapprouva hautement la y conduite du roi; et celui-ci eut beau le rappeler en Angleterre, il refusa d'obtempérer. C'était un homme aussi distingué par ses lumières que par ses talents et ses vertus, et ses opinions avaient un grand poids en Angleterre. Sa mère, la comtesse de Salisbury, issue du sang royal des Plantagenets, était le dernier rejeton de cette lonque dynastie des rois anglais. Le cardinal, que le Pape avait élevé à œ poste éminent dans l'Église à cause de son grand savoir et de ses hautes vertus, se trouvait donc de la sorte être par sa mère le proche parent de Henri VIII : son Opposition au divorce projeté par ce momarque suflit pour exciter au plus haut degré le désir de la vengeance dns son cœur. Toutes les ruses et tous les artifices furent mis en œuvre pour s'emparer de sa personne ; mais on eut beau prodiguer lor, on ne put y parvenir, et Henri résolut alors de faire retomber k poids de sa colère sur les parents du vénérable prélat.
Thomas Cromwell commença par accuser la mère d’avoir engagé “8 fenanciers à ne pas Lire La nouvelle traduction de la Bible, et d'aloir reçu des bulles de Rome, que le dénonciateur prétendait avoir trouvées dans le château de la comiesse, au comté de Sussex. Il produisit encore une bannière qui, disait-il, avait servi à des bandes de rebelles dans le Nord, et qui avait également été trouvée chez elle. Ces divers chefs d'accusation étaient si absurdes, qu'il ne fut pas
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aux juges si le parlement ne pourrait pas la convaincre, c’est-à-dire la condamner sans l'entendre ; et ils déclarèrent que, pour ce qui les regardait, ils ne pourraient jamais agir ainsi, et que le parlement n'y consentirait sans doute pas. On leur demanda ensuite si cette action serait valide aux yeux de la loi, en cas que i‘ parlement consentit à s’y prêter, et ils répondirent affirmativement. {en fut assez, et l'on proposa aussitôt un bill en vertu duquel la comtesse de Salisbury, la marquise d'Exeter et deux seigneurs parents du cardinal furent condamnés à mort. Ces deux derniers furent effectivement exécutés ; mais la marquise obtint sa grâce.
Quant à la comtesse, on la renferma dans une prison où eile fut gardée en otage pour la conduite que tiendrait son fils. Cependant tyrannie du roi ayant au bout de quelques mois excité une insurrection, on l’attribua aux machinations du cardinal, et sa malheureuse mère alla expier sur l'échafaud le crime qu’on imputait à son fil. Quoique âgée de plus de soixante-dix ans et courbée sous le poids du malheur plutôt que sous celui de la vieillesse, elle soutint jusqu'a dernier moment la noblesse de sa naissance et de son caractère. Quand le bourreau lui ordonna de pencher la tête sur le billot : « Non, dit-elle, jamais ma tête ne fléchira devant la tyrannie : si tu la veux, tâche de l’abattre comme tu pourras. » A ces mots, le bourreau lui asséna un violent coup de hache, qui toutefois manqua son effet, La malheureuse comtesse, égarée par la douleur, ses longs cheveux blancs flottants sur ses épaules, se mit à courir autour de l’échafaud: mais le bourreau la poursuivit, et ne fit sauter sa tête qu'après l'avoir frappée de sa hache à plusieurs reprises. Quelle horrible scène ! sé. crie le protestant Cobbet. Tout Anglais doit rougir en réfléchissant qu’elle se passa dans son pays !.
Après la mort de Jeanne Seymour, qui fut mère d'Édouard VI, et la seule de toutes les femmes de Henri VIIT qui eut assez d'esprit ou de bonheur pour mourir reine et expirer dans son lit, le roi-pape resta deux années entières à chercher une autre compagne. Il parvint, en l’année 1539, à se faire accorder Anne, sœur de l’électeur de Clèves. Lorsque cette princesse arrive en Angleterre, le roi ne se gêne point pour exprimer combien elle lui déplaisait ; mais en attendant, il crut toujours prudent de épouser, sauf à divorcer ensuite d'avec elle ; ce qui arriva effectivement en 1540, après six ou sept mois de mariage, sans qu’il osât toutefois envoyer celle-ci à l’échafand. Le roi n’aime pas sa femme, il ne la trouve point assez belle, voilà le seul prétexte allégué pour autoriser ce scandaleux divorce. Cranmer, qui
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vaincre, c’est-à-dire que, pour ce qui les que le parlement n'y nsuite si cette action rlement consentit à en fut assez, et l'on sse de Salisbury, la cardinal furent conment exécutés ; mais
e prison où eile fut n fils. Cependant la excité une insurrec-
|, et sa malheureuse !
imputait à son fils.
‘bée sous le poids du Ile soutint jusqu'au t de son caractère.
sur le billot : «Non, innie : si tu la veux, ots, le bourreau lui anqua son effet, La
ses longs cheveux itour de l’échafaud:
tête qu'après l’avoir horrible scène ! s'é.
gir en réfléchissant
nère d'Édouard VI.
ui eut assez d'esprit son lit, le roi-pape > compagne. Il parœur de l'électeur de re, le roi ne se gêne
mais en attendant, orcer ensuite d'avec six ou sept mois de ci à l’échafand. Le ez belle, voilà le seul jorce. Cranmer, qui
æ *'efusa pas non plus cette fois à briser ses
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[avait déjà aidé son maître à divorcer
d'avec deux de ses femmes, ne nouvelles chaînes, et le Henri avait déjà en vue de Norfolk, et que l’on
roi et la reine redevinrent /ibres Par ses soins. une fort jolie femme, qui était la nièce du duc ippelait Catherine Howard.
Le duc de Norfolk, ainsi Que la plus grande partie des de l’ancienne nobiesse, portait une haine mortelle à Cromwell ; il saisit donc avidement l'occasion de se venger. C'était Cromwell qui avait négocié le mariage de son maître avec Anne de Clèves, et il était à présumer, observe Cobbet, que ses talents pour le brigandage n’6: hnt plus nécessaires, le tyran trouverait assez commode de se débarasser d’un homme qui, par ses emplois nombreux et lucratifs, ainsi
que par le pillage des églises et la Spoliation du bien des Pauvres, était parvenu à ramasser une fortune immense.
Cromwell s'était adjugé une trentaine de t avaient autrefois appartenu aux monastè
ans la matinée du 10 Juin 1540, es, et dans la soirée du même d’un cachot, sous le poids d’une
parlement lui appliqua sa propre € roi pour sauver sa vie, mais en
était occupé à célébrer des voler les églises et les monastères,
Comme saint Thomas de Cantorbéry, dont il fit jeter les cendres au vent, il s’occupait encore à réglemen-
ter la foi des Anglais, prescrivant aux pasteurs ce qu’ils avaient à enseigner, et aux fidèles ce qu'ils avaient à croire. Voici, dans des aticles qu'il dressa lui-même, la confirmation de la doctrine catholque. On y trouve l'absolution du prêtre, comme «une chose instituée par Jésus-Christ, et aussi bonne que si Dieu la donnait lui-même, âvec la confession de ses péchés à un prêtre, nécessaire quand on la pouvait fairet, » On établit sur ce fondement les trois actes de la pénitence divinement instituée, la contrition et la confession en termes
! Burnet, t, 1, 1, 3, p. 292.
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formels, et la satisfaction, sous le nom de dignes fruits de la repen. tance, qu’on est obligé de porter, « encore qu'il soit véritable que Dieu pardonne les péchés dans la seule vue de la satisfaction de Jé. sus-Christ, et non à cause de nos mérites. » Voilà toute la substance de la doctrine catholique.
Dans le sacrement de l’autel, on reconnaît le même corps du Sauveur conçu de la Vierge, comme donné en sa propre substance sous Les enveloppes, ou, comme porte l'original anglais, sous la forme e
figure du pain; ce qui marque très-précisément la présence réelle du !
corps, et donne à entendre, selon le langage usité, qu’il ne reste du pain que les espèces.
Les images étaient retenues avec la liberté tout entière « de leur faire fumer de l’encens, de ployer le genou devant elles, de leur
faire des offrandes et de leur rendre du respect, en considérant ces
hommages comme un honneur relatif qui allait à Dieu et non à l'image ?. » Ce n’était pas seulement approuver en général l’honneur des images, mais encore approuver en particulier ce que ce culte avait de plus fort. On ordonnait d'annoncer au peuple qu'il était bon de prier les saints, de prier pour les fidèles, sans néanmoins espérer d’en obtenir les choses que Dieu seul pouvait donner.
On approuve expressément les cérémonies de l’eau bénite, du pain bénit, de la bénédiction des fonts baptismaux et des exorcismes dans le baptême; celle de donner des cendres au commencement du carême, ceile de porter des rameaux le jour de Pâques fleuri, celle de se prosterner devant la croix et de la baiser pour célébrer La mémoire de la passion de Jésus-Christ ? : toutes ces cérémonies étaient regar-
dées comme une espèce de langage mystérieux, qui rappelait en
notre mémoire les bienfaits de Dieu, et excitait l’âme à s'élever au ciel, qui est aussi la même idée qu’en ont tous les catholiques. La coutume de prier pour les morts est autorisée, comme ayant
un fondement certain dans le livre des Machabées, et comme ayant
été reçue dès le commencement de l’Église : tont est approuvé, jusqu'à l’usage de faire dire des messes pour la délivrance des âmes des tré. passés, par où on reconnaissait dans la messe ce qui faisait l’aversion de la nouvelle réforme, c’est-à-dire cette vertu par lagnelle, indé. pendamment de la communion, elle profitait à ceux pour quionk disait, puisque, sans doute, ces âmes ne communiaient pas.
Le roi disait, à chacun de ces articles, qu’il ordonnait aux évêques de les annoncer au peuple dont il leur avait commis La conduite : langage jusqu’alors fort inconnu dans l'Église. A la vérité, quand il
1 Burnet, t. 1,1. 3, p. 296. — ? Ibid,, p. 298,
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ché de Jéroboam, fils de Nabat, qui fit pécher tout Israël, en les dé. H
tachant du successeur d'Aaron et du ternple de Jérusalem, et en se ter
faisant lui-même le grand prêtre de son nouveau culte. Le nouveau OU Jéroboam, ayant ainsi fabriqué sa religion nouvelle, punissait qui. # ther
conque ne s’y soumettait pas : les catholiques qui ne voulaient pas À conv
le reconnaître pour chef suprême de l’Église étaient pendus et écar- Jusq
telés comme traîtres; les protestants qui refusaient d'admettre leme quelqu'un de ses dogmes parlementaires étaient brûlés comme hé. % rétiques !. Cependant il y eut aussi des catholiques livrés aux flam- 4 rai ' mes. Ainsi frère de Foresta, de l’étroite observance, qui avait été 4 vait I # confesseur de la reine Catherine, et avait écrit contre la suprématie 4 il E FA royale, fut suspendu par le milieu du corps et brûlé à petit feu, avec Æ ; 1; re le bois d’une croix célèbre qu’on avait apportée du pays de Galles à et di : Londres ?. st On n'épargna pas même les morts. Ainsi, le vingt-quatre avril peine
1538, saint Thomas de Cantorbéry, mort depuis deux siècles et demi, | plusie
fut cité formellement à comparaître devant la cour du roi, comme quems
accusé de haute trahison. On laissa écouler le délai de trente jours, @Ù ont €
accordé par les lois canoniques. Le saint ne comparaissait point, il papess
allait être condamné par défaut, lorsque le roi, de sa grâce spéciale, À hit je
lui nomma un conseil. La cour siégea à Westminster le onzième de Æ Je Jo
juin : l’avocat général et l’avocat de l’accusé furent entendus, etune “d sentence fut finalement prononcée le onze août, qui déclarait Tho- Dans
mas, jadis évêque de Cantorbéry, coupable de rébellion, d’obstina- Æ ane
tion et de trahison; qui ordonnait de brüler publiquement ses lle, q reliques, et confisquait, au profit de sa majesté, les propriétés per- M rentai sonnelles du prétendu saint, c’est-à-dire toutes les offrandes faites En ane
à son tombeau. On nomma, en conséquence, une commission. La x son sentence fut exécutée en due forme. On transporta au trésor de ut. ca
. majesté l'or, l'argent, les joyaux dont on dépouilla le tombeau, tisse qui remplissaient deux coffres très-pesants. Bientôt après, il y eut@4 sa vi
ordre à tous les Anglais de ne plus croire ni appeler saint ledit Tho- By eut pa:
mas de Cantorbéry, de détruire toutes les images et peintures quikRS Ainsir
représentaient, d’abolir les fêtes en.son honneur, et d'effacer detous les livres son nom et sa mémoire, sous peine d’encourir l’indignation de sa majesté et l’emprisonnement selon son bon plaisir 5. Restait à envoyer un huissier notifier la sentence en paradis, et en faire dé-it trou guerpir le ci-devant saint et martyr : il ne parait pas qu'on ait rempli cette formalité.
4 Lingard, t. 6, p. 451.— 2 Ibid., p. 398.— 3 Wilkins, Conc. Angliæ, t. 3, p. & et 856, 84i, — Lingard, t. 6, p. 399 et seqq.
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it Israël, en les dé.
érusalem, et en se culte. Le nouveau elle, punissait quiii ne voulaient pas nt pendus et écarusaient d'admettre brûlés comme hées livrés aux flamvance, qui avait été ontre la suprématie ilé à petit feu, avec lu pays de Galles à
e vingt-quatre avril |
eux siècles et demi, |
our du roi, comme lai de trente jours, nparaissait point, il le sa grâce spéciale, nster le onzième de nt entendus, et une , qui déclarait Tho-
ébellion, d’obstina. &
* publiquement ses les propriétés perles offrandes faites ane commission. La orta au trésor de sa uilla le tombeau, et entôt après, il y eut eler saint ledit Thos et peintures qui le , et d'effacer detous ncourir l’indignation Jon plaisir ?. Restat ’adis, et en faire dét pas qu'on ait rem-
onc. Angliæ, t, 3, p. &
de sa vie, et laissant une eut pas le temps de signer
il'âge de cinquante- six ans tègne, le plus injuste, le plus vi aissent encore désolé l'An avait trouvé paisible, uni et heureux lons et les schismes, ie à la misère et à la mendicité. Ce fut lui qui introduisi
lcette misère qui
!Lingard, t, ç
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Henri VII, qui prétendait ainsi réformer ]' terre et même l'Église triompkante au ciel, ne savait Pas trop bien: gouverner son propre ménage, Sa cinquième femme, la Papesse Ca-
therine Howard, après quelques mois de Mariage, fut accusée, sinon convaincue, de n'avoir Pas été vie ‘épouser le roi,
me. Mais le par:
e8 Communes, fit une loi rétroacjerge au moment où il e ses Successeurs, de rir le châtiment infligé
Église militante sur ja
ier au roi ou à l’un d
> SOUS peine d’encou ; toute autre personn
quement ni entendue ni convaincue, mort en février 15421, Sa sixième fe
ées de sa vie débauches habituelles de Henri
telle, qu'il ne pouvait se mouv iventait pour son Usage particulier ; mais il n'en COnServa pas moins sn ancienne férocité et sa + Déjà il était étendu « son lit de mort, que personne n’osait encore l'informer de son
dat; car la mort Ja plus pr anqué de suivre cet tertissement. II mourut donc avant d’ ‘il arrivait au terme
ions Capitales, qu’il
Ainsi mourut dans la nuit du vingt-huit au vingt
> et dans la trente.
alité, ces crimes, ces vices
Produisirent de si horribles fruits sous le règne de
pie ES + SU Re —_— Mn 5 je count vo FR AG a ARE DV
alle re in
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ses enfants, avec lesquels s’éteignirent, quelques années après, son nom et sa maison {. Ainsi parle le protestant Cobbet.
Certains détails de Lingard sur les finances de ce règne sont une preuve de plus que le bien mal acquis ne profite pas,, si ce n'est comme un chancre qui dévore tout ce qui l’entoure. L’argenterie et les bijoux que Henri avait tirés des maisons religieuses, et les sommes énormes produites par la vente de leurs propriétés, semblaient tomber dans quelque abîme inconnu : le roi demandait tous les jours de l'argent à ses ministres : les lois du pays, les droits des sujets, l'honneur de la couronne étaient également sacrifiés aux besoins toujours croissants du trésor royal. Le douze mai 1543, il avait obtenu un subside d’une valeur presque sans exemple. Le clergé lui avait donné, pendant trois années, dix pour cent de ses revenus, indépendamment du dixième déjà promis à la couronne; et les laïques lui avaient accordé un impôt proportionnel sur les propriétés territoriales et mobiliaires, payable par termes en trois années. Le payement avait fait connaître la position de tous les propriétaires : et bientôt après, toutes les personnes taxées à cinquante livres sterling par an reçurent une missive royale qui leur demandait l'avance d’une somme d’argent, par forme d'emprunt. La prudence inspira l'obéissance ; mais l'espoir du remboursement fut promptement détruit par la servilité du parlement, qui abandonna au roi toutes les sommes qu'il avait empruntées à ses sujets depuis la trente-unième année de son règne.
Après un acte si peu délicat, il devait croire fort inutile de solliciter |
un nouvel emprunt; mais il demanda des présents, sous le nom de bienveillance ou don gratuit, quoique les dons gratuits eussent été déclarés illégaux par acte du parlement. Ce moyen avait élé essayé sous l'administration. de Wolsey, et il avait succombé à la volonté générale du peuple. Mais le cours de peu d'années sous le sanglant despotisme de Henri avait amorti l'esprit d'opposition : on leva sans difficulté le don gratuit, et les murmures des opprimés se réduisirent au plus profond silence, à l'aspect du châtiment de deux des aldermen de Londres qui avaient osé se plaindre.
Dans le même but, Henri altéra les monnaies, non pas une fois ou |
deux, mais presque régulièrement d’une année à l’autre. Au bout des trois ans de subside, il se vit de nouveau contraint à solliciter h générosité de ses sujets. Le clergé lui accorda quinze pour cent de ses revenus, durant deux années ; les laïques à proportion. Comm ce présent ne suffisait point à son avidité, le parlement mit à sa dis position tous les colléges, chantreries et hôpitaux du royaume, avec
4 Cobbet, Jist. de la Ref. d'Angl., lettre 6.
cu six exc seu sa r ren par tota E glais au g mên «| signi signi parce religi chef dinai glise où l’o quelq de pre enseig tienne univer mun d réform maladi avoir d «Et bonne f au lieu la réfor:
pocrisie et la dé rent c
! Linga
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années après, son )bet.
ce règne sont une ite pas,, si ce n'est re. L’argenterie et uses, et les sommes s, semblaient tomait tous les jours de s des sujets, l’hon- 1x besoins toujours L avait obtenu un rgé lui avait donné, , indépendamment ques lui avaient ac.
territoriales et mopayement avait fait bientôt après, toung par an reçurent d’une somme d’ar- | l’obéissance; mais truit par la servilité sommes qu’il avait année de son règne.
inutile de solliciter À
nts, sous le nom de gratuits eussent êté yen avait élé essayé :combé à la volonté es sous le sanglant sition : on leva sans primés se réduisitiment de deux des
non pas une fois où | à l’autre. Au bout ntraint à solliciter là quinze pour cent de proportion. Gomme lement mit à sa Gisx du royaume, avet
signifie universe! : la reli
gise en Angleterre, en Espagne, en France, où l'on professait la religion chrétienne quelques nations, ou plutôt quelques fr de protester contre l'autorité de leur anci
réforme, il veut dire changement pour Le maladroit à ceux qui ont opéré ce gr avoir donné au moins un no
bonne foi et sincérité Persuadera à mes lect au lieu d'être pour le mieux, fut Pour le pis ; hréforme ne fut que le résultat d’une inc pocrisie et de la perfidie les plus noires, etla dévastation ; Que destorrents de sang tèrent cet édifice de boue et d'orgueil ;
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tous leurs manoirs, terres et héritages, Ce fut le cordé à cet insatiable monarque, qui s’en alla ain le bien des pauvres. 11 a été cupées de ce calcul sur des documents officiels, sixième année de son règne, excédé la réunion totale de seurs ; Mais que cette somme énorme s'était plus sa mort, par des subsides rendre, par des dons gratuits forcés et l’:
par la sécularisation d’une par lotalité des propriétés monastiques 1,
Enfin le protestant William Cobbet, membr glais, a fait une histoire de la réforme d’Anglete au grand jour la nature et les suites. Voici com même, au commencement et à la fin de son tra
«Mais avant d'aller plus loin, entendons signification des mots cath
dernier subside acsi de ce monde avec nnes qui se sont ocqu'avant la vingtsous Henri, avaient tous ses prédéces-
e du parlement anrre, pour en montrer me il se résume luivail.
-Nous bien sur la véritable
Catholique i prend ce titre fut appelée ainsi
et, bien que d’or- , il n’en était Pas moins le chef de l'É-
qui ne sont pas catholiques. Quant au mot
; bien and changement de ne pas lui m pompeux et sonore.
«Et cependant, je ne crains pas de dire qu’un examen fait avec
eurs que ce changement,
que ce qu'on à appelé ontinence brutale, de l'hyet eut pour suite le pillage anglais et irlandais cimenet que cette affreuse misère,
!Lingard, t, 6. Henri VIIT, p. 499 et seqq.
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cette mendicité générale, ce dénoûment absolu, ces haines et ces discordes éternelles qui affligent partout nos regards, en sont les sui. tes immédiates. Voilà, en effet, les seuls avantages que cette réforme nous ait procurés pour nous dédommager de cette abondance, de ce bonheur et de cette concorde dont nos pères catholiques jouirent si pleinement et pendant si longtemps ! ! »
Voilà ce que le protestant Cobbet annonce dans sa première lettre, et récapitule dans la seizième et dernière. Ces seize lettres ont été publiées en anglais à plus de cinquante mille exemplaires, traduites*et répandues dans toutes les langues, sans avoir été réfutées ni contredites. C’est donc une chose jugée au tribunal du genre humain.
Il y a surtout un point auquel, de nos jours, on attache la plus haute importance, le bien-être matériel. Le protestant Cobbet exa-
mine donc, sous ce rapport, la différence entre l’Angleterre autrefois
catholique et l'Angleterre aujourd'hui protestante, ne s'appuyant que sur des témoignages et des faits incontestables. Jean Fortescue, grand chancelier d'Angleterre au quinzième siècle, sous Henri VI, dans son célèbre ouvrage, De laudibus legum Angliæ, De l'éloge des lois d'Angleterre, comparant l’état du peuple anglais d'alors avec celui du peuple français, fait ce tableau mémorable : « Le roi d’Angleterre ne peut changer les lois ni en établir de nouvelles sans le consentement de tous ses sujets représentés par le parlement. Tout citoyen anglais est libre d’user et de jouir du produit de ses propriétés, des fruits de sa terre, de l’accroissement de son troupeau, etc. Toutes les améliorations qu’il peut faire à sa fortune, soit par son propre travail, soit par celui des gens qu’il entretient à son service, lui appartiennent en toute propriété, sans qu’il ait à redouter aucun obstacle, empêchement ou refus de la part de qui que ce soit, S'il est molesté ou opprimé d’une manière quelconque, il est toujours assuré d'obtenir satisfaction de celui qui l’a offensé. Aussi les habitants de l'Angleterre sont-ils riches en or et en argent, et posst. dent-ils toutes les nécessités et tous les agréments de la vie. Ils ne boivent pas d’eau, si ce n’est à certaines époques de l’année, mais seulement par motifs religieux et pour faire pénitence. Ils se nourrissent abondamment de viandes, de poissons et de légumes de toutes espèces. Hs portent de bons vêtements de laine; leurs lits, leurs couvertures et autres objets sont également en laine, et ik en sont amplement pourvus. Ils possèdent aussi tout ce qui esl nécessaire dans un ménage ; enfin, chacun a, selon son rang, tout
1 Cobbet, Hist, de la Réf. d'Angl., lettres 1 et 16.
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compagnes de leurs travaux !, » Dans une région plus élevée, au milieu de l’anarchie intellectuelle, s'est formée une secte religieuse, À politique et sociale, dont ie but hautement avoué est de détruire
toute religion, toute propriété, toute société, même domestique 2, Quant à l'élite même de la nation anglaise, les pairs et les députés des communes, y a-t-il dans l’histoire quelque chose de plus bas que le parlement de Henri VIIE, poussant la servilité pour un despote jus-
FFC
qu’à renier la foi de ses pères, fouler aux pieds ies lois de la justice, 2 condamner des accusés sans les entendre, décréter le pour et Je co contre du jour au lendemain ? GE
En lisant Tacite, on ne peut mépriser assez la bassesse du sénat
romain sous Tibère et Néron. Gare au parlement anglais, si jamais L il a un Tacite pour historien ! Mais aujourd'hui déjà, une partie no- s table du clergé anglican, les Puséystes, commencent à ouvrir les pd:
yeux, à déplorer comme une immense calamité leur séparation 7
d'avec Rome, et, comme des enfants prodigues, à tourner leurs re. ré
gards pénitents vers cette maison paternelle #, Puisse la nation tout uit |
entière y revenir avec eux, et réparer ainsi son prodigieux égarement M Je d
de trois siècles ! É
aussi :
k Margu
1 Jules Gondon, Du mouvement religieux en Angleterre, 1844, p. 19 et 20, — bnme
Rubichon, De l'action du clergé. — 2 Ibid., p. 28 et seqq. — 8 Ibid., p, 296 et
seqq. duche:
licenci
nouve:
sance |
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gion plus élevée, au une secte religieuse, À oué est de détruire même domestique ?,
pairs et les députés chose de plus basque pour un despote jusies lois de la justice, icréter le pour et Je
| 11515 de l’ère chr.]
$ VIe,
EFFORTS DE L'HÉRÉSIE LUTHÉRIENNE PO
QUI SAUVE CE ROYAUME, GENÈVE FOR COMMENCEMENTS DE CALVIN , SES HÉ GENÈVE : CONSÉQUENCES.
la bassesse du sénat nt anglais, si jamais déjà, une partie nonencent à ouvrir les nité leur séparation s, à tourner leurs re. & Puisse la nation tout rodigieux égarement
La nation française,
qui eut sa bonne part à l’é des nations chrétienne
8, y r'ésista mieux que la na tion allemande, et cela malgré les inconséquenc rnts. Nous avons vu François Ier s’alliant avec le Crétiens, avec les protestants co «it poursuivre les luthériens en Lise laissait trop souvent mene
preuve commune tion anglaise et la es de ses gouver-
s Turcs contre les | k l:] ntre les catholiques, tandis qu'il fai- [IE |
France, Catholique de sa personne,
" par deux femmes d’une croyance pt aussi suspecte que leurs mœurs étaient scandaleuses : l’une, sa sœur,
larguerite de Valois, depuis reine de Navarre ; l’autre, sa Concubine, kmme mariée, avec laquelle il vivait en adultère public, et qu'il fit duchesse d'Étampes, La première, femme bel esprit, auteur de contes lcencieux , d’une vie semblable à ses Contes, attirait à sa cour ces
re, 1844, p. 19 et 20. — qq. — 3 Ibid., p. 22 et
aussi bien que la t entré autres une
messe à sept points, doses qui sont fort él
eux espèces, de n’y faire
ni des saints, de s'y servir de pain recs, de ne point astreindre les par le canal impur de ces deux
France, pour y allumer des guereuves de sang,
Ce qui sauva Ja nation française, ce fut, après Dieu, la nation lançaise, clergé, parlement et peuple. L'université de Paris, à ja-
n :Florimond de Rémond, p. 851.
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mais illustrée par saint Thomas d’Aquin, saint Bonaventure, Albert À le Grand, Vincent de Beauvais, Alexandre de Halès, se montra digne de son ancienne gloire. Nous avons vu sa faculté de théologie, prise pour arbitre par Luther, condamner ses erreurs par une cen. sure détaillée, C'était en 1521. Au mois de mars 1523, fut tenu à! Paris le concile de la province, qui condamna deux libelles publiés! par des luthériens contre le célibat des prêtres, et députa au parlement pour le prier d'en défendre, sous des peines péeuniaires, l'im.A pression et le débit. Le parlement, qui avait déjà défenduiaux librairesh de vendre aucuns livres de religion s’ils n'avaient été approuvés par la faculté de théologie, se porta avec beaucoup de zèle et de promptitude à ce que les Pères du concile souhaitaient. Par son ordre, lesl livres condamnés furent recherchés et confisqués. On étendit la vid site à tous les ouvrages sortis de la plume des luthériens, et le 12 août on vit nsraître un arrêt qui ordonnait que les livres de Luther fusà sent brûlés dans le parvis de Notre-Dame, et que tous ceux qui avaient des exemplaires les rapportassent au greffe de la cour. U autre arrêt du même jour roulait sur les livres de Mélanchton, et; était enjoint à toutes personnes de les remettre aussi au greffe, pou être ensuite examinés par l’évêque de Paris, assisté des docteurs de la faculté de théologie. Tout cela fut exécuté à la lettre. On brila publiquement les livres de Luther; on rassembla ceux de Méd lanchton, et, le 6 octobre 1523, la faculté en condamna un grandi nombre.
Aujourd’hui même l’on trouve bon que les gouvernements et le magistrats, pour la seule santé des corps, fassent inspecter les phar macies, les magasins de drogues et de comestibles, pour qu'on n vende rien de pestilentiel, d'empoisonné ou de simplement corrompu qu'ils soumettent à l'examen et à l'épreuve les provenances nouvelles étrangères ou inconnues ; qu’ils détruisént non-seulement les sub stances mortifères, mais encore ce qui n’est que suspect. Aujour d'hui même on jugerait digne de mille morts celui qui s’amuserait empoisonner les fontaines publiques, ou simplement la mare en k# quelle se vautrent les pourceaux. — Nos ancêtres croyaient qu
notre âme valait plus que notre corps, et l’homme plus même qu'ui
pourceau.
Dans la recherche des livres hérétiques ou suspects, ordonnée pi le parlement de Paris en 1523, l’on en découvrit plusieurs chez u
gentilhomme d'Artois, nommé Louis Berquin. La faculté de théo@
logie les ayant examinés, y en trouva de trois classes : les uns co posés par Berquin même, les autres traduits de langues étrangères les troisièmes étaient les propres ouvrages de Luther. Tous fure
l'atta de la 1 jovate douze présidi
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Bonaventure, Albert À jugés pernicieux et dignes d’être brûlés. le Halès, se montra Rrquin à se rétracter : sur son refus, il a faculté de théologie, | fire son pr ocès comme hérétique ; ’MRkrendre à la liberté 1. Berquin n’e A Con RL l'hérésie, d’ ui ne de en ù res. En 1326, le parlement Je fit prendre de nouveau, fit examiner “ro É ae ". nouveau les ouvrages saisis chez lui ; mais de nouveau il fut élargi ‘a a mn .. M ordre de François Ler, C'était Marguerite, sœur du roi, qui pro- LE ne librair : M igeait sous main tous les ent été approuvés par de zèle et de prompnt. Par son ordre, les!
és. On étendit la vi. ’ thériens, et le 12 août
le premier livres de Luther fusi un des grands vicaires de t que tous ceux qui
maître des requêtes, et plusieurs
] trevu toutes les procédures
de la cour. U AJARG À
A AT et] brûler ses livres publiquement, à faire
> aussi au greffe, pou à subir la peine
ssisté des docteurs de d un fer rouge,
à la lettre. On brül 8. bien des mousembla ceux de Mé
_condamna un grandi
Le parlement voulut obliger le remit à l'évêque, pour lui Mais survint un ordre u roi de n fut pas plus sage : il continua écrire et de répandre de mauvais
gouvernements et les nt inspecter les phar bles, pour qu'on n implement corrompu rovenances nouvelles | n-seulement les sub s, ce même. * dimanche de que suspect. Aujour@lh Pentecôte 15928, quelques luthériens iconoclastes abattirent la tête lui qui s’amuserait Mine statue de la Vierge qui était dans le mur d’une maison, au lement la mare en hfurtier de Saint-Antoine ; ils rompirent de même la tête à l'enfant ncêtres croyaient qu sus, et ils donnèrent quelques coups de poignard à ces saintes ame plus même qu'ufmges. Le bruit d’un tel aftentat mit toute la ville.en rumeur, Le oi ordonna qu'on en fit u
ne justice exemplaire, Il promit la somme
uspects, ordonnée pt mille écus à qui découvrirait les auteurs du crime, et, pour ré- RER : Ou . : F . , . É
vrit plusieurs chez uBurr l'injure faite à Dieu et à Ja sainte Vierge, il fit faire une statue
La faculté de thé argent, de la hauteur de celle qui avait été profanée, avec un treillis
classes : les uns conMkhr, pour mettre en sûreté ce dépôt précieux. Cependant tous les le langues étrangères
Luther. Tous furet : Hist, de l'Égl. gallic., 1, 51, — 2 Ibid,, 1, 52, — 8 Ibid.
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corps ecclésiastiques de la ville firent des processions pour satisfair di à la justice divine. L'université se rendit au lieu où le crime avait
été commis, et cinq cents écoliers choisis présentèrent chacun un cierge devant la statue mutilée. Mais l’action la-plus solennelle se passa le 11 de juin, fête du Saint-Sacrement. C'était le jour que le
roi avait déterminé pour placer lui-même la statue d'argent, Tong les religieux et tous les chapitres de Paris se rendirent à l’église dei
la Couture-Sainte-Catherine. L'évêque y célébra la messe, à laquelle assistèrent le parlement, la chambre des compies, le corps de ville les ambassadeurs des princes, tous les grands officiers de la cou ronne, les princes du sang et le roi même. On y vit de plus six évé ques. Après la messe, toute cette procession s’avança vers la rue des Rosiers ; car la maison où avait été la statue de la Vier=e faisait l coin de cette rue avec celle des Juifs. L'évêque de Lisieux, revêt d'habits pontificaux, portait la nouvelle statue. Le roi suivait, tenan un grand cierge à la main. Quand on fut arrivé au terme, l’évêque déposa l'image sur un autel; le roi se mit à genoux avec tout so corlége ; les musiciens de sa chapelle chantèrent l’antienne Ave, regi cœlorum ; le grand aumônier dit l’oraison, après laquelle le roi s leva, et, prenant la statue, il monta sur une haute estrade, d'où pouvait atteindre à une niche taillée dans un pilier fait exprès, et
fut dans cette niche qu’il plaça la sainte image, après lavoir baisé respectueusement. Ensuite il ferma lui-même le treillis de fer q
devait la garantir des insultes, il se remit à genoux, il pria encor
quelque temps, et durant toute la cérémonie on le vit verser de larmes 1.
Un foyer de l’hérésie fut la ville de Meaux, par l’imprudence, sino la connivence de l'évêque. C'était Guillaume Briçonnet, fils du ca dinal de ce nom et abbé de Saint-Germain-des-Prés. Pour avoir | plaisir de vivre avec des hommes savants dans le grec et dans l’'hé breu, exercés à parler purement la langue latine et capables par leu exemples de faire revivre les mœurs de la primitive Église, il fitu choix dans l’université de Paris ; il en tira des professeurs d'u grande réputation : on nomme entre autres Jacques Lefèvre d'É taples, Guillaume Farel, Gérard Roussel et François Vatable, Il leu donna des bénéfices et des emplois honorables dans son diocèse. fèvre fut créé grand vicaire, Roussel eut la trésorerie de la cathé drale, Vatable fut pourvu d’un canonicat dans cette église; Guil laume Farel n’eut pas le temps de former un établissement à Mean parce que ses manières de penser transpirèrent trop tôt dans le p
1 Hist. de l'Égl. gallic., 1. 52.
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sessions pour satisfuir Mic: C'était un esprit totalement LU ieu où le crime avaiiiiitait quelques articles particuliers ils à b L'évêque de Meaux connut les prin ere : da M ortune fut alors d’errer en diver : PRE pa quberne, à Neufchâtel, à Metz, à Genève, préchant Partout la pré- FPS x Es ie mdue réforme, et se faisant des ennemis jusque dans sa secte, à sl : argent. Tou Muse de la pétulance de son génie. Farel était de Gap en Dauphiné : sa x Li lavait été professeur à Paris, dans le collége du Cardinal-Lemoine, “ie pe Pa Los ilacques Lefèvre lui avait procuré cet emploi. Ce fut apparem - D
ds officiers de la cost la même protection qui le fit entrer dans la maison de l'évêque y vit de plus six évet Meaux.
| Si Lefèvre connaissait ses sentimen NE k he tait lui-même d'une caiholicité très- * ne Lisieux, sève laprit aussi gâté que Farel, Cepen “Loto suivait, tenan qe, malgré les tempêtes qui s éle it cor au ivé au terme, l’évéoditigion, il fut toujours catholique. Quoi qu'il en soit, il est certain ee t we je ce personnage, inquiété d’abord par la faculté de théologie de D à rs F | his pour son Æxposition sur Les Évangiles, poursuivi ensuite par a l É ; “ ; karrêts du parlement, fut obligé de quitter Meaux Sur la fin de 4595, haute estrade, d'où our se retirer à Strasbourg. Il revint néanmoins en France, par la ilier fait exprès, et ntection de la duchesse d'Alençon, sœur du roi. Cette princesse ". ès lavoir baisé tant devenue reine de Navarre par son mariage avec Henri d’A]- # té de fer quiet, Lefèvre la suivit d’abord à Blois, puis à Nérac en Gascogne, où bi il pria encodimourut en 1537, âgé de près de cent ans. ie : le vit verser di Gérard Roussel, le troisième des doctes ecclésiastiques que Guil- = hume Briçonnet avait appelés à Meaux, était de Picardie, comme: ar l’imprudence, id lèvre, mais plus décidé que lui pour la mauvaise doctrine,. et Briçonnet, fils du cakaucoup plus dangereux, parce qu'il avait le talent de la parole. es-Prés. Pour avoir IBM était d’ailleurs artificieux, faisant parade d'un grand extérieur de s le grec et dans l'héirrtu, affectant beaucoup de libéralité envers les pauvres, et, quoie et capables par leun'il préchât en luthérien, il voulait toujours passer pour catholique. mitive Église, il ft ul l'obligea aussi de quitter le diocèse de Meaux, et après un voyage des professeurs d'u Strasbourg, où il accompagna Lefèvre, il se retira comme lui, Jacques Lefèvre d'Éluans la suite, à la cour de la reine de Navarre, qui Le fit son mi ançois Vatable, Il ledMäteur, puis abbé de Clérac et évêque d'Oléron, dignité dont i dans son diocèse. Là usa pour changer les Pratiques anciennes de la religion dans son , : a cathéiocèse, nl Gulli L'évéque de Meaux posséda aussi quelque temps dans son es tablissement à Meandfrancois Vatable, mais qui doit être distingué des trois docteurs nt trop tôt dans le paécédents; car sa foi fut toujours très-pure, et il ne se retira apmhiemment du diocôse de Meaux {uo pour s'attacher au service de Mnçois Ler, qui le fit professeur de langue hébraïque dès qu’il eut
:cté de luthéranisme, auquel il de la doctrine de Zwingle.
cipes de Fare] » ét il le congédia.
ses villes, à Strasbourg, à Bâle,
ts, on en pourrait conclure qu'il équivoque, ou plutôt qu’il avait dant, bien des auteurs assurent vèrent contre lui au sujet de la
HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXXIV. — De 1511 fondé le collége royal de Frañce. Vatable fut en effét le premier
homme de son siècle pour ce genre d'érudition. Il l’emportait sur les
plus habiles d'entre les Juifs, qui venaient entendre ses leçons, et qui en sortaient remplis d’admiration. Cependant, soit paresse naturelle, soit difficulté de se contenter lui-même, il ne donna jamais rien auË
public; et ce qu’on a de notes sur l’Écriture, imprimées sous son nom, n’est qu'un recueil qui a été fait par ses auditeurs. Ce fut Robert Étienne qui l’imprima, et comme ce fameux imprimeur faisait profession de calvinisme, les catholiques reçurent très-mal cet Ouvrage ; il fut même condamné par la faculté de théologie de Paris, Vatable était de la petite ville de Gamaches en Picardie 1,
La ville etle diocèse de Meaux se ressentirent en peu de temps dul séjour de Farel, .de Roussel et de Lefèvre. Les anciens usages se
changeaient peu à peu, la doctrine s’altérait insensiblement ; en un mot, ce canton fut, au bout de deux années, dans un danger évident
de perdre la foi. L’évêque ouvrit les yeux, et se mit en dévoir de re-M
médier au mal : ce qu’il exécuta d’abord avec assez de succès, par la célébration de son synode, par les mandements qu’il publia, par l'expulsion de Farel, et par la révocation des pouvoirs qu'il avait ac. cordés à des prédicateurs plus capables de pervertir les peuples que de les édifier ?.
Mais il n’en fit pas de meiïlleurs choix. Il s’entoura de trois docteurs pré.enus en faveur des nouvelles doctrines, qui firent parler d’eux d'une manière presque aussi désavantageuse que ceux à quiih avaient succédé. Pierre Caroli eut à soutenir un procès en Sorbonne, pour les propositions hérétiques ou suspectes qu’il 2vançait dans sed prédications. Martial Muzurier, que l’évêque de Meaux avait fait curé de Saint-Martin dans sa ville épiscopale, fut poursuivi avec encor plus de rigueur. On le tint enfermé quelque temps à la conciergeris du palais de justice ; il subit des interrogatoires humiliants; enfin, pour empêcher l’official de Paris de pousser la procédure jusqu'à sentence définitive, qui ne pouvait être que très-formidable, il oftril de faire prêcher dans sa paroisse une doctrine toute contraire à celle dont on le disait auteur. Ce qui ayant été agréé, il engagea le gardien des Cordeliers de Meaux à s'acquitter de cette fonction. Le religiew monta donc en chaire à la place du curé, s’appliqua dans son sermon à réfuter les propositions répréhensibles, ete fit d’une manière très forte, qualifiant chacune, et déterminant la note théologiqe qu'elk lui semblait mériter.
L'évêque Guillaume Briçonnet regarda cette action comme uns
1 Hist, de l'Égl, gall., 1, 51, — 2 Ibid.
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en effét le premier l’emportait sur les es dre ses leçons, et quil oit paresse naturelle, lonna jamais rien au Ë de la ville de Mea
imprimées sous son paraître devant deux con uditeurs. Ce fut Ro- pocès, on déféra au parlement un livre : # ux imprimeur faisait lwage du diocèse de Meaux, où la Sorbonne ne mte-huit propositions dignes de censure. L'é ’icardie !, : en peu de temps du” ivaient, lorsqu'elles furen bu bb hroi, alors prisonnier à Madrid. L'évêque sensiblement nl rparer ses anciens torts; il fit des visites, ns un danger Dunda tous les anciens usages de l'Église ; mit en dévoir de re- jsqu’à sa mort, en 15341. ssez de succès, para Cependant les impressions : PUS ks esprits subsistaient dans uvoirs qu'il avait ac- 1525, à l’occasion de quelq ertir les peuples que
qui décrétait de ux, et qui ordon-
Parut en profiter pour tint des Synodes, recomet telle. fut sa conduite
que les faux docteurs avaient faites sur le diocèse; et l'on'en vit des effets
ues prières publiques qu'on avait iniquées pour obtenir de Dieu la paix entre les princes chrétiens, I] fait venu de Rome une bulle ordonnant des jeûnes et accordant des es hdulgences ; l'évêque de Meaux l'ayant fait afficher aux portes de sa nes, qui firent parler athédrale et dans les principaux quartiers de la vill
kr, la déchirer à la vue de tout le peuple, procès en Sorbonne,
u’il avançait dans se
-formidable, il offrit ute contraire à celle il engagea le gardien onction. Le religieu tuité hors qua dans son sermon ait le fameux d'une manière a Théodore de Bèze a célébré comme > théologiq:te qu'elk premiers, martyrs de sa secte. Cet hérétique enthousiaste flant retiré à Metz, après son aventure de Paris et de Meaux, s’avisa
action comme une
"Hist, de V'Égl, gall., 1, 52.
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Vierge tenant l'enfant Jésus entre ses bras. Son procès lui fut bientot À fait. Il lui en coûta la vie cette fois. On lui coupa le poing et le nez; # on le couronna d’un fer chaud, et il fut jeté au feu comme sacrilége, |
blasphémateur et hérétique.
La ville de Metz se ressentait du voisinage de l'Allemagne. Les lu- À
tuériens s’y multipliaient sensiblement. On y vit, dès l’an 1595 , des
moines et des prêtres apostats y prêcher ouvertement l’hérésie. Le à
plus connu est Jean Châtelain, homme très-dangereux, parce qu'il passait pour mener une vie régulière, et qu’il avait toujours dans la
bouche les termes de réforme, de pénitence et de primitive Église : 4
manières de parler qui n° . ‘ent riéu et qui imposent beaucoup au peuple. Ce Jean Châtelaï.. : : :sracle de tout le pays ; on le suivait comme un apôtre ; les gen. :ulairés pénétraient les artifices de ce prédicant, mais il n'était pas sûr de le contredire, parce qu'on avait à craindre toute l’indignation de la populace. On le manda cependant à l’évêché, où Théodore de Saint-Chaumont, abbé de Saint-Antoine de Viennois et vicaire général de l’évêque, l'interrogea en présence de quelques docteurs. Ses réponses firent connaître ce qu’il était, hypocrite et novateur ; on se contente néanmoins de lui donner des avis, dont il ne profita point. Il continua de dogrnatiser comme auparavant.
On se lassa enfin de cette hardiesse ; on épia le temps qu'il était hors de la ville ; on l’arrêta sur les terres de l’abbaye de Gorze, appartenant à l’évé jue de Metz, et, après l'avoir changé deux ou trois fois de prison, on le condamna comme hérétique à périr par le supplice du feu : ce qui fut exécuté dans la petite ville de Vic. Cette action causa beaucoup de troubles dans Metz. Plusieurs ecclésiastiques et l'abbé de Saint-Antoine furent insultés par les bourgeois ; il fallut que le magistrat fit un corps de deux mille hommes pour punir les séditieux, et le calme ne se rétablit qu'après le supplice des plus coupables ; mais le luthéranisme ne s’en répandit pas moins dans le pays messin 1,
Pour en arrêter les progrès en France, on y tint plusieurs conciles. Le plus célèbre fut celui de la province de Sens, que le cardinal. archevêque, Antoine Du Prat, chancelier du royaume, ouvrit à Paris le trois février 1528, ét qui fut continué jusqu'au neuf octobre de h même année. Les actes en sont fort remarquables.
Dans la préface, le concile expose d’abord quelques-unes des principales hérésies qui ont troublé l’Église, puis fait voir que Luther
1 Hist. de V'Égl. gall., |. 52, et Hist, de Lorraine.
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renouvelle toutes ces anciennes erreurs ; qu’il détruit mme Manès; les jeûnes et les préceptes de l'Égli PR k célibat des prêtres, comme Vigilantius ; la hiéra
le libre arbitre, ï se; comme Aërius;
rchie, le sacerdoce, k prière pour les morts, etc., comme la secte des Vaudois ; la'juri..
diction ecclésiastique, comme Marsile de Padoue; toute l'autorité a lÉglise, comme Wiclef. On remarque ensuite les variations, les dis- “asions du parti luthérien, comment les uns renversent les images, d d'autres les conservent ; les uns rejettent toutes les sciences hunaines comme pernicieuses à la piété, et d’autres les recommandent wnme très-utiles ; les uns réitèrent le baptême, et d’autres ont horeur de cette pratique; les uns veulent qu’il n’y ait dans l'eucharistie
que le signe du corps et du sang de Jésus-Christ, et d’aut wnnaissent la présence réelle, ajoutant toutefois,
vin demeure avec le Corps et le sang
iscorde. Au contraire, les calliques sont parfaitement d’accord sur le dogme ; ils professent
ce qui prouve que leur doctrine vient de Dieu, et qelle ne pourra jamais être détruite, quelques efforts que fassent
our cela les ennemis de la vérité 4,
Ce n’était pas assez de montrer la conformité des nouvelles er— rurs avec les anciennes, il fallait faire des lois pour arrêter le cours de ces doctrines pernicieuses. Dans la première session, le cardinal Du Prat publia un décret général, contenant les espèces d’hérésies
Du0rs renaissantes, leur caractère détestable, la manière de juger et de discerner les hérétiques et les relaps, la forme et l’ordre de produre contre eux, les peines qu’ils encourent, et enfin une exhor- Ution aux princes et aux magistrats séculiers d'exterminer cette peste publique 2,
Après ce décret généra!, les Pèr ie articles concernant la foi.
L L'Église étant l'épouse de Jésus-Christ, la maison de olonne ei le fondement de Ja vérité, mais séparée de son époux, Péles qui s'élèvent quelquefoi
es du concile de Sens dressèrez.i
Dieu , la il ne peut se faire qu’elle soit ni qu’elle succombe à l'effort des tem- $ contre elle, Il n’est pas plus possible
‘Labbe, t. 14, P- 433 ct seqq. — 2 Ibid., p. 410. ax, 27
418 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV. — De 1511408 à 1545 d
de se sauver hors de son sein, qu'il le fut au temps du déluge d'é.f ss ent viter le naufrage hors de l'arche de Noé. Cette Église, une, sainte etM putes 1 infaillible, ne peut s’écarter de la foi orthodoxe, et quiconque nef Y. C s'en tient pas à son autorité dans la foi et dans les mœurs, est pire 3 qu’un infidèle. g 4 IL, L'Église de Jésus-Christ étant juge de toutes les controverses point éc qui s'élèvent sur la foi, elle n’est ni invisible ni cachée, comme constan! disent les luthériens. Car, comment un tribunal qui ne se voit point,@ conserve qui ne se trouve point, pourrait-il terminer les différends de rel-Æ ix. O: gion ? Comment saint Paul aurait-il averti les prêtres et les évêques l'usage ( de gouverner le troupeau de Jésus-Christ qui est l’Église, si ce trou leuchar peau n’était pas une société sensible ? Et qui ne voit qu’en tant duéB :pôtres, christianisme toute autorité visible, on n’établit pas une hérésie par tion, ticulière, mais on creuse pour ainsi dire le fondement de toutes lle de
hérésies ? doses n III. La synagogue ayant eu un tribunal établi de Dieu pour décidant, der les difficultés de la loi, il n’est pas raisonnable de penser qué at tabl l'Église chrétienne, qui l'emporte si fort sur l’état des Juifs, n'ait pa@ions de . des ressources contre l'erreur. Ainsi l'on ne peut refuser l’infaillibi@ii n'adme lité aux conciles généraux, représentant V'Église universelle, Cet@pur hér puissance suprême s'étend à la conservation du dogme, à l’extirpa VL, S’ tion des hérésies, à la réformation de l'Église et au rétablisseme des mœurs. C’est par ce moyen que es anciens Pères ont détr pu les mauvaises doctrines, et l’on ne peut nier l'autorité des concile : une : : 4 froehe , Mrieter les généraux sans rouvrir la porte à toutes les impiétés condamnée autrefois, à l’arianisme , au nestorianisme, et à tant d’autres mon stres qui ont disparu depuis tant de siècles. En un mot, il faut rega der comme un ennemi de la foi celui qui s’obstine à ne pas recon naître le pouvoir de ces saintes assemblées. kite
IV. L'autorité des saintes Écritures est très-grande et très-vénéiétiens rable, puisque ceux qui ont été les auteurs furent inspirés du Sain@äines prés Esprit; mais il n'appartient pas à tout le monde de juger de l'insphmi le p ration ou du sens de ces livres. Ce pouvoir regarde l'Église ; c'e choses elle qui peut déterminer sûrement et d'une manière infaillible toul@nt les us les controverses en distinguant les livres apocryphes des canoniqueus de la et le sens vrai et orthodoxe de celui qui est hérétique ou contraire la vérité. S’il se trouve donc quelqu'un qui rejette le canon des Éei tures, tel que l'Église le reçoit, tel que le troisième concile de Ca@k le thage et les papes Innocent et Gélase l'ont reconnu ; ou bien * ne quelqu'un ose interpréter ies saints livres suivant son sens particule ? cad et sans égard pour les explications des saints Pères, il faut répriniiire, t.
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«s entreprises comme schismatiques, butes les erreurs.
comme propres à fomenter
Y. C'est une erreur pernicieuse de ne vouloir qui est contenu dans l'Écriture, puisqu'il est certain que J4 Christ, instruisant ses apôtres, a déclaré bien des choses in n ES point écrites, et qu'il faut toutefois croire fermement frs wi es wnstant par la doctrine de l’apôtre saint Paul que les fidèles doiv :) conserver les traditions qu’ils ont reçues, soit par écrit, soit Die roi. On peut citer pour exemples de ces traditions non écrites, l'usage de prier vers lorient, la manière d’administrer et de recevoir feucharistie, les diverses cérémonies du baptême, le symbole 4 4 ipôtres, l’onction qui se fait en administrant le Me de red mation, la pratique de mêler l’eau avec le vin destiné au sacrifi . œlle de faire le signe de la croix sur le front. etc. Plusieurs de ï doses n'ont peut-être pas été instituées par Jésus-Christ même Ge. pndant, comme les apôtres étaient inspirés du Saint-Esprit, ce ls mt établi dans l'Église doit être reçu et conservé comme les trad. ions de Jésus-Christ. Enfin, si quelqu'un s’obstine à ne res un s inadmettre que ce qui est écrit dans les saints livres, il faut let * pur hérétique et pour schismatique. na
admettre que ce
VL S'il n’était pas permis dans l’ancienne loi de contredire 1
wdres du grand prêtre, et si l’on punissait de mort les infracte va deses règlements, de quel front les hérétiques modernes os tie rjeter les décrets des conciles et des souverains Pontifes 5 a kule raison que cela n'est pas contenu dans l'Écriture * fist is pe Jésus-Christ a ordonné d’obéir aux pasteurs ? Et ces ast hs fnt-ils pas une puissance ordonnée de Dieu ? Ne sont-c f H > maitres et des pères ? Les apôtres ne prétendaient-ils pas duo ot * N leurs ordonnances, quand ils recommandaient aux oeaué kétiens de s’abstenir du sang, des viandes suffoquées et des vic-
œues présentées aux idoles ? Il faut donc garder les coutumes reçues
kmi le peuple fidèle, Il faut observer les décrets des anciens, dans k ne 2. . l'Écriture ne parle point : et ceux qui mépri ni les usages de l’Église doivent être puni vtt. es s punis comme des prévarica-
pe er suivants, le concile de Sens traite avec la même
mn es Jeünes et les abstinences de l'Église, le célibat des pré-
ee vœux monastiques , les sept sacrements, le sacrifice de la
fée, la satisfaction, le purgatoire et la prière pour les morts, le Ÿ )
“Labbe, t. 14, Hist, de l'Égl. gall., 1. 52.
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culte des saints, le culte de leurs images. Dans l’avant-dernier, le concile s'exprime ainsi sur le libre arbitre, et dans le dernier sur 1
foi et les œuvres :
XV. L'erreur de Wiclef et de Luther touchant la nécessité d'agir opposée au libre arbitre, est un dogme renouvelé du paganisme mais il n’est : .sonne qui ne puisse réfuter aisément cette impiété La raison montre que, sans le libre arbitre, les lois divines et hu
maines, les conseils, l'élection, les prières, les reproches, la justicel
la récompense et les châtiments sont des choses tout à fait inu tiles. L'Écriture enseigne de plus très-clairement que Dieu a Jaiss l'homme maître de son conseil ; que celui-là est heureux quiap faire le mal et ne l'a pas fait, qui a pu transgresser la loi du Seigneu et qui toutefois l’a observée. Or, cela montre que le libre arbit existe en nous, et qu'il s'étend aux deux contradictoires. Ce sai concile reconnaît la vérité d’une telle doctrine, et nous n'excluo pas pour cela le secours de la grâce divine. Nous disons, selon l'Éc ture, que la volonté de l’homme, prévenue de la grâce intérieuré se tourne vers Dieu, s'approche de Dieu, et se prépare à cel grande grâce qui ouvre la vie éternelle. Mais cette nécessité de
grâce ne porte aucun préjudice au libre arbitre. Car elle est toujou prête à nous secourir, et il n’y a pas de moment où Dieu ne soit la porte de notre cœur et n’y frappe, à quoi il faut ajouter que ce
grâce n’est point telle que la volonté ne puisse y résister. Autreme
saint Étienne eût inutilement reproché aux Juifs qu'ils résistaie toujours au Saint-Esprit, et saint Paul eût exhorté vainement | Thessaloniciens de ne point éteindre en eux le Saint-Esprit. À vérité, Dieu nous attire, mais nous ne sommes point entraînés p violence. Dieu prédestine, choisit, appelle, mais il ne glorifieen
que ceux qui ont assuré par de bonnes œuvres leur vocation et la élection. Au reste, ce n’est pas, à proprement parler, une nouve condamnation que nous faisons ici de l’erreur contraire au libre 4 bitre ; l'Église et les conciles l'ont condamnée il y a longtemps; n0 déclarons plutôt que cette erreur combat évidemment les premi
principes de la raison et les témoignages formels de l'Écriture.
XVI. Luther, voulant abaisser le mérite des œuvres, s’est appliq à relever uniquement la foi. Il cite, en faveur de la foi, des textes l'Écriture qui, dans le vrai sens, n’excluent point les autres ver Il en produit d’autres contre les œuvres, le’ quels réprouvent s ment la trop grande confiance qu’on aurait dans ses bonnes actio ou bien qui regardent les cérémonies de la loi. Les saints iivres nf apprennent donc qu’il faut joindre l'espérance, la charité et les bo
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vivres à la foi; que ce n'est pas la foi seule, mais plutôt la charité, qi justifie ; et que les bonnes œuvres, bien loin d'être des péchés, snt nécessaires aux adultes pour le salut, et qu'elles ont même la qulité du vrai mérite 1,
Ces décrets si sages, si savants même et si précis, sufisaient pour
dtruire toutes les nouvelles erreurs. Le concile de Sens accueillit #anmoins une liste de trente-neuf articles, enseignés par les héréiques modernes, persuadé qu'il suffisait de les remarquer pour en higner les fidèles. II y joignit une sentence d'excommunication “tre tous ceux qui tiendraient ces dogmes impies, qui favorisesent leurs partisans, et qui retiendraient les livres de Luther ou ks luthériens. Cette censure venait à la suite d'une exhortatfon ie et pathétique qu'adressaient les évêques du concile aux princes détiens pour les engager à seconder les décrets de l'Église, à pursuivre les hérétiques, à leur interdire toute assemblée, toute Bunférence.
Fufin le concile dressa quarante décrets concernant la discipline wlésiastique. On y recommande de prier souvent pour l'Église et Bou la paix de la chrétienté ; d'éviter dans l’administration des sa- “ments toute exaction, toute vue d'intérêt ; de ne recevoir per- Wine aux saints ordres sans exiger auparavant des attestations qui lent foi de l'âge, de la capacité et de la bonne conduite, sans avoir jis des assurances pour le titre clérical ; et la même chose doit aussi lbserver, quand il est question de donner des dimissoires, pour que kordres soient conférés dans un autre diocèse.
On défend d'admettre à l'exercice des saints ordres certains ecclé- Wliques qui se disent promus en cour de Rome, à moins qu'ils hient montré leurs lettres d'ordination, et qu'ils n'aient subi un unen qui rende témoignage de leur doctrine et de leurs qua'ités. happortera encore plus de soin au choix des pasteurs. Ceux qui iront été nommés par les patrons, soit ecclésiastiques, soit sécucontraire au libre ÆS sübiront un examen rigoureux, sans en excepter même ceux | y a longtemps; auraient été pourvus par le Saint-Siége; et s’il arrivait qu'un lemment les premSShteur ecclésiastique eût pourvu des sujets indignes, après une ou els de l'Écriture. à, Munitions, il sera interdit par le conc'ie de la province. œuvres, s’est appli 0n ordonne d'établir des distributions manuelles dans les chapi- Le la foi, des textes d obliger les curés à la résidence personnelle, à 1 explication de int les autres wer doctrine chrétienne, aux instructions touchant la récept:on des 1els réprouvent s nent de pénitence et d eucharistie, l'assistance aux messes de ns ses bonnes actiisse, l'observation des Jeûnes et des fêtes.
intsiivres 18 ete les bon Lie, t. 14, p. 444-459,
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l'avant-dernier , lol ans le dernier sur ls
t la nécessité d'agir relé du paganisme ément cette impiété s lois divines et hu ‘eproches, la justice ses tout à fait inu nt que Dieu a Jaiss est heureux quiap er la loi du Seigneu que le libre arbit radictoires. Ce sai et nous n’excluo disons, selon l'Éc la grâce intérieure se prépare à cet cette nécessité de . Car elle est toujou nt où Dieu ne soit faut ajouter que ce résister. Autremen uifs qu'ils résistaie xhorté vainement | le Saint-Esprit. À :s point entrainés p is il ne glorifie en leur vocation et ld | parler, une nouve
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On entre, après cela, dans un grand détail sur les fondations, 1.@i Le dern chapelles particulières, la décence de l'office divin, la manière g@iées da psalmodier et de chanter les heures canoniales, le temps de l'onde, où où l’on ne peut plus entrer dans le chœur sans être censé absent; 1e@ miracl livres de chant, les missels, les légendes des saints, l'obligation ad de nc faire jouir de leurs revenus les nouveaux chanoines, dès qu'ifispelle ot prennent possession. On passe à la conduite intérieure et extérieur@it que I des moines et des religieuses, à la modestie des clercs dans leurs hais d'a bits, dans leurs manières, dans leurs sociétés; point de familiarit(@i Tes son trop grande avec les séculiers, point de jeux de hasard, de danses is mémo de spectacles, de chants lascifs, de chasse, de négoce; et ceux qui} rema seront coupables d’incontinence seront punis selon la rigueur def furent canons par les évêques ou leurs officiaux. On revient ensuite à delume de règlements particuliers pour les moines et les religieuses. On abol@ik France les prieurés réduits à un seul religieux, et les communautés de fille@Bins, à R où la régularité ne peut être observée. On veut que les religieusdiklisiastiq soient renvoyées à l’abbaye ou au monastère d'où ces prieurés 0 Toutefois petites maisons dépendent. On déclare que, dans ies couvents de re évêques ligieuses, on ne doit recevoir que le nombre de sujets qui pourro entref être entretenus sur les fonds de la maison; et défense est faite diBlaris, pr rien exiger pour la réception, quelque excuse qu’on allègue de coulit encore tume ou de prétexte contraire. On permet seulement aux personnalutions d surnuméraires de payer pension, mais on les exclut des places quiment co viendront à vaquer dans le nombre des filles qui composent la com leries et munauté ; et il est dit que ces places seront remplies par d'autre nées Suiv: filles qui doivent être reçues sans dot. | punissai!
Enfin, il est très-expressément recommandé aux évêques de veiliqus et des ler sur la clôture des religieuses, comme étant la gardienne déreur da bonnes mœurs, de la régularité et de la chasteté. Les autres décrefmons art défendent d'établir de nouvelles confréries sans la permission déint sens l'évêque; de lancer l’excommunication sans des causes graves 6 é préchai nécessaires ; d'imprimer aucun livre traitant de la religion, sans Ins des écr permission de l'ordinaire; de publier, sans cette même permission natière aucun ouvrage de religion, écrit en langue vulgaire ; d'admettre Mnédiat, a la prédication et au ministère de la confession qui que ce soit, s'enière ins n’a été approuvé par l'évêque; de permettre aux abbés d'adminis ka la Sorb trer la confirmation et de consacrer les vases sacrés, à moins qu'ilr de ces ne montrent leurs priviléges à l'ordinaire ; de laisser introduire dandteur des À les cérémonies des fiançailles aucunes indécences, aucuns terme Paris y eu profanes ou ridicules ; et en même temps le concile prononce l'anà ifragant, et thème contre tous ceux qui contractent, conseillent, favorisent ou ad" torisent de leur présence les mariages clandestins. (Labbe, t. 14
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Le dernier décret dit que dorénavant les images ne seront point és dans les églises, sans avoir été vues et approuvées de l’éque, où de quelqu'un qui en ait le pouvoir de lui; et, à l'occasion miracles populaires, on ajoute une défense très-expresse de pukr de nouveaux prodiges, d'élever sous ce prétexte aucune église, hpelle ou autel, de tolérer le concours du peuple à ce sujet, si ce st que l'évêque eût approuvé tout ce culte extérieur, et qu'il eût mis d'annoncer ces choses extraordinaires 1, Tels sont en résumé les décrets de ce concile de Sens, un des ymémorables qui aient jamais été célébrés dans l’église gallicane. y remarque, sur la foi et sur les mœurs, la plupart des décisions i furent publiées depuis par le concile de Trente. 11 servit encore ume de modèle à d’autres conciles provinciaux qui se tinrent France la même année 1328 : à Lyon, à Bourges, à Tours, à ins, à Rouen, et probablement dans toutes les autres provinces rlésiastiques.
Toutefois, de 4528 à 1532, malgré la vigilance de la Sorbonne, sévêques et du parlement, de temps en temps on entendait parr d'entreprises contre la religion, de sacriléges, de profanations. Paris, près de la rue Saint-Martin, une image de la sainte Vierge itencore été insultée et défigurée, avec quelques autres représations de saints. À Rouen, un luthérien avait blasphémé publiment contre la mère de Dieu. À Meaux, on avait attaqué par des leries et des satires le sacrement de l’eucharistie , et chacune des nées suivantes fournit encore des exemples funestes en ce genre. ipunissait les coupables, on réparait le scandale par des procesns et des cérémonies de piété; mais il restait toujours un levain
dreur dans bien des esprits. D'ailleurs, les mauvais livres, les
mons artificieux, les discours libres sur la religion se multihient sensiblement. Dans la paroisse de Condé, diocèse de Sées, le é préchait en luthérien, et l'on releva, soit dans ses discours, soit is des écrits trouvés chez lui, soixante-huit propositions qui firent matière d'un procès criminel. L'évêque de Sées, son supérieur médiat, accompagné de l’inquisiteur de la foi, le condamna en mière instance. Il en appela à l'archevêque de Rouen, qui conla la Sorbonne avant que de prononcer. Le résultat fut que l’au- " de ces propositions était un véritable hérétique et un faux leur des âmes : on reprit son procès à Rouen, après que la censure Paris y eut été envoyée, et l'archevêque, assisté d’un évêque, son
figant, et de cinq abbés, l'ayant dégradé en cérémonie, il fut livré
‘Labbe, t. 14, p. 463-481.
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En Languedoc, on s’apercevait aussi des ravages que l'hérésidurs fais commençait à faire. dans tous les États. Cette grande et belle pro-Maure cc vince était comme abandonnée par ses évêques, la plupart hommediférait
de qualité, et qui se trouvaient beaucoup mieux à la cour que dansant.
leurs diocèses. C'était à Toulouse surtout que la présence d'un pré. Franco lat eût été bien nécessaire pour veiller sur la conduite des étrangersMhi en qui venaient étudier en cette ville. Plusieurs d’entre eux étaient. in-Mk se dé fectés de luthéranisme; ils semaient l'erreur en recevant l'instruction Église de leurs maîtres, et, sous prétexte de s'enrichir de ses littératures Mdu mé ils inoculaient à la France des principes tout contraires à la religions le ]
de la France, de l'Europe et de l'univers civilisé. Le parlement s'opuit-être posait néanmoins de toutes ses forces à la témérité des sectaires, Danse, et un seul jour, qui était celui de Pâques 1532, il en fit arrêter un grandraud, nombre. L’inquisiteur de la foi procéda contre eux, on fit ajourne eu vaise les absents : l’official et les grands vicaires de l'archevêque, qui faiMenier, s saient partie du tribunal de l’inquisition, obligèrent un docteur eniubit mo droit civil à faire abjuration publiquement et à payer une somme dd depui: mille livres aux pauvres. Un bachelier er droit fut condamné par Id demeur parlement à être brûlé vif, pour avoir soutenu opiniâtrément les erMté ensu reurs dont il était coupable, et vingt autres personnes subirent dif, il r verses peines dans une de ces cérémonies publiques qu'on appelai@iiie de N: Acte de foi, en espagnol Auto-da-fé. aussi y Un des endroits où l’on faisait le plus d'accueil aux sectaires était.
le Béarn, pays de la domination du roi de Navarre. La reine Mur guerite, sœur de François Ier, protégeait tous les gens de lettres sus pects d'hérésie. Sous la direction de Gérard Roussel, son docteur dé confiance, cette princesse lisait assidûment la Bible, elle compos même une espèce de drame, presque tout tiré du Nouveau Testa ment ; et pour faire représenter cette pièce, elle fit venir d'Italie un troupe de comédiens, gens accoutumés à passer les bornes de discrétion. Comme ils virent qu’on aimait dans cette cour les raille ries sur le compte des religieux et des prêtres, il y avait toujou dans leurs représentations quelque farce où ces personnages étaie
On repro HUÇAIS, pe res, et
mbles à 1 age de Mait ques le condu émoign:
x de l’un A la rent:
reproduits avec toute la licence du t‘âtre comique. Le roi de NaBBoutume varre, par complaisance ou par goût, applaudissait à ces spectacleshlie fusse I prit part ensuite à des exercices plus dangereux pour lui : c’étaienues, En des sermons clandestins qui se faisaient dans l'appartement de 1e où la : reine, et où l’on ne manquait pas de déclamer contre le Pape dryait d’: contre le clergé. Ce prince facile fit encore un pas plus avant : ils füries d
Budre un |
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sentence de mort! Bis gagner au point d'assister à la cène que les nouveaux docvages que l'hérésieMurs faisaient ensemble dans un réduit du château; ils n’appelaient rande et belle pro-Mwore cette cérémonie que la manducation ; mais, au fond, eile ne la plupart hommediiférait pas de la cène Calviniste, qui fut établie quelques années à la cour que dansis. ;
présence d'un pré-B François Ier, ayant su ce nduite des étrangers ui en fit des reproches. ntre eux étaient in-MBk se déclara orthodoxe, ecevant l'instruction Église ; mais elle ne laissa pas en même temps de vanter le préde ses littératures Mirdu mérite de ses docteurs. Outre Gérard Roussel, qui tenait toutraires à la religionius le premier rang dans son esprit, deux Augustins défroqués, Le parlement s’opÆhit-être plus suspects encore, avaient part à l’estime de cette prins des sectaires. Dandse, et ils prenaient le titre de ses prédicateurs; l’un s'appelait fit arrêter un grandraud, et l’autre Couraut ; ils essuyèrent l’un et l’autre, à titre de eux, On fit ajourneavaise doctrine, * une procédure de la faculté de théologie. Le rehevêque, qui finir, se voyant menacé de la prison, s'enfuit secrètement, quitta rent un docteur enubit monastique, se fit protestant ; mais il eut le bonheur de renyer une somme dé depuis dans le sein de l'Église. L'autre fut constitué prisonnier,
ut condamné par Id iemeura quelque temps sous la garde de l’évêque de Paris. Re-
iniâtrément les er-Mié ensuite, il apostasia, et, après avoir parcouru la Suisse et la
sonnes subirent didnk, il mourut ministre à Genève. Tels furent les orateurs que la
ques qu’on appelaï@ie de Navarre prétendait accréditer à la cour de France. Elle vou-
aussi y introduire sa messe à sept points, dont il a déjà été l'aux sectaires étai@iué.
arre. La reine Mar@n reprochait encore à la reine Marguerite d’avoir fait traduire en
gens de lettres sus@uçis, par l’évêque de Senlis, le livre dont elle se servait pour ses ‘on en retranchât plusieurs traits fa-
sel, son docteur d@kires, et d’avoir! souhaité qu ible, elle compos@ubles à la doctrine;de l'Église ; d’avoir elle-même mis au jour un intitulé Ze Miroir de l'âme pécheresse, où il
du Nouveau Testa@hage de dévotion, ;de l’intercession des saints ni du purgatoire, Toute
ft venir d'Italie un@tuait question ni r les bornes de 18 conduite indisposait beaucoup les zélés catholiques ; ceux qui ‘entement furent quelques mem-
qui se passait en Béarn, manda sa sœur Elle n’entreprit pas de contester avec lui, elle protesta de sa soumission aux dogmes
ette cour les rail limoignaient le plus de mécor il y avait toujour de l’université de Paris.
personnages étaienM A la rentrée des classes, dans les premiers jours d'octobre, c'était que. Le roi de NaBBuutume que les écoliers de rhétorique qui passaient en philoait à ces spectaclesMWiie fussent exercés à la déclamation de quelques vers dramapour lui : c'étais. En 1533, ceux du collége de Navarre représentèrent une ‘appartement de 1x où la reine théologue de Navare était peinte en caricature, On * contre le Pape Æryait d'abord une femme tenant le fuseau et la quenouille. Une as plus avant : ls füries de l'enfer venait lui inspirer ses passions, et lui faire mure un livre d'évangile traduit en français. Alors l'esprit de conv AA d’aigreur,{ de tyrannie saisissait la dame, et elle se livrait à
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toutes sortes d'entreprises violentes et injustes. Cela était entreme| di nants et de traits fort hardis contre la princesse, et il n’était pas possible de 1 klésiasti méconnaître dans ces jeux scholastiques. La chose éclata, on en fu x bienfai informé à la cour : ordre en conséquence au prévôt de Paris de fairé jupelle € la visite du collége de Navarre. Le prévôt exécute sa commission gjé à Par l'auteur de la pièce disparaît, on arrête les acteurs, on les oblige à Sa répéter leurs rôles, le principal du collége fait quelque résistance, so@it et petit peuple d'écoliers se défend à coups de pierres, il faut céder en M, frais. [ fin à l'autorité et à la force, les supérieurs de la maison sont arrété@ | Les ch et obligés de garder durant quelques jours une espèce de prison@mpagr C’est à quoi se borna la pénitence. jint-Jacqr Mais dans le même temps un autre démêlé s’étendit dans toute se retr les parties de l’université. Le Miroir de l'âme pécheresse, ouvrag | profess composé par la reine Marguerite, ayant été trouvé chez les libraire! lque gr lorsque les députés de la faculté de théologie y faisaient leur visites du ces docteurs mirent le livre au nombre de ceux dont la lecture de Rrurier, vait être défendue aux fidèles. La princesse s’en plaignit au roi, soit d’alle frère, qui envoya ordre à l’université de rendre compte de sa conduit le ven à cet égard. Aussitôt le recteur, Nicolas Cop, fils du premier médetre-Ten cin du roi, assembla les quatre facultés, et fit des perquisitions sun, à qua: l'auteur de la condamnation de ce livre. Personne ne se déclara, dé} doute l'on trouva seulement, sur la fin de la séance, que le curé de Saint, En se André-des-Arts avait mis l'ouvrage au nombre des productions sus jpourvu pectes, parce qu'il lui manquait l'approbation de la faculté, conditio@S père, q expressément marquée par les arrêts du parlement. Mais le rectu ite cur Nicolas Cop était lui-même infecté de luthéranisme, comme il le ma mnd-pè nifesta dans un sermon prêché à la Toussaint de la même année 1533 mmor, le Traduit pour ce sujet au parlement, il n'osa y paraître, et s'enfuit Paris, c Bâle, d’où il était originaire. On sut plus tard que le sermon qu'on, et pi avait prêché etait l’œuvre d'un sien ami, qu’il est temps de faire con père, G naître, it à l'un A Noyon en Picardie vivait Gérard Cauvin, d'abord tonnelier, en France, suite notaire, secrétaire et procureur fiscal de l'évêque; il avait po rs, Jean femme Jeanne Lefranc, fille d’un cabaretier de Cambrai. Le dix jules; ca 4509, ils eurent un second fils, qui fut baptisé à Sainte-Godeberte && de calo eut pour parrain le chanoine Jean de Vatines. Gérard Cauvin avait Sif1, peine sept cents francs de rente, pour lui, sa femme, leurs six enfants D'Orléans quatre garçons et deux filles. Une famille riche et pieuse, celle de tout à c Mommor, vint généreusement à son secours. Elle eut un soin parte, que culier du petit Jean Cauvin, l’admit dans sa maison, à la table de so; de ses
1 Hist, de l'Égl gallic., 1, »2. OR lun, Pie
Av LXXXIV. — De 151 115 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 427 Lela était entremeldit shnts et lui donna le même maître. Son père le destinait à l'état it pas possible de le
klésiastique ; avec quelques centaines de francs que lui donnèrent sbienfaiteurs, il acheta, le quinze mai 1821, la prébende d’une pelle dans la cathédrale de Noyon; il avait alors douze ans. Enmé à Paris, il descendit chez son oncle Richard, serrurier, près de fglise Saint-Germain-—l'Auxerrois. C'était un honnête ouvrier, qui Ique résistance, sort et hébergea le fils de son frère, plusieurs années de suite, à es, il faut céder en@, fais, L'enfant avait une petite chambre qui donnait sur l'église, maison sont arrété@;i les chants le réveillaient le matin. Les deux fils Mommor, qui espèce de prison@ompagnaient leur condisciple, étaient allés se loger dans la rue \ntJacques. Cette séparation ne brisa pas leur amitié d'enfance. étendit dans toute@& s retrouvaient chaque jour au collége de la Marche, à la leçon pécheresse, ouvras@ professeur, et, le dimanche ou les jours de fête, à la table de vé chez les librairyque grand seigneur allié de la famille Mommor, ou dans les aisaient leur visiterins du gymnase, se promenant ensemble, Richard Cauvin, le lont la lecture durier, fier des succès de son neveu » var l’enfant en avait, contiplaignit au roi, soit d'aller tous les matins à la messe de sa paroisse, de faire maik le vendredi et le samedi, de dire son chapelet, de jeûner aux du premier médeitre-Temps ; pratiques dont se moquait l’orgueilleux écolier; car s perquisitions su@n, à quatorze ans, avait déjà lu quelques-uns des livres de Luther, ne ne se déclara, BB doute était entré dans son âme, puis l'inquiétude et le tourit. En sa dix-neuvième année, le vingt-sept septembre 4597, il pourvu de la cure de Marteville ; il n’était que tonsuré. En 1529, père, qui était aimé de l’évêque, obtint pour son fils l'échange cette cure contre celle de Pont-l’Évêque, où le père était né et où pand-père demeurait encore. Ce fut un membre de la famille mmor, le pieux abbé de Saint-Éloi, qui le présenta à cette cure. Paris, où il fit connaissance avec Guillaume Farel, il revint à yon, et prêcha quelquefois à Pont-l'Évêque : i! ne fut jamais prêtre. temps de faire con père, Gérard Cauvin, ayant désiré qu’il étudiât le droit, il se it à l'université d'Orléans, où enseignait un célèbre jurisconsulte France, Pierre de l'Étoile, depuis président au parlement de is Jean Cauvin y faisait la joie du maître, mais le désespoir des ibrai. Le dix juil hiers; car on rapporte qu'il ne faisait d'autre métier au collége
ainte-Godeberte @ de calomnier ses camarades : aussi l'avaient-ils surnommé rard Cauvin avait rutif1,
e, leurs six enfants t pieuse, celle dé
se éclata, on en fu Ôt de Paris de faire ute sa commission urs, on les oblige :
a faculté, conditiof nt. Mais le recteuf 1e, comme il le mal même année 1533k raître, et s'enfuit ue le sermon qu’
bord tonnelier, en
Drléans, il sé rendit à l’université de Bourges, où ses études fuout à coup interrompues. Il partit pour aller soigner son père eut un soin partiSde, que Dieu appela bientôt à lui. Gérard Cauvin mourut dans on, à la table de Si; de ses pères, et priant pour son fils qui allait être exposé aux
ludin, Vie de Calvin, t. 1.
428 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV, — De 1511 41545 d
tentations du monde. À Bourges, Jean Cauvin étudia le droit sousile MS Ca fameux Alciat, venu d'Italie. Il étudia aussi la littérature grecque h reine sous un luthérien allemand , Melchior Wolmar, qui l'initia bien plus à et v encore à Luther qu’à Sophocle ou à Démosthène, et qui dès lors g if, Wi compta beaucoup sur lui pour l'avancement de la prétendue ré; forme. « Quant au Cauvin, écrivait-il à Farel, je ne crains pas tant is A quoi son esprit de travers que j'en espère bien ; car ce vice est propre à ;: : 0 l'avancement de nos affaires, pour le rendre un grand défenseur de mrimes, uos opinions, parce qu’il ne pourra si aisément être pris qu'il nd «wi puisse envelopper en des embarras plus grands {. » D'après les con. passer ] seils de Wolmar, il se remit à l’étude de la théologie, comme de :ËS 4 que. maîtresse science de toutes les sciences. A Bourges encore, il la 4 no connaissance et amitié avec un jeune homme de Vézelai, qui cultivaite ; l'inf le droit, la poésie et les passions les plus infâmes; car il a laissé desk; No poëmes où il chante impudemment ses amours de Sodome 2, Le ile de jeune homme s'appelait Théodore de Bèze : c’est un des patriarchesd } ;ustic du protestantisme en France. yant é Jean Cauvin, de retour à Paris, y publia, l’an 4532, son premie par le fe livre. Il a pour titre : De la Clémence, paraphrase d’un écrivain Rte rodéré de la décadence, le rhéteur Sénèque, qu’il confond avec son fils Se inf nèque, le philosophe. C’est dans ce livre qu’il changea son nom dé js ou Cauvin en Calvin, sous lequel il est plus connu. Il s’est encore déguisé 4 Ajo sous beaucoup d’autres noms, car il n’était pas hardi comme Ludy,heri. ther. Moins propre que l’hérésiarque de Wittemberg à commencelæ;; : c, une révolution religieuse, il était plus propre à la raffiner une LS}; Je ser commencée. Ce fut Calvin qui composa le sermon luthérien prêché lique. 4 par le recteur de l’université de Paris, Nicolas Cop; pour ‘échappe Boitire aux poursuites du parlement, l’un et l’autre prirent la fuite. inputés Quant aux mœurs de Calvin même, ce fondateur et patriarche d à ces protestantisme français, voici certains faits rapportés par le card antres. de Richelieu, d’après des autorités très-graves, et qui n'ont pu EU avait prè démentis par les calvinistes. portée d° « Calvin fut nourri dès son bas âge pour être ecclésiastique. N'ayal}, :, ie encore que dix-huit ans, par la licence du siècle, il fut dès lo dexprim pourvu d’une cure, laquelle, deux ans après, il permuta ave WW cardie autre. Pendant qu’il possédait ces bénéfices, il fut plusieurs fois re jourd’hu: pris et de la liberté de sa créance et de la dépravation de ses MŒUS Di couler mais ayant été enfin condamné pour ses incontinences, qui le PO nagistrat tèrent même jusqu'aux derni : : extrémités du vice, il se retira ŒS} s fan des environs de Noyon et de l’Église romaine tout ensemble.
! Richel 1 Audin, Vie de Calvin, t. 1, p. 41. — ? Ibid., p. 43 et seqq. t.10, p. 29
iv. LXXXIV, — De 1517 11545 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 429 « Campianus, qui mourut martyr en Angleterre sous 1 littérature grecque D à reine Élisabeth, reprochant à rh atvatités la vie rt Ge qui l'initia bien plus M in et usant de ces termes : Que leur chef avait été fleurdelisé et fagiène, et qui dès lors if, Witaker, en sa réponse, n’en a point d'autre que celle-ci : Cale la prétendue 'É vin a éfe stigmatisé ; mais saint Paul l'a été, d'autres l'ont été aussi > ne crains pas tant À quoi Duræus repartant, en la réplique qu'il fait pour Campianus, ät : Que c’est une chose impie de comparer Calvin, marqué pour ses
rimes, à saint Paul, marqué pour la confession de Jésus-Christ.
| «Witaker, en sa réplique, se tait sur cet article ; et ce qui doit - » D'après les con ksser pour une conviction indubitable des crimes imputés à Calvin logie, comme de RER at que, depuis qu’il a été chargé de cette accusation, l'église de Ge- Hs epeoëe; Ê lie iève non-seulement n’a pas justifié le contraire, mais même n’a pas me pr qué l'information que Berthelier, envoyé par ceux de la même ville,
rs de Sodome ?, Le
udia le droit sous je 4
nt être pris qu’il ne
tile de Noyon, et avait été faite avec toutes les formes oräinaires de hjustice. Et dans la même information l’on voit que cet hérésiarque gant été convaincu d’un péché abominable que l'on ne punit que pr le feu, la peine qu’il avait méritée fut, à la prière de son évêque, modérée à la fleur-de-lis. Et l’église de Genève, qui ne désavoue pas ælte information touchant la vie de Calvin, n’eût pas manqué de la dsavouer, si elle eût cru le pouvoir faire sans blesser la vérité.
«Ajoutez à cela que Bolsec ayant rapporté la même information Bthelier, qui vivait encore au temps de Bolsec, ne le démentit point : ce qu'il eût fait aussi sans doute s’il eût pu le faire sans tralir le sentiment de sa conscience et sans s'opposer à la créance pulique. Ainsi le silence et de toute une ville intéressée et de son setaire est en cette occasion une preuve infaillible des déréglements
imputés à Calvin 1, »
A ces autorités irrécusables de Richelieu, on peut en ajouter lautres. Le grave et savant anglais Stapleton, né en 1535, et qui irait près de trente ans lorsque Calvin mourut en 1564, fut très à prtée d’être bien instruit du faii, puisqu'il passa une grande partie de sa vie dans le voisinage de Noyon, Or, voici en quels termes il ‘exprime : « Aujourd’hui encore, on voit dans la ville de Noyon en Picardie les archives et les monuments de ce qui s’y est passé ; aujurd'hui encore, on y lit que Jean Calvin, convaincu de Sodomie, htseulement marqué sur le dos par l'indulgence de l’évêque et du magistrat, et qu’il sortit de la ville; et des hommes très-honorables desa famille, qui vivent encore, n'ont pu obtenir jusqu’à présent
n 1532, son premie e d’un écrivain latin nd avec son fils Sé changea son nom de | s’est encore déguisé as hardi comme Lu mberg à commence à la raffiner une fois on luthérien prêché Cop; pour échappe rent la fuite.
cclésiastique. N'ayan iècle , il fut dès lo
vation de ses mœuis tinences, qui le por | vice, il se retira € out ensemble.
! Richelieu, Traité pour convertir ceux qui se sont séparés de l'Église, ], 2,
seqq. (10, p. 291 et 29?, édit. in-fol., Paris, 1651,
ità Noyon. Cette information était signée des plus apparents de la :
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que la mémoire de ce fait, qui imprime à toute la famille une cer taine flétrissure, fût effacée des archives de la ville 1, » Au reste, le luthériens d'Allemagne, entre autres Schlusselburg dans sa théologie calvinienne, en parlaient également comme d’un fait. Et quant à silence affecté de Bèze, ils répondent que le disciple s'étant illustré par les mêmes crimes et la même hérésie que son héros, il ne mérite sur ce point la confiance de personne 2. »
En eflet, nous avons déjà vu quelque chose de sa moralité, qué |
Richelieu résume en ces termes :
« Bèze, étant ecclésiastique et possédant quelques bénéfices, sorti de l’Église romaine en même temps que le parlement le fit assigne pour être oui sur une poésie qu'il avait composée, extraordinaire ment impure et scandaleuse; mais, se sentant coupable d’un si grand excès, il ne répondit à cet auguste sénat. que par la fuite, et se retir à Genève. Pour apprendre quel il a été, nous n’avons pas besoit d'autre témoignage que le sien, ayant publié lui-même qu'il à fi des vers à limitation de Catulle et d’Ovide, qu’il s’était abandon à des impuretés énormes et monstrueuses ; en considération de que il est appelé par ses propres confrères /a honte de la France, simo niaque, rempli de tous vices, et de celui-là même qui a attiréle/fe
. du ciel *, Il est inutile de dire qu’il était encore catholique quandi fit cette poésie; car il nous apprend lui-même le contraire, puisqu' rend grâces à Dieu de lui avoir donné la connaissance de la vraie re ligion dans la seizième année de son âge, et qu’il ne publia que ph sieurs années après ces infâmes épigrammes. Et, dédiant lui-mêm ses vers à Wolmar, qui l’avait instruit en la religion prétendueré formée, il nous fait connaître qu’il n’estimait pas cette poésie indigr de l'esprit protestant, puisqu'il la dédiait à celui même quile | avait inspiré #.
Un confrère et convive de Bèze achèvera de nous faire connait ses mœurs : c’est le jurisconsulte Baudouin. Un jour, dans une dis pute à Genève, en présence de Calvin, Bèze avait comparé le juris à un chien affamé, flânant autour des cuisines et alléché par friande odeur des mets. Baudouin lui répliqua : «Que veux-tu di avec ces mots : Je crois le voir encore tantôt au millieu de cett ville de désœuvrés, tantôt au palais parmi ces flots de jurisies e d'avocats, le nez au vent, flairant un dîner ? — Je voudrais bien sa voir quel honnête homme a jamais flairé tes repas, à la façon d
1 Stapleton, Promptuar. cath., pars 32, p. 133. — ? Conrad Schlusselburg in Theol. calv., 1. 2, fol, 72, Francfort, 1192. — 3 Antoine Faye, De obitu et vit
Bezæ. — Audin, Hist. de Calvin,t, 2, 0.14, — + Richelieu, uhi supré, p. 1
et 294,
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la famille une cer Myrdanapale ou d'Héliogabale, débauché que tu es ? ou bien tes sou- Ile 1,» Au reste, les ps sacriléges, où le vice vient s'asseoir, incestueux ampbhitryon ? rg dans sa théologid ui est-ce qui s’est approché de ta salle à manger sans se boucher n fait. Et quant adbnez, suffoqué par cette odeur de lupanar qu'exhalaient tes fêtes ciple s'étant illustr@ncturnes ? Qui est-ce qui voudrait mettre le pied dans ton bouge, h héros, il ne méritéuns crainte de rester souillé? Odeur et saveur, il y a de quoi suffo- Mur. Avec toi, malheureusement, besoin est de se condamner à ne de sa moralité, qudiys user toujours de termes chastes, et lorsqu'on veut parler de fhéodore, gare aux oreilles pudiques ! Mais j'espère que les âmes ques bénéfices, scrti@onétes me pardonneront si ma plume prend des licences auxement le fit assigne@uelles elle n’est pas accoutumée. En vérité, satyre aviné, quand, sée, extraordinaire @usis à côté de ta Pallas, tu fais le petit Platon, Baudouin aurait apable d’un si gran@unc été bienheureux s’il eût Pu aspirer un semblable nectar, une si la fuite, et se retir@puce ambroisie ! » Sur quoi il se met à décrire une scène bachique n’avons pas besoiï@i Bèze ne figure pas seul, et qui rappelle assez bien certains soupers i-même qu'il à fie Néron avec ses Compagnons de sodomie 1. il s'était abandonn@ Quant à Calvin, le patriarche des protestants français, pour le bien onsidération de quoMiimaître, il n’y a qu’à l'entendre parler. Nous avons vu les emporde la France, simoiments de Luther , ceux de Calvin ne sont pas moindres. Ses ne qui a attiré le feliirersaires ne sout jamais que des fripons, des fous, des méchants, catholique quand x ivrognes, des furieux, des enragés, des bêtes, des taureaux, des > contraire, puisqu'ils, des chiens, des pourceaux; et le beau style de Calvin est sance de la vraie ruillé de toutes ces ordures à chaque page. Catholiques et luthé- 1 ne publia que plis, rien n'est épargné. L'école de Westphal, selon lui, est une , dédiant lui-mém@unée éfable à Pourceaux ?. La cène des luthériens est presque touligion prétendue réBurs appelée une cène de Cyclopes, où on voit une barbarie digne des cette poésie indigntrhes 3 : s’il dit souvent que le diable pousse les papistes, il répète ui même qui le nt et cent fois qu’il a fasciné les luthériens, et « qu’il ne peut pas imprendre pourquoi ils s’attaquent à lui plus violemment qu’à tous ous faire connaitkautres; si ce n’est que Satan, dont ils sont les vils esclaves, les jour, dans une didtine d'autant plus contre lui qu'il voit ses travaux plus utiles que it comparé le juris@k leurs au bien de l'Église 4, » Ceux qu’il traite de cette sorte sont s et alléché par IESSpremiers et les plus célèbres des luthériens. «Que veux-tu dé Au milieu de ces injures, il vante encore sa douceur 5 ; et après au milieu de cet{@nïr rempli son livre de ce qu’on peut imaginer non-seulement de flots de juristes dus aigre, mais encore de plus atroce, il croit en être quitte en di- Je voudrais bien sut « qu’il avait été tellement sans fiel 1
orsqu'il écrivait ces injures, epas, à la façon di lui-même, en relisant son ouvrage, était demeuré tout étonné
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que tant de paroles dures lui fussent échappées sans amertume. C'es dit-il? , l’indignité de la chose qui lui a fourni toute seule les injuré qu'il a dites, et il en a supprimé beaucoup d'autres qui lui venaier à la bouche. Après tout, il n’est pas fâché que ces stupides aies enfin senti les piqûres, » et il espère qu'elles serviront à les guéri Il veut bien pourtant avouer qu'il en a dit plus qu'il ne voulait, que le remède qu'il a appliqué au mal était un peu trop violen. Mn après ce modeste aveu, il s’emporte plus que jamais, et, tout € disant : « M'entends-tu, chien? M’entends-tu bien, frénétique M'entends-tu bien, grosse bête ? » il ajoute «qu'il est bien ai que les injures dont on l’accable demeurent sans réponse 2. »
« Si Westphal, conclut-il, ne veut pas obéir à cette dernière adm nition que je lui fais, je l’aurai en telle estime que saint Paul co mande d’avoir les hérétiques. Les autres aussi qui ont censuré y doctrine, comme ceux de Saxe, de Magdebourg, de Brême, etq sont tellement ensorcelés d'erreur, que leurs plus vieux théologie n'entendent pas même ce qu’on apprend aux petits enfants par catéchisme. Ils ne savent pas ce que c’est que la cène, ni où elle ten ce sont des brutaux, qui n’ont pas un brin d’honnête pudeur, font que chicaner, jetant les hyperboles de leur Luther, ne s’étudi qu’à fasciner le peuple et plaire au monde, sans se soucier du jue ment de Dieu ni de ses anges. Ce sont des hommes emportés, rieux, légers, inconstants, donneurs de bourdes, aveugles, ivrogne pleins d’impudence de chien et d’orgueil diabolique. Arrogance le est au lieu de piété. Ce sont des hommes vertigineux, cyclopes et faction superbe et gigantine, frénétiques, bêtes sauvages, protervé fastueux, endurcis. Ils nous estiment indignes que la terre nc porte, et disent que si on ne nous extermine bientôt de ce mont pour le moins on nous doit bannir entre les Scythes et les Indier Enfin ils crient contre la paresse de leurs princes protestants, pan qu'ils ne nous détruisent pas de leurs glaives 5. »
Voilà comme le patriarche du protestantisme français nous peint les apôtres et les fidèles du protestantisme allemand, parti lièrement leur charité. Quant à la sienne propre, on la voit asse son langage. On la voit peut-être mieux encore dans le fait suiva
En 1543, Genève fut visitée par une peste affreuse qui décima ! habitants ; quelques germes de la maladie, apportés à Lyon, s'y 0 veloppèrent promptement. A Genève, les ministres calvinistes présentèrent au conseil municipal, avouant qu’il serait de leur
1 Ultim, adm. 795. —? Opusc. 838. — Bossuet, Variat., 1. 9, n. 82, — 3 Ut aüëm., tit. 3, traduction de Fenardent,.
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ir d'aller consoler les pestiférés,
#z de courage pour le faire » Priant le conseil de leur pardonner oute seule les injurg ur faiblesse, Dieu ne leur ayant pas accordé la grâce de voir et tres qui lui venaier ifronter le péril avec l'intrépidité nécessaire. Et Calvin se montra 1e ces stupides aie}, couard encore devant la mort : il obtint que défense fût faite erviront à les gaéri@ choisir maître Jean pour aller secourir les malades, attendu les s qu'il ne voulait, @R ds besoins que l’église et l'État avaient de lui. Or, tout ceci est peu tr 0p violent. Mal, textuellement et gardé comme un monument éternel de honte 8 Jamais, et, tout M, mémoire des prédicants génevois, aux archives mêmes de la réu bien, frénétique iblique 1.
«qu'il est bien a@} 1 Lyon, au contraire, au premier mot de peste, 1s réponse ?, » ulades, infirmes même, s'étaient présentés à l’ cette dernière adm@,; à porter secours à leurs frères, que saint Paul con » Si Dieu était assez bon pour couronner leur dévouement. Aussi us cette lutte des deux principes, qui se passa à Lyon sur la place ilique, il n’y eut aucune défection dans les rangs du peuple ca- Wique. Par intervalle, quelque noble seigneur transige avec l'en-
ELIv, LXXXIV. — De js ans amertume, C’e
mais qu'aucun d'eux n'aurait
tous les prêtres, archevêque, demanet à mourir de la mort des mar-
rg, de Brême, etq lus vieux théologie petits enfants par
hi ni, comme le gouverneur de Saulx ; mais le peuple reste fidèle à cène, ni où elle ten, nière de ses saints patrons, Dieu et Notre-Dame de Fourvière ‘honnête pudeur, son cri d'alarme ou de salut dans le danger. Si la mort vient le Luther, ne s'étudis
rendre en combattant pour sa foi, il est sûr de trouver à ses
és un prêtre, au besoin transformé en soldat, pour lui ouvrir ciel.
s se soucier du jug ommes emportés, 5 aveugles, ivrogne Parmi ces prêires charitables de Lyon, on distinguait Gabriel de lique. Arrogance le ay, chanoïne-comte et grand chantre de la métropole. C'est ineux, Cyclopes et personnage également noble, pieux et savant. Dans son château SAUVESSS, PO conay, il avait formé une riche bibliothèque de controversistes, s que la terre 10 à Dons livres de tous ies docteurs grecs et latins qui, aux bientôt de ce RO siècles de l'Église, avaient défendu l'intégrité du dogme cacythes et les de 1 15 avait feuilletés, ces livres, lus et relus, médités et anes PROS AT D ec une passion monacale. Son style, dit Audin, a toutes Fa - res de parfums ascétiques : en lisant Saconay, on sent à chaque me français Mn © Tertullien, Origène, Augustin, Chrysostôme, Jérôme, qu'il sait e allemand, parti@ œur, et qu'il fond habilement dans sa narration. Cette longue re, on la voit as: avec les Pères et les docteurs lui donna de reconnaître e dans le fait ue ” hérésie au premier coup d'œil, quelque masque qu'elle pût
ireuse qui décide. Ainsi, dans son livre Du vrai Corps de Jésus-Christ, il si-
portés à Lyon, sy ( uk l'origine suspecte de tous les arguments de la réforme gene-
Inistres GNNEES, Ga été volé à Bérenger. — Ce trope dont vous faites
d'il serait de leur, bruit se trouve dans le livre de Valdo, et en voici la page. —
és a a en
2,19, 0.82, nes de l'État, 5 juin 1543, — Audin, t. 2, p. 419 et 420. 2111),
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1545 de Cette scolie hérétique avait été jetée dans le panier aux ordures d' t-il, j moine du douzième siècle, c'est là que vous êtes allé la cherche, pour nous la montrer ensuite comme quelque chose de nouvea b ne m Gabriel de Saconay répandit ainsi parmi le peuple plusieurs opus j is , cules salutaires : entre autres, il réimprima la défense des sept sacr prévoi ments par Henri VII, avec des notes. Tout cela échauffa telleme ve la la bile de Calvin, qu’il n’est peut-être personne contre qui il vomis me :
plus d’injures. À l'entendre, le bon chanoïne de Lyon, qui ne
À D. x ‘ : rimes.
fâche jamais, est un monstre qui aboie comme un chien, hu
Dans :
comme un loup, donne des coups de corne comme un bœuf, ba be est 1 comme une harpie, brait comme un âne !, apossib Maintenant, quels furent, d'après Calvin lui-même, les causes n maft: les fruits de sa réforme ? Voici comme il s'exprime dans son con bi par u mentaire sur la seconde épiître de saint Pierre, chapitre 2, verset s Lhomi « Sur dix évangéliques, vous en trouverez à peine un seul qui sq Linie: devenu évangélique pour autre chose que pour pouvoir s’adom dus l’ot plus librement à la crapule et à la débauche ?. » Sur le chapitre ltpas | de Daniel, verset 34, il dit encore : « Dans le petit troupeau de ce ner, c qui se sont séparés de l’idolâtrie papistique, le plus grand nomb qil di est plein de parjure et de tromperie. Ils font bien mine d’avoir ii n'ent zèle, mais quand on y regarde de près, on les trouve pétris &;. à t fausseté et d'artifice ?. » Le mini Les pasteurs de Genève ne reçoivent pas de leur patriarche SR: à plus honorable témoignage. Dans son livre Des Scandales, après avd shème . déclamé contre l’athéisme qui régnait surtout dans les palais d bons princes, dans les tribunaux et les premiers rangs de sa communio® b Calv Calvin sjoute : « Il est encore une plaie plus déplorable. Les pa Le Bè teurs, oui, les pasteurs eux-mêmes qui montent en chaire... s0 lgion " aujourd’hui les plus honteux exemples de la perversité et des autn structil
vices. De là vient que leurs sermons n’obtiennent ni plus de créa ni plus ‘d'autorité que les fables débitées sur la scène par uneh trion. Et ces messieurs pourtant osent encore se plaindre qu’on À méprise et les montre au doigt pour les tourner en ridicule. Quan moi, je m'étonne plutôt de la patience du peuple; je m'éton que les femmes et les enfants ne les couvrent pas de boue et d'0 dures #. »
Enfin, avant de mourir, Calvin entrevit avec terreur les sui funestes de la réforme qu’\ avait prêchée. « L'avenir m'effraye, d
fait t isont m dorifier üt en m kt-à-dire Wine, qu ble ; qu’.
coupabl
wdans s 1 Audin, Hist. de Calvin, t. 2, p. 428. —? Calvin., in 2 Fetr., 2, 2. — We catec linger, p. 483. — % Calv., in 2? Dan., v. 84. — Weislinger, p. 484, — * Livre rio, — D
les Scandales, p. 128,
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til, je n'ose y penser; car, à moins que le Seigneur ne descende is cieux, la barbarie va nous engloutir. Ah! plaise à Dieu que nos sne me regardent comme un prophète 1 !
his ces funestes résultats, y compris l’athéisme, étaient faciles prévoir : ce sont les conséquences naturelles, c'est en quelque ile la substance même du Calvinisme, aussi bien que du luthérame : Calvin, aussi bien que Luther, fait Dieu auteur de tous les pimes.
Daus son livre Du serf Arbitre, Luther décide : « que le libre artre est un vain mot; que la présence de Dieu rend le libre arbitre ipossible ; que Judas, par celle raison, ne pouvait éviter de trahir pu maître ; que tout ce qui se fait en l'homme de bien et de mal, se par une pure et inévitable nécessité : que c'est Dieu qui opère sl'homme tout ce bien et tout ce mal qui s'y fait, et qu'il fait \mme damnable par nécessité; que l’adultère de David n'est pas ins l'ouvrage de Dieu que la vocation de saint Paul; enfin qu'il stpas plus indigne de Dieu de damner des innocents que de parper, comme il fait, à des coupdbles. » Pour conclusion, il ajoute : qu'il disait ces choses, non en examinant, mais en déterminant : in'entendait les soumettre au jugement de personne mais con lait à tont le monde de s’y assujettir 2, »
L ministre calviniste Jurieu convient, avec les catholiques, que wnt là « des dogmes impies, horribles, affreux et dignes de tout Dore qui introduisent le manichéisme et renversent toute RISION °. »
D, Calvin, dans son livre De l'Institution chrétienne, et Théo- W de Bèze, dans sa Priève Exposition des Principaux points de la lion chrétienne, enseignent absolument les mêmes dogmes i mpies lstructifs de toute religion ; ils enseignent, comme Luther, «que ; fit toutes choses selon son conseil défini, voire même celles ! sont méchantes et exécrables ; qu'ayant ordonné la fin (qui est brifier sa justice dans le supplice des réprouvés), il faut qu'il il en même temps ordonné les Causes qui amènent à cette fin “i-dire sans difficulté, les péchés); que le péché du premier une, quoique volontaire, est en même temps nécessaire et inéble; qu’Adam n’a pu éviter sa chute, et qu’il ne laisse pas d’en *oupable; qu’elle a été ordonnée de Dieu, et qu’elle était comdans son secret dessein : qu'un conseil caché de Dieu est la
i-même, les causes prime dans son co , Chapitre 2, verset < eine un seul qui sQ ur pouvoir s’adon , » Sur le chapitre retit troupeau de ce le plus grand nom
bien mine d’avoir
les trouve pétris
de leur patriarche Scandales, après av t dans les palais « gs de sa communio@ déplorable. Les pe nt en chaire... s0 erversité et des autn nt ni plus de créa la scène par uneh se plaindre qu'on À r en ridicule, Quan peuple; je m'éton pas de boue et do
ec terreur les sui avenir m'effraye, d
n 2? Fetr., 2, . . lruf. catech. eccl. Genev., p. in Audi, t. 2, p. 602. — ? Luth., De servo er, p. 484, — * Livre rio. — Bossuet, Hist, des Variat., 1. ?, n. 17. Addition DER M ddition, :
SR D PQ TRE D
436 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV, — De ,5Mist5 de !
cause de l’endurcissement ; qu’on ne peut nier que Dieu n'ait voyd mal, n ET DÉCRÉTÉ LA DÉSERTION d'Adam, puisqu'il fait tout ce qu'il veulirdimen que ce décret fait horreur, mais qu’enfin on ne peut nier que Die vous n'ait prévu la chute de l'homme, puisqu'il l'avait ordonnée par dus ne ce décret ; qu'il ne faut point se servir du terme de permission, puisquus loin . c’est un ordre exprès; que la volonté de Dieu fait la nécessité déiht éter: choses, et que tout ce qu'il ordonne arrive nécessairement ; gdbalgré toi c'est pour cela qu'Adam est tombé par un ordre de la providenM@eu, dar de Dieu, et parce que Dieu l'avait ainsi trouvé à propos ; que les perdre ; prouvés sont inexcusables, quoiqu’ils ne puissent éviter la nécessiiis descer de pécher, et que cette nécessité leur vient par ordre de Dieu; qi Certain Dieu leur parle, mais que c’est pour les rendre plus sourds; qui luthér leur envoie des remèdes, mais afin qu’ils ne soient point guéris; et q{inmes n si les hommes veulent répliquer qu'ils n’ont pu résister à la volodte sécur de Dieu, il les faut laisser plaider contre celui qui saura bien défendhde ses j sa cause, » sans qu'il soit permis, comme on voit, de la défend en disant qu'il laisse l'homme à sa liberté et qu'il ne veut point set pas LL péché f, Quant à
Ainsi donc, le dieu de Luther et de Mélanchton, de Calvin et Bufuit de Bèze, est l’auteur et l’approbateur de tous les crimes; c’est lui da chape opère en nous le mal, sans que nous puissions l’éviter, et puis M \érac, r nous en punit dans le temps et dans l'éternité ; en un mot, le dieu@ures; de Luther et de Calvin, comme celui de Wiclef, est un dieu que lesath@icta Du auraient raison de nier , de sorte que la religion de ces grands réféBanmoins mateurs est pire que l’athéisme ?. kléans, il
Tel est ce puits de l’abîme, toujours béant, d’où sont sorties, du des à sortent incessamment l'impiété et la corruption modernes, péMilicita ur faire renier Dieu aux hommes, et les plonger sans remords dans (Mie. À B4 les crimes. Car comment croire, comment aimer, comment ne Sikrver dar haïr, au contraire, un être qui nous punit du mal que nous n'av@in chréi pu éviter, du mal qu'il fait lui-même en nous ? Si nous n'avons péRtuit un p de franc arbitre, si nous faisons le mal nécess: ement, si c’est DS Cet ouvr: même qui l’opère en nous, sans que nous soyons libres de ne paulité de c consentir, livrons-nous-y sans remords, nos actions les plus dééSuisance d nables sont des actions divines. Tel est le fond satanique de last; 3o d forme de Luther et de Calvin, quant à Dieu et à l’homme, quaduits qui nc la foi et à la morale. loyens ext
Ils ne s’en sont pas tenus là. Pour nous engager plus efficacentus-Christ
1 Calvin, Instit., 1, 3, c. 23, n. 1,7, 8, 9; ©. 24, n. 13. — Lib. de œæt. Deif dest. — Exposition de la foi, etc. — Bossuet, Hist. des Variat., |. 14,n seqq. Addit. au 1. 14, n. 3. — Deuxième avertissement sur les lettres de M. vieu, n. 6 — ? Bossuet, Furiat.,]. 11, n. 153. on ossuet, 7
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que Dieu n’ait voydi mal, nous avons entendu Luther dire à Mélanchton : Commettez ait tout ce qu'il veurdiment tous les crimes, fornications, adultères, croyez seulement e peut nier que Die vous êtes dans la grâce de Dieu, et vous ne cessez pas d'y être, ait ordonnée par Quis ne cessez pas d'être juste, d’être digne du ciel. Calvin va même > permission, puisq@iis loin : Croyez seulement, et vous êtes aussi certain de votre fait la nécessité dsht éternel que de la rédemption du Christ ; croyez seulement, et, nécessairement ; q@palgré tous les crimes, non-seulement vous restez dans la grâce de dre de la providen@ti, dans la justice, mais vous y resterez toujours, vous ne pourrez à propos ; que les perdre ; la grâce, la justice est inamissible, elle passera même à nt éviter la nécessiiis descendants, sans qu'ils aient besoin du baptême 1,
r ordre de Dieu: Certainement, avec ces principes de Luther et de Calvin, si tous re plus sourds; qi luthériens et les calvinistes, si tous les hommes et toutes les at point guéris ; et q@nmes ne s’abandonnent pas à toutes leurs passions avec une enu résister à la volodire sécurité ; s’il est encore sur la terre quelque crainte de Dieu ii saura bien défend de ses jugements, quelque remords de conscience, quelque revoit, de la défend@utir d'avoir mal fait, quelque retour à la vertu, certainement ce u’il ne veut point st pas la faute de Luther et de Calvin.
Quant à la biographie de ce dernier, ainsi que nous avons vu, il hton, de Calvin et Bufuit de Paris en 4534, après avoir vendu sa cure de Pont-l’Évêque crimes; c’est lui Mu chapellenie de Noyon; il se réfugia près de la reine de Navarre, s l’éviter, et puis @ Nérac, rendez-vous de tous les mauvais catholiques, laïques et en un mot, le dieu@res; de là, il allait répandant sa doctrine dans la Saintonge, en un dieu que lesath@icta Du Tillet, greffier du parlement de Paris, à qui Dieu fit n de ces grands réffinmoins bientôt la grâce de se reconnaître. Venu de Nérac à
kiéans, il y publia contre les anabaptistes un pamphlet Du Soml'où sont sorties, (fui! des âmes, question que Luther traitait de noisettes creuses : il tion modernes, péMlicita un prieuré, et, n'ayant pu l'obtenir, commença de faire ins remords dans (te. À Bâle, il vit Évasme, qui dit de lui : Je vois une grande peste mer, comment ne Mikver dans l'Église contre l'Église. En 1536, parut à Bâle son /nsti- Min chrétienne, dont un contemporain dit à Calvin lui-même que Si nous n'avons pétuit un poison enveloppé d'un beau sucre 2, -“ement, si c'est DES Let ouvrage est en quatre livres : 40 de connaître Dieu, en titre et ns libres de ne pulité de créateur et souverain gouverneur du monde ; 2 de la conictions les plus déisance de Dieu, en tant qu'il s’est montré rédempteur en Jésusid satanique de a ris; 30 de la manière de participer à la grâce de Jésus-Christ, des à l’homme, quais qui nous en reviennent, et des effets qui s’en ensuivent ; 4° des “yens extérieurs ou aides dont Dieu se sert pour nous convier à iger plus eflicacenus-Christ, son Fils, et nous en retenir en lui. Dans cet ouvrage, in ne dit rien de neuf, il ne fait que fondre dans un ensemble 3. — Lib. de at. Dé Jos impiétés communes de Luther et de Zwingle, en les des Variat., 1. 14,n.
à sur les lettres de M. :
M Dossuet, Variat., 1.9,n 1 et seqq. — ? Audin, Hist, de Calvin, t.1, Ps 77
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modifiant quelque peu. Nous avons vu comme il est d’accord avelle torche Luther pour faire Dieu auteur du péché, nier le libre arbitre dangers, ( l'homme, et sauver l’homme par la foi seule, sans les bonnes œuvre monta < et malgré toutes les mauvaises. Sur l'eucharistie, il s'éloigne de Lu ia nobles ther, pour nier avec Zwingle et Carlostadt la présence réelle, E mnçaise es quoi il surpasse peut-être les autres, c'est dans sa fureur contre | Mit attaqu saint sacrifice de la messe et contre l'autorité du Pontife romain. guence, i publia cet ouvrage d’abord en latin, puis en français, le remani leurs pè sans cesse d’une édition à l’autre ; car il ne pouvait se content: épa lui-même, lui qui voulait régenter l’Église de Dieu. L'ouvrage ed La just précédé d’une préface au roi de France, pour l’engager à cesser suive les poursuites contre les nouveaux hérétiques, dont voici l'occasio uit Calvi L'hérésie, protégée par la reine de Navarre, sœur du roi, et par yen facil duchesse d’Étampes, concubine du roi, comptait bientôt gagner lutiennes roi lui-même. Deux curés et prédicateurs de Paris secondaient die. Il n” vues de ces deux femmes. Pour avancer leur œuvre, elles frere pour écrire par le roi une lettre à Mélanchton, pour l’inviter à venir ef): Bâle France, afin de travailler en des colloques à la conciliation des prouis XII testants et des catholiques. Mélanchton répondit par une longuli équivo épitre du vingt-huit août 4535, mais il ne vint pas. L’épitre étain corre accompagnée d'un traité latin, où il reconnaissait franchement la sy prenai prématie du Pape et la nécessité d’une autorité spirituelle toujouféié, pour le vivante pour le gouvernement et la discipline de l’Église. Avec diftenève v principe, sincèrement suivi, les conférences pouvaient être utile ville « elles n'étaient plus même nécessaires. Mais l'expérience de l'Allendumune. gne, où depuis vingt ans elles n'avaient porté remède à rien, mo L'église c trait assez ce qu’on pouvait en espérer en France. Le cardinal dé: d'un p Tournon en fit la remarque au roi. En 1000 Cependant les sectaires, plus insolents d’un jour à l’autre, afiiuève, en chaient partout des libelles diffamatoires contre les catholiques @k la ville leur croyance aux portes des couvents et des églises, du Louvre @u, est : de la Sorbonne. En 1535, le nombre en fut si grand, que l’année ru de lé: çut le nom d'année des pl:cards. C'était Guillaume Farel qui expnme ont diait ces pamphlets de Suisse. Le roi en trouvait jusque sur sa tabl Genève « de travail, par la connivence d’un de ses valets de chambre. Où l jsse, 415 sectaires osaient, ils insultaient les prêtres, dépouillaient les église donnèr. brisaient les reliquaires et les statues des saints : on eût dit une nonève que velle invasion de Vandales. Le gouvernement, averti par les murmiice éma res du peuple et par la voix de Budé, s’émut enfin. Le peuple vouihit de fai lait vivre et mourir catholique. On crut qu’une procession solennelunt laïq devait d’abord expier de nombreuses profanations. L'évéque ds Paris y portait le Saint-Sacrement ; le roi venait ensuite, la tête nu soon, #.
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torche à la main, et suivi de toute sa cour, des ambassadeurs mngers, des cours supérieures et du peuple. Arrivé à l'évêché, le monta dans une des salles, et y harangua le parlement, le clergé h noblesse, leur rappelant que la force et la gloire de la monarchie nçaise est la foi catholique, qu'attaquer cette foi de tous lestemps,
15 de l’ère chr.]
Mitattaquer la monarchie même et en préparer la ruine. En con-
guence, il conjurait tous les assistants à s’affermir dans la religion
Meurs pères, à signaler à la justice tous les novateurs, protestant
ji n'épargnerait pas sa propre chair, s’il la savait infectée d’héréy, La justice commença donc à poursuivre les coupables et à les gir suivant les lois. C’est à faire discontinuer ces poursuites que
uit Calvin dans sa préface au roi de France. Il y avait à ” la un
yen facile. Nous avons vu que, du moment qu'il y eut des aations étiennes, la première de leurs lois constitutives était la foi cathone. Il n’y avait qu’à respecter cette loi fondamentale de la chré-
Buté pour n’avoir point à craindre la poursuite des tribunaux.
De Bâle Calvin se rendit à Ferrare, dont la duchesse, fille de is XIE, penchait pour les nouvelles erreurs, et mourut dans un
Bi équivoque entre la foi de ses pères et l’hérésie des novateurs.
vin correspondait avec elle sous le faux nom de Charles Despeville ; n prenait encore beaucoup d’autres pour se déguiser. Calvin arn pour la première fois à Genève au mois d'août 1536.
Genève venait de consommer son apostasie. Le gouvernement de te ville était partagé entre l’évêque, le duc de Savoie et la mmune.
L'église de Genève est une de celles qui furent investies au moyen
me: d'un pouvoir temporel. Cet événement remonte au moins à ln 1000. Une déclaration de l'assemblée générale du peuple de
nève, en 4420, contient ce qui suit : « Depuis plus de quatre cents i, la ville de Genève, avec ses faubourgs, son territoire et sa banue, est sous le haut domaine et sous la pleine et entière juridic-
in de l'évêque : et le peuple se plaît à reconnaître aujourd’hui, imme ont fait ses ancêtres, la domination et la puissance de l’église
Genève et de son évêque !. » Deux diplômes de Frédéric Barbeuse, 1153 et 1162, confirmèrent solennellement cette autorité, et
hi donnèrent une telle extension , que l’empereur ne conservait à mève que le droit d’y demander des prières à son passage. Toute
ice émanait de l'évêque, comme souverain, et il avait à ce titre le hit de faire grâce. Les causes civiles étaient portées devant un lieumnt laïque , le vidame, qui recevait sa mission de lui. Le tribunal
ISpon, H.st, de Genève.
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supérieur à celui du vidame était le conseil épiscopal, auquel il ét 8 La ch toujours permis d’en appeler. A cette cour étaient en outre dévolueMuais si de droit toutes les causes ecclésiastiques, et celles qui étaient Pouds regal une somme excédant la valeur de soixante sous. Du conseil épiscoMhtaché pal, on appelait au métropolitain, l'archevêque de Vienne, et en deu tou nière instance au Pape. La justice criminelle était rendue dans uau c ville par les syndics, juges-nés de l’Église dans ce genre de cause, Loire jo syndics étaient des officiers municipaux qui administraient les intééique. / rêts de la commune. Celle de Genève paraît remonter jusqu’à ia di fin, s mination romaine, Elle était administrée pas les syndics, et reprééhndon sentée par le conseil général, qui se composait des chanoines au noniielité. du clergé, et de tous les chefs de famille, sans distinction de condiéreu de tion ni de fortune. Il était convoqué au son de la grande cloche de Ie montr cathédrale , et s’assemblait de droit deux fois l’année , au cloître bé don Saint-Pierre, le dimanche après la Saint-Martin, pour fixer le prix ddl pecter denrées, et le dimanche après la Purification , pour l'élection par lionmag peuple de ses quatre Syndics. La commune avait sa milice armée ë ses corps de métiers , ses franchises » et elle s’imposait elle-même 4 répaitissait ses taxes. La police, pendant le jour, se faisait au nom dé Mais a l'évêque, et les arrestations avaient lieu de la part du vidame. Depulhoie se le coucher du soleil jusqu’au matin, c’est aux syndics qu’apparten le droit de police 1.
Cet ordre de choses offrait des avantages précieux à la commund ë et protégeait d’une manière remarquable ses intérêts, eu égard à cdi de ve temps reculés. En même temps, il élevait le représentant de la rel gion, dans l'exercice de son saint ministère, au-dessus des atteint@ièses dre violentes de ses passions ; il lui assurait une indépendance qui 1upitre, : permettait d'accomplir avec plus de succès son œuvre de sainteté @k curés « de civilisation, et ik garantissait, autant que les institutions humain@tles invi le comportent, la paix et la tranquillité. La cour de l’évêque étdiiinbreus beaucoup moins onéreuse que toute autre, ou plutôt elle ne l'éta quatre siè pas, car elle était en grande partie composée d'ecclésiastiques poudiiinces on vus de bénéfices dont ils n'auraient pas moins joui loin de la préfiutorité di sence du prince. Il n'y avait point à payer, à chaque événement jam: principal de la vie, de ces dons gratuits dont le nom déguisait m ce qu'ils coûtaient. L'évêque , postulé par le peuple et nommé p les chanoines, qui, à leur tour, étaient élus par l’évêque ou s'élisaie@t ne veul entre eux, n’était ainsi appelé à commander que parce qu'il aval déjà la confiance du peuple. Aussi le régime doux et paternel dt évêques était proverbial au moyen âge. Mistice,
1 Magnin, Hist. de l’Établissement de la réforme à Genève, Paris, 1844, p.20et b: as
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Génevois ; ambition ; un fleuron s employèguerre, la ruse, la violence ; jus- & était rendue dans] pau comte Guillaume, qui se fit mettre au ban de l'empire pour ce genre de cause, Lire joué de la foi des traités et de ses propres serments envers l’é- Aministraient les inté que. Assez longtemps il lutta contre la mauvaise fortune; mais à nonter jusqu’à la doi in, sous le double anathème de l'Église et de l'empire, il se vit es syndics, et repréandonné de ses vassaux, que l'empereur avait déliés du serment de des chanoines au no ilélité. Le malheur, qui est la dernière leçon des princes, lui arracha distinction de condiBMueu de ses torts. Il s’était montré grand dans l’adversité ; l'évêque a grande cloche de By montra plus grand encore : il donna au comte l'investiture des l'année , au cloître dé dont il était déchu. Le comte promit, la main sur l'Évangile, de
pour fixer le prix ddiiwpecter et faire respecter les droits de l’église de Genève, et fit pour l'élection par Miimmage à l'évêque même du comté de Génevois, qui, auparavant, ait sa milice arméelie relevait pas de la principauté. L'orgueil des comtes une fois nposait elle-même diimpté, ils se montrèrent vassaux dévoués et fidèles. , Se faisait au nom défi Mais avec le temps, et après rt du vidame. Depuiroie se substituèrent pour | yndics qu’appartendnevois, dont la race s'éteig
is. Du conseil épiscok de Vienne, et en de
une lutte assez longue, les ducs de a rharge de vidame aux comtes de nit à la fin du quatorzième siècle.
têque de Genève en donna l'investiture au duc Amédée VIII. cieux à la commun@i} duc avait bonne envie d’être prince souverain à Genève , au lérêts, eu égard à cdi de vassal. Pour cet effet , il s’adressa au Pape et à l'évêque , et présentant de la relumit à l'église de Genève une indemnité avantageuse en retour -dessus des atteintéiieses droits. L'évêque, après en avoir mürement délibéré avec son dépendance qui lupitre, fit réunir au son de la grosse cloche les syndics, le conseil, œuvre de sainteté Æscurés des sept paroisses et tous les représentants de la commune, nstitutions humain@his invita à délibérer sur cette demande, L'assemblée, qui fut trèsour de l’évêque étalnbreuse, n'eut qu'un sentiment et qu’une voix. « Depuis plus de mire siècles, lui répondit-elle à l'unanimité, Genève et ses dépen-
ecclésiastiques poudiiinces ont toujours été, avec tous leurs habitants, sous l'entière joui loin de la préfiurité de l'église et de l'évêque, qui en est le chef. Les habitants \ Chaque événement jamais été traités par lui, ainsi que leurs ancêtres, qu'avec e nom déguisait mhuceur, bienveillance et bonté, et ils ont toujours été gouvernés euple et nommé pins un esprit de paix et de tranquillité. Ils ne peuvent, ne doivent élisaie@t ne veulent reconnaître d'autre seigneur, sans l'ordre exprès de
il avaêque. Rien ne commande un tel échange, à une époque où les loux et paternel déioyens n’ont plus pour voisin que ie duc de Savoie, prince ami de ijustice, de l’ordre et de la paix, des prélais surtout et des minis-
D de l'Église, prudent, zélé catholique, et prétant à la ville aussi e, Paris, 1844, p. 20 tien qu’à son église l'appui bienveillant et amical qu'elles ont tou-
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jours trouvé auprès de ses ancêtres. Pour eux, loin de consentir 18 Abri. \
aucun échange, ils sont décidés à vivre et à mourir, comme leurs pères, sous l'autorité de l’église de Genève ; et si l’évêque promet de ne jamais consentir à une aliénation quelconque, ils promettent, de leur côté, de l'aider envers et contre tous, de leur somission, de leurs conseils, de leurs biens et de leurs personnes 1. »
L'évèque répondit à cet acte touchant de dévouement en prop
sant à la commune un pacte d'union mutuelle envers et contre tous, que les évêques à leur avénement, et les syndics à leur entrée en charge, jureraienx d'observer inviolablement. Le 19 mai suivant, le conseil général de la commune, qui se composait de tous les chef
de famille, se réunit ; sept cent vingt-sept signatures furent produites en faveur du pacte, et l'assemblée en promit l’inviolable observation R
que les syndics avaient déjà jurée sur les saints évangiles, et l'évêque la main sur la poitrine. Un prince qui appelle ses sujets à décide de sa domination est un phénomène unique pert-être dans les fasteg
de l’histoire. Cet acte suffirait seul pour prouver combien son auto
rité est douce et paternelle. Les citoyens de Genève avaient depuid longtemps déposé tout esprit de parti, pour vivre, sous la crosse
dans la concorde et l’union. « Libres sous la souveraineté plutôt noÂ
minale qu’effective d’un prince essentiellentent et presque nécessai rement pacifique, ils en profitaient pour faire un commerce iinmensé et très-lucratif, qui les conduisait ordinairement, en peu d’années à toutes les prérogatives et à toutes les jouissances de la noblesse
féodale, car ils acquéraient des terres seigneuriales et formaient de
alliances illustres. La ville était d’ailleurs remplie de gentilshomme
et de chevaliers des plus grandes maisons, qui tenaient à honneuë
ou à avantage de s’intituler citoyens de Genève ?. »
Ses libertés communaies avaient reçu des concessions des évêque et des mœurs la plus grande extension. « Pendant plus de huit cent ans, l’accord entre la cause du peuple et celle de la religion fit dé Genève une ville très-avancée : les lois y étaient douces ; les violence qui déshonoraient d’autres pays y étaient moins répétées ; à peiné
si la torture y était appliquée. La confiscation des biens n'y existail
pas, et il ne reste aucune trace dans cette période de ces procès mon strueux faits aux opinions, ou de ces supplices affreux infligés à de malheureux soupçonnés d’être en rapport avec les démons ?. » Aucu peuple peut-être ne jouissait alors de droits aussi étendus que ceu que garantissait à tous les habitants le code des Zibertés et franchise
1 Magnin, p. 25 et 26, et 238, — ? Galilfe, Matériaux pour l'histoire de Genèvd t1,p. 9. — 3 Fazy, Précis de l'hist. de Genève, 1. 1, p. 185,
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, loin de consentir 38 Genève, qu'avait fait recueillir, en 1387, un évêque, Adhémar sourir, comme leursBmibri. Voilà ce que des historiens
protestants nous apprennent sur t si l’évêque promet
ue, sous l'autorité spirituelle et
nes 1. » kenu l'antipape Félix V et évêque vouement en propo-Miun tour par ses proprés enfants, nvers et contre tous MRU4, le code des franchises, au
ics à leur entrée ent octroyé depuis Adhémar Fa
e 19 mai suivant iguère sur le siége épiscopal d sait de tous les chef ison de Savoie ou de ses créatur ures furent produites
violable observation & ; » Jean, fils naturel de évangiles, et l'évêque évêque de cette ville, fut nommé au siége épises sujets à décidewpal. C’est cette politique déplorable qui perdit les mœurs et la ret-être dans les fastedion à Genève. Sous de pareils évêques, la jeunesse tomba dans r combien son auto corruption extrême : les plus insolents s’associèrent, par des serenève avaient depuidints secrets, Pour commettre impunément toutes sortes de crimes ivre, sous la crosse Mise soutenir les uns les autres contre la répression des magistrats : uveraineté plutôt no isappelaient d’un mot allemand, eidgnois, confédérés, d’où le nom et presque nécessaiduçais de Auguenots : ils prenuient pour prétexte de leur société la | commerce immensduservation des franchises de la commune, contre l’évêque et le nt, en peu d'années de Savoie : au fond, c’étaient la licence et l'anarchie, où ils alnces de la nobless@iit jusqu’au meurtre. Pour se fortifier contre la partie saine de la iles et formaient de@ilk, qui voulait le maintien de l’ordre, ils firent alliance avec des ie de gentilshomme@utons suisses, notamment Fribourg et Berne. Cependant ils eurent tenaient à honneu@tessous en 1520, et l’ordre se rétablit ; les partis se rapprochèrent, à ) Mparurent déposer les haines anciennes.
cessions des évêquel L'an 4521, l’évêque Jean nomma Pour son coadjuteur Pierre de int plus de huit cent fils du comte Montrevel en Bresse, et mourut l’ de la religion fit d@SRrnte à Pignerol. Pierre de la Baume jura 1 douces ; les violenc@nmune, comme ses prédé is répétées ; à pein@ià se rendre lui-même de des biens n'y exist hctions se réveillèrent plus violentes : on implora le secours de > de ces procès moine, non contre l'évêque, mais contre le duc. Berne profita des affreux infigés à deubles de Genève pour y introduire l'hérésie, lui faire perdre son :s démons ?, » Aucutkique foi, son antique constitution, son antique population même, ssi étendus que ceu » peuplée de moines défroqués, de libertés et franchisdRttres apostats, de catholiques renégats. Voici les principales phases ‘cette apostasie.
= , M lénève avait contracté alliance avec Berne et Fribourg en 1526,
jour l'histoire de Genres : x : : k =. A" Oonséquent avant l’apostasie de Berne, qui eut lieu deux années
année es franchises de la cesseurs ; mais le duc de Savoie travailjour en jour plus puissant à Genève :
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plus tard. Cette alliance avait pour but de défendre Genève contré les empiètements plus ou moins réels du duc de Savoie, En 1594 les conseils de Genève avaient appelé de ces empiètements au papé Clément VII; mais, sur les propositions conciliantes du prince, il se désistèrent de cet appel, excepté le parti qui se donnait le non d'eidgnots et aux autres celui de mameluks. Par suite des dissension intestines, les eidgnots se réfugièrent à Berne et à Fribourg, et y con tractèrent, en 1526, une alliance de combourgeoisie, faisant accroir
qu'ils y étaient secrètement autorisés par leur évêque, qu’ils appel
laient leur bon prince. Ils étaient la minorité, mais les plus hardisa les plus actifs. L'évêque désavoua cette alliance subreplice, qui augl menta la division dans Genève, les uns l’approuvant, les autres s Opposant. L'évêque, voyant son autorité méconnue, sortit de la ville Dès lors il n’y eut plus de sûreté pour les opposants, les principau d’entre eux en cherchèrent sur le sol étranger : par vengeance, le eidgnots pillèrent leurs maisons et leurs boutiques, vendirent leu
biens et les déclarèrent traîtres 1. Ce qui augmentait de jour en joul le nombre des émigrants, et aussi les violences des eidgnots, qui e condamnèrent plusieurs à la confiscation de tous leurs biens et mé
à la mort. En 1527, l'évêque, qui était rentré dans la ville, crut apal
ser les troubles en approuvant l'alliance avec Berne et Fribourg cette concession et d’autres furent loin d'être un remède. L'alliand avec Berne, où l'hérésie prenait le dessus, lui ouvrait les portes dé Genève, où elle se glissa dès 1527. L'année suivante, l’évêque d voir ses tribunaux de prince dépouillés de leur autorité, son ch pitre dispersé, son official exilé : il quitta de nouveau la ville, Son y Caire général y restait; mais on l’accuse de mollesse, de conniveng et d'une conduite peu régulière. La très-grande majorité du clerg génevois était recommandable par ses mœurs et jouissait du respeÿ et de la confiance du peuple; mais on lui eût souhaité, pour dé conjonctures si critiques, plus de zèle et de science. Quelques-ur s'étaient endormis au sein de la prospérité. Les religieux n’étaieg pas tous fidèles à leur vocation : les cordeliers avaient bien dégénét de leur saint patriarche, François d'Assise ; les Bénédictins de Saink Victor avaient bien perdu de leur esprit primitif. Tout cela scandal
sait les fidèles, et donnait occasion aux sectaires de comprendre tot
le clergé dans la même réprobation.
Cependant les gentilshommes et les bourgeois, émigrés et pré
scrits, exclus des trêves qui se concluaient de temps à autre, voyal leurs métairies pillées et incendiées, prirent enfin les armes pour d ;
1 Magnin, p. 69.
ommé V lstants,
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Liv. LXXXIV, — De mn 1515 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 446
Des collisions s’ensuivirent, où
aient pas toujours l’avantage 1, mpiètements au papé in 1532, ils réclamèrent et obtinrent enfin le secours de leurs alliés
iliantes du prince, j@iie Berne. En traversant le pays de Vaud ou de Lausanne, les milices ui se donnait le nongmwmoises mirent les villes à contribution, brûlèrent les châteaux, rasuite des dissension ragèrent les campagnes et n'épargnèrent pas même les environs de à Fribourg, et y con fenève, qu’ils venaient secourir. Arrivés dans cette ville encore toute oisie, faisant accro gttholique, les soldats bernois y commirent toutes sortes de profaévêque, qu'ils appel utions, abattant les croix, brisant les images, insultant les cérémoais les plus hardis its sacrées, et se chauffant avec le bois des statues et des tableaux. » subreplice, qui aus Dans le même temps, Guillaume Farel, accompagné d’un autre uvant, les autres Séuphinois nommé Saunier, se présente à Genève, où il débite ses nue, sortit de la vi trmons dans un Cabaret, etse fait quelques prosélytes parmi la jeusants, les principal" qui trouvait son nouvel évangile fort commode. Ayant été : par vengeance, [ nève et censuré comme perturbateur
ques, vendirent leu repos public, Farel répondit que La patente dont leurs excellences sntait de jour en jou municipales de Berne l'avaient
des eïdgnots, qui e
ans la ville, crut apail ; 1 Berne et Fribourg Mtistatée, attendu n remède. L'alliand{" quitter la ville.
ouvrait les pores dé ivante, l’évêque dif r autorité, son chs veau la ville. Son v
il ne trouvant pas sa mission bien qu'il n’était pas même ecclésiastique, lui ordonna
comme un régent d’école qui out âge et de tout sexe à lire lesse, de connivend espace d'un mois. Ce stratagème lui e majorité du clerg Rocura quelques disciples, dont le nombre s’augmenta peu à peu. | jouissait du respe@lers le nouvel an 1533, il prêcha au marché sur le banc d’une poissouhaité, pour déMivmière, et refusa d'obtempérer aux ordres du conseil, qui lui défenence. Quelques-uWäient ces sortes de prédications. On décréta son arrestation, mais s religieux n'étaie@s amis le sauvèrent en favorisant sa fuite. Depuis cette époque, les vaient bien dégéné@tthaires s’assemblèrent la nuit dans leurs maisons, où de simples énédictins de Saink et où un bonnetier, nommé Guérin, . Tout cela scandal à communion. Ce nouvel apôtre fut à son tour exilé de comprendre toit Genève, et devint, sans aucune ordination préalable, ministre M lontbéliard, puis à Neufchâtel. Bientôt après, on aflicha des plais, émigrés et pris hérétiques aux portes des églises de Genève, Un chanoine
mps à autre, voya@Æummé Werli, qui était de Fribourg, fut assassiné par les proà les armes pour détitants,
IMagnin, p. 70 ct seqq.
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À cette épaque le conseil de Genève était encore si peu disposé
pour la nouvelle réforme, que, dans une réponse aux Fribourgeoi qui le menaçaient de rompre l'alliance si l’on se faisait luthérien, ; déclara formellement que son intention était de vivre comme ses pré
déces seurs, et que, malgré les ménagements qu'il devait avoir ea
les Bernois, !l faisait tout son possible pour empêcher les progrès dé la nouvelle doctrine, Il renvoya pareillement de Genève un certair Olivétan, parent de Calvin, qui avait causé du scandale à l’églisd en interrompant un prédicateur catholique par des injures et de vociférations. Enfin un autre étranger, qui avait publiquement appel, idolâtres tous ceux qui allaient à la messe, reçut aussi l’ordre dé quitter Genève. Alors quelques protestants coururent à Berne sol
citer du secou’s contre cette prétendue persécution. Aussitôt Jà Bernois écrivirent une lettre sèche et hautaine au conseil de Genève
leur reprochant le renvoi de Farel et de Guérin, et menaçant de romk pre l'alliance si l’on ne permettait de prêcher librement la nouvel
doctrine, c'est-à-dire d'outrager et de persécuter impunément les ca
tholiques.
Cette lettre, arrivée à Genève le vingt-trois mars 1533, y causé une indignation générale et mit toute la ville en désordre. Les catho@
liques, au nombre de six cents, prirent les armes Pour tirer ven& geance de ceux qui l'avaient mendiée, et qui n'étaient pas plus dé soixante. Ils firent ensuite sonner le tocsir, fermer les portes, dresser de l'artillerie contre la maison d'un certain Baudichon, oi
les protestants s'étaient réfugiés, et où ils menaçaient de se défendre
quoiqu’ils fussent dans l'impossibilité de le faire. C’en était fini pou toujours, comme à Soleure, si l’on eût profité de ce moment d’ar deur et de juste indignation : les protestants auraient cédé sans ré s’stance, et Genève serait encore aujourd’hui catholique; mais de hommes d’entre-deux négocièrent un accommorter t équivoque qui, dans le fond, donnait gain de cause aux novateurs ; car il étai défendu de les combattre ou de les réprimer, tandis que de leur côté ils attaquaient sans cesse les catholiques, et ne respectaient pas plu les ordres des syndics que les commandements de Dieu et de sf Église. 3 Cependant on ne pensait pas encore à se détacher de la religio
catholique; au contraire, le conseil envoya une députation de qua tre de ses membres en Franche-Comté, pour inviter l’évêque à reg venir dans sa ville épiscopale. IL y rentra effectivement comme triomphe le premier juillet 1533, et le conseil général lui déclar qu'il le reconnaissait pour son prince. Néanmoins, on s’opposa à ce qu'il fit juger par ses officiers les meurtriers du chanoine Werli. Les
tant pit “ection «
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ncore si peu dispos kmnois vinrent encore se mêler de cette querelle de juridiction; en nse aux Fribourgesi@murte que l'évêque, ne trouvant plus aucune sûreté à Genève, quitta se faisait luthérien, ji nouveau la ville le quinze de juillet pour s'établir à Gex; et quand vivre comme ses pré procureur général voulut intervenir dans le procès du meurtre, lil devait avoir pou ks conseils de Genève lui répondirent qu’ils ne reconnaissaient plus pêcher les progrès gun supérieur, faisant un acte formel de défection à l’évêque que le Genève un certaiduinze jours auparavant ils avaient salué comme leur prince légitime. lu scandale à l'églid Alors les Génevois furent obsédés et travaillés en sens contraire ar des injures et g.@ur des députations de Fribourg et de Berne : la première les sollicipubliquement appetit de rester fidèles à la religion catholique, et la seconde les pressait eçut aussi l’ordre dit l'abandonner. L'une et l’autre menaçaient, en cas de refus, de rurent à Berne solifompre l’alliance, et Berne ajoutait, de plus qu'elle insisterait sur écution. Aussitôt 1-0: payement prompt et intégral des sommes qui lui étaient dues u conseil de GenèveBhr les Génevois. Le conseil de Genève, voulant ménager les deux et menaçant de romdutis, chercha son salut dans des réponses dilatoires, et crut tout ibrement la nouvel @tgner en gagnant du temps. La révolution marchait plus vite et ‘impunément les ca2iis décidée. Un docteur de Sorbonne, Furbity, prêchant l’avent iGenève en 1533, Compara iles hérétiques anciens et modernes mars 1533, y aus bourreaux qui se partagèrent la robe du Sauveur. Les munidésordre. Les cathoärux de Berne prirent la chose pour eux, et exigèrent que le prémes pour tirer veniateur fût arrêté et jugé sur-le-champ : le conseil de Genève différa l'étaient pas plus dés semaines, mais enfin, n’osant résister aux municipaux de Berne, ermer les portes, e mdamna le prédicateur à la prison. Pour le carême de 1534, un tain Baudichon, ob"ielier se présenta au conseil, annonçant qu’il prêcherait de marient de se défendre@te à contenter tout le monde. II produisit même les articles qui C’en était fini pou@taient faire l’objet de ses sermons, priant le conseil de lui en dire de ce moment d sentiment. Ce conseil , exerçant déjà l'autorité épiscopale, reraient cédé sans réiucha trois articles qui tenaient encore à la foi catholique, et tholique; mais deéihorta à ne prêcher que ce qu'on appelait alors Ze pur évangile, feingnt équivoquelt-à-dire la doctrine de Luther et de Farel. Ses prédications, quoijateurs ; car il étaleexcessivement modérées, ne parurent cependant pas assez protesdis que de leur côtés aux quatre députés de Berne, qui s’en plaignirent au conseil, Spectaient pas plu@aandèrent avec instance et obtinrent enfin la permission, sinon de Dieu et de somelle, du moins tacite, que l’impétueux Farel, précédemment ex- Dé de Genève, pût prêcher publiquement dans l’église des Corcher de la religioditiers.
députation de qua Le 28 avril 1534, les Fribourgeois, lassés de l’inutilité de leurs efviter l’évêque à rt pour rétablir la paix et maintenir l'ancienne religion, rompirent vement comme et traité d'alliance avec Genève, et se montrèrent inexorables à général lui déclar@ies les sollicitations contraires. Dès ce moment les novateurs, s, on s’opposa à cœRint plus à ménager aucun allié catholique, et enhardis par la hanoine Werli, Les Mection des Bernois, se moquèrent ouvertement de l'accommode-
ment qu'ils avaient eux-mêmes réclamé et solennellement juré; ; en violèrent tous les articles, et loin de laisser les catholiques libres sans les attaquer de faits ni de paroles, ils se livrèrent contre eux tous les excès. Dans la nuit qui précéda la Pentecôte, 24 mai, ne statues de pierre qui décoraient le portail de l’église des Cordelier à Rive, où prêchaient Farelet Viret, furent abattues, mutilées, jetée dans la fontaine, etle conseil ne put ou ne voulut pas faire punir le auteurs de ces profaustions. Vers la fin de juillet, quelques protes tants brisérent dans la même église toutes les images de l'intérie et démolirent les autels; mais ils furent cependant obligés de les r lever avec la permission des messieurs de Berne.
Pour le carême de 1535, le conseil de Genève, tout en se disa encore catholique, chercha un prédicateur qui fét au gré des prote tants, et lui ordonna de précher à Saint-Gervais, quoique l'évêq le lui eût défendu, et que, selon le traité de paix, nul ne dût préch sans la permission des supérieurs spirituels, Ses sermons excitère à leur tour l'indignation des auditeurs catholiques; mais ceux q eurent le courage de l'interrompre furent punis par la prison, p le bannissement et par la perte du droit de cité, tandis que les pr testants avaient été laissés libres de vociférer contre les catholique de les maltraiter, de les faire emprisonner, et même de leur faire ; tenter des procès criminels par des étrangers. IL n’y avait pas crime, pas d'accident malheureux qui ne fût calomnieusement :1f$ puté aux prêtres et aux catholiques paisibles. En même temps, leur Ôta la liberté e se retirer ou de fuir, dernière ressource de li nocence persécutée. On confisqua les biens de ceux qui avaient 6 gré, et on travailla à leur procès; d’autres, qui s'étaient réunis duc de Savoie ou bien à l’évêque, leur prince légitime, et qui avaia été faits prisonniers de guerre dans de légères escarmouches, furdk écartelés ou condamnés à une amende de cent mille écus.
Il y eut un semblant de conférence publique sur la religion en des apostats déclarés, tels que Farel, Viret et un moine défrog nommé Bernard, d’un côté, et d’autres apostats, mais encore secre qui firent mine de défendre la foi catholique, et finirent pas se clarer vaincus. Pendant et après cette comédie, les hérétiques de naient toujours plus audacieux. Le 5 août, de simples particuli commencèrent à abattre les images dans la cathédrale; le 9 août, hérétiques armés se rendirent tumultuairement dans diverses églis y renversèrent les autels, brisèrent les images, et commirent toute sortes de sacriléges. Alors le conseil de Genève, intimidé, div dans son propre sein, et perdant l’autorité parce qu’il en aband@
huit fes rênes, crut devoir céder à une cinquantaine de factieux. ie
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nséquence, il convoqua pour le lendemain, 10 août 4 kublée du conseil des deux-cents, pour décider sur les dogmes de religion et sur la discipline de l'Église, comme il décidait sur le x des carottes et de la piquette. Farel harangua le conseil muniéglise des Cordelie@nl, qui se borna toutefois à suspendre la messe jusqu’à nouvel ues, mutilées, jetédirire, ‘ à donner avis de cette résolution aux messieurs de Berne. Il it pas faire punir dut altendre la volonté de messieurs de Berne. disait-on ; et le conseil t, quelques proteduile ordonna d'attendre des nouvelles de Berne, afin de voir tout ce mages de l'intérie@i y aurait à faire ; si l’on continuerait à être catholique comme int obligés de les ré ancètres, ou si par une honteuse lâcheté, on deviendrait apostat. 27 août, ayant reçu les ordres des municipaux de Berne, les syne, tout en se disais de Genève, sans assembler ni le conseil des deux-cents, ni le con- &t au gré des protdiil général, publièrent un édit qui portait que chacun devait vivre selon s, quoique l'évéyhrèyles de l'évangile, ce qui signifiait selon | évangile de Farel, et , nul ne dût prêch toutes les cérémonies catholiques, que le décret appelait papistis sermons excitève@hs, seraient abolies, Malgré leurs vives sollicitations, les catholiques ues; mais ceux qitivois, qui naguère avaient accordé des églises aux protestants, is par la prison, plu purent pas même obtenir une seule, Les hérétiques, même , tandis que les pris être devenus les maitres, ne prêchaient cependant que dans ntre les catholiquaux églises, parce que, comme l'avoue le protestant Ruchat, ils ème de leur faire iéuquaient de ministres et surt ut d’auditeurs. IL n'y avait pas M Bientôt on ne respecta pas plus les pr lomnieusement id liberté. Plusieurs couvents furent En même temps, @e destination arbitraire et tout à fait opposée à l'intention de re ressource de l'iu: fondateurs. On s'enipara des neubles, vases, linges et joyaux UX qui avaient énih églises, et leur produit fut principalement employé à récompens'étaient réunis @ l'apostasie des prêtres et des moines défroqués. Le 30 août, trois itime, et qui avaidiiqus après l’apostasie de la ville, les religieuses de Sainte-Claire, scarmouches, furdhi dépouillées de tout et ayant résisté avec un courage héroïque à nille écus. us les séductions, promesses, menaces et violences, se retirèr sur la religion enfykd à Annecy, emportant les regrets de tout Genève. L'une de ces in moine défrogieuses, la sœur de Jussie, raconte les causes et les cireoi tances mais encore secre c départ, dans un petit livre très-remarquable, intitulé : t finirent pas se nement de l'hérésie de (renève, et dont les protestants eux-mêmes es hérétiques deShirent la touchante naïveté. À la même époque, un grand nombre simples particuli@Rctoyens de distinction littèrent Genève, et furent pour ce seul drale; le 9 août, rrivés de leur droit d bourgeoisie. ans diverses églis@{enève , dépeuplée par l'émigration de plus de la moi et commirent {ou anciens habitants, observe Charles de Haller, se 1 ve, intimidé, divérie par l'affluence des religionnaires fugitifs français et au- > qu’il en aband@ qui y apportèrent celle fatuité spirituelle > Cet esprit reaine de factieux. uni, turbulent et présomptueux qui, durant trois siècles, XX, £9
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fanta tant de troubles et de désordres dans cette république
D'après certains témoignages contemporains, on pourrait cone! qu'une bonne partie de la population protestante de Genève s0 des enfants bâtards de moines défroqués et de prêtres apostats, Vo en effet ce que dit Froment, l’un des apôtres de l’apostasie gé
voise : «Tu trouveras des gens de bien dans Genève, qui ont été pr
tres ou moines, autant et plus qu’il n'y en avait au temps des messe qui sont mariés, vivant honnêtement en travaillant de leurs main mais il ÿ est venu et il y vient encore journellement un tas de moi cafards, séduisant de pauvres filles et servantes, en les prenant les plantant là, elles et leurs pauvres enfants. D’autres, ajoute-t. le premier et principal évangile qu'ils demandent, c’est une fem et pendant que durent les calices et reliquaires qu'ils ont dérobl ils font grande chère avec la femme, se donnent pour des gens bonne maison, des gentilshommes, dissimulant soigneusement le qualité de moine et de prêtre, et après s'être livrés à tous les désc dres, s’en retournent, laissant femmes et enfants au grand détrimé et charge de l'hôpital. D'autres amènent des concubines qu'ils de nent pour leurs femmes légitimes, et après avoir tout consumé, laissent là comme les premiers, et s’enfuient secrètement. [ye aussi d’autres qui, sortis des mêmes ordres religieux, achètent Je silence entre eux par des ménagements mutuels, et ceux-là ont 4 cause, dans la réforme, de grands scandales et de violentes divisio Enfin d’autres encore plus rusés, après avoir ruiné par la banq route beaucoup d’honnêtes ménages et de bons marchands, sep mettent de tout pouvoir faire sous la couleur de l’évangile ; deq xenève a été blâmée sans raison, comme si c'était le retrait de to méchanceté, larrons, faux monnayeurs, meurtriers, héreiges, sorcie pensant être ici assurés; mais quand la seigneurie est sûrement formée, justice y est administrée à chacun 2. » Voilà ce que dit des premiers réformateurs de Genève. Mais, ajoute un historien, faits néanmoins démentent cette dernière assertion de Froment, attestent qu’en se réfugiant à Genève, les prévenus échappaient : poursuites de leurs créanciers et à la vindicte des lois de leur pa On se croirait, à ce tableau, transporté dans ces villes réform d'Allemagne où se réfugiaient aussi des prêtres mariés et les tra fages des couvents. « Là aussi, dit Érasme, on ne fait que dans manger, boire et se vautrer dans la débauche. Adieu l'étude, l'instr
1 Haller, Hist. de la Révolution religieuse dans la Suisse occidentale, c. 16 Magain, {list, de l’Établ. de lu réforme à Genève, 1. 1. — ? Froment, Des à eUgestes merveilleux de la cité de Genève, nouvellement convertie à l'Évangi manusc., ©. 16. Ë
ditique €
hngères, stats fra nmer l’a jre à deve me sa d' lan Cau
lcroire 3.
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lErasme, 1.
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in, la pureté de la conduite, la retenue ; partout où ils se montrent, , ON pourrait conclu tôt disparaît l'esprit de discipline et de piété 1, » lante de Genève 40 Genève, ayant ainsi consommé son apostasie par la peur de Berne, ia Berne à l'introduire par les armes, la violence, le Parjure, le lement de tous les droits et traités, la spoliation des églises, la msécution ouverte, dans le canton de Vaud ou le diocèse de Laune, dont l'évêque était prince temporel, et qui se réfugia dès lors Fribourg, où il demeurait encore en ces derniers temps, et d'où lérésie, devenue la Révolution, vient de le chasser 2, Pour récomnser Genève, Berne s’arrogea sur elle plus de droits que n’en aient eu ni l'évêque ni le duc de Savoie, Dans ses efforts pour uvertir Genève et ses alentours, malgré son évêque Pierre de la ume et le duc de Savoie, l’hérésie se vit singulièrement secondée kr le propre neveu du duc de Savoie, le roi de France, le roi trèskilien, le fils aîné de l'Église, François ler : non-seulement il enya des troupes au secours de Genève apostasiant, mais pour emkher son oncle de la ramener à la foi catholique, il envahit lui-même Savoie et le Piémont, et appela au même temps les Turcs pour livrer l’Italie et Rome ; car telle était, nous l'avons déjà vu, la ditique de François Ier, Aussi Genève , pervertie par des apostats français, Farel » Viret, ment, aidée à son apostasie par le roi de France, deviendra pour france et ses rois une source non encore tarie de calamités spiriiles et temporelles, de révolutions sanglantes, de guerres civiles et mngères, de crimes et d'impiétés inouïes dans son histoire. Deux stats français, Calvin et Bèze, iront à Genève, non pour en connmer l'apostasie, c’était chose faite, mais pour l’organiser de mare à devenir un foyer de pestilence, qui infectera la France entière, me sa dynastie royale, la postérité de saint Louis. kan Gauvin, ou Calvin, arriva pour la première fois à Genève au is d'août 1536, II comptait seulement y passer : Farel l'y retint, hi céda, dit-on, la première place. Au mois d'octobre, eux deux liret eurent une conférence publique avec quelques prêtres cathotes de Lausanne, par les ordres et Sous la présidence des municix de Berne, qui, voyant le peuple attaché à Ja foi de ses pères, rie dans les campagnes raser les chapelles, renverser les autels et Hire les croix, et publier les articles de foi municipale qu’on decroire 3, Dans l'intervalle, deux anabaptistes étant arrivés à Gesse occidentale, c. 16" } Sagnèrent un assez grand nombre de prosélytes à leur doc=
— ? Froment, Des a L convertie à l'Évang
es, en les prenant D’autres, ajoute-t.
nt, c’est une fem s qu'ils ont dérobé ent pour des gens
t soigneusement Je
ts au grand détrime oncubines qu'ils do oir tout consumé, ecrètement,. Il y e ligieux, achètent Je s, et ceux-là ont ( le violentes divisio ruiné par la banq s marchands, sep e l'évangile; de q ait le retrait de to rs, héreiges, sorcie irie est sûrement » Voilà ce que dit pute un historien, tion de Froment, nus échappaient 4 les lois de leur pa ces villes réform s mariés et les tra n ne fait que dans ieu l'étude, l'instr
k Birsme, 1, 2, epist, 17, — Magnin, 1, 1,0 9, — ? Hailer, ce, 18, 20, 22, — Menin, p, 245, -
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trine : Calvin et Farel soutinrent contre eux une dispute dont on: connaît que ce résultat : les municipaux de Genève, n'ayant pu far rétracier les deux anabaptistes, les bannirent de la ville, avec défend d'y remettre les pieds sur peine de la vie. Berne avait son credo m
n'cipal ; Genève n’avait pas encore le sien : Calvin et Farel lui improvisèrent un en vingt et un articles : il ne fut pas du goût d tout le monde. Les eidgnots ou indépendants , qui, pour être pl libres, avaient fait la révolution, secoué l'autorité du duc de Savoie et même l'autorité si douce de leur prince évêque, n’entendaient p se soumettre au caprice de deux vagabonds de France , qui prételi daient réglementer souverainement et ce que les hommes devaie croire et de quelle manière les femmes devaient se coiffer, Car à Je symbole ils avaient ajouté un règlement de discipline, avec d peines sévères. Les deux prédicants ou ministres déclamaient 4 chaire contre les eidgnots , qu’ils nommaient Libertins : ceux-ci moqusient des ministres dans les cabarets. Les ministres eurent to tefois :3sez de crédit pour faire exiler les eidgnots; mais il n’y eut moyen d'exécuter la sentence. Les têtes s’échauffèrent, on en vinta mains : les municipaux de Berne se mêlèrent de la querelle, appro@f”" vant le credo des deux ministres, mais non leur rituel. Les deux n s'il refu nistres, Calvin et Farel, n’ayant voulu céder sur rien, sont exilés ME Civile Genève , et ne peuvent y rentrer, malgré l'intervention des muni@ P paux de Berne, auxquels ile s'étaient soumis sans réserve. C'était MR sgne de 4538. Farel devint ministre de Neufchâtel, où, à l’âge de soixante-d ans, il se maria avec sa servante, qui l'avait suivi de Normandie: : qui fit jaser les mauvaises langues. Calvin, devenu professeur WF doctrir théologie à Strasbourg, y épousa la veuve d’un anabaptiste, ( lui apporta en dot plusieurs enfants, et dont il eut un fils qui naqi mort.
Calvin et Farel furent remplacés à Genève par des ministres d@stoire « ils font le portrait que voici : « C’est d'abord le gardien des FrancitPagnie c cains, qui, à l'aurore de l’évangile, rejetait obstinément la véri@ipe" des fo jusqu'à ce qu’il eût découvert le Christ sous la forme d’une je lilvin cré fille, qu’ii souilla e! corrompit; moine fétide, qui ne prend pas mê wupable. soin de voiler ses infamies.. C’est ensuite cet autre prêtre confit{nit, dont hypocrisie, et qui se pavane dans sa lèpre de péché ; tous deux pi contre D dicants ignares, brailleurs et marchands de sottises. Voici le tri Le tarif sième, débauché connu, qui n’a dû son absolution qu’à la faveurkeé le LUEX quelques mauvais garnements. Oh! bel office qu'ils ont volé, et quil" txpose a administrent comme ils l'ont usurpé! Il ne se passe pas de j® de. Qui :
n lui assi
miens ; il kurs, Si
pécheur
1 Magnin et Audin. Lire de Ca
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e dispute dont on: yils ne soient convaincus de quelque félonie par des hommes, des ève, n'ayant pu fai" et jusque par des enfants 1. » Quant au caractère de Calvin la ville, avec déni "20€ Bucer lui disait à Strasbourg : « Vous jugez d'après votre ‘avait son credo mie 0 votre amour, et vous haïssez ou vous aimez sans raison 2. » alvin et Farel Ini d Calvin fut rappelé à Genève en 1540, et y revint l’année suivante : fut pas du goût d lui assigna cinq cents florins par an, douze coupes de blé et deux qui, pour être pif eaux de vin, paye assez considérable pour le temps, surtout si é du duc de Savoik la compare à celle des syndics, qui n’était que de cent vingt-cinq 1e, n'entendaient p@" . a os France , qui prétel On avait détruit 1 ancien gouvernement ecclésiastique, il fallut les hommes dev ibriquer un autre : Calvin fut chargé de la besogne : il ne trouva se coiffer, Car à 1° de mieux que l'inquisition d'Espagne, mais plus mesquine et discipline , avec 4° tracassière. De par la municipalité génevoise, il établit donc un tes dédamanisl junai d’inquisition et de police, sous le nom de consistoire. Le Libértine s'eoutsol muistoire 8e compose de six pasteurs ou prédicants, et de douze ministres eurent + M5; il s assemble tous les jeudis, et mande à sa barre les pés; mais il n'y eut keurs. Si la faute est restée cachée, le coupable est admonesté; s’il èrent, on en vinta umbe, il est banni de la table sainte. Si le scandale a été public, la querelle, appro pécheur est réprimandé, excommunié s’il ne se repent, puis interrituel. Les deux ni; ilrefuse de reconnaître le droit de malédiction, dénoncé à l’au- : rien, sont exilés ME civile et banni pour un an du territoire. Le nom du coupable vention des muni@P'oclamé et affiché : il faut que le pécheur soit marqué au front ns réserve. C'était M signe de la révolte, afin que toute relation cesse avec l'âme qui a l'âge de soixante-d vi de Normandie: Mes six prédicants ou ministres étaient les théologues ou censeurs venu professeur là doctrine ; les douze anciens étaient à la fois juges spirituels dans ‘un anabaptiste, wnsistoire et juges séculiers dans le conseil au tribunal criminel, ut un fils qui naqMi!* plus : comme membres du consistoire, ils sont à la fois inquisirs et délateurs. En entrant en charge, ils jurent de rapporter au r des ministres d@éstoire « toute chose digne d'être récitée. » Chaque année, en gardien des FrancMtPagnie d'un ministre, ils s’introduisent dans les familles pour stinément la vérifier des formulaires de foi. | forme d'une jeil hlvin créa des délateurs subalternes, payés ou par l'État, ou par i ne prend pas mê wupable. Il y avait des gardiens de ville et des gardiens de camutre prêtre confit, dont tout l'emploi consistait à prendre note des péchés comché ; tous deux pi contre Dieu ou contre la république, pour les dénoncer à l’autottises. Voici le tri. Le tarif avait été dressé d'avance : — Qui blasphémait en jurant on qu'à la faveur ke corps et le sang de Christ, était condamné à baiser la terre, à ils ont volé, et qui txposé au poteau pendant une heure, et à payer cinq sous d'ae passe pas de jé. Qui s’enivrait, était réprimandé par le consistoire, et obligé
5 (Lattre de Calvin à Bullinger, — 2 Audin, t. 1, p.463. — 3 Audin, t. 2, p. 28,
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de donner trois sous. Qui excitait son camarade ou son ami à ven au cabaret, était condamné à la même peine. Dans les campagne® qui n'assistait pas à l'office payait trois sous. Qui arrivait après commencement du prêche, admonesté d’abord, puis mis à l’'amendé Mais il restait de l'argent en caisse, car les délateurs faisaient lei métier en conscience. Alors un membre du conseil demanda : Que
lo de l’
lé, et si sà l'am s peine prêche Bnent.
Alvin e
gages les seigneurs assistant au consistoire auront-ils pour leenux de peine? On avisa, et il fut décidé qu’on mettrait toutes les amen@i ens; leu dans une boîte où l’on prendrait de quoi leur donner à chacun des r sou vel sous par jour, il,» Tan Derrière ce tribunal d’inquisition, dont il faisait partie, manœuvrdlil ps de ge Calvin, pour gouverner tout en despote. Il impose à Genève uxns de confession de foi; il lui impose un code légisiatif écrit avec du sai contre et du feu. L’idolätrie et le blasphème sont des crimes Capitaux punkitôt tra de la peine capitale ; on n’entend, on ne lit qu’un mot : Mort, ière un Mort à tout criminel de lèse-majesté divine. Mort à tout criminel Mer au c lèse-majesté humaine. Mort au fils qui frappe ou maudit son pèutins qu Mort à l’adultère. Mort aux hérétiques. ide, s’éci Quelquefois on se croit à Constantinople. On jette à Genève ] mnsistoir femmes adultères au Rhône ; seulement à Constantinople le bourre iphèmes les coud dans un sac, afin de leur dérober la lumière. A Genève, A voulait les précipite dans le fleuve les yeux ouverts. Il y a des enfants qu: de car! fouette en public et qu’on pend pour avoir appelé leur ml tan le jo: diablesse ou larronne. Quand l'enfant n’a pas l’âge de raison, on MBuements hisse à un poteau sous les aisselles, pour montrer qu'il a mérité sgens qui mort ?, D désig Avant la prétendue réforme, à Genève, la sorcellerie n’était ne des sc punie de mort ; on poursuivait le sorcier devant les tribunaux, et @iit dans le bannissait de la ville. En 1503, le conseil déclara à un magici@ns tanne que, s’il ne quittait le canton, on l'en chasserait à coups de bâton ieé à dé)
Calvin établit contre la sorcellerie le supplice du feu ; il la qualifi@ontion. de lèse-majesté divine au premier degré. Dans l'espace de soixatils délate ans, d'après les registres de la ville, cent cinquante individus furdir les éco brûlés pour crime de magie #. Per étudie L'inquisition calvinienne s’étendait à tout. Une ordonnance du cout : 11 n: sisioire porte « que nul ne demeurera trois jours entiers gisant Mille soit | lit, qu’il ne le fasse savoir au ministre de son quartier, afin d'obte@ué et bar les consolations ou admonitions, lesquelles sont alors des plus nt plusieur cessaires que jamais. » Le malade récalcitrant qui recouvrait
1 Registres de l'État, 12 décembre 1545.— Audin, p. 32. — ? Audin, 125-1284 Picot, Hist, de Genève,t, 2, p. 264. —9 Ibid., p. 210, — # Audin, t, 2,p. 182.
WTA he, 6, — 5.
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e Où SON ami à ven@is, et ses gardes, en cas de désobéissance, étaient réprimandés et Dans les campagne à l'amende. Les sermons étaient fréquents, et il fallait y assister Jui arrivait après s peine de punition corporelle. Trois enfants qui avaient quitté puis mis à l’amendé pêche pour aller manger des gâteaux furent fustigés publilateurs faisaient lement.
seil demanda : Quelvin et ses Coopérateurs, dit le protestant Galiffe, traitaient les uront-ils pour leMByaux de l'époque « de pendards, de bélitres, de balaufres et de toutes les amend@@ans: leurs femmes et leurs sœurs, de prostituées ; l’empereur, onner à chacun den, souverain, de vermine ; leurs père et mère, de suppôts de Sa il,» Tandis que Calvin insultait à ses ennemis dans la langue des ps de garde, il n'était pas permis, ajoute le même écrivain, aux pans de parler impoliment à leurs bœufs. Un fermier qui avait K contre les siens à la charrue, parce qu'ils n’avançaient pas, fut tôt traîné en ville par deux réfugiés qui l'avaient entendu, cachés ïière une haie?, La ville était peuplée d’espions qui allaient raprer au consistoire les blasphèmes, les paroles impies, les propos ktins qu'ils avaient ouïs. Un jour, un maçon, qui tombait de lasnie, s'écria : Au diable l'ouvrage et le maître! Il fut appelé devant wnsistoire, et condamné à trois jours de cachot 3, Au nombre des Byhèmes, Calvin avait mis les railleries contre les réfugiés français, ilvoulait faire regarder comme des martyrs de l'Évangile. Les hi de cartes, de dés, de quilles étaient prohibés; on mettait au an le joueur de profession. Le consistoire faisait un crime des mements les plus innocents, et interdisait la cène à quelques jeusgens qui, le jour de l'Épiphanie, avaient tiré les rois 4. ln désignait à l'habitant de Genève le nombre de ses plats, la ne des souliers dont il devait se chausser, la coiffure de sa femme. ilt dans les registres de l'État, 13 février 1558 : « Trois compalara à un magici@us tanneurs mis trois jours en prison et à l'eau, pour avoir : à coups de bâtonBué à déjeuner trois douzaines de pâtés : ce qui est une grande à feu ; il la qualifi@wouition. »
l'espace de soixanf pte individus furd
t partie, manœuvr:
pose à Genève unis f écrit avec du san ‘imes capitaux pu d’un mot : Mort.
rt à tout criminel ( u maudit son pèr
n jette à Genève | ntinople le bourre nière. À Genève, ( a des enfants qu'( appelé leur moi âge de raison, on er qu'il a mérité
rcellerie n’était pi les tribunaux, et
Ds délateurs tendaient des piéges aux pauvres âmes assez sottes
ur les écouter. Ils demandaient à un Normand, qui se proposait Der étudier à Montpellier, s’il quitterait l’église. Le Normand rékit : 11 ne faut pas croire que l’église soit si étroitement bornée, ile soit pendue à la ceinture de monsieur Calvin. — Il fut dé- A ct banni5, Un jour la ville, à son réveil, fut tout étonnée de
alors des plus 1 plusieurs potences élevées sur les places publiques, et surt qui recouvrait fi
ordonnance du co rs entiers gisant artier, afin d'obte
AT, Notices généal., ete. préface, t. 1, p. 19, — ® Galiffe, Notices gé- — *Audin, 15-P8 SR, ete, préface, t. 1, P- 25 et 26. — 5 Registres, 13 mars 1559. — * Audin, Audin, t, ?,p.1ès. PORC 6. — 5 Registres, août 1558.
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montées d'un écriteau où on lisait : POUR QUI DIRA DU MAL DE MON pis à le SIEUR CALVIN! Jolsec, 1 La législation calvinienne admettait le divorce pour adultère du territ absence prolongée de l’un des époux. Cette législation causa des dés gaitre d ordres dans les populations savoisienne et lyonnaise. On vit de x décap femmes gagner Genève pour épouser leurs séducteurs. Des mari @i!s PEU qui ne pouvaient briser des liens indissolubles, se réfugiaient e nthentic Suisse pour embrasser ce qu’on nommait alors la liberté de Ja chaï@ailibert Genève était comme l'égout de l'Europe chrétienne. Aussi un pro ; à testant génevois n'a-t-il pas craint de dire : « Je montrerai à couts réfu qui s’imaginent que le réformateur n’a produit que du pie: n95 96 Chass: gistres couverts d'enfants illégitimes (on en exposait dans tous (@0rmat coins de la ville et de la campagne) ; des procès hideux d'obscénidtion po des testaments où les pères et les mères accusent leurs enfants, no] dtriotes pas d'erreurs seulement, mais de crimes ; des transactions par-de sssemen vant notaires entre des demoiselles et leurs amants, qui leur dont leurs naient, en présence de leurs parents, de quoi élever leurs bâtarq@t la peir des multitudes de mariages forcés, où les délinquants étaient cou duits de la prison au temple ; des mères qui abandonnaient left Mais ri enfants à l’hôpital, pendant qu’elles vivaient dans l'abondance agit Calvi leur second mari ; des liasses de procès entre frères ; des tas de dut à F nonciations secrètes : tout cela parmi la génération nourrie de Mn gros | manne mystique de Calvin?. » rrrais de Cependant Calvin avait des ennemis qui épiaient toute sa vieMie venir i c'étaient les libéraux, qu’il appelait libertins. C’est par eux que Bolt S'il : a connu comment le prétendu réform :teur prenait des imprimeu@"it qu'i de Genève deux sous pour feuillet ou feuille entière ; les sommes q Hire, écr lui envoyaient, pour être distribuées aux pauvres, la reine de N& à bibliotk varre, la duchesse de Ferrare et d’autres riches étrangers ; l’héritat tuellen de deux mille écus que David de Haynaut lui laissa en mourant, ii Michel : qu’il distribua à ses amis et à ses parents ; le mariage d'argent quil" hell fit contracter à son frère Antoine avec la fille d’un banqueroutif gemélant d'Anvers, réfugié à Genève pour mettre ses vols à couvert; la lettii lsputant qu'il écrivit à Farel au sujet de Servet, et son petit billet au margin à Bt de Pouet : « Ne faites faute de défaire le pays de ces zélés faqui lin de qui exhortent le peuple par leurs discours à se roidir contre nouiiurs ouv noircissent notre con‘luite, et veulent faire passer pour rêverie notiii En 1 o4 croyance ; pareils monstres doivent être étouffés3. » Mal: Vienne
Et ces paroles n'étaient pas une vaine menace. Le poëte Gruet bia une il'archeve
Picot, t. 1,p. 266 et 267. -— ? Guliffe, Notices généalog., t, 8, p. 1ù
3 Bolsec, Vie de Calvin, p. 29 et seqq. 'Audin, à
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DIRA DU MAL DE Mon US à la torture et décapité pour avoir dit du mal de Calvin. sec, médecin apostat et réfugié lyonnais, fut banni à perpétuité rce pour adultère dau territoire de Genève pour la même raison? Daniel Berthelier, lation causa des degatitre de la monnaie à Genève, fut mis à des tortures effroyables onnaise. On vit adm! décapité par la main du bourreau : il avait appris à Noyon des lucteurs. Des maris PEU honorables de la vie de Calvin, et en gardait des prouves s, se réfugiaient « ithentiques. Plusieurs autres périrent également sur l’échafaud. a liberté de la chailibert Berthelier, frère de Daniel et capitaine général, fut conenne. Aussi un pra hmné à murt, ainsi que d’autres patriotes; mais ils échappèrent, Je montrerai à cts réfugièrent à Berne, où Calvin les poursuivit. Il voulait qu’on que du pie: nos 14 chassât de Suisse. Berne refusa de s’associer aux vengeances du «posait dans tous jm t'mateur, et ne craignit pas de témoigner hautement son admihideux d'obscénidtion pour le courage malheureux. La haine de Calvin contre les nt leurs enfants, ng iriotes s’accrut de cette protection. Il obtint des conseils le bantransactions par-gésement des femmes des libertins, le séquestre et la confiscation nants, qui leur dot Eu'S biens, la suppression de la place de capitaine général, lever leurs bâtard@" Peine de mort contre tout citoyen qui parlerait de rappeler les iquants étaient codes” abandonnaient leu@ Mais rien n’est fameux comme le supplice de Servet, prémédité ins l'abondance av@ft" Calvin pendant sept années entières. Le 13 février 1546, Calvin ères ; des tas de délit à Farel : « Servet m'a écrit dernièrement, et a joint à sa lettre ration nourrie de Mi" 810$ livre de ses rêveries, avec des vanteries arrogantes que j'y wrais des choses jusqu’à présent inouies et ravissantes. II promet aient toute sa vie evenir ici, si je l’agrée ; mais je ne veux point engager ma parole ; st par eux que Bols@t'" S'il vient, et si mon autorité est considérée, je ne permettrai nait des imprimeu@i"it qu'il en échappe sans qu’il perde la vie. » L’original de cette ère ; les sommes q fire, écrite en latin tout entière de Calvin, se trouve encore dans rres, la reine de N& bibliothèque royale de Paris, d’où Audin l’a transcrite et publiée étrangers ; l’héritituellement #.
aissa en mourant, Michel Servet, né à Tudèle en Aragon, âgé de quarante ans, latiariage d'argent ç iste, helléniste, hébraïsant, juriste, médecin, astrologue, alchimiste, : d’un banqueroutifié Fmélant de théologie ; d’une vieet à ane imagination vagabondes, se s à couvert; la letiputant et se brouillant avec les théologues protestants, Oecolamtit billet au marqi ide à Bâle, Capiton et Bucer à Strasbourg, comme avec les méde ces zélés faqui ins de Paris; enfin correcteur d'imprimerie , avait publié plu- _roidir contre nouÿ"urs ouvrages, la plupart anonymes ou pseudonymes. r pour réverie notfii En 1 4, recueilli généreusement par Pierre Palmier, archevêque A 4 Vienne en Dauphiné, qui le logea dans son propre palais, il y +, Le poëte Gruet ff pblia une seconde édition de son à :olémée Jatin, avec une dédicace Ai archevêque, et qui lui fit heuneur parmi les savants. Dans cette
BD Audin, t. 2, c, 8. — 2Ibid., ce. 11. — 3]bid., e, 15, — 4 Ibid., c. 43,
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L1545 de position tranquille, où il exerçait la médecine, il aurait pu passent ce q heureusement ses derniers jours. Mais il voulait du bruit ; il avait,96 oct publié des ouvrages pseudonymes contre le dogme de la Trinité ettitre brû de la consubstantialité du Verbe ; entré en correspondance avec CalLMiimière ( vin sur ces matières, ils finirent tous deux par des injures et deshiit par 1 invectives, et se vouèrent une haine implacable. Servet, voulant huh Dieu é milier son antagoniste, lui adressa un manuscrit où il relevait quan-Whice de s:
tité de bévues et d'erreurs qu'il avait remarquées dans ses Ouvrages MSrufchâte surtout dans l'/nstitution chrétienne. Calvin en fut tellement irrité Brit à Cal qu’il écrivit, en 1546, la lettre, à Farel que nous avons vue. Il écri corps le vit encore à Viret, alors prédicant de Lausanne : Si jamais Servetus croir. vient à Genève, il n'en sortira pas vivant ; c’est pour moi un parti prist Bug de ce
En 1553, Servet fait imprimer clar destinement à Vienne un ou-M Les égli
vrange antitrinitaire, sans nom de lieu ni €’auteur, où il réfutait vive ion de ment le fatalisme calviniste. Son argumentation se terminait par cettelionné u phrase méprisante : Oui, dans Caïn même et dans les géants, de colalse ni le souffle qu’inspira la Divinité dans l’origine, il reste une certaine puise la cor sance libre, capable de maîtriser le péché, suivant que l’atteste Diese. ScH. même. Donc elle reste aussi en toi, à moins que tu ne sois une pierreds efforts ou un tronc. jirs du ©
Tous ies exemplaires de l'ouvrage furent expédiés en ballots sut faire Lyon pour Francfort-sur-le-Mein, ce vaste dépôt de livres hérétiquesérir l'an au seizième siècle. À Lyon, un imprimeur-libraire, dont Servet avaité mes s’il
été correcteur, ouvrit un des ballots et envoya quelques exemplaireseu vous à Calvin, qui en sut bientôt l’auteur et l'inprimeur. Calvin le dé-Mknouvea nonce clandestinement au cardinal-archevêque de Lyon, qui faitéeu vous ( agir le gouverneur du Dauphiné, le vicaire général de Vienne et l'iniuissiez dé quisiteur de la foi. Une première perquisition n'amène aucun résul4 Servet b tat. Calvin fournit par des voies occultes de nouvelles preuves : Servettrailles a est arrêté et mis dans la prison ecclésiastique de Vienne. Mais le méMiiue et mo decin Servet avait sauvé la vie à la fille unique du bailli de cettétipectater ville ; elle intercède pour le prisonnier : le geôlier reçoit ordre déMifieur : l’é, fermer les yeux, le prisonnier s'échappe et s'enfuit à Genève pouripostérité
passer en Îtalie, À Genève, il est arrêté par les espions de Calvin Min que les mis en prison et traduit devant le tribunal de l’inquisition génevoise M: droit et | Au dire de Calvin, il soutint opiniâtrément le panthéisme et l'aria-à De tout nisme, niant la personnalité de Dieu et la trinité des personnes. liprès tou Emprisonné le 13 août, il écrivit le 45 septembre à ses juges, lesMite de pu suppliant de lui accorder une chemise et du linge, attendu que les les pu poux le mangeaient tout vivant. Le tribunal voulait qu’on lui donnätà 4 Galiffe, N 1 Audin, c. 19, p. 217 et 218. L Al
IV. LXXXIV. — De 1517 1515 de l’ère chr.] il aurait pu passe t du bruit ; il avait me de la Trinité et pondance avec (al des injures et de Servet, voulant hu où il relevait quan dans ses ouvrages.
fut tellement irrité avons vue. Il écri : Si jamais Servet r moi un parti prisi t à Vienne un ou , Où il réfutait vive terminait par cette Is les géants, de ce e une certaine puis it que l’atteste Dieu 1 ne Sois une pierrg
ut ce qu'il demandait; mais Calvin s’y opposa, et il fut obéi 1, 26 octobre 1533, on vint annoncer à Servet qu'il était condamné tre brûlé vif, et que l'arrêt serait exécuté le lendemain. Il eut une mière entrevue avec Calvin, fut assisté à la mort par Farel, qui uit par le maudire. Son dernier mot sur le bûcher fut : Jésus, Fils uDieu éternel, ayez pitié de moi ! Calvin, qui contemplait son sup- Mie de sa chambre, ferma alors sa fenêtre. Farel s’en retourna à efchâtel, dont il était ministre. Quelques jours auparavant, il avait it à Calvin : « Je ne comprends pas que vous hésitiez à tuer dans wrps le scélérat qui a tué dans leur âme tant de Chrétiens ! Je ne is croire qu’il se trouve des juges assez iniques pour épargner le ng de cet infâme hérétique 2. »
Les églises protestantes avaient été consultées avant la condamuiion de Servet. Zuricn avait répondu : La Providence divine vous ionné une bien belle occasion de prouver au monde que ni votre dise ni la nôtre ne favorisent les hérétiques : vigilance et activité. le la contagion soit arrêtée, et que Christ vous illumine de sa sake, SCHAFFHOUSE : Nous sommes certains que vous emploierez tous “efforts pour que l’hérésie ne ronge pas comme un chancre les airs du corps chrétien. Point de disputes. Disputer avec un insensé, {st faire de la folie avec des fous. BALE : Vous emploierez, pour érir l'âme du malheureux, tout ce que Dieu vous a donné de sawe; s'il est inguérissable, vous aurez recours à ce pouvoir dont leu vous arma, afin que l’Église de Christ cesse de souffrir, et que knouveaux crimes ne soient pas ajoutés aux anciens. BERNE : Que leu vous donne l'esprit de prudence et de force, à l’aide duquel vous uissiez délivrer d’une peste semblable et votre église et la nôtre.
Servet brûlé, Bucer écrit à Calvin : Servet méritait d’avoir les itailles arrachées et déchirées. Et Mélanchton : Révérend person- “ge et mon très-cher frère, je rends grâces au Fils de Dieu qui a été spectateur et le juge de votre combat, et qui en sera le rémunéteur : l'église aussi vous en devra sa gratitude, à maintenant et à
postérité. Je suis entièrement de votre avis, et je tiens pour cer-
in que les choses ayant été dans l’ordre, vos magistrats ont agi selon
kdroit et la justice en faisant mourir ce blasphémateur 3,
De tout cela résultent des conséquences très-graves. D’ahord,
hprès toutes les églises protestantes, principalement Genève, il est
te de punir les hérétiques, et de les punir par le feu. Donc, lors-
le les puissances catholiques-romaines appliquent cette loi aux
diés en ballots su de livres hérétiques >, dont Servet avait elques exemplaires ieur. Calvin le dé de Lyon, qui fait al de Vienne et l'in mène aucun résu les preuves : Servet Vienne. Mais le mé > du bailli de cette ier reçoit ordre de uit à Genève pou espions de Calvin, uisition génevoise, nthéisme et l'aria-à ité des personnes.
re à ses juges, les e, attendu que les it qu’on lui donnâth
A life, Notices, etc., t,3, p. 442.— 2 Farel, Calv., 8 sept.— Audin, t, 2, c. 12, bit. c. 13.
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hérétiques opiniâtres de leur temps et de leur pays, nul protusta raisonnable, ou qui veut être conséquent avec soi-même, ne peut leu en faire de reproche. Il y a, au reste, une différence remarquable
Les protestants de Suisse brûlent tel individu comme hérétiquel parce qu'il rejette en tout ou en partie le credo cantonal et variablé soit de Genève, de Bâle, de Zurich ou de Berne : d’où il peut arrive que le même homme soit brûlé dans un lieu ou dans un temp) comme hérétique, et récompensé, glorifié dans un autre comm docteur de l’Église, et cela pour la même chose. Et de fait, si Calvi reparaissait à Genève avec son tribunal d’inquisition, il aurait à brûle toute la vénérable compagnie des pasteurs et tous les membres ( consistoire ; car nul ne croit plus ni à la Trinité ni à la divinité d Christ : en 1817, ils ont défendu, sous peine d’excommunication dif Au mil de déposition, de soutenir ces dogmes en chaire : tous en sont au@£urope; jourd'hui où en était Servet, quand leurs prédécesseurs le brûlèrenieurs le: en 1553. Tandis que l'Église catholique, apostolique et romaine nt saint J traite d’hérétique que le Chrétien qui rejette en tout ou en partié k Nouve non pas le credo particulier et variable de telle ville ou de tel payés: diver mais le credo universel, perpétuel et invariable de toute la chrétienté ie; Rec Il'y a plus : les protestants posent en principe, que c’est à chaculige de à se faire soi-même sa croyance et sa religion. Lors donc qu'ils puiitre CO! nissent quelqu'un parce qu’il ne veut pas accepter la leur, mais gadifs Aux év der la sienne, c'est une inconséquence tyrannique, qui les condamnb Littérate et eux et leur principe. Les catholiques sont au moins conséquent Mes, Erasi car ils disent et pensent que ce n'est pas à chacun à se faire sa reliiis mots € gion, mais à la recevoir telle que Dieu nous la transmet par soflant à la Eglise, avec laquelle il a promis d’être tous les jours jusqu’à la coniement, sommation des siècles. One il € Enfin, d’après Luther et Calvin, d’après les luthériens et Les caltis un lar vinistes, l’homme n’a point de libre arbitre, il fait nécessairemedtiante, l: tout ce qu'il fait. Dieu opère en nous le mal comme le bien. Com* propos ment donc peuvent-ils alors, sans la plus cruelle injustice, punir qiiindex d' que soit, de quoi qu'il dise et de quoi qu’il fasse ? Ne serait-ce palk Trente | ressembler à cet être pire que Satan, qui nous punirait, non-seule@i au titre ment du mal que nous n’avons pu éviter, mais encore du bien quirmises de nous aurions fait de notre mieux ; en un mot, ne serait-ce pas ressenérasne « bier au Dieu plus qu’infernal de Luther et de Calvin ? ki es dign D igeme Mine, n’
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pays, nul prot.ta -même, ne peut leu érence remarquable i COmine hérétiquel cantonal et variab]l : d’où il peut arrivelil L ou dans un temp
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Au milieu de cette anarchie religieuse et intellectuelle qui agitait Europe, était mort en 1536 le fameux Erasme, dont nous avons vu cesseurs le brûlèrenmmileurs les commencements. Ses principaux travaux sont ses éditions Asaint Jérôme, de saint Hilaire et de saint Augustin ; son édition 1 tout ou en partidi Nouveau Testament grec, avec sa version latine et ses paraphraville ou de tel pay: divers opuscules sur la manière d'étudier et d'enseigner la théoe toute la chrétient@tie; Recueil d'adages ou de proverbes ; Manuel du soldat chrétien ; , que c’est à chacuMoge de la folie par elle-même; des Colloques ; Dissertation du libre litre contre Luther ; Défense de cette dissertation ; Lettre contre er la leur, mais ga@is aux évangéliques.
D Littérateur bel esprit, érudit comme un dictionnaire de synonyks, rasme peut être consulté avec fruit pour l'intelligence païenne smots et des phrases latines : son autorité ne va guère plus loin. lant à la doctrine chrétienne, il doit être lu avec précaution ; génédement, il n'en a point saisi le fond, l'esprit, l'ensemble, et par là lime il en donne des idées superficielles, incomplètes et fausses, bus un langage très-souvent louche et équivoque. En 1526 et l’année 1] Kirante, la faculté de théologie de Paris censura un grand nombre k propositions tirées de ses colloques et de ses autres ouvrages 1. index d'Espagne, de Rome, du pape Alexandre VII et du concile #Trente pour l’expurgation des œuvres d'Erasme, ordonne d’ajoukrau titre : Aufeur condamné, œuvres prohibées jusqu'à présent, mais encore du bien qui mises désormais avec expurgation, avec celte note : Toutes Les œuvres erait-ce pas ressemélrasne doivent être lues avec précaution, car il s'y trouve tant de vin ? DRuss dignes d'être corrigées, qu'elles sauraient à peine l'être toutes ? PA jugement, que suit l’index des endroits à retrancher dans chaque iime, n’est que juste.
2 nr
moins conséquents!
in à se faire sa reli la transmet par so
ours jusqu’à la con
uthériens et les cal fait nécessaireme wnme le bien. Com injustice, punir q e ? Ne serait-ce p:
unirait, non-seulel
D'Argentré, Collectio jud. t. ?, p. 48-50. Ibid, p. 53 et seqq.— ? Opera Erasmi. hgduni Batavurum, t. 10, p. 1781 et seqq.
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Le tort et le malheur d'Erasme fut de plaisanter à tort et à travel réfor de la théologie scholastique, au lieu de l’étudier à: lond, Bossuet gBlrasme er sait d'un critique semblable : « Et pour ce qui est de la scholastique preligier de saint Thomas, que M. Simon voudrait décrier à Cause du sème justesse barbare où il a vécu, je lui dirai en deux mots que ce qu'il y a à cofione pas sidérer dans les scholastiques et dans saint Thomas, est ou le fonde collo: ou la méthode. Le fond, qui sont les décrets, les dogmes et dis maximes constantes de l’école, n’est autre chose que le pur esprit de Avec u: tradition et des Pères; la méthode, qui consiste dans cette maniable. L'o contentieuse et dialectique de traiter les questions, aura son utilit te p pourvu qu'on la donne non comme le but de la science, mais commune séc un moyen pour y avancer ceux qui commencent ; ce qui est audmulifiérent le dessein de saint Thomas dès le commencement de sa Somme, et @ioses lou qui doit être celui de ceux qui suivent sa méthode, On voit aussi péreciter le expérience que ceux qui n’ont pas commencé par là, et qui ont mn moins leur fort dans la critique, sont sujets à s’égarer beaucoup lorsqu'il tel saint se jettent sur les matières théologiques. Erasme dans le siècle pass@u'ils font Grotius et M. Simon dans le nôtre en sont un grand exemple... iguerre 1, le critique se taise donc, et qu'il ne se jette plus sur les matiir@iférasme. théologiques, où jamais il n’entendra que l'écorce 1, » Ces dernie@@ 1 n’y eu mots de Bossuet s'appliquent de tout point à Erasme. wstat de
Il a un dialogue intitulé : Le Cicéronien, où il raille certains latencé par nistes de son temps, qui se faisaient scrupule d’employer un mot q Piitre de | ne fût pas dans Cicéron, et n’osaient dire Jésus-Christ, Verbe dilue de tou Dieu, Esprit-Saint, Trinité, grâce divine, etc. Il observe avec rafisieuse : son que Cicéron même, dans ses ouvrages de rhétorique et de phirprès. À losophie, emploie bien des mots nouveaux ou dans une acceptiqiuos la fo nouvelle, et que, Chrétien, il eût parlé chrétiennement : c'était dont faire 1 fort mal imiter Cicéron, que de vouloir, étant Chrétien, parler à l'esp} Chrétien des choses chrétiennes avec le langage du paganisme, OBadmirat cette superstition pédantesque de mots et de phrases qu’il reprociuns quan à d’autres, Erasme y tombe sans cesse lui-même. Il ne dira pas satiliteur de Pierre, mais le divix Pierre. Au lieu de traduire : Dans Le princiftait-il pas était le Verbe, il mettra . Dans le principe était le discours. L'efi son Égli semble de la création, de la rédemption et de la consommation étedilles, les nelle, il l'appellera une fable, parce que, chez les auteurs dramatéiher, les À ques, ce mot se prend pour drame, action. Ces expressions louche@his march ces aifectations de tournures païennes lui attirèrent bien des critiquéihe ? C'est et des reproches, à quoi il fut très-sensible. Un religieux franciscai@itre vailla: ayant signalé en chaire, sans pourtant le nommer, sa manie de votée la gr:
1 Bossue’, Défense de la tradition et des saints Pères, 1, 8, c. 20. Mir entre :
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ler à tort et à tray@ibir réformer jusqu'au Magnifiat, par sa version de saint L C, à fond, Bossuet gsme en fut tellement qué, qu’il conposa un colloque où il traite de la scholastique @Mrreligieux de porc et d'âne, plus äne que tous les ânes, et lui prouve er à cause du sim justesse de sa traduction par les comédies de Térence, Ce qui n'é- 1e ce Qu'il y a à codienne pas moins, c’est le titre de Sermon ou Merdardus qu’il donne mas, est ou le fon@e colloque, et dont il a soin de faire sentir la puante étymo- , les dogmes et 1e.
ue le pur esprit de Avec un bel esprit, Erasme n'avait pas toujours le cœur trèsdans cette manis@ible. L'objet habituel de ses visée: le auvais bons mots, ce ns, aura son util{éint (° pauvres moines : ce qu ait suèré généreux pour un cience, mais comn@uine sécularisé, Encore les raille-t-il non-seulement sur des choses nt; ce qui est audiifiérentes, comme leur vêtement, leurs noms, Mais encore sur des | de sa Somme, et @toses louables et mérito s, comme leur fidélité à garder leur règle, le, On voit aussi pérciter leur office, à observer les jeûnes. Il se permet des railleries ar là, et qui ont mBn moins déplacées sur les simples fidèles , sur leur dévotion à tel beaucoup lorsqu'il tel saint, sur leurs pèlerinages, et même sur les prières où aumônes dans le siècle pass@u'ils font pour être préservés de tont malheur dans un voyage ou à and exemple. iguerre !, Tout cela ne fait pas plus d' oneur à l'esprit qu’au cœur us sur les matir@lrasme.
ce *. » Ces dernie@i n’y eut qu’un moine pour qui il eut des ménagements : Le moine sme,. stat de Wittemberg. Comme nous avons vu , Luther avait com- |raille certains latBihencé par quelque chose de pire que l’athéisme , par nier le libre mployer un mot qitre de l’homme, et faire Dieu auteur du péché, ruinant ainsi la -Christ, Verbe die de toute religion, de toute morale, de toute société politique ou [L observe avec ral lgieuse : la querelle des indulgences , nous l’avons vu, ne vint étorique et de phiiprès. À ce furieux effort de l’enfer pour ensevelir dans le même lans une acceptiduos la foi chrétienne et la raison humaine, que devait naturellement : c'était dou faire un prêtre catholique, un savant religieux, à qui Dieu avait rétien, parler à diiuné l'esprit, l’érudition, avee la faveur des princes et des pontifes, du paganisme, O8 l'admiration de ses contemporains ? que devait faire Erasme , au ases qu’il reprocons quand l'Église eut prononcé par son chef? que devait faire Ïl ne dira pas satiliteur de saint Jérôme, de saint Hilaire, de saint Augustin? Ne : Dons le princifitit-il pas, comme ces trois héros, se mettre au service de Dieu et le discours. L'enéi son Église, réunir et combiner les efforts de leurs serviteurs onsommation ételllls, les Tetzel, les Eckius, les Priérias, les Cochlée, les Emser, les s auteurs dramat@æiher, les Morus, les universités de Paris, de Louvain, de Cologne ; pressions louche@his marcher droit à l'ennemi, l’attaquer corps à corps et sans re-
t bien des critiquéb@the ? C’est précisément ce qu'Érasme ne fit pas. Au lieu de comligieux franciscail@ite vaillamment les combats du Seigneur, il en méconnaît ou dis-
sa manie de voue la gravité, n’y voit ou feint de n'y voir qu’une querelle de
3, C. 20. BA \oirentre autres son Manuel du soldat chrétien et son Éloge de la folie.
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moines sur des indulgences, dont il s'amuse à être spectateur pour rire. Il rit ou raille, en effet, le plus souvent aux dépens de ceux qui défendent la vérité, parce que leurs coups lui semblent trop rudes, 6 plus propres à exaspérer l'ennemi qu'à l’adoucir. Pour cet ennemi même, il n'a que des ménagements, des lettres équivoques qui peuvent paraître de louange ou de blâme, tout au plus quelques coups d’épingle, quelques épigrammes : aussi, de part et d’autre, le soup çonnait-on d’être un luthérien.occulte. Les papes Léon X, Adrien VI Clément VIT, Paul IE, le duc Georges de Saxe, d’autres personnages illustres le pressèrent de prendre la plume pour défendre la foi contre l'hérésie, lui remontrant qu'il ne s'agissait pas simplement de quel-à ques abus touchant les indulgences, comme il avait coutume de dire} mais de la base même de la religion et de la morale, le libre arbitrd de l'homme, la bonté et la justice de Dieu. Érasme s’excuse, promet diffère, avance, recule : ce n’est, pour ainsi dire, qu’à son corps dé fendant et pour éviter la note d’apostat, qu’il publie, en 1524, sd diatribe ou dissertation sur le libre arbitre, œuvre traînante, sand nerf et sans précision, qui néglige les meilleures armes de la vérité et qi reste bién au-dessous de l’œuvre analogue du roi d'Angleterre Henri VIIL. Luther répondit, en 1526, par son livre Du serf arbitre où, avec beaucoup d'injures pour Érasme, il maintient ce qu’il y a dé irèrs plus horrible dans sa doctrine : que Dieu fait en nous le mal conne. le bien ; que la grande perfection de la foi , C'est de croire que Died th f est juste, quoiqu'il nous rende nécessairement damnables par sa voi
ous 1 one
u être La v
, se . . f, lonté ; en sorte qu’il semble se plaire aux supplices des malheureux Le Et encore : « Dieu vous plaît quand il couronne des indignes, et il né ho
doit pas vous déplaire quand il damne des innocents. » Pour con clusion, il ajoute: « Qu'il disait ces choses, non en examinant, mai en déterminant ; qu'il n’entendait pas les soumettre au jugement d personne, mais conseillait à tout le monde de s’y assujettir, » Érasme répliqua par deux livres, sous le titre de Hyperaspistes dans le premier desquels il répond aux injures, et dans le second au objections de Luther. Dans ces deux livres, mais surtout dans lettre contre les faux évangélistes , Érasme montre sur une foule d choses des idées plus nettes et plus complètes que précédemment et'rétracte ainsi implicitement tant de propositions louches , témé raires, mal sonnantes, erronées même » Qui se rencontrent dans se lettres antérieures, dans ses Colloques , son Manuel du soldat chré tien et son Eloge de la folie. Il y fait d’ailleurs une profession franch et nette de catholicisme. On sent que s’il avait commencé plus tôt ou pu continuer plus longtemps sa lutte avec Luther, la force de choses l’eût amené à une étade plus approfondie de la doctrine chré
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lenne, qui lui a toujours manqué, et qu'il aurait trouvée toute faite hns saint Thomas.
Ainsi, dans la polémi ment l’éclaircissement
: à être spectateur pour aux dépens de ceux qui semblent trop rudes, et oucir. Pour cet ennemi "es équivoques qui peuau plus quelques Coups art et d’autre, le soup pes Léon X, Adrien V
Kthéologies, la grâce lomme pour mériter ] el, ou qui est au-de int docteur,
ssus de la nature. D'après l'explication du
s simplement de quel qui est l'explication catholique
l'avait coutume de dire morale, le libre arbitrd asme s'excuse, promet lire, qu’à son corps dé il publie, en 1394, œuvre trainante, sans res armes de la vérité ue du roi d'Angleterre n livre Du serf arbitre naintient ce qu'il y a dé en nous le mal comm est de croire que Die t damnables par sa vo plices des malheureux e des indignes, et il né
e créature ; non -Seulement à toute créa- Mais encore à toute créature possible.
» Mais, comme AS l'avons vu au livre soi histoire, il en ne une raison si claire et si simple, qu’il suffit de l'entendre pour
a être convaincu.
La vie éternelle consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, vers le voile des créatures, ce que fait la théologie nat ; en énigme et en des sinilitudes, ce que qu'il est, à le connaître tel qu’il se conil est, dit le disciple bien-aimé 1, Et
; 18 ce sera face à face, Maint IL }
He actuellement existante, Dunt Thomas n° se borne
non plus à urelle ; non
P n enant je le connais en Partie ; mais alors noceDiee» ee connaëtrai comme j’en suis connu 2, Or on en examinant, mai
monde convient que, de
nettre au jugement d@ ini de distance. Il est donc
s’y assujettir. »
tre de Æyperaspistes , et dans le second au mais surtout dans ntre sur une foule d > que précédemment itions louches , témé rencontrent dans se Ft nt Île n'a poi ntendu, ce qui n'est Poihé monté dans le cœur de De PEARMAION PRES me, voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment Le
ur donc que l’homme puisse mériter la vie éternelle et même
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en concevoir la pensée. il lui faut, en tout état de nature, un secour surnaturel, une certaine participation à ia nature divine. L'homme n
ouvant s'élever en ce sers jusqu’à Dieu, il faut que Dieu descend& J n
jusqu’à l'homme, pour le déifier en quelque sorte. Or, cette ineffab] condescendance de la part de Dieu, cette participation à la natur divine, cette déification de l’homme, c’est la grâce.
C’est donc une idée fausse, c’est donc une erreur de penser, ave Luther et Calvin, que, dans le premier homme, la nature et la grack étaient la même chose; que la grâce divine n’est devenue nécessai à l'homme que depuis sa chute; que la grâce n’est que la restaura tion de la nature ; que la foi n’est que la restauration de le raison, 4 que la révélation divine n’est devenue nécessaire à l'homme que ps
suite de l’obscurcissement de son intelligence. Aussi l'Église a-t-ell condamné, et avec beaucoup de justice, cette proposition du jansé niste Quesnel : « La grâce du premier homme est une suit des création, et elle était due à la nature saine et entière ; » et cette autx de Baïus : « L’élévation de la nature humaine à la nature divi était due à l’intégrité de la première création; et, par conséquent, 0 doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle. »
Nous avons vu en quoi consiste précisément la différence de bé soin que l’homme a de la grâce avant et après le péché. Saint Th mas dit à ce sujet: « L'homme, après le péché, n’a pas plus beso de la grâce de Dieu qu'auparavant, mais pour plus de choses : pol guérir et pour mériter; auparavant, il n’en avait besoin que poi l’une des deux, la dernière. Avant, il pouvait, sans le secours sul naturel de la grâce, connaître les vérités naturelles, faire tout bien surnaturel, aimer Dieu naturellement par-dessus toutes chose éviter tous les péchés ; mais il ne pouvait, sans elle mériter la éternelle, qui est chose au-dessus de la force naturelle de l'hom Depuis, il ne peut plus, sans la grâce ou sans une grâce, connait que quelques vérités naturelles, faire que quelques biens particulié du même ordre, éviter que quelques péchés. Pour qu'il puisse te cela dans son entier, comme auparavant, il faut que la grâce guéris l'infirmité ou la corruption de la nature. Enfin, après comme avai il a besoin de la grâce pour mériter la vie éternelle, pour croire Dieu, espérer en Dieu, aimer Dieu aurnaturellement, comme ob de la vision intuitive 1, » :
C’est, entre autres, pour avoir confondu, sciemment ou non, nature et la grâce, l’ordre naturel et l’ordre surnaturel, que Luthk Calvin et Jansénius sont tombés dans des erreurs si énormes.
1 Summa, pars 1, q. 95, art, 4, ad 1, — ia 2æ, q. 109. aré. 2, 3 et4.
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e nature, un secour@ici la génération : L'homme déchu ne divine. L'homme n@rel : donc il ne peut plus même aucu t que Dieu descend@ik actions sont des péchés ;
e. Or, cette ineffabl@Biu opère en lui le mal comme le bien.-Pour bien réfuter ces monlicipation à la natur@@uosités, Érasme aurait dû y porter d’abord la lumière avec l4 doc- 6. ne si claire et si nette. de saint Thomas; Érasme ne s'en est pas reur de penser, ave@ime douté. Autant en est arrivé à plus d’un écrivain moderne; et la nature et la grâc@iat là, croy ons-NOUS, une des causes principales de tant de fausses
t devenue nécessair@iles répandues depuis trois siècles dans les esprits et dans les n'est que la restauralires.
ation de le raison, @ite qu'Érasme n’a Pas su faire, rét 'e à l'homme que palologie et les preuves dont elle Aussi l'Église a-t-elnins le fera : le Dominicain esp roposition du jansé@ék diocèse de Tolède dans les c est une suit: de SSré dans l’ordre de Saint-Do
peut plus aucun bien surnan bien naturel: donc toutes donc il n’a point de libre arbitre, et
ablir les vraies notions sur la se sert, un de ses jeunes contemagnol, Melchior Canus-ou Cano, né ommencements du seizième siècle,
eptière ; » et cette aut@hubre 1560, après avoir éoe à la nature dividée dans les université d de Valladolid et d’Alcala ou t, par conséquent, dk Trente, et occupé nées. Son ouvrage Ja différence de bi: L: oloai : ie monde, ou du moins dele péché. Saint Th@hi
, n’a pas plus besoila théologie est la science de ce que Jésus-Christ nous enseigne, plus de choses : pod son Église, sur Dieu et les choses divines : Vous n'avez, dit-il, vait besoin que poliin seul maître ou docteur, le Christ. Dieu et homme, il était hier, sans le secours suit aujourd’hui, C’est par lui et avec lui que Dieu le Père a fait
iturelles, faire tout Es choses, et le commencement de toutes choses est la sainte dessus toutes chosdl;
, gesse qui procède éternellement de ns elle mériter la -Haut, qui était avec lui dès l'origine, créant l’uniaturelle de l’homme ot s’y jouant ; cette sagesse qui atteint d’une extrémité à l’autre une grâce, connais force et dispose tout avec douceur,
M Les enfants des hommes, qui établit Pour qu'il puisse toB)ieu parmi les nations,
que la grâce guéri patriarches : il est cette
éclaire tout homme , après comme aval
à que de qui tout reçoit nelle, pour croire et ce principe qui nous lement, comme ob ne comprend ni ne juge
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me naturel que dans l’ordre surnaturel.
reurs si énormes.
len est de même, à proportion, de son Église, l'Église catholique.
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— En tant que société naturelle, en tant qu’elle représente le genre humain, comme sa portion capitale et intelligente, cette Église es l'organe naturel, nécessaire, irrécusable de la raison humaine, — En tant que société surnaturelle, en tant qu’elle représente Dieu sur la8 terre, en tant que Dieu lui-même s'est incorporé en ellef, cette Églisd est l'organe surnaturellement naturel, nécessaire et infaillible de la foi et raison divines.
Jésus-Christ unit dans sa personne la nature humaine à la nature divine : ainsi l'Église unit dans sa personne la nature humaine à |: nature divine, la raison humaine à la foi divine. — Jésus-Christ nes qu’une personne, une personne divine. L'Église n’est qu’une société} société surhumaine. — L'union des deux natures en Jésus-Chris n’est ni confusion, ni séparation, ni opposition ; chaque nature a se opérations distinctes : dans Jésus-Christ, la nature divine ne détrui point la nature humaine, mais la perfectionne. Ainsi en est-il dan@ l'Église.
Pour bien connaître Jésus-Christ, il faut le connaître non-seule ment en tant que Dieu, mais encore en tant qu’homme. — Pour bie connaître l'Église, il faut la connaître non-seulement en tant que so ciété surnaturelle et divine, mais encore en tant que société natu relle et humaine. — Pour bien connaître la théologie, il faut la con! naître non-seulement en tant que science surnaturelle et divine, mai encore en tant que science naturelle et humaine?. — L'Église, | théologie embrassent donc nécessairement non-seulement la révéla tion proprement dite, les vérités révélées surnaturellement aux pro phètes et aux apôtres, et qui forment le fidèle, mais encore la raiso humaine, les vérités communiquées de Dieu à l’homme nécessaire ment pour qu'il fût 4omme.
Ainsi l’Église, comme société naturelle et comme société surnd turelle, renferme tous les lieux ‘ ‘ologiques ; c’est d’elle qu'il fa apprendre l'autorité qu’elle accorde et que nous devons accorder chacun d’eux. Ce que Melchior Cano a fait là-dessus est un che d'œuvre.
Il compte dix lieux théologiques ou sources, d’où le théologié peut tirer des arguments convenables, soit pour prouver ses propr conclusions, soit pour réfuter les conclusions contraires. Ce sont autorités suivantes : 4e l'Écriture sainte; 2° les traditions divines apostoliques ; 3° l'Église universelle; 4e les conciles et principal
{Pro corpore ejus, id est Ecclesia, &it saint Paul. — 2 Theologia omnem Deo cognitionem tradit, sive ea per naturæ lumen, seu divino soldm munere illustratione hateatur. Melchior Canus, p. 554.
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e représente le genrdnent les conciles généraux ; Bo l'Église romaine; 6° les saints Pères ; nte, cette Église " L les théologiens scholastiques et les canonistes ; 80 la raison natuison humaine, — pnlitlle ; 9° les philosophes et les juristes; 10o l’histoire humaine. Les présente Dieu sur 14BMtPt premières autorités appartiennent à la théologie en propre; les en elle, cette Église k rois autres lui sont communes avec d’autres sciences. re et infaillible de a La première de ces autorités sont les Écritures que Dieu a inspires et que l'Église toujours vivante de Dieu reçoit, approuve et inhumaine à la naturdtrprète. Dans ce qui regarde la foi et les mœurs, la version latine nature humaine à dulit; mais il est utile d'étudier les textes hébreu et grec, pour pé- — Jésus-Christ n étrer mieux le sens et réfuter avec plus d'avantage les hérétiques. n’est qu’une sociétéili confrère de Melchior Cano » le Dominicain Sanctes Pagninus, ures en Jésus-Chriitèbre prédicateur et savant orientaliste, né à Luques vers 1470, ; chaque nature a se #mort en 1541, avait rendu cette étude plus facile » par sa version jure divine ne détruifiitérale de l’Ancien Testament sur l’hébreu, son dictionnaire ou Ainsi en est-il dan@ts0" de la langue sainte, et d'autres ouvrages élémentaires. Sa ksion latine se trouve dans la Bible polyglotte d'Anvers, imprimée connaître non-seule Wa! Christophe Plantin, sous la direction d'Arias Montanus, moine 1omme. — Pour b'elliite er de Saint-Jacques, né l’an 1327 dans la province d’Estranadure.
En Le second lieu théologique est la tradition. Melchior Canus en ologie, il faut la con inde Il AuOrIte Eur quatre raisons : 40 L'Église est plus ancienne que urelle et divine, ma fÉcriture ; 20 l'Écriture ne renferme point d’une manière expresse sine, — L'Église, | but ce qui appartient à la doctrine chrétienne ; 30 bien des choses seulement la révéliepartiennent à cette doctrine, qui ne sont contenues dans l'Écriture iturellement aux pr expressément ni obscurément ; 4e les apôtres, pour des raisons mais encore la raison "es, ont transmis des choses par écrit, d’autres de vive voix. l’homme nécessairdliant à la première raison, voici comme le savant théologien la dé- Moppe : « C'est que l'Église est plus ancienne que l’Écriture, et que min aoclété nil ai et la religion subsistent complètes sans l'Écriture; car les anc'est d’elle qu'il es patriarches, qui vécurent avant Moïse, conservèrent le vrai us devons accorder Mille de Dieu sans lois écrites, mais par la coutume de leurs ancêtres. à-dessus est un chelraham reçut d’abord de Dieu la circoncision, et la transmit à sa inille, Ces anciens Hébreux conservèrent la religion véritable et s, d'où le théologidiits le pays de Chanaan et en Égypte, sans aucune loi écrite, par la r prouver ses propr wile tradition. Jésus-Christ n’a pas dit à ses apôtres : Allez et écrivez, contraires. Ce sont IMUis : Allez et prêchez l'Évangile à toute créature. » s traditions divines L'auteur assigne ensuite quatre règles pour reconnaître les tre onciles et principal@iions de Jésus-Christ et des apôtres. La première se trouve dans “paroles de saint Augustin : Ce que tient l’Église universelle, et ina point été institué par des conciles, mais retenu toujours, on ml ie He rit avec beaucoup de raison qu'il n’a été transmis que par l’aulé des apôtres : tel est le jeûne des Quatre-Temps. La second
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règle approche de la première et présente même plus de facilité Si, depuis l’origine, les Pères ont tenu unanimement un dogme
foi, et qu'ils ont rejeté le contraire comme hérétique, sans que cali
pendant ce dogme se trouve dans l'Écriture, l'Église l'a certain
ment reçu par la tradition apostolique : tels sont la perpétuelle vid
ginité de Marie, la descente de Jésus-Christ aux enfers, le nombx certain des évangiles. En troisième lieu : Quand une chose est mai tenant approuvée dans l'Église par le commun consentement de fidèles, et qu'elle est au-dessus de la puissance humaine, elle vie nécessairement de la tradition des apôtres, comme de dissoudre dé vœux. La quatrième règle est la plus usitée : Si les auteurs ecclésia tiques attestent d’une voix unanime qu’un dogme ou un usage vie des apôtres, c'en est une preuve certaine. C’est ainsi que les Pèvé du septième concile témoignent que les images viennent des apôtres il en est de même du symbole.
Le troisième lieu théologique est l’autorité de l'Église. Sur qu Melchior Canus présente quatre conclusions : 4° La foi de l'Égliser peut défaillir ; 2 l'Église ne peut errer dans sa croyance ; 3° no seulement l’Église ancienne n’a pu errer dans la foi, mais ni l'Égl présente ni l’Église à venir, jusqu’à la consommation des siècles, 4 peut ni ne pourra y errer; 4 non-seulement l’Église universell c’est-à-dire la collection de tous les fidèles, a pour toujours cet esp de vérité, mais les princes et pasteurs de l'Église l'ont aussi.
L'autorité des conciles forme le quatrième lieu théologique, ql l’auteur résume en huit conclusions : 4° Un concile général quin été ni assemblé ni confirmé par l’autorité du Pontife romain, pe errer dans la foi : tel le concile de Rimini. 2 Un concile génér: même assemblé par l'autorité du Pontife romain, mais non co firmé par elle, peut errer dans la foi : tel le concile ou briganda d'Éphèse. 3° Un concile général, confirmé par l'autorité du Pont romain, fait foi certaine des dogmes catholiques. Cette conclusi
est tellement indubitable pour l’auteur, que le contraire lui par@
hérétique. 4° Un concile provincial, non confirmé par le souvera Pontife, peut errer dans la foi. 5° Un concile provincial, confirnk par l'autorité du souverain Pontife, ne peut errer dans la foi. 61 conciles provinciaux, quoiqu'il leur manque l'autorité du Pont romain, on peut tirer un argument probable pour persuader dogmes de la foi. 7e Les conciles épiscopaux, s’ils sont confirmésp le Pontife romain dans les décrets de la foi, présentent un argume certain de la vérité. 8° Un synode épiscopal peut, par lui-mê faire foi probable, mais non certaine, dans un jugement d’hérés
Comme cinquième lieu théologique vient l'autorité de l'Égiiké
ks ouaill li suce L'auteur En six snclusic sombre, klle, ne
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me plus de facilité@iomaine; au sujet de quoi Melchior Canus établit les trois propoement un dogme ditions suivantes : Pierre a été institué par le Christ pasteur de V'Étique, sans que <diigise universelle. Pierre, lorsqu'il enseignait l’Église ou affermissait Église l'a certaindits ouailles dans la foi, ne pouvait errer. Pierre défunt, quelqu’un t la perpétuelle vdiui succédait de droit divin dans la même autorité et puissance. enfers, le nombälauteur prouve que ce successeur est l'évêque de Rome. une chose est maï@ Fn sixième lieu est l'autorité des saints Pères ; sur quoi il y a six n consentement ddionclusions : 1° L'autorité des saints, soit en petit ou en plus grand humaine, elle vigombre, lorsqu'il s’agit de facultés contenues dans la lumière natume de dissoudre dde, ne fournit point d'arguments certains : elle ne vaut qu’autant les auteurs ecclésia@ue le persuade la raison conforme à la nature. 2 L'autorité d’un 1e ou un usage vieu de deux saints, même dans ce qui appartient à la sainte Écriture t ainsi que les Pèr@it à la doctrine de la foi, peut présenter bien un argument probable, iennent des apôtrednis ne saurait en présenter de ferme. Ainsi, le mépriser et le compkr pour rien, c’est de l’impudence ; mais le recevoir et le tenir pour le l'Église. Sur quertain, c’est de l'imprudence. 3° L'autorité de plusieurs saints, lors- La foi de l'Église due les autres, quoique en plus petit nombre, réclament, ne saurait | croyance ; hurnir au théologien des arguments solides. 4° L'autorité même de foi, mais ni l'Écli@ous les saints, dans les questions qui n’appartiennent nullement à ation des siècles, du foi, fait foi probable, mais non pas certaine. 5° Dans l'exposition | l'Église universels saintes lettres, la commune interprétation de tous les anciens ir toujours cet espih Kints Pères fournit au théologien un argument très-certain pour e l’ont aussi. wrroborer les assertions théologiques ; car le sens de tous les saints eu théologique, giiet le sens même du Saint-Esprit. G° Tous les saints ensemble ne ncile général qui n auraient errer dans un dogme de foi. Pontife romain, pefli Le cinquième lieu est des plus importants et des plus nécessaires : Un concile génératest l'autorité de l’école théologique. Les hérétiques modernes nonnain, mais non codwulement la comptent pour peu, mais la rejettent avec dédain. oncile ou briganda@luither, disciple de Wiclef en ceci comme dans le reste, prétend que l’autorité du Pontiii théologie scholastique n’est autre que l'ignorance de la vérité et 1es. Cette conclusi@ue vaine tromperie; il appelle même les académies les lupanars de > contraire lui pardlatechrist. Mélanchton dit que c'est à Paris qu'est née la scholasrmé par le souveralique profane, qui a obscurci l'Évangile et éteint la foi. En un mot, provincial, confiruus les luthériens sans exception méprisent souverainement et malx dans la foi. 6° Dtitent hostilement l'autorité de notre école. De là peut-être, comme l'autorité du Ponte la première source, viennent leurs autres hérésies. Qui méprise pour persuader Is auteurs scholastiques, méprisera facilement et comme nécessails sont confirmés piärment les jugements de l’école, puis les anciens Pères dont les sentent un argumeMléologiens modernes résument la doctrine, puis les conciles comeut, par lui-mémi@nsés de ces Pères, puis l'autorité de l'Église, enfin certains livres jugement d’hérésitnoniques : c’est en effet ce qui est arrivé aux luthériens. Tant il est autorité de l'Égliirai que celui qui méprise les petites choses tombe peu à peu. Ce
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n'est pas que l'autorité de l'école soit petite, elle que personne saurait mépriser sans péril pour la foi ; car depuis la naissance d l’école, le mépris de l’école et la peste des hérésies sont et furent {6
jours inséparables. Ces observations de Melchior Canus méritent a tention.
Mais dans tout ceci, continue-t-il, le lecteur doit se souvenir qui je défends la doctrine de l'école, qui est établie sur les fondement
des saintes lettres. Aussi avec l’assentiment de tout le monde, appel lerai-je misérable cette doctrine de l’école qui se défend par les titré
des maîtres, qui, négligeant l'autorité de l'Écriture sainte, disserte del
choses divines par des syllogismes entortillés, ou plutôt qui disser ainsi, non pas des choses divines ou humaines, mais d’autres qui
nous intéressent en rien. Je sais que dans l’école il y à eu quelque
théologiens d'inscription qui ont décidé toutes les questions par de arguments frivoles, et qui, faisant perdre leur poids aux choses Je plus graves par leurs vaines raisonnettes, ont publié des comme taires à peine dignes de vieilles femmes. Ils citent rarement l'Écri ture, ne font nulle mention des conciles, n’ont rien qui sente les an ciens Pères, ni même une philosophie sérieuse, mais quelques con naissances puériles : cependant on les appelle théologiens scholast ques, quoiqu'ils ne soient ni scholastiques ni théologiens surtou eux qui, introduisant dans l’école la lie des sophismes, excitent
rire des doctes et le mépris des hommes de goût. Qui donc enter dons-nous par théologien scholastique ? Celui qui raisonne de Die et des choses divines convenablement, prudemment, doctement, d'a près les lettres et les institutions sacrées. Sans cela, nul n’est u théologien de l’école. Melchior signale encore, avec un blâme sévère certains théologiens qui semblent nés pour la discorde, et qui s’oc cupent, non à découvrir la vérité, mais à contredire les autres. Mai ces torts de quelques-uns ne doivent pas être imputés à tous, enco
moins à la science, dont ils abusent.
Le premier office de la théologie scholastique est de mettre e lumière ce qui est caché dans les saintes lettres et les traditio apostoliques; car des principes révélés de la foi, le théologien tir les conséquences qui y sont renfermées et les développe par l'arg mentation. Érasme est absurde quand il blâme les théologiens d tirer les conséquences des principes : sans cela il n’y aurait jamais d science.
Le second office de la théologie est de défendre la vraie foi cont les hérétiques. Qui ne sait pas le faire, ne mérite pas le nom de théo logien. Aussi les hérétiques haïssent-ils les doctenrs de l'école, comm
les loups haïssent les chiens qui gardent le troupeau. Un troisièmé
it de | er, s scier trefoi:
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it de la théologie scholastique, c’est d'éclaircir ou même de coner, autant que possible, la doctrine du Christ et de l'Église par sciences humaines : comme les dépouilles de l'Égypte servirent trefois à orner le tabernacle de l'Éternel.
Quant à l'autorité de l'école, l’auteur établit les conclusions suiites : 1° Le témoignage des théologiens scholastiques, même en and nombre, s’il est contredit par d’autres hommes doctes, ne ut que suivant leurs raisons ou leur autorité. On en juge, non par sombre, mais par le poids. 20 Du sentiment commun de tous les , disserte ddeurs scholastiques, dans une matière grave, on tire des arguou plutôt qui dissertunts probables, en sorte qu'il est téméraire d'y résister, La raison , Mais d’autres qui nl en effet que, dans un art quelconque, il faut en croire les habiles. ole il y a eu quelqu Contredire la sentence unanime de tous les théologiens de l’école les questions par ddychant la foi ou les mœurs, si ce n’est pas une hérésie, certaine-
par tous les scholastiques, que l’Émue par leur autorité. Ajoutez-y qu’il ision si propre à l’école, qu'il ne soit ou sur la tradition des apôtres, ou sur soit des souver
tent rarement l'Écri rien qui sente les ani , Mais quelques con héologiens scholast théologiens surtou phismes, excitent oût. Qui donc enter qui raisonne de Die ent, doctement, d':
s cela, nul n’est u sister, ec un blâme sévèrdi, ;: ité comme dit le pape Inliscorde, et qui s'odié, chrétien dans les choses dire les autres. Mai
ke erreur de tous les théologiens. Après putés à ous, encor@ cela, la théologie de l’école est-elle encore à mépriser ? Je le tirais, si ce n’était par son autorité que l'Église a défini bien des wes; car depuis trois cents ans, si l'Église a condamné des hérées et les tradition si elle a porté des décrets su
m'écoute ; qui n'y aurait jamais d aux premiers mais encore aux docteurs à venir
e la vraie foi cont brebis à paître dans la science et
pas le nom de théo 's de l’école, comm
1e; ainsi en est-il nécessairement peau. Un troisièmé
qui méprise les théologiens modernes succédant aux anciens.
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Aussi l'auteur du commentaire imparfait sur saint Matthieu dit-ioso Quand vous entendez quelqu'un prôner les anciens docteurs, vodinéce quel il est envers les docteurs de son temps. S'il honore ceux a cont lesquels il vit, sans doute qu'il eût honoré les autres s'il eût vélhire l'a avec eux. S'il méprise les siens, il eût méprisé les autres, — Enii Parm comme dit l'Apôtre, le Christ a placé dans l'Église, les uns apôtr@ues, « les autres prophètes, ceux-ci évangélistes, ceux-là pasteurs et ddMlectic teurs, pour la consommation des saints, l’œuvre du ministère, l'édiirs et fication du corps du Christ, jusqu’à ce que nous nous rencontridute. S tous dans l'unité de la foi, dans l’homme parfait, afin que nous miettes soyons plus des enfants flottant et ballottés à tout vent de doctrin@irès a Donc, aussi longtemps que durera le corps du Christ ou l'ÉgliseMutre es sera de la Providence divine de faire en sorte que ceux qui endntatio gnent dans l'Église la doctrine sacrée tiennent, comme étant dondiirmes, de Dieu, la vérité de la foi, afin que le peuple ne soit pas porté cal questi là comme des enfants. ntimpi Le huitième lieu théologique est la raison naturelle ; sur quoi ik que le a deux erreurs à éviter : la première, de ne ecnsulter en théoloMDieu, 1 que la raison, négligeant l’Écriture sainte et les Pères : tels étai@Buifeste plusieurs théologiens qui , bornés à quelques arguties syllogistiqui proph se trouvèrent sans armes quand il fallut combattre l'hérésie lut Dieu s rienne. La seconde erreur est de ceux qui décident tout par les sel choses textes de l'Écriture ou quelquefois des Pères, évitant tous les art évid ments naturels, comme s'ils étaient contraires à la théologie : tnt d’ Luther, qui non-seulement soutient que la philosophie est inueurs et et nuisible au théologien, mais que toutes les sciences spécuiBrent en tives sont autant d'erreurs : ce qui est à nos yeux une erreur Mhépond plus grandes. Moent Celui qui enseigne la doctrine chrétienne remplit à la fois d@ine pas personnages : il est homme et théologien. Comme homme raisdhi sur 1 nable , le raisonnement lui est inné, qu’il discute tout seul ou a dence, n autrui les choses humaines ou les choses divines. Il ne peut pas pcorpor s'en défaire que de cesser d’être homme. On se sert à la fois de les qu pied et de sa tête, sans rejeter l’un pour l’autre ; ainsi en est-ilrnt du théologien : il se sert à la fois de la raison naturelle et de la révé h, mais tion surnaturelle, sans rejeter aucune des deux. D'ailleurs, la grelle, L n’ôte pas la nature, mais la perfectionne; ni la nature ne repouRER: de la la grâce, mais la reçoit. La théologie ne rejettera donc pas la ra@ume no: de la nature humaine. me 2, La philosophie est nécessaire au théologien pour instruire MS Le neuvi
1 Ephes., 4. IL, 9, e. 8.
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r saint Matthieu dit.Miiosophes ; car, comme l’Apôtre, il doit se anciens docteurs, vonécessaire pour réfuter les sophistes, et enfin parce que la variété * S'il honore ceux ai connaissances dar le précepteur fait plaisir à l'auditeur, lui inles autres s’il eût vé jre l'admiration, et enfin le gagne. di Parmi les argumentations de la raison paturelle, Église, les uns apôtr@ues, ct d'autres qui ne le sont pas. Sont certain eux-là pasteurs et ddecticiens appellent démonstrations, c'est-à-dire qui, de principes vre du ministère, l'édiirs et incontestables, déduisent une Conséquence certaine et évious nous rencontridute. Sont incertaines celles qui, étant probables, sont néanmoins irfait, afin que nous Misttes à conjecture et n’emportent aucune nécessité d’assentiment. tout vent de doctrind@irès avoir cité de l'Écriture même des exemples de l’une et de lu Christ ou l'ÉgliseMutre espèce, Melchior Canus ajoute : Il est donc clair que les argute que ceux qui endntations naturelles dont peut user la théologie sont quelquefois t, comme étant dondiiimes, et souvent fermes ; car ceux qui prétendent que tout reste ne soit pas porté clik question et que la vérité ne persiste constante nulle part, ceux-là ntimpies et envers la nature et enver
naturelle ; sur quoi que les raisons n ccnsulter en théolo
faire tout à tous, Elle lui
il y en a de ceres celles que les
les rappelle sagement
e Dieu, dit-il, leur est les Pères : tels étai ce par les anges? par arguties syllogistiquiik Mais ce qui est invisible battre l’hérésie lut création du monde dans ident tout par les se
, évitant tous les ar
à la théologie : tel nt d’argumentations de cette espèce ne sont donc pas des philosophie est inuBurs et de vaines tromperies, comme Luther a prétendu non-seules sciences spécuinent en insensé, mais en impie 1,
s yeux une erreur SRépondant aux objections, Melchior Canus dit, entre autres, avec Minent d'Alexandrie : Dans l’épitre aux Colossiens, l'Apôtre ne
remplit à la fois d@line pas la philosophie véritable, c'est-à-dire qui a des sentiments mme homme rais@his sur la nature, mais la philosophie épicurienne, qui Ôte la proute tout seul ou afkince, met la volupté au nombre des dieux, et ne croit à rien es. Îl ne peut pas pRicorporel. Ce sont ces doctrines philosophiques et autres sem-
e sert à la fois de @ikes que condamne saint Paul, doctrines que leurs auteurs déitre ; ainsi en est-ilrnt du nom de philosophie, tandis qu’elles ne sont rien moins que urelle et de la rév@h, mais des traditions d'hommes ignorants, ainsi que l'Apôtre les IX. D'ailleurs, la grelle, La philosophie véritable et naturelle, au contraire, ne vient la nature ne repo sde la tradition des hommes, mais de la révélation de Dieu, ra donc pas la ral@ume nous l'avons montr
é plus haut par le témoignage de l’Apôtre me 2,
en pour instruire Æ L neuvième lieu théologique, suite du huitième,
est l’autorité des
BAL
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philosophes qui prennent la nature pour guide. Ici encore se ræ contre une erreur de Luther, qui condamne tous les schoiastiqu principalement saint Thomas, comme ayant introduit le r'èg d’Aristote, le dévastateur de la sainte doctrine; car c’est ainsi ql parle contre Latomus. Melchior Canus expose ce que la foi catholidé
et le bôn sens tiennent à cet égard. Voici ses conclusions.
Le consentement unanime de tous les philosophes donne la ce tude d’un dogme philosophique. Il le prouve entre autres par les cd sidérations suivantes. S'il y a quelque chose de tout à fait proba rien ne l’est assurément plus, si ce n’est que le maître de la nat ait envoyé des docteurs au genre humain pour lui enseigner les co paissances naturelles, car qui serait assez insensé pour établir l université sans professeurs? Parce que Dieu était connu dans Ja Jud il y érigea une école de la science divine, et y procura les rabhi Et parce qu'il a voulu que chez les Chrétiens il y eût des acadé pour la doctrine évangélique, il a donné aussi des apôtres, des pi phètes, des évangélistes, des docteurs pour professer cette doctr dans la république du Christ. C’est pourquoi, comme, pour lé
instruction, il a manifesté à toutes les nations les lois et les conn
sances de la nature, il n’est pas vraisemblable qu’il n'ait institué à cuns maîtres pour enseigner ces lois et ces sciences. De plus, s’il à
permis d'argumenter de cette similitude, Clément d'Alexandrie Bi +
que la philosophie a été donnée de Dieu aux Grecs comme leur p pre testament. Comme donc il n’a pas laissé sans interprète le tes
ment des Juifs et celui des Chrétiens, il n’en a pas frustré non plu testainent des Grecs. Il était donc aussi de la Providence divine di s
tous les »hilosophes n’errassent noint ensembie ou dans la connd sance de Dieu, ou dans la morale, ou même dans l'intelligence (
choses naturelles, nécessaires aux deux premières: d’où il suit qi
selon saint Paul, les Grecs sont inexcusables. Ils seraient excusabg cependant, si leurs précepteurs, sous la direction de l’auteur s@
verainement bon de la nature, n'étaient pas assez instruits dei vérité.
Boëce, ce grand et savant hotnme, n’estime pas moins les concis
tions communes des sages que si c’étaient les conceptions com nes de tous les hoinmes. Nous-mêmes avons montré plus haut q les communs jugements des docteurs ecclésiastiques doivent regardés comme les sentences communes de tous les fidèies. C’R pourquoi il n’y a point de doute que cela ne soit vrai et incont table, de quoi la raison de tous les philosophes est d'accord.
Mais quand il s’agit de la secte de tel ou tel philosophe, la qui F : tion est bien différente. Et plus quelqu’un est docte et grave, pli
rer le
en, pri
Œes hist:
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D autorité est probable et son témoignage digne de foi. Cependant héologien ne doit s'attacher à aucun, de manière à n’oser s'en
it introduit le rèch ; Car c’est ainsi q
mas Aristote. Melchior fait voir qu’il ne faut pas donner à ce derphilosophe une confiance entière et sans restriction, attendu sieurs erreurs qui se trouvent dans ses œuvres 1. M dixième et dernier lieu théologique, c’est l'autorité de l’histoire maine. Melchior Canus fait voir que la connaissance de l’histoire non-seulement utile, mais nécessaire au théologien. Pour faire sir quelle est l'autorité de l’histoire en général, il pose en principe Îl est nécessaire que les hommes en croient les hommes, à moins is ne veuillent vivre comme les bêtes. Il le prouve au long par But Augustin et Théodoret. D'où i! tire ensuite, pour le détail, les procura les rabbifSS sions suivantes : 1° À l'exception des auteurs sacrés, nul hisy eùt des acadé Wu, pris isolément, ne peut donner la certitude en théologie, des apôtres, des PM}. historiens graves et dignes de foi, comme il y en a certaineofesser cette doctr itplusieurs et pour l'Église et pour le siècle, fournissent au théo- » comme, pour (sn argument probable, tant pour confirmer ce qui est de son es lois et les con, que pour réfuter les fausses opinions des adversaires. 3 Si qu'il n'ait institué Æ, Le historiens approuvés et graves s’accordent sur un même fait, nces. De plus, SD, autorité offre un argument certain nour confirmer les rent d'Alexandrie D. théologiques mêmes par une raison incontestable. Melchior recs comme leur ph; plusieurs exemples, comme le voyage de saint Pierre à Rome, is Interprète le terne du concile de Nicée. Il y a bien des faits de ce genre qui as frustré non plug sont transmis par le commun consentement des historiens. seulement de les nier, mais même de les révoquer en doute, où dans la cond comble de la folie 2, Ases onze livres sur les lieux théologiques, Melchior Canus comp- Len ajouter trois : un sur l’usage de ces lieux, l’autre sur la ma- We de convaincre les Juifs, le troisième sur la manière de maincre les Mahométans. La mort ne lui permit d'achever que emier.
M; fait entre autres cette observation : C’est à la théologie à donfie Dieu toutes les espèces de connaissances, qu’elles viennent de imière naturelle ou de la révélation divine 3, Nous croyons que Rléologiens de nos jours, et même ies premiers pasteurs, ne font it assez d'attention à ceci, et qu'on permet trop facilement à la Miosophie séculière, dans les écoles publiques, d’usurper la théo- MR sous le nom de métaphysique ou de théodicée, sans aucune Aion ni contrôle de l'Église de Dieu.
le maître de la nat lui enseigner les cç nsé pour établir à L connu dans la Jud
tion de l’auteur s@ assez instruits de
as moins les conc conceptions comi aontré plus haut q stiques doivent ous les fidéres, Ce soit vrai et incont est d'accord.
hilosophe, la ques locte et grave, pli
DL: 19, — 2 L, 11, — SL, 13, c. 2.
wier le moins du monde. Saint Augustin préférait Platon, saint |
Voici comme l’auteur distingue la théologie naturelle et Ja théd logie surnaturelle. J'appelle théologie naturelle cette partie de la m taphysique qui étudie la nature de Dieu par les raisons de la natur
et qui nous est commune avec les philosophes de la gentilité ; thé@
logie surnaturelle, celle qui‘étudie la nature et les attributs de Die par les principes que Dieu lui-même a révélés aux hommes. J'eg tends ici par révélation, suivant la coutume des théologiens, cel
qui surpasse la portée et le génie de l'homme ; car saint Paul att
bue à la révélation et manifestation de Dieu même les choses q l’on connaît par la raison et la lumière naturelles 1.
Get ouvrage de Melchior Canus fait honneur et à l’auteur, et à l'o dre de Saint-Dominique, et à l'Espagne. Le style en est d’une élé gante latinité, mais sans cette affectation pédantesque de locutio païennes qu'on remarque dans Érasme. L’excellence du fond l'e porte encore sur la beauté de la forme. C’est le bon sens mêm mais élevé à sa plus haute puissance par la science chrétienne, concilie dans un harmonieux ensemble la nature et la grâce, l’hum nité et l’Église, la raison et la foi, la philosophie et la théologie, assigne à chaque chose les limites que Dieu lui a données; $ chaque chose:il dissipe les erreurs et les ténèbres que les hérétique notamment Luther, y ont accumulées. Désormais, avec lui et p lui, les défenseurs de la vérité s'entendront sans peine entre eux po combattre efficacement l'hérésie luthérienne et toutes les erreurs q s’ensuivent. Et si jamais Dieu suscite une congrégation religie
qui, partant des principes de Melchior Canus, cultive toutes les sc'el
ces divines et humaines pour la plus grande gloire de Dieu et de sd Église, elle surpassera peut-être toutes les autres en vertus et succès,
En attendant , l'Allemagne et l'Espagne présentaient un singuli contraste. L'Allemagne était déchirée, scandalisée, pervertie par 1 moine augustin , l’apostat Luther ; l'Espagne était édifiée , sanctifi par un moine augustin, saint Thomas de Villeneuve.
Thomas naquit l'an 1488, à Fuenlana, diocèse de Tolède. S& père était Alphonse-Thomas Garcias de Villeneuve, et sa mère Lui
Martinèz, d’une ancienne noblesse, mais dont quelques membres
voyaient réduits à exercer l'agriculture. Villeneuve , dont ils étaie@ di
tous deux originaires, est une petite ville à deux milles de Fuenlan où ils s'étaient retirés à l’occasion d’une maladie contagieuse. Leg charité pour les pauvres était si grande, qu'on leur donnait le su nom d’aumôniers. Alphonse leur distribuait tout le revenu d’
Mucoss., :
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naturelle et la thé, Bbuin, et prétait du blé aux pauvres paysans pour la semence, cette partie de la mg il leur faisait presque toujours la remise. Lucie était extrêmeraisons de la natur@é#t Pieuse; elle avait un oratoire où elle se retirait à certaines de la gentilité; thedhres, avec ses servantes et ses nièces » Pour vaquer à l’oraison, et les attributs de pidhlon célébrait la messe quand elle ne pouvait aller à l'église. Elle S aux hommes. J'eméconfessait et communiait toutes les semaines. Sous des habits moles théologiens, MR elle portait un cilice, jeñrait tous les vendredis , travaillait car saint Paul at esse pour les pauvres; souvent elle demandait leur ouvrage Ême les choses q De pauvres ouvrières, le faisait elle-même, et le leur rendait pour 51, Deles en eussent le salaire. C'était principalement aux fêtes de : à l’auteur, et à j'Res, durant la semaine saintes qu'elle distribuait ce qu’elle avait le en est d’une @aillé en fait de linge; plus d’une fois elle donna ses propres véitesque de locutioptnts: Elle avait une tendresse de mère pour les pauvres honteux, llence du fond l'edt les prisonniers et pour les malades, à qui elle portait elle-même t le bon sens mémtiui pouvait leur convenir. Dieu fit connaître par un miracle comence chrétienne, die cette charité lui était agréable. Un jour, comme elle faisait set la grâce, l’humique Semaine , elle avait distribué toute la farine qu'on lui avait ie et la théologie, née du moulin; un mendiant survient , demandant l’aumône ; lui a données; SW ‘nvoya ses servantes examiner s’il n’y avait plus de farine au s que les hérétiquaMii; elles protestèrent qu’elles avaient tout distribué Je matin, et ais, avec lui et Pl n’y restait pas même de la poussière. Elle insista, disant : Allez peine entre eux poWiurs, pour l'amour de Dieu ; balayez bien le grenier, car Dieu ne outes les erreurs giineltra pas que ce pauvre s’en aille de chez nous sans rien avoir. grégation religieuWi® allèrent, et s’écrièrent à l'entrée : Ah! madame, qu'est-ce tive toutes les scie? nous avons laissé le grenier entièrement vide, et le voilà tout re de Dieu et de «qi! Et elles se mirent à louer Dieu de sa libéraiité 1. res en vertus et @iliomas, qui était l'aîné de ses enfants, se montra digne d’une si ie mère. Il était né avec la miséricorde. A l’école, il donnait son. ntaient un singuli@iiner aux enfants pauvres. En voyait-il un de nu » il lui donnait e, pervertie par Mp'opres vêtements pour le garantir du froid. Il revint ainsi plus it édifiée , sanctifii@qe lois à la maison sans habit, sans gilet, sans chapeau et sans souve. Do on ayant revêtu Jésus-Christ dans la personne des malheureux. èse de Tolède. S@u'à la maison on avait distribué tout ce qu'on y réservait chae, et sa mère Ludiour de pain pour l’aumône, s’il se présentait encore un pauvre, telques membres Mhhnt priait sa mère de lui donner sa part du dîner, s’offrant à ne ve, dont ils étaie@k liner ce jour-là. Bien des fois sa mère y consentit, pour mettre milles de Fuenlan@ærrtu à l'épreuve. D’autres fois elle s’y refusait ; alors il demane contagieuse. LeŒÆlu portion du diner, comme pour la manger avec ses camarades, ur donnait le suffi, en effet, pour la donner aux pauvres; et il passait la journée ut le revenu d'A gaiement que s’il avait fait le meilleur repas du monde. Un
dta SS., 18 sept. Vita Prolivior, auctore Salonio, 1, 1, c. 1,
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jour, la mère était sortie de la maison sans laisser de pain pour l'as pénétr. mône : les mendiants vinrent à la porte comme à l'ordinaire: l'elhblic, m fant, ne trouvant pas de pain, leur donne à chacun un poulet, [Mause d mère en ayant demandé des nouvelles, il lui dit en souriant : AMBNI I fut ei maman, lorsque vous sortez, ayez soin de laisser du pain pour 1h prédi pauvres. si vous voulez retrouver vos poulets ; car les pauvres so@bpénite: venus, et comme il n’y avait pas de pain, et que je ne voulais pas 188 Burgo: renvoyer vides, je leur ai donné un poulet à chacun. Quandil rec: de Ce vait de ses parents quelque monnaie, il en achetait des œufs et Ilus ces « portait aux malades des hôpitaux. À la moisson , où il présidait, Mdu, le donnait aux pauvres qui glanaient une partie de son diner et de cel des moissonneurs, sans qu’il manquât rien à personne. Si jeune emeurs core, non-seulement il observait les abstinences et les jeûnes l'Église, mais y en ajoutait d’autres, et se mortifiait par des flagel ee tions secrètes. D'une pudeur et d’une modestie angéliques, il insnBmière r rait dès lors le respect à tout le monde. Quand on préchait dans u eur de église, il écoutait avec une attention merveilleuse, puis, après diné rassemblait autour de lui les enfants de son âge, et répétait le se mon avec tant de ferveur, que les grandes personnes mêmes ya couraient et en étaient souvent touchées jusqu'aux larmes. À l’âge de quinze ans, ses parents l'envoyèrent à l’université d’ a foi au cala ou de Complut, fondée depuis peu par le cardinal Ximenès. ière, d y fit ses étuues avec tant de succès, qu'il fut jugé digne d’être gr, au collége de Saint-Hildefonse, et d'y professer la philosophie etÆreau-X théologie. On l’attira depuis à Salamanque, pour y remplir les méml'archev fonctions. Les vertus qu’il avait pratiquées dans l'enfance croissaidM. Tolè avec l'âge. Plusieurs de ses compagnons d'étude, gagnés par ses bol ordre € exemples, entrèrent dans les voies de la perfection. La mort des eur, et f père le rappela un moment à Villeneuve. A la réserve de ce qu'il il den lait pour l'entretien de sa mère, il distribua tout son héritage a e pauvres, et fit de sa maison un hôpital, hà l'évêc Il achevait sa vingt-huitième année, lorsqu’il entra dans l'ordi secrétai des ermites de Saint-Augustin à Salamanque, y prit l’habit le vingt-@k, en fav novembre 1516, jour de la Présentation de la sainte Vierge, poiée de ] laquelle il eut toute sa vie la dévotion la plus filiale, et y fit professi@imance le vingt-cinq novembre 1517, comme pour réparer l’apostasie d'A exécut. moine du même ordre, l'hérésiarque Luther, qui eut lieu la métlason : k année. Œuint Tho Ordonné prêtre en 1520, saint Thomas de Villeneuve célébra Aniprise ç première messe dans la sainte nuit de Noël. Sa ferveur fut celle d’ provide: séraphin, les assistants en étaient émerveillés : en disant le cantiqéeina donc des anges et la préface, il parut en extase. Le mystère de cette M ouvent
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pénétrait si vivement, que vers la fin de sa vie il ne disait plus en
ilic, mais dans une chapelle particulière, les trois messes de Noël, lause des ravissements qu'il y éprouvait toujours.
lit en souriant : A} AI fut employé par ses supérieurs à l’enseignement de la théologie,
1h prédication de la parole sainte et à l'administration du sacrement
je ne voulais pas 1 Burgos et de Valladolid, deux fois
k de Castille. On ne saurait dire les fruits immenses qu’il opéra
etait des œufs et 1Mlus ces diverses fonctions. L'empereur Charles-Quint, l’ayant en
1, Où il présidait, M son dîner et de cell
rsonne. Si jeune e es et les jeûnes fiait par des flagell
angéliques, il insnBnière ressource, députèrent saint Thomas de
on prêchait dans u
e, puis, après din
e , et répétait le se sonnes mêmes y à ux larmes.
t à l’université d’, cardinal Ximenès, 6 digne d’être agré
serve de ce qu'il fi ui son héritage a
| entra dans l’ord it l’habit le vingt-
sainte Vierge, poli
le, et y fit professi arer l’apostasie d'à i eut lieu la mé
Ileneuve célébra rveur fut celle d’ a disant le cantiq@ ystère de cette f8
sdu, le choisit pour son prédicateur et sou conseiller. Il était aimé énéré de toute l'Espagne, notamment de l'empereur. Quelques Mneurs de la cour avaient été condamnés à mort. Charles-Quint uit refusé leur grâce à son propre fils Philippe, ainsi qu’à l’archeque de Tolède et d’autres grands personnages, Ceux-ci, comme Villeneuve, alors eur de Valladolid, qui l’obtint sans peine. L'empereur dit à sa Qu : Ne vous étonnez pas si j'ai accordé la grâce des coupables au eur des Augustins ; ce religieux ne prie pas, il commande, et fléiles cœurs. Comme directeur des âmes, le saint amena un grand qubre, même du grand monde, à la plus haute perfection. La vivacité a foi augmentait avec les années. Il avait de fréquentes extases dans mère, dans la sainte messe, dans ses prédications même. Il forma Bus son ordre plusieurs hommes apostoliques, qu'il envoya dans le Bueau-Monde, annoncer la foi chrétienne aux peuples du Mexique. Drchevèché de Grenade étant devenu vacant, Cherles-Quint, qui it à Tolède, y nomma Thomas de Villeneuve, alors provincial de Brordre et en cours de visite. C'était en 1334. Il alla trouver l'emur, et fit de si vives instances pour ne pas accepter, qu'il obtint quil demandait. Dix ans plus tard, en 1544, Georges d'Autriche, le de l’empereur, se démit de l'aréhevêché de Valence pour pasri l'évêché de Liége. Charles-Quint était alors en Flandre. Il dit à secrétaire d’expédier le brevet de nomination à l'archevêché vai, en faveur d’un religieux hiéronymite. Il ne lui vint pas dans la me de l'offrir à Thomas de Villeneuve, parce qu'il connaissait sa manance pour les dignités ecclésiastiques. Le brevet fut cepen- Biexécuté sous le nom du saint. L'empereur, surpris, en demanda Qnison : le secrétaire répondit qu'il croyait avoir entendu le nom Bpuint Thomas de Villeneuve, mais qu'il lui serait facile de réparer Auiprise qu'il avait faite. « Non, non, dit le prince; je reconnais là g'providence particulière, ; ‘: faut nous conformer à sa volonté. »
Ban donc le brevet de nomination 2t l'envoya au saint, alors pr'eur
œouvent de Valladolid.
XXI
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Thomas fut consterné de cet événement. [l employa, pour Miité pour point accepter, les moyens qui lui avaient déjà réussi; mais le pride. Le p Philippe d'Espagne, qui gouvernait en l'absence de son père, + il lieu de se rendre à ses instances, lui en faisait en sens contraififhit pas pe L'archevêque de Tolède, d’autres grands du royaume, joignir@us faites | leurs instances à celles du prince. Thomas résistait toujours. BR provinci moyen restait de le soumettre. En 1534, comme il était provindiindez. A de son ordre, il n'avait pas de supérieur en Espagne qui pût Mrs ici « commander : en 4544, il était simplement prieur de Valladolid, y deme prince, l'archevêque et les seigneurs déterminèrent donc le prove, et qu cial actuel à lui ordonner d’accepter l’archevêché de Valence, Mk: les mt vertu de l’obéissance religieuse et sous peine d’excommunicati@i pçonna Le saint se soumit alors et quitta en pleurant sa cellule. Les bulrouva c du pape Paul III étant arrivées, il fut sacré à Valladolid, par le sut plus dinal Jean de Tavera, archevêque de Tolède. Dès le lendemain nnodestes tin, il se mit en route pour Valence. Il fit le chemin à pied avec @ikmeure: habit monastique, qui était fort usé, puisqu'il le portait depuis he chose profession. Il n’était accompagné que d’un religieux de son ordréii pauvre de deux domestiques. ait dign
Cependant sa mère, qui vivait encore, l’avait prié de passer ue religi Villeneuve, pour qu’elle eût la consolation de le voir. Il consul, tant son compagnon de voyage, qui dit : Seigneur, passons par Vilkons nou neuve ; car cinq ou six jours de plus que cela nous demandera Mué des ( peuvent guère se refuser à une mère. Le saint répondit : Cela Mkivement paraît bien à moi-même ; toutefois recommandons la chose à Diuilité et , quelques instants. C'était sa coutume. Après un demi-quart d'helkhevéque de prière et de réflexion, il reprit : Allons tout droit à Valence; BS ne voya il nous importe dans le moment beaucoup plus de secourir l’épouiihi dit à 1 qui a peut-être besoin de notre présence : nous ne manquerons +. ôtez-m d'occasions de consoler la mère, si ce n’est en personne, du ma pouvant par lettres. Notre premier père a dit de l'épouse que le Seigneurhien sois : avait donnée : C’est pourquoi l'homme quittera son père et sa poux et di et s’attachera à sa femme, faisant entendre avec quel amour et uit proce sollicitude le mari doit s’empresser au secours de son épouse, 0 m, à l’és même raison n’oblige pas moins les évêques à aimer et à secouilh chapelle leurs églises.
Depuis longtemps le royaume de Valence était afiligé de sécher saint : et de stérilité. Tout à coup, quatre jours avant Noël, 1544, la pli \oël : le commença de tomber en abondance, comme pour annoncer à 41545. Il € le pays des jours de grâce et de salut. Pendant que la pluie tome ippé de à verse, le portier du couvent des Augustins, hors des murs dtés jusq ville, vit arriver deux moines de soa ordre, qui demandèrent l'ho@äi présen
L employa, pour éussi; mais le pril nce de son père,
ésistait toujours, ne il était provine Espagne qui pût ur de Valladolid.
rent donc le prov rêché de Valence, d’excommunicati( a cellule. Les bu alladolid, par le ès le lendemain min à pied avec le portait depuis ieux de son ordrd
t prié de passer le le voir. Il cons , passons par Vi nous demandera t répondit : Cela dons la chose à D | demi-quart d’he droit à Valence:
de secourir l’épou ne manquerons personne, du mo e que le Seigneu \ son père et sa
| afiligé de sécherd Noël, 1544, la pli Jur annoncer à que la pluie tom hors des murs dE demandèrent l'ho
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jté pour deux jours : ils étaient accompagnes de deux domestiss. Le portier leur demanda s’ils avaient des lettres de leur supéur, qu’il pût montrer au prieur de la maison : sans cela, il ne lui it pas permis de les admettre. Un des religieux lui dit : Mon frère, us faites très-bien votre devoir; mais ce père a été lui-même prieur D rrovincial de Castille, et n’a pas besoin des lettres que vous de- Budez. Allez trouver le père prieur, et dites-lui que nous sommes iés ici deux anciens religieux de Castille, que nous ne voulons y demeurer plus de deux jours, jusqu’à ce que les pluies aient sé, et que, quant aux domestiques, ils savent où loger en ville “les mules. Le bon prieur, qui attendait la venue de l'archevêque, gpconna que ce pourrait bien être lui. S’étant rendu à la porte, il rouva que deux religieux, les domestiques étant déjà partis : il sut plus que penser. Cependant, voyant deux religieux graves Anodestes, il les reçut avec beaucoup d'humanité, et leur offrit lmeurer dans le couvent aussi longtemps qu'il leur plairait. Une de chose lui faisait de la peine : c’est que la maison était si étroite s pauvre, qu'il ne pourrait leur rendre tous les services dont il les yait dignes. — Ne vous en inquiétez pas, père prieur, répondit le ne religieux ; ce père et moi serons contents chacun d’une petite ile, tant que dureront les pluies : pour les vivres, NOUS y pourrons nous-mêmes : tout à l’heure viendra le domestique qui est mgé des dépenses du voyage. Cependant le prieur considérait ativement le religieux qui gardait le silence ; il était frappé de son nilité et de sa modestie. Il se persuada de plus en plus que c'était rhevêque, Thomas de Villeneuve. Il hésitait toutefois à le demanne voyant aucune apparence de cortége. A la fin, il s’enhardit, hi dit à lui-même : Je vous en prie, pour l'amour de Dieu, mon re, Ôlez-moi un doute; êtes-vous le seigneur archevêque? L'autre, pouvant plus cacher la vérité, répondit : Oui, c’est moi, quoique ren sois ni digne ni capable. Et le bon prieur de se jeter à ses woux et de lui baiser la main. Toute la communauté réunie con- St processionnellement le nouvel archevêque, en chantant le 72 m, à l’église du couvent, et puis, en chantant l’Ave Maris stella, i chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, dont le couvent portait tom.
LL saint archevêque comptait faire son entrée à Valence la veille Noël : les pluies incessantes la retardèrent jusqu’au nouvel DH. Il entra avec ses pauvres habits de moine; tout le monde kppé de son recueillement et de sa ferveur : plusieurs en furent miés jusqu'aux larmes. Le chapitre, qui connaissait sa pauvreté, ll présent de quatre mille ducats pour son ameublement, Il les re-
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çut avec de grandes marques de reconnaissance, mais pour les dondihtun : à l'hôpital, qui était surchargé de pauvreset avait de grandes répadnns êtes tions à faire. “sé tous
L'église de Valence, clergé et peuple, avait besoin d’un tel paste dite que Beaucoup d'ecclésiastiques, vêtus en mondains, menaient une Mebénéfic mondaine, fréquentaient les théâtres et les tournois. Le saint arcti@tde cor vêque entreprit de rétablir la discipline parmi le clergé, afin den cha rétablir plus facilement parmi le peuple. Il s'y prépara par la priedigrgner le jeûne et des macérations extraordinaires. Il annonça la visite MM les se son diocèse par une lettre pastorale où il exhortait tout le mond@maissar une sincère conversion. Il visita jusqu’au moindre hameau, fit due faud tendre partout sa voix paternelle. Ayant ainsi bien connu l'état dis. Il s”: ouailles. et des pasteurs, il tint un concile provincial pour rappele buines c ceux-ci les règles de l’Église. Quelques-uns s’y soumirent tout dikeuses. 1 bord, d’autres regimbèrent : la douce fermeté, la patience, le brhevéqn exemple du saint archevêque en gagnaient toujours quelques-u@r le soi Ayant visité la prison où l’on mettait les ecclésiastiques scandaledni à tot il la trouva trop dure, et la rendit plus tolérable. Le chapitre defie dit a métropole, relevant immédiatement du Saint-Siége, se prétend et couc exempt de la réforme : ce qui n’était pas une petite preuve qu'il, l'arc avait besoin. Le saint ne contesta pas le privilége de ses chanoinmeur cl mais attendit le moment de la Providence, qui ne tarda guère. Un @k mis ot chanoines fut impliqué dans un procès civil, et emprisonné part, com vice-roi de Valence, le duc de Calabre. C'était contre les privilégeshje vois, chapitre, qui recouruüt à l’autorité de l'archevêque pour les faire dire con pecter. Thomas leur dit en souriant : Si vous étiez de mes ouaille@munion que je fusse votre pasteur, je donnerais certainement ma vie péi : mor vous ; mais comme vous m’êtes étrangers, je ne puis rien faire. Bt, que <hanoïnes, se voyant entre le marteau et l’enclume, renoncère u dit adi leur exemption, et se soumirent en tout à l'autorité de l’archevéqinntrer € qui aussitôt prit fait et cause : le vice-roi eut beau résister et faire Mt spirit menaces, il fut obligé de relâcher le chanoïne et de venir lui-méqne grâce à la porte de la cathédrale, le dimanche des Rameaux, recevoir l'éuer luisolution des censures qu'il avait encourues. But, afin
On conçoit quelle puissante influence cette conduite dut concillavait cc au saint pour ramener les ecclésiastiques à leur devoir. Il y joign it mois, | au reste, des industries de plus d’un genre. Certains bénéficiers 1, que | naient une vie peu édifiante, Thomas de Villeneuve les sollicita lohlles, et temps par des paroles amicales à se corriger : ils promettaient tisi secr. jours, mais ne faisaient pas mieux. A la fin, l'archevêque, les cé ses duisit l’un après l’autre dans son cabinet; puis, fermaut la porte l'intery découvrant les épaules et prosterné devant son crucifix, il disaiiinoine,
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mais pour les dondiéheun : Mon frère, ce sont mes péchés qui sont cause que vous ne it de grandes répaduus tes pas retiré de votre mauvaise voie, et que vous avez méétous mes avertissements. C’est pourquoi, si c'est ma faute, il est soin d’un tel paste dite que j'en subisse la peine ; il se mit à se flageller cruellement. is, menaient une Mébénéficier, ému jusqu'aux larmes, le supplia de s’épargner, prornois. Le saint arctt de corriger sa vie, et tint parole. | le clergé, afin den chanoine distingué ne vivait pas trop canoniquement. Pour prépara par la priè@isgner tout à fait à Dieu, le saint archevêque lui rendit longtemps 1 annonça la visite Ms les services possibles. S'étant ainsi concilié son amitié et sa rertait tout le mond@maissance, il lui dit un jour : J'aïf une affaire importante à Rome, ndre hameau, fit @ i bien connu l’état ( e bulle, avec ncial pour rappele@fuines clauses, pour opérer la réforme dans un monastère de rey soumirent tout dieuses. Le chanoine se montra très-disposé à faire le voyage, et » la patience, le bthevêque lui dit : Préparez bien toutes vos affaires, et venez tel sjours quelques-u@r, le soir, dans mon cabinet, sans aucun domestique, car je pouriastiques scandaledgni à tout ce qu’il vous faudra pour partir la nuit même. Le cha- : le. Le chapitre deiiie dit adieu à ses parents et amis, et vint à l’heure indiquée sou— -Siége, se prétend tt coucher chez l'archevêque, pour partir le lendemain. De grand petite preuve qu'il, l'archevêque vint le trouver qui dormait encore, et lui dit : ége de ses chanoïinaeur chanoine, ce qu’il y a de mieux reste encore à faire : vous e tarda guère. Un @k mis ordre à tous vos biens, vous avez même fait votre testa- + emprisonné pal, comme il est juste, à propos d’un si long voyage. Mais, à ce ontre les privilégesR je vois, vous n’avez pas encore fait le principal, de mettre ordre que pour les faire mire conscience , de faire une bonne confession et une bonne iez de mes ouaille@munion, afin que Dieu bénisse votre voyage. J'ai pensé à une nement ma vie pit: mon affaire, quoique j'y tienne beaucoup, n'est pas si ure puis rien faire, Et, que votre départ ne puisse se différer d'un mois. Comme vous clume, renoncère@ik dit adieu à tout le monde, et qu’il ne conviendrait pas de vous orité de l'archevég@itrer en public, employez ce temps à faire ici une bonne reau vésister et faire MR spirituelle, dont personne ne saura mot. Le chanoine le fitde et de venir lui-méqihne grâce ; à la fin du mois, son confesseur lui conseilla de demeaux, recevoir l'éiier lui-même à l'archevêque de différer encore d’un mois son Bt afin qu'il pût s’affermir de plus en plus dans la vie meilleure onduite dut conciMlavait commencée, et faire une sincère pénitence. Au bout des r devoir. Il y joign Wii mois, l'archevêque lui dit qu'il avait de bonnes nouvelles de rtains bénéficiers @t, que l'affaire s’arrangeait, que dans quelque temps il recevrait euve les sollicita loBhulles, et qu’ainsi le voyage n'était plus nécessaire. Le chanoine ils promettaient insi secrètement une retraite de six mois chez le saint pontife, ‘archevêque, les cERtint ses fautes et s’affermissant dans ses bonnes résolutions. , fermant la porte l'intervalle arrivèrent les bulles dans la forme demandée. Alors n crucifix, il disaiiilanoine, qu'on supposa dans le public être arrivé la nuit, repa-
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rut dans la ville, mais tout changé, et aussi édifiant qu'il l'avait ét peu f, Voilà par quelles voies saintement industrieuses l'Augusti espagnol, saint Thomas de Villeneuve, opérait la réforme de sonclerg et de son peuple, de mal en bien et de bien en mieux ; tandis qué sous le nom menteur de réforme, l'Augustin allemand, l'aposts Martin Luther, plongeait l'Allemagne pour des siècles dans l’anarchi religieuse, intellectuelle et sociale.
Cependant l'industrie la plus puissante du saint archevêque Valence fut l'exemple de sa vie. Tel il avait été dans la maison pe ternelle et dans l’humilité du cloître, tel il fut sur le trône épiscopal aimant la pauvreté et les pauvres. Il garda son habit monastiqu qu’il raccommodait lui-même, comme il avait fait par le passé. U de ses chanoines l'ayant un jour surpris à ce travail, lui dit qu Pourrait employer son temps plus utilement, et laisser cette occ pation minutieuse à ceux qu’elle regardait. Il répondit que, po être évêque, il n’avait pas cessé d’être religieux, et que la minut qu'on lui reprochait donnerait du pain à quelque pauvre. Ses autré vêtements étaient d'ordinaire si grossiers, que ses domestique mêmes en étaient confus pour lui, parce qu'ils ignoraient quel mot le faisait agir. Quand on le pressait de s'habiller d’une manière cor forme à sa dignité, il répondait qu'il avait fait vœu de pauvreté; q son autorité ne dépendait pas de son extérieur, et qu'on ne deva exiger de lui que du zèle et de la vigilance. Ce ne ne fut qu'avec bea coup de peine qu’on obtint de lui qu’il portât un chapeau de soie, Il sait depuis agréablement, en montrant ce chapeau : Voilà ma dignif épiscopale ; les chanoines, mes maîtres, ont jugé que je ne pouva être archevêque sans cela. La frugalité de sa table n’était pas moil extraordinaire. Il observait toujours l’abstinence et les jeûnes pre crits par la règle qu’il avait embrassée. Jamais il ne permettait qu'o lui servit des mets rechérchés. Ce que ces sortes de mets coûteraien disait-il, appartient aux pauvres ; je ne suis point le maître de mé revenus, je n’en suis que le dispensateur. En avent et en carême, lé mercredis et les vendredis, ainsi que les veilles de fêtes, il jeûna jusqu’au soir, et se contentait d’un peu de pain et d’eau. Enfin, sc palais étail une vraie maison de pauvreté ; on n’y voyait aucu tapisserie. Le saint archevêque ne portait de linge que quand il ét malade ; souvent il couchait sur un paquet de branches d'arbres, ( n'avait qu’une pierre pour oreiller.
L'archevêché de Valence rapportait annuellement dix-huit mil ducats. Le saint en donnait deux mille au prince Georges d'Autr
1 Acta SS, Vita proliæ., c, 13,
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ifiant qu'il l'avait 4 be, qui s'était démis sous réserve de pension; il en consacrait treize lustrieuses l Augusti@slle au soulagement des pauvres, et il se servait du reste pour l'enréforme de sonclerdhtien de sa maison et les réparations de son palais. On voyait tous n mieux ; tandis que jours à sa porte cinq cents pauvres, et chacun d'eux recevait une \ allemand, l'apostdhtion, avec du pain, du vin et une pièce d'argent. 11 se déclara le iècles dans l'anarchie des orphelins. Il contribuait à la dot des filles qui n'étaient pas lat de se marier. Il avait une tendresse particulière pour les ensaint archevêque dé trouvés ; il récompensait ceux qui les lui apportaient, ainsi que é dans la maison pd nourrices qui en prenaient bien soin, Une ville de son diocèse, ar le trône épiscopalMuée sur le bord de la mer, ayant été pillée par les pirates, il fit on habit monastiqu®@iter des provisions et de l'argent pour racheter ceux des habitants fait par le passé, US étaient captifs. Aux nobles tombés dans l'indigence, aux pau- > travail, lui dit qu'Miis honteux, il faisait d’honnêtes pensions, ainsi qu'aux ouvriers et laisser cette occdiirmes ou sans travail.
&s charités étaient accompagnées de la bonté la plus gracieuse. x, et que la minut@iecclésiastique à qui, après bien des délais, un ouvrier n'avait pu 1e pauvre. Ses autr@rt une dette de sept ducats, se disposait à prendre hypothèque que ses domestiqu@ises biens, parce qu'il était lui-même dans le besoin. L'ouvrier, ignoraient quel motiiiompagné de son voisin qui l'y avait excité, alla trouver l’arched’une manière code, pour qu’il recommandât à l'ecclésiastique de ne point exiger de œu de pauvreté ; que. Le saint pontife les écouta tous deux avec une grande familiar, et qu'on ne devais, mais prit le parti de l’ecclésiastique, disant: Il ne vous a fait ne fut qu'avec beadun tort, puisqu'il vous a attendu si longtemps, et qu’il est peuthapeau de soie, Il dans un plus grand besoin que vous. Ce n’est pas lui qui est en au : Voilà ma digni@e, mais vous-même, de ce que vous n'êtes pas venu me trouver ; é que je ne pouvalk je serais venu aussitôt à votre secours. Et il lui fit donner dix le n’était pas moidButs au lieu de sept.
e et les jeûnes pre@lutant il était libéral pour les pauvres, autant il était percimo- _ne permettait qu'oihux pour lui-même. Un jour, il envoya son gil:t à une pieuse de mets coûteraienne, pour en raccommoder les manches. Elle répondit que le nt le maître de mt était en si mauvais état, que ce ne valait pas la peine de le racent et en carème, (Whnoder, surtout pour un archevêque. Le saint dit, au contraire : de fêtes, il jenaŒuvu qu'on y mette des manches, il me servira encore; et avec et d’eau. Enfin, souent qu'il faudrait pour un neuf, nous aiderons quelqu'un qui n'y voyait aucun a ni de neuf ni de vieux. Il fit venir un tailleur, lui demanda e que quand il étanbien il lui faudrait pour remettre les manches, trouva le prix trop ranches d'arbres, et en rabattit quelque chose. Le tailleur y consentit, mais s’en ! fort mécontent, et traitant l'archevêque d’avare. Cependant il ment dix-huit mil trois filles nubiles, sans rien pour leur faire une dot. Un prêtre, ce Georges d'Autriionnaissait sa position, lui conseilla d’aller trouver l'archevêque. ‘y refusa, et raconta l’histoire du gilet. Toutefois, sur de nou-
ns instances du prêtre, il y alla. Le saint, qui le reconnut, l’é-
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couta avec beaucoup de bienveillance, prit le nom des trois filles, venir le prêtre, qui lui assura qu'elles étaient vertueuses et Pauvres Le lendemain, il manda le père, et lui dit : Hier j'ai promis à vo confesseur trente pièces d'argent .pour chacune de vos filles ; mai j'ai pensé la nuit que ce n'était point assez pour se mettre en mé nage, et j'en donne à chacune cinquante. Le tailleur se jeta à se pieds pour lui rendre grâce. Le serviteur de Dieu lui demanda : Mo frère, n'êtes-vous pas le même qui m'avez resarci mon gilet ? L'autr ayant dit que oui, il ajouta : Je sais que vous avez été méconte lorsque vous m'avez vu disputer sur le salaire ; mais vous n'avez pa bien jugé; car, sans refuser à personne ce que je crois juste, j cherche toujours à ménager, afin de pouvoir faire ces aumônes,
Les charités du saint évêque étaient souvent accompagnées & miracles. Un jour, comme il considérait de sa fénêtre les pauvrellh à qui on distribuait l'aumône dans la cour, ilen vit un qui le r'ega dait fixement. C'était un homme perclus des pieds et des mains, ç qui se soutenait péniblement avec des crosses. Le saint envoya se domestiques, qui le lui amenèrent sous le bras ; il lui dit: Mo frère, je me suis aperçu de la fenêtre que vous me regardiez atten tivement; pourquoi cela ? est-ce que l’aumône qu'on vous accord ne suffit pas ? — Seigneur, répondit le pauvre, elle me suffit bie à moi; mais j'ai une femme et deux enfants, et cela est partag entre nous tous : nous éprouvons tous la misère. — Est-ce que vo ne savez aucun métier, pour entretenir votre famille avec ce que) vous donne? — Seigneur, je sais un métier, car je suis tailleur; j gagnerais encore ma vie, comme auparavant, si une fluxion malign ne m'avait rendu impotent des pieds et des mains. — Le saint arche vêque ajouta : Lequel aimeriez-vous le mieux, de la santé ou d'un aumône plus considérable? — Ah! seigneur, répliqua le pauvre, seulement je jouissais de la santé ! — Aussitôt l’archevêque, sans] laisser dire davantage, se lève, fait sup lui le signe de la croix, et dit Au nom de Jésus-Christ le Nazaréen, qui a été crucifié, laisse te crosses, et va-t'en guéri chez toi, à ton ouvrage. Et le pauvre se lev guéri1,
Quant à ceux de ses parents qui se trouvaient eux-mêmes dans | besoin, saint Thomas de Villeneuve les secourait comme les autre pauvres, ni plus ni moins.
Toutes ces œuvres étaient animées de la foi la plus vive, de la piét la plus tendre, de la charité la plus ardente. Plus souvent encore qu nous avons déjà vu, dans ses oraisons, dans la récitation de l'office
1 Cap. 22.
(Liv, LXXXIV, — pe 15 sis de l'ère chr.| DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 4189 om des trois filles, is ses prédications même il éprouvait des extases. Bien des fois rtueuses et pauvres; extases lui survenaient pendant qu'il se préparait à dire la messe,
f j'ai promis à votr@ l'heure se passait de la dire. Un jour de l'Ascension, à six heures e de vos filles ; mail matin, il récitait les heures canoniales avec son chapelain, Arrivé ur se mettre en méfuone, il dit l’antienne : Videntibus illis elevatus est, E
ux le voyant, tailleur se jeta à se fut élevé, mais ne commença pas le psaume, car il fut ravi en ex-
se, demeura droit et immobile jusqu’à cinq heures du soir. Revenu ci mon gilet? L'autr@Bui-même, il demanda au chapelain où ils en étaient. — Nous avons avez été mécontenBmmencé none et votre grâce a intimé l’antienne. — Disons donc mais vous n'avez pale, afin que j'aille célébrer la sainte messe, puis au chœur, — ue je crois juste, jinseigneur, c'est impossible, — Pourquoi ? — Parce que cinq heures re ces aumônes, soir viennent de sonner, et dans ce moment même votre grâce t accompagnées défend les cloches des monastères pour les complies. — Bien é‘onné, à fénêtre les pauvriuint archevêque dit : Récitons ainsi none et les autres heures ; vit un qui le regar@u ai du regret, non à cause de moi, mais à cause de vous, qui eds et des mains, durez point offert le divin sacrifice. Mais ainsi a-t-il plu au Seigneur, Le saint envoya secela sans aucune faute de ma part ni de la vôtre. Soyez bien ceras; il lui dit: Mod que nous ne l'avons nullement offensé; car vous ne pouviez me regardiez atten@Bibandonner, ni moi la grâce que le Seigneur m'offrait. Le chapequ'on vous accord Win le supplia, pour l'amour de Dieu et le bien de son âme, de lui , elle me suffit bien le mystère de cette extase de onze heures. Le saint, après lui et cela est partag@orr fait promettre le secret pendant sa vie, répondit : Sachez, mon — Est-ce que voue, qu'au moment où je commençais l’antienne Videntibus illis, mille avec ce que je troupe d’anges la recevaient de ma bouche, et se mirent à la unter par les airs avec une si douce harmonie, qu'elle me ravit à même et occupa tous mes sens. Mais je m'étonne qu'il se soit 1S.— Le saint arch tant d'heures que vous dites, je croyais qu’il n'y avait pas de la santé ou d'uniime une demi-heure ; car c’est le propre de la consolation céleste, épliqua le pauvre, run jour entier Ini paraît une demi-heure 1, archevêque, sans li Ces extases’ étaient si fréquentes et si notoires, que le saint luie de la croix, et ditéime y fait allusion dans un sermon sur la transfiguration de Notreé crucifié, laisse teneur. Après avoir commenté ces paroles de saint Pierre : Sei- Et le pauvre se lev@ur, i/ nous est bon d'être ici, il ajoute : « Mais laissons Pierre un oment, et venons à nous-mêmes ; car i/ nous est bon d'étre ici. le le monde ait ses consolations, que les hommes jouissent des voit comme les autrelptés qu'ils convoitent ; pour nous, 'i/ nous est bon de nous attacher à lu et mettre au Seigneur notre espérance. Qu'y a-t-il entre nous et plus vive, de la piété joie, nous qui cherchons les joies futures ? Persévérons constams souvent encore qu sur cette montagne avec le Christ; tenons-en fidèlement la récitation de l'office, car tout ce qui est en bas est triste, est amer, est pestilentiel,
DL. 1, cap, 9.
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est infecté de venin mortifère ; c’est ici la paix, ici la sécurité, ici était € salut, ici le repos, et s’il y a du bien ou de la joie véritable en la vie wdecins c'est sur cette montagne seule qu’on le possède plus pleinement hices à | Mais que ferons-nous sur la montagne ? Ÿ resterons-nous oisifs ave@äni éfé r le Christ? Non pas; mais faisons-y au dedans de nous trois taber@h Seign nacles au Seigneur, un au Père, un au Fils, un au Saint-Esprit : {a enco: bernacle du corps, tabernacle de l’âme, tabernacle de l'esprit : taber@kment, nacle éternel, demeure perpétuelle où Dieu vienne habiter; car il es@d 1 recu écrit : Nous uiendrons à lui et nous ferons chez lui notre demeure. Bienÿ anda vi heureux qui consacre toute sa vie à construire ce tabernacle, qui ne vie C emploie tous ses soins. Quant à moi, mes frères, pour dire en pas riolable sant quelque chose de moi-même : Si quelquefois, et cela très-rare teur e ment, tout indigne que j’en suis, il m'a été accordé, non pour aucui rendait mérite de ma part, mais par le bienfait gratuit de l’infiniment bogféh infini Jésus, de monter avec lui sur cette haute montagne, et d’ ÿ contem sa foi pler la gloire de sa face, ne füt-ce qu’un peu et de loin, oh! ave@i lui re: quelle ardeur, avec quelles larmes je m'’écrie : Seigneur, il nous esffaus dir bon d'être ici ! ne permettez pas que je descende plus de cette mon@restait e tagne; il me suflit de cette joie, il me suffit de votre présence; d@ieretene grâce, ne vous en allez pas de moi; qu’en ceci se passe toute ma vie : la prépi tous mes jours ! que chercher davantage? Voilà tout ce que je veux préser tout ce que je désire, tout ce que je demande. Mais, hélas! hélas Bison. / subitement s'évanouir cette gloirc, cette paix, cette douceur, et jé longt
suis laissé à moi-même plein de tristesse. Cette splendeur pass} Dans li comme un éclair, et abandonne l’âme afiligée. Oh! si elle avaient qu’ duré! » kes du :
C'est ce désir du ciel qui lui faisait souhaiter vivement de pouvoidéntemple abdiquer l’épiscopat, pour se retirer de nouveau dans sa chère celle rapp lule et s’y entretenir seul avec Dieu seul. Depuis qu'il était arche@kil il n’a vêque, jamais il n'avait eu un vrai contentement ; toujours il craii venir, gnait pour le salut de son âme. Il s’adressa au Pape, et plusieur coucl fois à l'empereur, pour obtenir la permission de se démettre. N'ayan@'on le n pu rien obtenir des hommes, il s’adressa à Dieu. C'était en 1555. IS lui ap) passa plusieurs nuits prosterné devant l’image du Sauveur crucifiéBuint se pleurant et priant pour que Dieu lui accordât sa retraite. Il venal@rit, de d'achever le Miserere , en versant un torrent de larmes, lorsque IS Enfin ce Sauveur crucifié lui adressa distinctement ces paroles : Aie bon count reve rage, au jour de la Nativité de ma mère tu viendras à moi et tu térrendit reposeras ?, Le vingt-neuf août, il fut attaqué d’une fièvre qui aug#Ryant ph
1 Premier sermon sur la Transfiguration de Notre-Seigneur, n, 8, t. 1, p. 320} int Les I édit, in-fol, Milan, 1:60, — © Vita proiiæ., 1. ?, c. 24. Muicce tot
Aus de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 491 Pintait de jour en jour. L'évêque de Ségovie vint lui dire que les e véritable en la vieMwdecins conservaient peu d'espoir : aussitôt, rempli de joie, il rendit de plus pleinement hices à l'évêque, se mit à genoux, et dit en levant les yeux au ciel : ons-nous oisifs ave( élé réjoui de ce qu'on vient de me dire : Nous irons à La maison le nous trois taber@hh Seigneur. Puis, modérant cette joie , il ajouta : Seigneur, si je encore nécessaire à votre peuple, je ne refuse pas le travail; aule de l'esprit : taber@ment, je désire ma dissolution pour être avec vous. Ilreçut le saint viatique en présence du clergé, auquel il recomda vivement de garder les commandements de Dieu, de mener vie conforme à la sainteté de leur ministère, de professer une Mrolable obéissance au Siége apostolique, et de demander à Dieu un Quteur exemplaire pour l’église de Valence; il ajouta que, si Dieu dé, non pour aucug@rendait digne de son royaume , comme il l’espérait fermement de de l’infiniment bomfqu infinie bonté, il prierait assidûment pour cette chère église, afin gne, et d'y contemdgu sa foi ne vint pas à défaillir. Il envoya ensuite distribuer tout ce et de loin, oh! ave@hi lui restait d'argent, même ses meubles. Ses serviteurs étant re- Seigneur, il nous esfius dire qu'après avoir donné abondamment à tous les pauvres, > plus de cette mon@rstait encore quinze cents écus, il en fut troublé, et dit : Pourquoi > votre présence; d@retenez-vous ici encore, pour que je n’aille jouir du bonheur que > passe toute ma vie préparé le Seigneur ? Je suis persuadé qu'il me prolongera la tout ce que je veux présente jusqu’à ce que je sache qu’il ne me reste plus rien à la Mais, hélas! hélas Bison. Allez donc achever la besogne, afin que je ne demeure pas cette douceur, et jé longtemps, mais que je me repose dans la paix de Jésus-Christ. te splendeur pass®@ Dans l'intervalle, il ordonna de célébrer la messe dans sa chambre, + Oh! si elle avant qu’il désirait encore, avant son départ, entrevoir, sous les es- «es du sacrement, son Créateur et son Rédempteur, qu’il espérait ntempler bientôt face à face. Pendant qu’on faisait les préparatifs, x rappela un pauvre père de famille, concierge d’une prison, augl il n'avait rien assigné dans la distribution de ses meubles. Il le Svenir, lui demanda pardon de son oubli, et lui donna le lit où il lit couché, n'ayant plus autre chose. En même temps, il fit signe mon le mît à terre, sur un tapis, afin que le geôlier pût emporter ce lui appartenait. Aucun des assistants n’ayant voulu y consentir, Buint se tourna vers le geôlier, et le pria, par les entrailles de Jésus-' st, de lui accorder l'usage du lit jusqu’à la mort. Enfin ceux qui avaient distribué aux pauvres le reste de l'argent nt revenus et ayant annoncé qu'il ne restait plus rien, Thomas urrendit grâces et dit : Maintenant, je marcherai joyeux au combat, ijant plus rien par où l’ennemi puisse me tenir. Il demanda ausfi l'extrême-onction, et la reçut avec la plus tendre piété, en ré- But les psaumes avec le prêtre. Pendant la messe, qui fut com- Muicie tout de suite, il se fit lire la passion de Notre-Seigneur, selon
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Saint Jean, en faisant faire une petite pause à chaque période, pouf la méditer quelque peu. A l'élévation, il adora le Saint-Sacremenkit avec une profonde humilité, et, pleurant de joie, commença {e can tique Nunc dimittis, à la fin duquel il ajouta : Seigneur, je rem . mon âme entre vos mains ; et en disant cela, il rendit son âme à so Créateur, le huit septembre 155: jour de la Nativité de la saint@ Vierge, pour laquelle il avait eu toute sa vie la plus affectueuse déli votion. Il était dans la soixante-septième année de son âge, et la on@e zième de son épiscopat. On l’enterra, comme il l'avait désiré, dan@ le même couvent d’Augustins où il avait demandé l’hospitalité avan d'entrer à Valence. 11 fut béatifié en 1618 par Paul V, et canonis@l. : en 1658 par Alexandre VII. Sa fête a été fixée au dix-huit de sep tembre 1,
Saint Thomas de Villeneuve a laissé un grand nombre de sermons dont la meilleure édition est celle de Milan 4760. Ils sont en latin On y respire la même foi, la même piété, la même science, la mêm charité que dans les lettres du martyr saint Ignace d'Antioche, dis ciple des apôtres. L'Esprit de Dieu, qui demeure éternellement ave® l'Église et qui parle dans les saints, est toujours le même.
Dans ce temps-là, comme une terre de bénédiction, l'Espagn produisait plusieurs de ces divins personnages que nous appelon des saints : c'était le Franciscain saint Pierre d’Alcantara, né ei | 1499; c'était la Carmélite sainte Thérèse, née en 1515 ; C'était 18 Dominicain saint Louis Bertrand, apôtre de l'Amérique, né en 152684 c'était le Carme saint Jean de la Croix, né en 1342. Nous prion@ humblement ces bien-aimés saints de vouloir bien nous aider à pari ler convenablement d'eux, mais plus tard; car depuis longtempg nous voyons un de leurs contemporains et de leurs compatriotes dont il nous tarde de dire quelque chose. fi nletro
Les voies de Dieu sont bien diverses, mais son esprit est toujour Lenfon le même. Au huitième siècle, lorsqu'il fallut repousser de l'Occiden@n hespag les invasions mahométanes, et y achever la constitution chrétiennd, 4 bit dur de l’humanité par l'indépendance même temporelle de l'Eglise ro@4e sin maine, Dieu y suscite une famille de héros dont le plus grand es . Charlemagne, qui écrit à la tête de ses lois : Charles, par la grâcdn de Dieu, roi et recteur du royaume des Francs, dévot défenseur h citadeli la sainte Église et auxiliaire du Siége apostolique en toutes choses ?
À la fin du onzième siècle, lorsque, oubliant ces grandes vues dé Charlemagne, Dieu et son Église, les empereurs de Germanie voient qu’eux-mêmes et leur famille, les Grecs de Constantinople
nle, de
L'Acta SS., 18 seplemb, — ? Baluz.,t, 1, p. 189,
si de l'êre chr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 493 haque période, pou Mint que les Grecs et Constantinople, et tendent ainsi à rompre à le Saint-Sacremenÿi} iité et l'union de l'humanité chrétienne, pour la livrer en proie à e; commença le cank Mi barbarie mahométane, un pèlerin, un pauvre moine, Pierre l’Erk site, arrive de Jérusalem à Rome et en Occident; à sa voix et à celle ps SO pape Urbain II, peuples et princes se rassemblent comme un seul Nativité de la saint ë mme, sous l'étendard de la croix, au cri Dieu Le veut ! et commenui cette bataille de plusieurs siècles, entre la chrétienté et l'infidé-
de son âge, et la on@*
L l'avait désiré Mi, qui aboutit de nos jours par donner aux Chrétiens l'empire du | V r4 .
var Cesiré, da de, ancien et nouveau.
? Là 42 RE dé l'hospitalité avan LA Au commencement du seizième siècle, des moines apostats, des Paul V, et canonis®
; , d'érateurs d'une science indigeste, des princes voleurs et luxurieux, au dix-huit de sep euglés les uns et les autres par l'esprit de ténèbres, travaillent, mme ses manœuvres, à la ruine de toute religion, de toute mo- £ k, de toute société, pour plonger l'humanité entière dans une 0. Ils sont en lt his universelle et irremédiable. 11 faudrait à l'Église une noune science, la mêm@ dle croisade, mais plus intellectuelle et apostolique qu'autre chose.
se d'Antioche, dis " Ilui faudrait pour cela une compagnie d'élite, qui pût servir de e éteruellement ave hoitle aux autres et réveiller leur zèle endormi; une compagnie Ê Rene Ayant d'autre esprit que celui de Jésus, d'autre but que la gloire rédiction, l'Espagr®, pin et de son Église, et qui, unissant la science à la foi, les bonnes
que nous appelons aux bonnes mœurs, la politesse aux vertus des apôtres, füt
d'Alcantare, né ed bijours prête, à la voix de l'Église et de son chef, à prêcher et à en 1516; 0 était 1 fier la foi parmi les ignorants et les savants, parmi les pauvres et erique, néen 1268 riches, parmi les hérétiques et les schismatiques, parmi les fidèles 1 1542. Nous priongg infidèles, parmi les barbares et les sauvages, et à la sceller de n nous aider à pari, sang toutes les fois que l’occasion s’en présente.
* depuis longtempg M9 Donc, en 1524, il vint un pauvre pèlerin de Jérusalem à Barceleurs compatriotes ne pour lever cette compagnie, sans trop le savoir. Il était âgé de Mute-trois ans, vivait d’aumônes, et fréquentait l’école avec les pe- Misenfants pour apprendre les premiers éléments de la langue latine.
espagnol, sa langue maternelle, il s'appelait et signait Ignido. H stitution chrétiennd, 4 as 8 8 €, 11 S appelai gnait Ignido
relle de l'Église ro nt le plus grand es.
harles, par la grâcdi
nombre de sermons
L'an 1521, en qualité de commandant ou capitaine, il défendait Maictadelle de Pampelune contre les Français qui montaient à l'as dut. Il avait empêghé la garnison de capituler. Un boulet de canon ii cassa la jambe droite, et un éclat de pierre lui blessa la jambe aiche. Le voyant tombé, ses compatriotes perdirent courage et se Mndirent à discrétion. Les Français usèrent bien de la victoire : a: emportèrent ignido ou Ignace au quartier de leur général, le "qritrent très-civilement, et en prirent tous les soins qu'ils crurent
es grandes vues dé rs de Germanie e Constantinople nd
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devoir à sa qualité et à sa valeur. Quand sa jambe eut été remis@# Piscaye et que l'état de sa plaie lui permit de changer de lieu, ils le firedèds de pe porter en litière au château de Loyola, qui n’est pas éloigné dantenta, Pampelune. Disea pas Il était né l'an 4491, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, di Wilheuret cette partie de la Biscaye espagnole qui s'étend vers les Pyrénée@ène qu’il et qui porte aujourd’hui le nom de Guypuscoa. Don Bertram, sd ihissait père, seigneur d’Ognéz et de Loyola, tenait un des premiers rand@ are des le parmi la noblesse du pays, comme étant l'aîné et le chef d’une ad aelquescienne maison, où il y avait toujours eu de grandes charges, et qi ait por avait produit de grands hommes. Sa mère, Marine Saèz de Bald@n1 Sa con n’était pas d’une naissance moins illustre. Il fut le dernier de cg ère. Il n° filles et de huit garçons. D ns toute Son père, qui le jugea propre pour la cour, l'y envoya de bond fut de le heure, et le fit page du roi Ferdinand. Mais le jeune Ignace n’était pe de P: d'humeur à mener une vie oisive. L'amour de la gloire, et l’exempli Transpo de ses frères qui se signalaient dans l’armée de Naples, le dégoûtèrekt #indes dc bientôt de la cour, et le firent penser à la guerre à un âge où les autré ne pensent qu’à des jeux d'enfants. Il s’en déclara au duc de Najarr@rait pan grand d'Espagne, son parent et ami particulier de sa maison. Igna@@thés de : passa par tous Îles degrés de la milice, fit paraître en toute occasidé #os en beaucoup de valeur, et fut toujours très-attaché au service, soit qu qureau. I obéît ou qu’il commandät. 4e ni dor Il n’était pas si exact dans les devoirs du christianisme que da poings. la discipline de la guerre. Les mauvaises habitudes qu'il avait cof#ndre ar tractées à la cour se fortifièrent parmi la licence des armes, et 1@Mnt proct travaux militaires ne le firent pas renoncer à l'amour et aux plaisirs ne Cependant, quelque mondain que fût Ignace, il avait des principes ddnfesser. ] religion et de probité qui lui faisaient garder la bienséance jusqqul : vers dans ses déréglements : on ne lui entendit jamais dire un mot g@geux, on blessât la piété ni la pudeur ; il respectait les lieux saints et les pelquit toujor sonnes sacrées ; enfin, le jour même qu'il fut blessé à Pampelune, Ms minuit s'était confessé à un de ses camarades, faute de prêtre. Quoiqu'il f#iugea ho très-délicat sur le point d'honneur, et que sa fierté naturelle le port lais con à tirer vengeance de la moindre injure, il pardonnait tout et se récoaus du ge: ciliait de bonne foi dès qu’on pensait à le satisfaire. Il avait un tale@#hmbe, y particulier pour accommoder les soldats qui prenaient querelle, @# porter I: pour apaiser les émotions populaires; de sorte qu’on l'a vu plé# dans le d'une fois désarmer d’une parole deux partis animés l’un contif@uper cet l'autre et tout prêts à s'égorger. Daueurs pl Il avait un souverain mépris pour les richesses, et son désintére ong ten sement parut à la prise de Najarre. Ceite ville, qui est sur la frontièience or
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nbe eut été remis@#Biscaye, ayant été abandonnée au pillage, Ignace, qui avait eu le de lieu, ils le firedaus de part à la victoire, et qui en devait avoir le plus au butin, se ‘est pas éloigné dantenta, pour toute récompense, d’avoir fait une belle action, et ne Mgea pas qu'un honnête homme dût s'enrichir de la dépouille des and et d'Isabelle, @ 1 nlheureux. Il ne manquait pas d'habileté dans les affaires; et tout L'vers les Pyrénéhune qu'il était, il savait manier les esprits et ménager les occasions. . Don Bertram, sd ahissait le jeu, mais il aimait la poésie, et, sans avoir aucune teindes premiers randhre des lettres, il faisait très-bien des vers espagnols : ii en fit même et le chef d’une af \ elques-uns sur des matières de piété, et l’on dit qu’il composa un des charges, et q y poème en l'honneur de saint Pierre. rine Saèz de Bald@ui Sa conduite n’en était pas néanmoins plus chrétienne ni plus régut le dernier de cintre. Il n'avait en tête que la galanterie et la vanité, et il ne suivait ns toutes ses actions que les fausses maximes du monde. Ignace "y envoya de bond fruit de la sorte jusqu’à l'âge de vingt-neuf ans, où il fut blessé au le Ignace n’était p@#se de Pampelune, ainsi que nous avons vu. gloire, et l’exempli Transporté au château paternel de Loyola, il y ressentit bientôt de ples, le dégottèreftgundes douleurs. Les chirurgiens ayant regardé la jambe, jugèrent un âge où les autré qu'il y avait des os hors de leur place, soit que le chirurgien qui : au duc de Najarr@ dirait pansé les eût mal rejoints, ou que le mouvement les eût eme sa maison. Igna@gthés de se bien reprendre; etils ajoutèrent que, pour remettre e en toute occasic os en leur situation naturelle, il fallait casser la jambe tout de au service, soit qu pureau. Ignace subit cette cruelle opération sans proférer une pege ni donner un signe de douleur ; seulement il serrait fortement istianisme que dam poings. Cependant il allait toujours plus mal, il ne pouvait plus des qu’il avait cof È kndre aucune nourriture, et présentait tous les symptômes d’une e des armes, et 1@@ut prochaine. Le jour de la Saint-Jean-Baptiste, comme les méiour et aux plaisir@#tns ne conservaient plus guère d'espoir, on lui conseilla de se ait des principes dénfesser. Il reçut les sacrements la veille de Saint-Pierre et de Saint- | bienséance jusqqhil : vers le soir, les médecins dirent que, si à minuit il n’était pas is dire un mot g@#tix, on pouvait le regarder comme mort. Saint Pierre, auquel il ux saints et les pel Brit toujours eu de la dévotion, lui apparut : il se trouva mieux ssé à Pampelune, minuit, et sa convalescence fut telle, que peu de jours après, on être. Quoiqu'il fige hors de tout danger, é naturelle le port lais comme les os commencçaient à se consolider, il y eut au-desait tout et se récoffts du genou un os qui avançait sur l’autre : ce qui raccourcissait re. Il avait un tale hambe, y causait une di,rormité notable, et eût empêché le cavalier naient querelle, D porter la botte bien tirée. Or, Ignace se proposait encore de resqu'on l'a vu ph# dans le monde. Il demanda donc aux chirurgiens si l’on pouvait animés l’un cont@@uper cet os. On lui répondit que cela se pouvait, mais avec des Œueurs plus grandes que celles qu’il avait déjà souffertes, et avec et son désintéreæ long temps. Pour satisfaire sa volonté, ii subit ce martyre avec sa est sur la frontièd@lence ordinaire. L'opération faite, on employa des onguents et
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même des machines pour tirer la jambe, de peur qu’elle ne demeudi rât plus courte que l'autre. Ce qui l’obligea de garder le lit beaucoudil plus longtemps. à
Ne sachant que faire, et s'ennuyant d'autant plus qu'il se portails bien, à son genou près, qui se guérissait de jour en jour, il demand@ des romans à lire. Le hasard voulut, ou plutôt la Providence, qu 4 pour le moment il ne s’en trouvât pas un seul dans le château dé Loyola. On lui donna en place une vie de Jésus-Christ et la Flo 4 des saints, écrites en espagnol. A force de les lire, il prit un certs d | goût aux choses qui y étaient écrites. Mais d’autres pensées venaienfi au travers : entre autres le souvenir d'une dame de haut rang l'ai sorbait quelquefois des heures entières ; il méditait par quels exploi@i il pourrait se rendre digne de ses bonnes grâces. Cependant, au m ment de ses lectures, la miséricorde divine ramenait des pensédi différentes. En considérant la vie de Notre-Seigneur et des saints, se disait en lui-même : Quoi! si je faisais ce qu'a fait saint François Quoi! si je faisais ce qu’a fait saint Dominique? car il aspirait to jours à des choses difficiles et grandes, et il lui semblait en avoïr force par ce seul motif : saint Dominique l’a fait, donc je le fer aussi; saint François l’a fait, donc je le ferai aussi, moi. Puis, à c@ pensées de Dieu succédaient des pensées du siècle.
Bientôt il remarqua une différence notable entre les unes et l& autres : les pensées du siècle le réjouissaient dans le moment, mal ensuite le laissaient triste et aride; au lieu que, quand il songe au pèlerinage de Jérusalem, à ne manger que des herbes, à pratiqu les autres austérités qu’il avait lues dans les saints, non-seuleme ces pensées le réjouissaient dans le moment, mais le laissaient encol joyeux après. D'abord il n’y prenait pas garde ; mais un jour, o vrant les yeux de l'âme, il vit avec admiration cette différence, Et ( fut sa première expérience raisonnée dans les choses divines: exp OR rience capitale, car, faute de ce discernement des esprits, nous avof vu le moine augustin Luther, séduit par l'esprit des ténèbres, d séduire une infinité d’autres.
Ayant ainsi reconnu peu à peu la diversité des esprits qui l'ag taient, l’un de Dieu, l’autre du démon, et acquis une certaine] mière spirituelle par cette lecture des pieux livres , il commença ( penser plus sérieusement à sa vie passée et comment il en expié rait les désordres. Une nuit, se sentant pleinement résolu, il se lè selon sa coutume pour prier, se prosterne devant une image de sainte Vierge, et, par la Mère, s’offre au Fils, comme un soldat fidèf à son chef, Aussitôt toute la maison tremble, un grand bruit s'en tend, la chambre où est Ignace est ébranlée jusque dans les fond@ik
[Liv. LXXXIV. — De 158545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. Buts, comme autrefois le lieu où
priaient les apôtres 1, En attendant, : garder le lit beaucouion seul désir d’imiter les saints reposait sur ce seul raisonnement :
que les saints ont fait, je promets, avec la grâce de Dieu, de le nt plus qu'il se portafihire aussi. La seule chose qu'il se proposât encore, après sa guériur en jour, il demand@ Mn, était d’aller à Jérusalem et de pratiquer toutes sortes d’austétôt la Providence, qu@ités pour faire pénitence. ul dans le château dé Par suite de ces pieux désirs, les vaine® pensées diminuaient peu
sus-Christ et la Foi ipeu et finissaient par l'oubli, Ce qui ne confirma pas médiocrelire, il prit un certai@ent ces bons désirs, fut la vision suivant autres pensées venaien]
me de haut rang l'ali ditait par quels exploité es. Cependant, au md
ramenait des pensé igneur et des saints, Ï ; u'a fait saint Francois cri ictée , il ne donna jamais le ue? car il aspirait toi
ui semblait en avoir BA Cependant il continuait ses pieuses lectures, l’a fait, donc je le fer@ihent dans son esprit les résolutions qu'il avait
aussi, moi. Puis, à c@iaétrer de ce qu'il lisait,
iècle. qu'il trouverait de plus
: entre les unes et I des saints. Il se fit un livre
dans le moment, mi:
que, quand il songes des herbes, à pratiqu saints, non-seuleme nais le laissaient enco de ; mais un jour, o cette différence, Et ( choses divines ; explihusi des esprits, nous avoi prit des ténèbres, d
et gravait profondé-
» et en bleu les paroles de à bien peindre les lettres.
sans se faire connaître, amäis que des herbes ; oposait de faire, il craicer la haine qu'il avait ant à Burgos, il lui rela vie de ces religieux.
à, préoccupé de son pro-
ur étre moins estimé , et de n'y manger j des esprits qui l'aglluis, se rappelant les pénitences qu’il se pr cquis une certaine lRit de ne pouvoir chez les Chartreux exer ivres , il commença dutre lui-même. Un de ses domestiques all comment il en expiéimmanda de prendre des informations sur ment résolu, il se RSrapport lui fit plaisir; mais il en resta ] levant une image de ui départ, 5omme un soldat fidèk , un grand bruit s’erss
m'a SS., 31 jui. Ribadeneira, Vita Ignatii, 1.1,c. 2, — 9 4cta SS., 31 jusque dans les fond; 4 antiquissima, ex ore sanc'i eæcepla, C. 1, n, 1-10,
XXII, 32
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Ayant donc récupéré assez de forces, il dit à son frère aîné, do vierge Martin Garcias : Vous savez que le duc de Najarre, qui a demand apr de mes nouvelles, sait que je suis rétabli ; il convient que j'aille ira inc voir. Le duc était à Navarret, petite ville voisine. Son frère, qi. Igr soupçonnait quelque chose, le prit en particulier, le loua des bell e; il Lu qualités que la nature lui avait données, surtout de cette inclindik de lais tion guerrière qui, dès son bas âge, lui avait fait embrasser la pro'il fal fession des armes, et de cette sagesse qui avait paru de si bond, senta heure dans sa conduite. Après quoi il le conjura de ne pas en croit pde po son chagrin et de ne rien entreprendre légèrement. Vous avez acquis un 1 bien de la gloire au siége de Pampelune, et vous passez aujourd'h@é sur ce pour un des plus illustres guerriers de l'Espagne. Ne détruisez pk mule votre réputation; ne déshonorez pas votre famille par une folie 8; du be digne de vous. Du moins ne me cachez pas les pensées qui vodirderait roulent dans la tête, et prenez confiance dans un frère qui vous ain@lhi, Que tendrement. Ignace, sans se découvrir, répondit en deux mots qu'i le, la P était bien éloigné de faire une folie, et qu’il tâcherait toujours ide rou vivre en homme d'honneur. lrivé à
Il se mit donc en route, monté sur une mule. Un autre de s@ha, por frères voulut l’accompagner jusqu’à Onate. Ils firent une veille, c'e œintu à-dire passèrent la nuit en prières dans la chapelle de Notre-Dandie, II mi d’Arancuz, afin d'obtenir de nouvelles forces pour son voyage. Ayalence M laissé son frère à Onate, chez sa sœur, il partit pour Navarret, On kotectio devait chez le duc quelques pièces d’argent : il les réclama, en don perpétu une partie à des personnes auxquelles il croyait avoir obligation, pour l consacra le reste à l’ornement d’une image délabrée de la sain ava Vierge. Congédiant ensuite deux domestiques qui l’accompagnaienolut d il s’en alla seul de Navarret à Mont-Serrat. C’est un monastère dvoir ni Saint-Benoît, à une journée de Barcelone, bâti sur une montagtie-Dame toute couverte de rochers, et fameux par la dévotion des pèlerinmes de qui, de tous les endroits du monde, viennent implorer du secours BŒuis de honorer l’image miraculeuse de la Vierge. k premi
Ses idées sur la vie chrétienne étaient encore bien imparfaites. Se nseil était bien résolu à servir Dieu, à faire pour lui de grandes choses, ipauvre expier ses désordres par de grandes austérités, parce que les sain, poign l'avaient fait : il ne considérait pas encore ce que chaque chose à @ il pas plus intime, ne savait ce que c’était que l'humilité, la charité, Be sainte patience, ni la discrétion, qui assigne à ces vertus leurs bornes. I et se m voyait encore qu'une chose, faire quelque œuvre extérieureme@} eut re grande, parce que les saints en avaient fait pour la gloire de Dieu. le sous
En route, il fut rejoint par un Maure ou Sarrasin. Dans laconve pe de sation, le Mahométan vint à dire qu’il croyait bien que Marie av pu q
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son frère aîné, do rre , qui à deman nvient que j'aille sine, Son frère,
icherait toujours
ile. Un autre de s@
rent une veille, c'es elle de Notre-Da ir son voyage. Aya our Navarret, On!
es réclama, en dont t avoir obligation, lélabrée de la sain ui l’accompagnaie st un monastère ( i sur une montag votion des pèleri plorer du secours
> bien imparfaites, le grandes choses, parce que les sai e chaque chose à 4 milité, la charité, | s leurs bornes. Il 1 uvre extérieureme * la gloire de Dieu.
sin. Dans la conve ien que Marie avi
Mi. Quoique le bourg fût à trente ou qu
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vierge avant l’enfantement, mais qu'il ne pouvait croire qu'elle ît après. Ignace s’efforçait de l'en convaincre. Le Mahométan dera incrédule, quitta brusquement Ignace, et se rendit en un lieu sin. Ignace en ressentit dans l’Ame une certaine tristesse et inquié-
oir, il pensait avoir mal
et de lui donner un
de poignard, à cause de ce qu’il avait dit contre la sainte Vierge.
rès un long combat de pensées avec lui-même, il demeura incer-
qusur ce qu'il devait faire. Dans cette perplexité, il lâcha la bride
y mule : si, à l’embranchement de deux chemins, elle suivait ii du bourg où était allé le Sarrasin, il le chercherait et le poimderait; si elle prenait la grande route, il ne s’inquiéterait plus
arante pas et le chemin
le, la Providence voulut que la mule s’en détournât et prit la
de route, lrivé à une bourgade qui est au pied de la montagne, Ignace “la, pour son voyage de Jérusalem, un habit long de grosse toile, œinture et des sandales de corde, avec un bâton et une calese. Il mit à l’arçon de la selle cet équipage de pèlerin, et gagna en ence Mont-Serrat. Se défiant de lui-même, mais se confiant en rtection de la sainte Vierge, il avait fait à Dieu le vœu de chasperpétuelle. Toujours il roulait dans sa tête de grandes choses à pour l'amour de Dieu. Comme il avait l'imagination pleine de il avait lu dans l'Amadis des Gaules et dans d’autres romans, Wolut de faire la veille des armes, de passer toute la nuit sans woir ni se coucher, mais debout ou à genoux, devant l’autel de -Dame de Mont-Serrat, d’y déposer ses vêtements, pour revêtir mes de Jésus-Christ, Y étant arrivé, il fit à un père bénédictin,
Rrais de naticn, sa confession générale, qui dura trois jours. Ce
k premier confesseur auquel il s’ouvrit de son plan de vie. De konseil, il donna sa mule au monastère, ses vêtements précieux Ipauvre mendiant, revêtit ses habits de pèlerin, pendit son épée
in poignard à un pilier près de l’autel de Notre-Dame, devant kel il passa en prières toute la nuit qui précéda l’Annonciation
hsainte Vierge, 1522, Au point du jour, il reçut la sainte euchatet se mit en route.
npeut remarquer ici une attention particulière de Ja Providence. le souvenir et l'exemple de saint François, c’est le souvenir et
snple de saint Dominique qui inspirent à Ignace le désir de faire M Dieu quelque chose de grand. C’est le souvenir et l'exemple
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des Chartreux qui l'y encouragent. C’est un père bénédictin qui Mr passé son premier confident, et qui l'y confirme et dirige. Dieu voulait nDieu dar sinuer par là aux enfants de saint Ignace d’avoir toujours une aftéiés pur et tion cordiale et fraternelle envers les enfants de saint François, Mint les yet saint Dominique, de saint Bruno, de saint Benoît, et réciproquemelnpres ne Qu'il y ait entre les uns et les autres, non une jalousie profane, drçait sur uue sainte émulation, à qui fera plus et mieux pour la plus gragaion à sat gloire de Dieu, leur père, qui est au ciel, et de leur mère, l'Ég iprincip catholique, qui est sur la terre. Di divine Ignace marchait le bâton à la main, la calebasse au côté, la (il entend nue et un pied nu; car, pour l’autre, qui se sentait encore de sa by heures sure et qui s’enflait toutes les nuits, il jugea à propos de le chauds encore Mais il marchait avec une vigueur qui ne pouvait venir que d'en hdMuilli en fort consolé de ne porter plus les livrées du monde, et tout glori@}. Il visit d'être revêtu de celles de Jésus-Christ. A peine eut-il fait une liefst qu'à u qu'il entendit derrière lui un cavalier qui courait à bride abatt djoutait d C'était un officier de la justice de Mont-Serrat. Est-il vrai, lui difihiture de cavalier, que vous ayez donné vos habits à un pauvre? Quelques silln faisar ments que cet homme fasse là-dessus, on ne le croit pas; on M chair soupçonné de larcin, et on l’a mis en prison. À ces paroles, Ignhoutier e fut pénétré de douleur, et ne put retenir ses larmes. Il confess kr cela, i vérité, pour délivrer l’innocent; mais il ne voulut jamais dire nftrrai gue qualité ni son nom. Il se dit seulement à lui-même qu’il était Hhomie ot malheureux de ne pouvoir assister son prochain sans lui faire d d'u peine ; et, dans ces pensées, il poursuivit son chemin vers Manr@kks app: où il avait résolu de se cacher, en attendant que la peste cess@iitudiait Barcelone et que le port füt ouvert pour le voyage de la Tedhi eu soi Sainte. Dh de cras Manrèse est une petite ville, à trois lieues de Mont-Serrat, famaik qu'il la aujourd'hui par la pénitence du saint et par la piété des peuples ti ressen y viennent de tous côtés en pèlerinage, mais obscure alors, eth Aussi, dè n’avait rien de considérable qu’un monastère de Saint-Dominiquiüoist, lu un hôpital pour ies pèlerins et les malades. Mudes hu Ignace alla droit à cet hôpital. Il eut une extrême joie de se Mquaient au nombre des pauvres, et en état de faire pénitence sans être co desan Il commença par jeûner toute la semaine au pain et à l'eau, ex dire des le dimanche, qu’il mangeait un peu d’herbes cuites; encore y &# à l’hôt Jait-il de la cendre. Il ceignit ses reins d’une chaîne de fer, et prilKnoqueri cilice sous l'habillement de toile dont il était revêtu. Il châtiait réisant er ment son corps trois fois le jour, dormait peu et couchait à terrées Pendant En se maltraitant ainsi, il n’eut point d'autre vue, au commet ment, que d'imiter les saints pénitents et d'expier les désordres
buhours,
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re bénédictin qui Nr passée. Il conçut ensuite un désir ardent de chercher la gloire rige. Dieu voulait MMDieu dans ses actions ; et ce désir rendit le motif de sa pénitence : toujours une aft@ias pur et plus noble. A la vérité, il avait toujours ses péchés dee saint François, Mat les yeux, et il en avait toujours de l'horreur ; mais ses intérêts , et réciproquemelapres ne le touchaient plus si vivement ; et dans les rigueurs qu'il lousie profane, grçait sur lui-même, au lieu de songer avec une très-grande applipour la plus gradion à satisfaire pour les peines que ses péchés méritaient, il pen- > leur mère, l'Ég principalement à venger l'injure et à réparer l'honneur de la ma- Di divine.
basse au côté, la (il entendait tous les jours tout le service divin. Il faisait de plus ait encore de sa bit heures de prières à genoux régulièrement; et quoiqu'il n’eût ropos de le chausdié encore beaucoup d'ouverture pour l’oraison mentale, il était si t venir que d'en hduilli en priant Dieu, qu’il demeurait des heures entières immo nde, et tout glori@i#. Il visitait souvent l’église de Notre-Dame de Villa-Dordis, qui “eut-il fait une lie@iit qu'à une demi-lieue de Manrèse; et dans ces petits pèlerinages, rait à bride abat joutait d’ordinaire au cilice et à la chaîne de fer qu’il portait une Est-il vrai, lui difiture de certaines herbes très-piquantes. uvre? Quelques dll faisant réflexion sur sa conduite, il crut que les macérations le croit pas; onfèh chair l’avanceraient peu dans les voies du ciel s’il ne tâchait A ces paroles, Igntoufier en lui les mouvements de l’orgueil et de l'amour-propre. armes. [1 confess@hr cela, il mendiait son pain de porte en porte, comme s’il eût été ilut jamais dire nfrrai gueux ; et de peur qu'on ne devinât sa qualité ou à sa phymême qu'il était Hhomie ou à ses manières, il affectait des airs grossiers et tout le in sans lui faire déridé d'un homme de la lie du peuple. Même, afin de mieux sauchemin vers Manr@k es apparences, il négligeait entièrement sa personne, ou plutôt que la peste cess@lüudiait à être malpropre, lui qui aimait tant la propreté, et qui voyage de la Tdi eu soin toute sa vie d’être si bien ajusté. Son visage tout cou- M de crasse, ses cheveux sales et en désordre, sa barbe et ses on- Mont-Serrat, famak qu'il laissait croître jusqu'à faire peur, le déguisaient tellement, piété des peuples il ressemblait à une espèce de sauvage. obscure alors, etMiussi, dès qu'il paraissait dans Manrèse, les enfants le montraienit le Saint-Dominiqu@igt, lui jetaient des pierres, et le suivaient par les rues avec de Mudes huées. La plupart des gens à qui il demandait l’aumône se xtrême joie de se Bmuaient de lui ; et un certain homme fort brutal, qui fut plus choence sans être con de sa modestie que de sa malpropreté, ne se contentant pas de ain et à l'eau, ex dire des injures toutes les fois qu’il le rencontrait, allait le chercuites ; encore y Mr à l'hôpital pour lui faire insulte. Ignace souffrait les outrages et haîne de fer, et pri noqueries sans dire un seul mot, contrefaisant le stupide et se révêtu. Il châtiait réMiant en son cœur d’avoir déjà part aux opprobres de la croix. et couchait à terr@lendant qu'il logeait dans cet hôpital, il lui arriva souvent, en *e vue, au commen xpier les désordre# Muhours, Vie de saint 7gnace, 1. 1.
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plein jour, de voir auprès de soi, dans l'air, quelque chose de fo beau, qui lui occasionnait beaucoup de plaisir et de consolation,
n'en pouvait assez distinguer la forme pour savoir ce que c'étai mais il lui semblait que ça tenait jusqu’à un certain point de
forme du serpent, et que ça rayonnait des yeux, quoique ce n'e fussent pas. Plus cette chose lui apparaissait, plus il y prens plaisir; et quand elle disparaissait, il en ressentait de la peine Dans ce temps, il n’avait encore aucune connaissance des choses sp rituelles. Or, tant que durait cette vision, et elle dura plusieu jours, ou peu avant qu’elle commençât, une pensée violente s'emp, rait d'Ignace et le tourmentait; c'était comme si on lui disait int4 rieurement : « Que fais-tu à l'hôpital? Le ciel, qui t'a donné, avec
sang noble, des inclinations généreuses, veut que tu sois un 18
cavalier et non pas un gueux. Si tu étais à la cour ou à l’armée, te seul exemple réformerait tous les courtisans et tous les soldats, » sentit en même temps un dégoût étrange des ordures de l'hôpital, eut honte de se trouver en la compagnie des gueux. Mais il reconn aussitôt la suggestion du malin esprit, qui, sous prétexte d’un h spécieux et plausible, le retirait de la voie où Dieu l'avait m Pour confondre le démon et pour se vaincre lui-même, il se famili risa plus que jamais avec les pauvres et s’attacha au service des m lades les plus dégoûtants.
Cependant le bruit courut dans Manrèse que le pèlerin mendi que l’on ne connaissait pas, et dont tout le monde se moquait, ét un homme de qualité qui faisait pénitence, et ce fut l'aventure pauvre du Mont-Serrat qui donna lic: à ce bruit. Elle éclata dans pays; et, sur les circonstances du fait, sur les indices de la person on jugea que ce pèlerin inconnu pourrait bien être le cavalier qui tait dépouillé jusqu’à la chemise. La modestie, la patience et la d votion d'Ignace rendirent la conjecture très-probable; si bien que habitants de Manrèse commencèrent à le regarder avec d'aut yeux. On le venait voir par curiosité, et on l’admirait d'autant pl qu'on l'avait traité plus indignement. Il s’en aperçut ; et, pour fuir nouveau piége, qu’il s’imagina que le démon lui tendait, il cherc une retraite où il fût plus caché que dans l'hôpital.
Il trouva, à six cents pas de la ville et au pied d'une petite mo tagne, le lieu qu’il cherchait. C'était une caverne obscure et profond creusée dans le roc, et ouverte du côté d’une vallée solitaire, qu appelle la Vallée-du-Paradis. Peu de gens connaissaient cette caver
et personne n’avait jamais osé y entrer, tant elle paraissait aflreu
1 Vita antiquissima, c. 2.
lregag tal de Le ma
ant pre
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quelque chose de fnace perça les broussailles qui en fermaient les avenues et qui en r et de consolation, Eouchaient l'ouverture, assez étroite d'elle-même. S'y étant coulé savoir ce que c'étai@ec peine à travers les ronces, il établit sa demeure dans le creux n certain point de ie l’antre, où il venait un peu de jour d’en haut par une fente du jeux, quoique ce n'éucher. #8
it, plus il y prend L'horreur d'un lieu si sauvage lui inspira un nouvel esprit de péssentait de la peine@iience, et la liberté de la solitude fit que sa ferveur l'emporta bien issance des choses spin. Il maltraitait tous les jours son c t elle dura plusieu ensée violente s’emps sion lui disait int4 qui t'a donné, avec | que tu sois un sai our où à l’armée, t( et tous les soldats,»
ordures de l'hôpital, ueux. Mais il reconn
ou à un peu entait pas de
orrent rapide qui il considérait avec plaisir que toutes les
ères et périssables, indignes des soins et ai-même, il se famili telle.
ha au service des m8 Quoique Ignace fût d’une très-forte constitution, ces excès ruinè-
vait de grandes douleurs d'estomac, accome le pèlerin mendidiiiunées de faiblesses continuelles ; et des gens qui découvrirent sa
onde se moquait, ét@iraite, à force de le chercher, le trouvèrent un jour évanoui à l’enet ce fut l'aventure @e de la caverne. Dès qu'il fut revenu de sa défaillance, et qu’il eut uit. Elle éclata dans Bris un peu de force par la nourriture qu'on lui fit prendre, il vouindices de la person regagner le fond de sa grotte; mais on le mena malgré lui à l’hôêtre le cavalier qui sul de Manrèse, e, la patience et la dé Le malin esprit, sous l'espèce de vision dont il a été parlé obable; si bien que cette occasion pour le tenter de découragement. Comme egarder avec d'aut@h-tu soutenir une vie si austère pendant les soixante-dix admirait d'autant pl às à vivre ? lui disait intérieurement le tentateur. Ignace vit bien perçut ; et, pour fuir &t qui venait cette pensée, et répondit : Misérable, peux-tu seu 1 lui tendait, il chernent m'assurer une heure de vie? N est-ce pas Dieu qui est pital. maire de nos jours? Et que sont soixante-dix ans au prix de pied d'une petite miternité ?
1e obscure et profondéS Cependant la fièvre lui prit; et comme la nature était épuisée, le > vallée solitaire, qu'il devint si violent en peu de jours, qu'on désespéra de sa vie. laissaient cette caverint presque à l'extrémité, il entendit une voix intérieure qui ne elle paraissait affreu@sait de lui dire qu’il devait mourir content, parce qu'il mourait int; qu’au reste, dans le haut point de sainteté où il était parvenu ! si peu de temps, il n'avait à craindre ni les tentations du diable ni
, profita nt pourans que
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les jugements de Dieu. Il lui sembla ensuite qu’on exposait 1 @n
yeux son sac, sa chaîne, son cilice et les autres instruments de @Mutes € pénitence. Il lui sembla même voir, d’un côté, sa caverne arrosée us il F ses larmes et toute teinte de son sang, de l’autre le ciel ouvert, ç Dichaqu les anges l'invitaient avec des palmes et des couronnes dans 1nant q mains. Quoique ces pensées lui fissent horreur, il eut bien de la pesgisputar à s’en défaire, tant elles étaient fortement imprimées dans son dans pot prit. Pour y résister, il rappela en sa mémoire les péchés de sa us. Da les plus énormes et les plus honteux. Il envisagea l'enfer, qu'il ay mérité tant de fois, et se demanda à lui-même s’il y avait de la pr@him homi portion entre un mois de pénitence et une éternité de supplices, (linome « vues l’humilièrent devant Dieu, et lui firent connaître clairement quaupide. avait bien plus à craindre qu’à espérer. Il surmonta enfin la tentatiofi
mais il en demeura si effrayé, que, venant à se porter mieux, il pif
des personnes dévotes qui le servaient dans sa maladie de lui did
sans cesse : Souvenez-vous de vos péchés, et ne pensez pas quel paradis soit dû à un pécheur comme vous. É.
Ce ne fut pas là pourtant le plus rude assaut que soutint Ignabien des dans sa retraite de Manrèse. Depuis qu'il s’était donné à Dieu, il ay@lobéissa joui d’une parfaite tranquillité : il avait même goûté les douceurs qqun cont le Saint-Esprit répand d'ordinaire dans l’âme des pécheurs nouvel eut scr -ment convertis, et pour les degoûter des plaisirs du monde, et ponenté | leur adoucir les travaux de la pénitence. Il perdit ce calme intérie@iils ; mai et toutes ces joies spirituelles ; en sorte que, durant ses prières Mt d'avoi dans ses mortifications, il n'avait que du trouble et des sécheressdtudes. Il La sérénité revenait quelquefois tout à coup, et avec une telle abolitence, dance de consolations, qu'il en était transporté hors de lui-mé Mais ces doux moments passaient vite; et lorsqu'il croyait voit que clarté céleste, il se trouvait replongé en de plus épaisses ténèbré Comme il n’avait nulle expérience de ces états différents, et qu’il es savait pas que les âmes qui commencent une vie chrétienne sont tr tées ainsi quelquefois de peur qu’elles n’attribuent leur ferveuiié Les r leurs propres forces, et qu’elles ne s’attachent plus aux faveurs Myouvern Dieu qu'à Dieu même, il s’écriait dans ce changement si subi Quelle nouvelle guerre est ceci? En quelle carrière inconnue entroffiflourmen nous ? Baétant un
Dieu le mit encore à d’autres épreuves. Quoique Ignace eût fESpour fin
une confession très-exacte, et qu’il ne füt pas de ces esprits fab désespo que troublent de vaines apparences, il lui vint des scrupules quidhr, il y « tourmentèrent étrangement. Tantôt il doutait s’il avait bien explidiéé Secoure: toutes les circonstances de certains péchés; tantôt il craignait diirez-moi. avoir célé quelques-uns, ou du moins d’avoir déguisé la vérité Be chercl
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qu’on exposait à @nelque chose afin de s’épargner de la honte. Pour s’éclaircir de ses es instruments de @Moutes et se rassurer de ses craintes, il avait recours à la prière; mais sa caverne arrosée M us il priait, plus ses doutes et ses craintes augmentaient. De plus, tre le ciel ouvert, « Dichaque pas qu'il faisait, il croyait broncher et of2nser Dieu, s’imacouronnes dans jnant qu'il y eût du péché où il n’y en avait pas même l'ombre, et leut bien de la peil Misputant sans cesse avec lui-même sur l’état de sa conscience, rimées dans son dans pouvoir jamais décider ce qui était péché ou ce qui ne l'était les péchés de sa 4 ms. Dans ces raisonnements et ces combats éternels, il en était ea l'enfer, qu'il ay Muelquefois réduit à gémir, à crier et à se jeter par terre, comme s’il y avait de la pré homme que la douleur rzcsse. Mais le plus souvent, il gardait un ité de supplices, nome silence, comme si la tristesse qui l’accablait l’eût rendu aître clairement qui nta enfin la tentatioWi Parmi ces infirmités spirituelles, il ne tirait de la force que du saint porter mieux, il p L uerement de l'autel, qu’il recevait tous les dimanches : encore arriva- | maladie de lui diél4l plus d’une fois qu’étant sur le point de communier, ses peines ne pensez pas que ? rdoublèrent à un tel point, que, craignant de commettre un sacrihilge, il se retira de la sainte table tout confus et tout désolé. Après ut que soutint Ignaldiien des réflexions inutiles, où son esprit se perdait, il s’imagina que donné à Dieu, il ay@lobéissance seule pouvait le guérir, et que ses peines cesseraient si oûté les douceurs gun confesseur lui commandait d'oublier entièrement le passé. Mais es pécheurs nouvel eut scrupule de proposer à son-confesseur un expédient qu’il avait s du monde, et polghenté lui-même. A la vérité, on lui défendait d'écouter ces scrupudit ce calme intérie@iils ; mais il ne savait pas précisément en quoi consistait un scrupule; durant ses prières Mt d'avoir à en juger, c'était pour lui une matière de nouvelles inquiéle et des sécheressdludes. Il ne laissait pas de continuer ses pratiques de piété et de pé- L avec une telle abolliitence, dans la pensée que, plus il était troublé, plus il devait être $ hors de lui-mémgnact et fidèle. Ne recevant nul secours, ni de la terre, ni du ciel, il rsqu'il croyait voirMauut que Dieu l’avait délaissé et que sa damnation était certaine. On lus épaisses ténèbr@he peut dire le tourment qu’il souffrit alors: et il n’y a que les perdifférents, et qu'il fifonnés afiligées de ces sortes de croix qui le puissent bien con- » chrétienne sont tr#Mfuvoir.
ibuent leur ferveu@f Les religieux de saint Dominique du monastère de Manrèse, qui plus aux faveurs Myouvernaient sa conscience, eurent pitié de lui, et le retirèrent chez hangement si subiiifux par charité. Au lieu d’y avoir du soulagement, il y fut plus ère inconnue entro@fourmenté qu’à l'hôpital. Il tomba dans une noire mélancolie; et M éant un jour dans sa cellule, il eut la pensée de se jeter par la fenêtre oïque Ignace eût fMpour finir ses maux. Il ne suivit pas néanmoins ce mouvement de de ces esprits fabdésespoir, parce qu’il y vit un péché. Quoique le ciel lui parût de des scrupules qui, il y éleva les yeux avec une foi ardente, et, fondant en larmes : il avait bien explidié Secourez-moi, Seigneur, s'écria-t-il, mon appui et ma force, secountôt il craignait dfxz-moi. C'est en vous seul que j'espère, et ce n'est qu’en vous que déguisé la vérité Be cherche du repos : ne me cachez pas votre face; et puisque vous
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êtes mon Dieu, montrez-moi la voie par laquelle vous voulez qu j'aille à vous.
Cependant il se souvint d’avoir lu qu’un ancien ermite, ne pou vant obtenir de Dieu une grâce, jeüna constamment et ne mange rien jusqu’à ce que Dieu l’eût exaucé. À l'exemple de l'ermite, résolut de ne prendre aucune nourriture qu'il n’eût recouvré 14 paix de son âme. Il résolut de jeüner ainsi, à moins que d'être e péril de mort. Il jeûna effectivement sept jours entiers sans boire manger, el sans se relâcher de ses exercices accoutumés. Comm ses peines duraient toujours, et que, par une espèce de miracle, se forces ne s’abattaient pas tout à fait, il aurait poussé ce jeûne plu loin, si son confesseur ne lui eût ordonné absolument de le rompre Le ciel agréa et la ferveur qui lui fit entreprendre une chose
extraordinaire, et l'obéissance qui lui fit quitte: ce qu’il avait entre x
pris. Sa première tranquillité lui fut rendue, et ses croix intéi rieures se changèrent en des délices extraordinaires qu'il n'avai point encore goûtées. Mais une nouvelle tempête s’éleva dans so cœur trois jours après. Ses scrupules , ses tristesses et ses désespoir lereprirentavec tant de violence, qu'il aurait succombé infailliblemen si la main qui lefrappait ne l'eût soutenu. Dieu voulut le faire passe par toutes ces épreuves pour lui apprendre à conduire les autres,
Enfin ses troubles se calmèrent » et Ignace ne fut pas seuleme délivré de tous ses scrupules, il obtint le don de guérir les conscience scrupuleuses. Mais parce que Dien console ordinairement les âmes proportion de leurs peines et de leur fidélité, en retirant son serviteuff de l’état où il l'avait mis, il le combla de plusieurs grâces signalées
Ignace récitait un jour l'office de la Vierge sur les degrés de l’é glise des Dominicains, lorsqu'il fut élevé en esprit, et vit commeu figure qui lui représentait clairement la très-sainte Trinité. Cette vu le toucha si fort et lui donna tant de consolation intérieure, qu’étan allé ensuite à une procession solennelle, il ne put retenir ses larmes devant le peuple. Il ne pensait qu'à la Trinité ; il ne parlait que dei Trinité ; mais il en parlait avec des termes si sublimes et si propres que les plus savants l'admiraient, et que les plus simples ne laissaien de l'entendre. Il écrivit les pensées qu'il eut sur ce mystère incom préhensible; et son écrit, qui s’est perdu, était de quatre-vingts feuillets, A force de contempler la Trinité, il conçut pour elle un dévotion très-tendre, et il s'accoutuma dès lors à prier plusieurs fois le jour les trois adorables personnes, tantôt toutes trois ensemble tantôt chacune en particulier, selon les différentes dispositions où i se trouvait.
Peu de temps après, une autre lumière lui découvrit l'ordre qu
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elle vous voulez qu Dieu a tenu dans la création du monde , et les fins que a sagesse ernelle s’est proposées en se communiquant au dehors. Il vit une
cien ermite, ne poud bis durant la messe, au moment que le prêtre levait l'hostie, que ment et ne Mange@} corps et le sang du Fils de Dieu était véritablement sous les espèemple de l'ermite, set de quelle manière ils y étaient, Un jour qu’il alla visiter l'église il n’eût recouvré 18 le Saint-Paul, à un quart de lieue de la ville, s'étant assis au bord moins que d’être el. Cardenero, qui coulait dans la plaine de Manrèse, il eut une proystères ensemble ; et un autre jour
entiers sans boire bnde connaissance de tous les m accoutumés. Comm il priait à une croix sur le chemin de Barcelone, tout ce qu'on pèce de miracle, se avait fait connaître auparavant lui fut remis devant les yeux dans poussé ce jeûne plume si grande clarté, que les vérités de la foi lui semblaient n’avoir ument de le rompr n d'obscur. Aussi en demeura-t-il si éclairé et si convaincu , qu’il ‘endre une chose lsait que , quand elles ne seraient pas écrites dans l'Évangile, il sece qu’il avait entre hit prêt à les défendre jusqu’à la dernière goutte de son sang, et et ses croix inté& ue, si les saintes Écritures étaient perdues, il n’y aurait rien de inaires qu’il n’avai krdu pour lui.
ête s’éleva dans soi
Mais de toutes les faveurs qu'il reçut alors, ses et ses désespoir
ht un ravissement qui dura huit jours, et qu’o mbé infailliblementi ss, si plusieurs personnes dignes de foi n’en avaient été témoins. oulut le faire pass dette grande extase commença un samedi sur le soir dans l'hôpital nduire les autres, M4 Sainte-Lucie, où Ignace avait repris son logement, et elle finit le e fut pas seulemenkmedi suivant à la même heure. Il n'eut aucun usage de ses sens aérir les conscience int ce temps-là. On le crut mort ; et on l’aurait enterré, si des gens airement les âmes i visitèrent son corps ne se fussent aperçus que le cœur lui battait tirant son serviteulf® in peu. Il revint à lui, comme s’il füt sorti d’un doux sommeil ; et,
rs grâces signaléesäuvrant les yeux, il dit, d’une voix tendre et dévote : Ah! Jésus! r les degrés de l'é
it, et vit comme unç e Trinité. Cette vue i, c'est queles grâces dont Dieu le favorisait intérieure, qu'étan@ Ces illustuations divines ne l'empêchai retenir ses larme@dtiigieux de saint Dominique et de saint ne parlait que de ii de suivre ponctuellement leur avis. limes et si propreslnps son confesseur de Mont-Serr imples ne laissaien passait en son âme, et lui demandait des instructions pour son ce mystère incom ancement spirituel. Quoique ce saint vieillard fit envers Ignace t de quatre-vingt@äifice de maître, il ne laissait pas de l’honorer infiniment, et il nçut pour elle undMlit quelquefois aux religieux du monastère que son disciple de prier plusieurs fois < lnrèse serait un jour le soutien et l'ornement de l'Église ; que le tes trois ensembleÆMnonde trouverait en lui un réformateur, un successeur de saint 8 dispositions où il, un apôtre qui porterait la lumière de la foi aux nations idolâtres1,
la plus remarquable n ne croirait presque
nese pouvaient exprimer, ent pas de consulter les Benoît sur son intérieur, Il allait voir de temps en at, lui rendait compte de ce qui
couvrit l’ordre queë {Bouhours, 1, 1.
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Mais Ignace ne s'ouvrait qu’à ses directeurs, et autant qu'il éta nécessaire pour sa conduite; hors de là il gardait un profond silen et se renfermait tout en lui-même. Cependant, quelque soin qu’ prit de cacher les dons du ciel et de se dérober aux yeux des hom mes, il ne put y parvenir, soit que Dieu voulût récompenser l'hn milité de son serviteur, soit que la vertu ait des marques qui | découvrent malgré elle. Ses austérités, ses extases éclatèrent da tout le pays ; et ce qui les fit valoir davantage, c'est qu’on ne dout plus qu'il ne fût un homme de qualité, que la pénitence avait tra vesti. Une fille qui passait pour sainte parlait de lui comme d'u saint, et n’en parlait qu'avec admiration : c’est celle qui, en ce temp là, fut si renommée par toute l'Espagne, que le roi catholique co sulta souvent sur des affaires de conscience, et qu'on appelait ] béate de Manrèse.
On eut enfin une si grande opinion d’Ignace, qu'étant retom malade et ayant été transporté au logis d’un riche bourgeois, qu était homme de bien , et qui ne put souffrir que le serviteur de Di fût à l'hôpital, on appela communément ce bourgeois Simon, et femme Marthe, comme si, en recevant Ignace chez eux, ils Y avaie reçu Jésus-Christ. Sa réputation le faisait rechercher de tout monde; chacun s’empressait de l’entretenir, et plusieurs le suivaie quand il allait prier Dieu devant les croix qui sont plantées autou | de Manrèse, ou qu'il allait faire des pèlerinages à Notre-Dame dd" de l Villa-Dordis, et à d’autres lieux de dévotion. Il ne s’était propos amp jusqu'alors, dans toutes ses pratiques de piété, que sa perfectio@squ’il particulière ; mais la Providence, qui le destinait au ministère éva gélique, et qui l'y avait déjà préparé, sans qu'il le sût, par le mépr du monde, par la retraite et par la mortification, lui donna d’autré vues et d’autres desseins. Il considéra que les âmes ayant coûté cher au Sauveur, on ne pourrait rien faire qui lui fût plus agréable que d’en empêcher ia perte. Il comprit que c'était dans le salut dé âmes, rachetées par le sang d’un Dieu, que la gloire de la majest divine éclatait davantage : et ce furent ces connaissances qui all mèrent son zèle. Ce n’est pas assez, disait-il, que je serve le Se gneur, il faut que tous les cœurs l’aiment et que toutes les langud le bénissent.
les max .juelques “rent en Les rél ues, et D kportère hrmatior
Dès qu’il eut tourné ses pensées vers le prochain, quelque chèt ” _Les frui que lui fût sa solitude, il en sortit; et de peur d’éloigner de lui ceuBaiques lui qu'il voulait attirer à Dieu, il corrigea ce que son extérieur avait d'abh lu peuple
freux et de rebutant. D'ailleurs, ayant reconnu que l'emploi où l'était vel était appelé demandait de la santé et des forces, il modéra ses aug le quitter térités et prit un habillement de gros drap, parce que l'hiver étalls le à cela
Lit rude et que ses douleurs d'estomac ne diminuaient point. Il pari publiquement des choses du ciel, et, pour se faire mieux enndre du peuple qui l’entourait, il montait sur une pierre que l'on ontre encore aujourd’hui devant l’ancien hôpital de Sainte-Luce.
Lln visage exténué, son air modeste, ses paroles animées de l'esprit
i le possédait inspiraient l'horreur du vice et l'amour de la vertu ; is ces entretiens particuliers faisaient des effets prodigieux : il con- “wrlissait les pécheurs les plus opiniâtres, en leur exposant les gran- …s maximes du salut et les leur faisant méditer dans la retraite. elques-uns fürent si touchés, qu'ils renoncèrent au siècle et chan-
trent en même temps de mœurs et d’état.
Les réflexions que fit Ignace sur la force de ces maximes évangéues, et les expériences qu'il en eut par les autres, et par lui-même, portèrent à composer le livre Des Exercices spirituels, pour la ré- D mation des mœurs dans les âmes mondaines. C'est une suite et un che bourgeois, qi emble sagement combiné de méditations, de réflexions, d’exae serviteur de Dig Mes, par où I homme, avec le secours de la grâce, sort de son pégeois Simon, et sf lé et monte Jusqu'au plus haut point de la perfection. Ainsi, penz eux, ils y avaie ht qu’en Allemagne, sous le nom menteur de réforme, le moine ercher de tout 1 tp5tat de Wittemberg ruinait les mœurs et la religion, en insultant asieurs le suivaienl (6 princes et les Pontifes, en brisant la règle même des mœurs, la nt plantées autoulf divine, qu’il déclarait impossible à garder ; en niant le libre ar- Fa Noire Dame e de l'homme, dont il ne faisait plus qu’une machine à péché et ne s'était propo Mamnation ; en calomniant Dieu même de la manière la plus atroce, que sa perfect tisqu il nous le représente comme un être cruel, qui nous punit au ministère évan#l"-Seulement du mal que nous n’avons pu éviter, mais du bien > sût, par le méprif me que nous avons fait de notre mieux : dans ce même temps, “Jui donna d'autr t Ignace, sans attaquer personne, sans nier quoi que ce fût, mais nes ayant coûté Wcroyant tout ce que l'Église catholique croit et enseigne, mais en i fût plus agréabli néditant avec ordre les vérités connues de tout le monde; saint t dans le salut d@tgnace commence pacifiquement la véritable réformation des mœurs, loire de la majes labord en lui-même, puis dans les autres, et l’étend enfin à toute aissances qui all tumanité chrétienne. Comme il ne mit que plus tard la dernière que je serve le Sehfnin à ce livre Des Exercices spirituels, nous verrons plus tard quels toutes les langu nsont l'esprit et le caractère, et quelle place il tient dans l’ensemble
e ses œuvres de restauration.
ain, quelque chèd _Les fruits que fit Ignace dans Manrèse par ses discours apostoloigner de lui ce eau les louanges et l’idmiration sxtérieur avait d'e u peuple. Il ne put souffrir qu'on l’estimât tant dans un lieu où il que l'emploi où était venu que pour fuir l'estime des hommes: et ainsi il résolut il modéra ses audit quitter Manrèse, après v avoir demeuré pius de dix mois. Ajoue que l'hiver étallife à cela que, la peste n'étant plus si forte à Barcelone, et le com-
on
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merce de la mer commençant à se rétablir, il avait une extrême im patience de passer en la Terre-Sainte. Au commencement de sq conversion, il ne voulait faire ce pèlerinage que pour rendre hon neur aux lieux consacrés par la présence et par le sang de Jésus Christ; mais il l'entreprenait alors avec un désir ardent de travailler selon son pouvoir, au salut des schismatiques et des infidèles.
Il ne se déroba pas de Manrèse comme il avait fait de Mont Serrat. Il déclara son voyage à ses amis, sans leur rien dire néan moins de ce qu'il prétendait faire en Palestine. On ne peut s’imagi ner combien cette nouvelle les toucha. Ils le conjurèrent, les larmes aux yeux, de ne point les abandonner ; ils lui représentèrent les fa tigues et les périls d’un si long voyage ; mais ni leurs prières ni leurs raisons ne l’&: : . {pas un moment. Plusieurs s’offrirent pou l'accompagner us lui présentèrent leur bourse. Il ne voulu prendre ni compagnon ni argent, pour n’avoir de consolation qu'a vec Dieu seul ni de ressource qu’en sa providence ; et il dit à ceux
qui le pressaient de se précautionner contre les besoins de la viek
qu'une parfaite confiance tenait lieu de tout, qu’on n’était pas seu lement chrétien par la foi et par la charité, mais qu’on l’était encor par l'espérance, et qu’on n'avait occasion de bien exercer cette vert que dans le manquement de toutes choses 1.
Ignace, étant arrivé à Barcelone, trouva au port un brigantin et u grand navire qui se préparaient à partir pour l'Italie. Il fut sur Je point de s’'embarquer dans le brigantin, qui devait faire voile avan le navire. Il en fut empêché de la manière que voici.
Une dame très-vertueuse, Isabelle Rosel, entendant un jour id sermon, jeta par hasard les yeux sur Ignace, qui était assis au pied de l’autel parmi les enfants. Elle crut lui voir le visage lumineux, e ouir une voix secrète qui disait : Appelle-le, appelle-le. Elle se re tint pourtant, dans la crainte que ce ne fût une illusion ; mais étant retournée chez elle, elle en parla à son mari. Tous deux furent d'avis d'examiner ce que ce pouvait être, et ils envoyèrent quérir le pèlerin qui était encore à l’église. Sous prétexte d’honorer Notre-Seigneu en la personne du pauvre, ils l'obligèrent de manger à leur table, et pour le sonder, ils le mirent sur un discours de piété. Ignace, qui n savait pas leur dessein et qui agissait simplement, parla des cho ses du ciel d’une manière si touchante et si élevée, qu'ils virent bien que c'était un homme de Dieu. Ils eussent été ravis de le retenir chez eux pour toujours: mais.il leur déclara que Dieu l'ap pelait ailleurs et qu’il n’attendait que le départ des vaisseaux pou
1 Bouhours, 1, 1,
quce vit Mnour d Phdant, « sine qu PApauvr Dh fainéa Pément, | Bis retir.
ut app:
Woir si n que pro er l'ar, igré Ini, Midéré ç “inner, :
Murcrait, Pl navig Baia le na retira la
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ayant su de lui-même qu’on lui avait tin qui allait partir, le conjura de n'y
vait une extrême imiter l'Espagne. La dame, Pmmencement de sdromis piace dans le brigan le pour rendre hon ar le sang de Jésus ardent de travailler t des infidèles.
1s qu’au-
mariniers pôt se sauver du naufrage. | avait fait de Mont gnace ne voulut néanmoins s'engager dans le grand navire qu’ | leur rien dire néan dition que le pilote lui a
On ne peut S'imagi njurèrent, les larmes eprésentèrent les fa leurs prières ni leurs urs S'offrirent pou ourse. Il ne voulu
leu. Le pilote le lui accor
, et comme il n’avait besoin endier dans le navire, il craigni de consolation qu'a y apportant quelque chose. nce ; et il dit à ceux uvait, il eut recours à son s besoins de la vie
‘on n’était pas seu qu'on l'était encor 1 exercer cette vert
* un brigantin et u l'Italie. IL fut sur 14 ait faire voile avan oici.
itendant un jour 1d ‘était assis au pied isage lumineux, eff elle-le. Elle se re Ilusion ; mais étant deux furent d'avis 1t quérir le pèlerin rer Notre-Seigneu ser à leur table, et été. Ignace, qui ne it, parla des cho
é depuis peu Parmi une
avec lesquels il courait le monde,
t de son logis, et il la pria, pour er un morceau de pain. En le re-
et jugeant par l'air de la per-
mône n’était rien moins au’
et lui envoya une | qu'il partit. Il ne voulut point em- | dévotes l'obligèrent de prendre iniers, qui l’en eussent peut-être levée, qu'ils viren@uidéré davantage. Ne rencontrant point de pauvres À qui il pût nt été ravis de le e la mer, pour le Premier qui le ara que Dieu l’apurcrait.
les vaisseaux pouls navigation fut périlleuse, Br le navire dans cinq jours
Atira la nuit dans l’
mais pas longue. Un vent ora au port de Gaëte, l'an 143 étable d’une hôtellerie, Lor
geux 23. Ignace Squ'il commençait
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à s'endormir, il entendit de grands cris, comme d’une personne qu b:
demandait du secours et qui était réduite au désespoir. Il Courut l'endroit d’où venait le bruit, et, ayant trouvé une jeune fille ent les mains des soldats qui voulaient lui faire violence, il leur parla fortement, qu’ils la laissèrent aller ; car son zèle réveilla en cette oc casion toute sa fierté, et lui fit prendre un ton impérieux, dont le officiers usent d'ordinaire pour arrêter l’insolence de leurs gens.
Il prit de là le chemin de Rome, seul, à pied, jeünant tous Je jours et mendiant selon sa coutume. Il y arriva le dimanche des R:
meaux, et en partit pour Venise huit jours après Pâques, ayant rec
la bénédiction du Pape, qui était Adrien VI, et obtenu de sa Sainte la permission de faire le pèlerinage de Jérusalem. Quelques Esp
gnols lui donnèrent sept ou huit écus, et lui dirent qu'il serait foi
d'aller sans argent par un pays dont il ne savait pas la langue et q était infecté de peste. Il eut scrupule d’avoir accepté ce qu'on lui a frit, et s’en accusant devant Dieu, il se dit à lui-même plusieurs fo qu'il valait bien mieux passer pour imprudent dans l'esprit d hommes que de paraître se défier tant soit peu des soins de la Pre vidence.
Pour réparer donc sa faute, il donna aux premiers pauvres quBf
trouva tout ce qu'il avait d'argent. Il se réduisit par là à une extràr nécessité, ne trouvant presque pas de quoi vivre dans les villages, ne pouvant entrer dans les villes, à cause de la maladie contagieus tant son visage pâle et abattu le rendait suspect aux gardes di portes. Il était même contraint souvent de coucher les nuits à l'ai mais ces fatigues du corps furent récompensées avec abondance d consolations de l'esprit. Étant un jour épuisé de forces et n'ayant suivre les voyageurs à qui il s’était joint sur le chemin, il demeu seul dans une campagne déserte. La solitude l'invita à faire oraisc Jésus-Christ lui apparut durant sa prière, le fortifia intérieureme et lui promit de le faire entrer dans Padoue et dans Venise.
L'événement vérifia l'apparition. Quoique ceux qui l'avaient abs donné et qui avaient pris le devant eussent été refusés aux por avec des billets de santé, il ne trouva nul obstacle et entra ss peine, comme si les gardes ne l’eussent point aperçu. Il arriva f tard à Venise, et, ne sachant où se retirer, il alla se mettre sc un portique de la place Saint-Marc, pour y prendre un peu repos.
Mais un pieux sénateur de la république, Marc-Antoine Tréviss dont le palais n’était pas loin, entendit durant son sommeil une v( qui semblait lui dire que, tandis qu’il dormait à son aise dans lit, un serviteur de Dieu était sous un portique de la place. Il s'évei
ls rencoi voile, €
rante-hu
driva ent
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Dlussitôt, alla lui-même cherch
Muisit à son logis avec honneur, et lui rendit tous les devoirs de cha- Mié que méritait un pèlerin envoyé de Dieu.
| | nACE, qui se cro
(Liv. LXXXIV, — De j5,
e d’une personne ésespoir. Il cournt une jeune fille ent lence, il leur parla e réveilla en cette oc 1 impérieux, dont | ce de leurs gens.
ied, jeûnant tous | le dimanche des Ra s Pâques, ayant re obtenu de sa Sainte nues lem. Quelques Esp pnée précédente, les Turcs cox dirent qu'il serait fo t pas la langue et q cepté ce qu'on lui o “ire Aou fl sider pour le retenir nt dans l'esprit d des soins de la Pr
i. ut beau dire à Ignace
dont Soliman s'était rendu maître raient les mers de Syrie, et que la | avait obligé la plupart des pèlerins de s’en re- 1 }
nla pas, et la con- | fit dire à ceux qui tâchaient de l'inti- N.
» Que, si les navires lui manquaient, il passerait | avec le secours du ciel. Il eut une fièvre | -ardente avant son départ; et quoiqu'il eût été purgé le jour L il ne laissa pas de partir, contre l’avis des mé- DUUS, qui croyaient sa mort certaine s'il s’embarquait ce jour-là ; l is, bien loin d’en mourir, il s'en porta mieux, et le mal de la mer Msuérit parfaitement. AI y avait dans le vaisseau jumettaient des péchés énor
remiers pauvres qu par là à une extrêr > dans les villages, maladie contagieus pect aux gardes d|
des gens d’une vie fort débordée, qui
mes presque à la vue de tout le monde.
her les nuits à l'ai matelots ne faisaient nul exercice de religion, et on n entendait
avec abondance dif" eux que des paroles sales ou impies. Ces désordres afiligèrent > forces et n'ayant gifiritèrent tout ensemble fgnace. Il tâcha d’y remédier par des inchemin, il demeuWfttions chrétiennes et par des avertissements Charitables; mais nvita à faire oraisoMiant que toutes les voies de la douceur étaient inutiles, il fit de sértifia intérieuremdiif"s réprimandes et menaça les coupables des vengeances de la jusdans Venise. k divine. La liberté du pélerin espagnol ne plut pas aux Italiens. x qui l’avaient abdifir se défaire d’un censeur si incommode, ils résolurent tous ené refusés aux por@ifrlle de gagner une ile déserte et de l'y laisser. L'avis qu’il en eut stacle et entra sa in passager qui avait plus de probité que les autres ne refroidit aperçu. Il arriva f int son zèle. Mais le dessein des Italiens ne réussit pas ; car, lorsalla se mettre sois approchaient de la côte où ils voulaient le débarquer, il se leva prendre un peu Bent impétueux qui repoussa le Yaisseau, et les porta en peu leures à l’île de Chypre.
‘c-Antoine Trévisails rencontrèrent dans le port le navi on sommeil une v@ voile, et qui semblait n’attendre qu à son aise dans rinte-huit jours de navigation, e la place. Ils’'éveiliriva enfin au port de Jaffa, 3 XXII
re des pèlerins tout prêt à
‘Ignace. Il y entra, et après À
depuis son départ de Venise, L
l'ancien Joppé, le dernier jour
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d'août 1523. Il prit de là le chemin de Jérusalem, et s’y rendit le 8 Juelq
4me de septembre avec les autres pèlerins.
La vue des lieux saints le remplit d’une si grande joie, qu'il eûtk
bien voulu ne les quitter jamais, et s’y occuper à travailler à la conversion des Mahométans ; mais le provincial des Franciscains, à qui le Saint-Siége avait donné une pleine autorité sur tous les pèlerins, lui ordonna de renoncer à son dessein. Il obéit, après avoir toutefois
Érasme
visité de nouveau quelques-uns des saints lieux, et revu au mont des
Olives les vestiges que Notre-Seigneur laissa sur la pierre en montant
au ciel. S’étant rembarqué pour l'Europe, il arriva à Venise sur la
fin de janvier 4524; il en partit pour Gênes, d'où il se rendit à Barcelone.
Durant ce voyage, Ignace avait eu le temps de faire des réflexions, Il pensa que, pour travailler à la convercion des âmes, il fallait avoi
des connaissances qui lui manquaient, et qu'il ne pourrait jamais
rien faire de solide sans le fondement des lettres humaines. Il revint donc à Barcelone pour les étudier. Il alla voir d'abord Jérôme Arde bale, qui enseignait publiquement la grammaire, et lui communiqu: son nouveau dessein ; il s’en ouvrit aussi à Isabelle Rosel, qui fu ravie de le revoir, et qui lui promit toutes sortes de secours. Comme nous avons déjà vu, il avait trente-trois ans lorsqu'il se mit ainsi à étudier les premiers principes de la langue latine et à fréquentes tous les jours la classe avec de petits enfants. Comme il le faisait poux la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes, aucune difficulté
ne l’arrêtait. Il lui en vint cependant une d’assez singulière. Quand
il se mettait à étudier sa leçon, à vouloir apprendre les déclinaison et les conjugaisons, et écouter les explications du maître, il lui arri vait aussitôt sur Dieu, sur les principaux mystères de la foi, sur 14 sens de l'Écriture, plus de lumières, de consolations, de sentiment de piété, que quand il était en prière, qu'il prenait la discipline o recevait la sainte eucharistie. Au lieu de conjuguer le verbe amo, i était comme entraîné à faire des actes d'amour : Je vous aime, mo Dieu, disait-il, vous m'aimez ; aimer, être aimé, et rien davantage. Et réfléchissant bien à cette singularité, il reconnut bien vite que c’étai une illusion dù malin esprit, qui s’efforçait à le détouriier d’une chos utile et même nécessaire pour la plus grande gloire de Dieu. Il dé couvrit la tentation à Ardebale, et, l’ayant mené dans une église, |
demanda pardon à genoux de sa paresse, fit vœu au pied des autel de continuer ses études et de s’y attacher davantage. Il supplia auss son maître de le traiter sévèrement quand il ne ferait pas son devoi
et de ne l’épargner pas plus que ies petits écoliers. Dès lors les illug
jours le i-Christ
Le fils d'Agnès, nommé Jean Pascal, encore jeune , mais sage @ dévot, se levait quelquefois ia nuit pour observer ce que faisait Ignac dans sa chambre : il le voyait tantôt à genoux, tantôt prosterné, | visage toujours en feu et souvent baigné de larmes ; il lui sembla même le voir élevé de terre et tout environné de clarté. Il l’entenda soupirer profondément, et il ouït plusieurs fois ces paroles qui | échappaient dans la chaleur de sa prière : O Dieu, mon amour et le délices de mon âme, si les hommes vous connaissaient , ils ne vo offenseraient jamais ! Mon Dieu, que vous êtes bon de supporter u pécheur comme moi !
Ignace ne négligeait pas la perfection du prochain en travailla à la sienne. Aux heures que l'étude ne l’occupait pas, il tâchait « retirer les âmes du vice par des exemples ou par des discours éd fiants ; et son zèle éclata surtout dans une occasion importante, y avait hors de la ville un couvent de filles fort fameux, appelé monastère des Anges. Ce nom ne convenait guère aux religieuse elles vivaient dans un grand libertinage, et, à l’habit près, c'étaie de vraies courtisanes. Ignace ne put voir sans horreur l’abominatic dans le lieu saint. 11 jugea pourtant que, quelque extrême que le mal, les remèdes violents feraient un mauvais effet, et qu comme les personnes religieuses qui ont abandonné Dieu sont pl difficiles à convertir que les gens du monde, il fallait les ménag davantage.
Dans cette vue, il prit l’église du monastère des Anges pour le li
de ses dévotions. Il y faisait tous les jours quatre ou cinq heu d'oraison à genoux ; il y communiait de la main d’un prêtre nom Puygalte, à qui il déclara son dessein, et qui était un homme bonnes œuvres. Les prières d’Ignace si réglées, son recueillement sa modestie attirèrent la curiosité des religieuses. Elles voulurent parler, et savoir de lui-même qui il était. Il les écouta ; et, apr % avoir éludé plusieurs questions qu'elles lui firent sur son pays et le son état, il tourna adroitement le discours sur l'excellence et les d voirs de la profession religieuse. Il les entretint particulièrement la pureté que Jésus-Christ exige de ses épouses, et il leur représel le déshonneur que luil faisaient des épouses infidèles ; mais il pa avec tant de force et tant de douceur ensemble, qu’il entra dès première fois dans leurs esprits. Il les revit les jours suivants, et, voyant disposées à le croire, il les engagea insensiblement à médi les premières vérités de ses exercices spirituels. Elles en furen touchées, que, changeant d’abord de conduite, elles fermèrent le portes aux hommes de la ville avec qui elles avaient un comme scandaleux.
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2 Ce changement mit au désespoir ceux qui avaient le plus d’habimude dans le monastère, et ils ne manquèrent pas de s’en venger sur Lelui qu'ils surent en être l’auteur ; mais leur vengeance ne se borna vint à des emportements de paroles ou à de simples insultes. Un Dour qu'Ignace revenait du monastère des Anges avec le père Puylle, deux esclaves maures les attaquèrent et les assommèrent de Loups de bâton. Puygalte en mourut quelques jours après. Ignace, Missé pour mort sur la place, récupéra néanmoins la santé, après rnquante-trois jours de maladie et de souffrance. Dès qu'il put marher, il retourna au monastère pour achever son ouvrage ; et quand =u lui disait qu’il devait craindre un second assassinat : Quel bon- Dur me serait-ce, répondait:il, de mourir pour une si belle cause ! L his ses ennemis, bien loin de rien entreprendre sur sa personne, se Mrpentirent de leur crime; et le plus emporté de tous vint un jour se Mer à ses pieds et lui demander pardon.
« Après deux ans d'étude à Barcelone, Ignace fut jugé capable d’aller re sa philosophie à l’université d'Alcala ou de Complut. L'envie “ipprendre lui fit embrasser plusieurs matières à la fois; mais cette multiplicité mit de la confusion dans ses idées, et il ne retenait rien, Moiqu'il étudiât avec la plus grande ardeur. Il se logea dans un #ipital, où il ne vivait que d'aumônes. Il était vêtu pauvrement, ainsi M les quatre compagnons qu'il s'était associés dans ses bonnes Aures. Il catéchisait les enfants, et avait beaucoup de talent pour Dr inspirer l'amour de la vertu. Il tenait dans l'hôpital des assemdes de charité, et convertissait par ses discours des pécheurs enris dans le crime depuis longtemps. Une des plus célèbres conprions qu'il opéra, fut celle d'un homme fort libertin qui possédait ge des premières dignités de l'église d'Espagne. {Siles choses extraordinaires qu'il faisait lui attirèrent des adini- Beurs, elles lui suscitèrent aussi des ennemis. Quelques personnes usèrent de magie ; d’autres le représentèrent comme un héréue et comme un homme attaché au parti de certains visionnaires i s'appelaient {{Zuminés, et qui venaient d'être condamnés en agne. Les choses en vinrent au point, qu'il fut déféré à l'inquibn; mais son affaire ayant été mürement examinée , les inquirs le trouvèrent innocent et le renvoyèrent absous. Peu de Bus après, il fut cité devant le grand vicaire de l'évêque, comme M lomme qui s’arrogeait le droit de catéchiser, quoiqu'il n’eût ni knce ni mission. On le mit en prison, où il resta quarante-deux . Il en sortit enfin pleinement justifié par une sentence du pr iuiu 1527 ; on lui défendit cependant, ainsi qu’à ses compagnons, +porter d’habit particulier, et de se mêler désormais de donner
n en travailla 8 , il tâchait d es discours éd à importante, ieux, appelé ux religieuses] L près, c'étaie r l'abominatic extrême que effet, et qu > Dieu sont pl lait les ménag
iges pour le li ou cinq heu n prêtre nom t un homme recueillement les voulurent couta ; et, api son pays et sil Jlence et les d ticulièrement 1 leur représel es; mais il pa u’il entra dès s suivants, et, lement à méd Elles en furen s fermèrent le ent un comme
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lettres. Il n'eut pas plus tôt été élargi, qu’il alla mendier de qu : Ignace s'acheter un habillement d’écolier, afin de se conformer à tous IdLes va articles de la sentence. D quelqu 11 alla trouver ensuite Alphonse Fonséca, archevêque de Tolèddi premiè Ce prélat fut charmé de le voir; il lui conseilla de quitter Alcala dlaumô d'aller à Salamanque, l’assurant qu’il lui accorderait sa protectionfque la Lorsque Ignace fut arrivé dans cette ville, il commença par travail @ Ignace au salut des âmes. La sainteté de sa vie el la solidité de ses instrudil l’eut tions firent qu’en peu de temps il fut suivi d’une ‘grande multitudfntérier _de peuple. Il n’en fallut pas davantage pour l’exposer à de nouvea Pliscour soupçons. Sur la crainte qu’il n'introduisit des pratiques dangdMuint, € reuses, le grand vicaire de Salamanque le retint vingt-deux joudfreligieu en prison ; mais ayant connu son innocence, il le déclara publiqug{ Ignac ment, et ajouta même qu’Ignace était un homme d’une vraie vertrois an Ce qui redoublait la vigilance de l'autorité ecclésiastique, c'étaiegtavaille les erreurs et les émissaires de l’hérésie luthérienne. Le servitedlk mên de Dieu souffrit avec joie toutes les épreuves que le Seigneur lt les fé envoyait pour purifier son âme et le faire parvenir à une haute pepratique fection. , unes :
Après son élargissement, il prit la résolution de quitter Salamat@que ses que, et même de sortir d'Espagne ; il forma aussi le projet de pass@u docte en France, et d'aller continuer, su plutôt de recommencer ses étiésolut des à Paris.
Ce fut alors qu’il se mit à faire usage de certaines choses qu s'était d'abord interdites ; il reçut aussi l’argent que lui envoyaie@iébauct ses amis pour son voyage. Il savait d’ailleurs qu'il lui fallait de que la cl subsister dans un royaume étranger, surtout ayant dessein d'y fifShappaie ses études. Il partit au milieu de l'hiver, et arriva à Paris au condlh salle. mencement de février 1528. Il employa deux ans à se perfectionn@tans l'es dans la langue latine, après quoi il fit son cours de philosophie. BSpourraie demeura d’abord au collége de Montaigu ; mais un compagnon déépratique chambre, à qui il avait confié son argent, le lui déroba et s’enfui@f£u cham ce qui le contraignit de se retirer à Saint-Jacques de l'Hôpital. Iuil éta voleur, tombé malade à Rouen et se voyant sans ressource, implotiie consi la compassion d'fgnace, qui fait aussitôt la route pieds nus, endirait tâcl brasse son compairiote, le console, et lui procure de quoi retoun@tertu. G en Espagne. Dans l'intervalle, il avait été lui-même déféré à l'inquilut le siteur de Paris, qui était le prieur des Dominicains. Il revient à Btommen hâte, se présente au prieur, qui le renvoie sans lui rien dire de f= d'avoir ç cheux : c'est qu'après avoir fait des perquisitions très-exactes, out haul n'avait rien découvert ni contre sa doctrine ni contre ses mœurs, Mu souff
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t des hommes sa R Cependant, comme il n'avait à Saint-Jacques que le couvert alla mendier de qui Ignace fut obligé pour vivre de mendier son pain de porte en porte conformer à tous IdLes vacances venues, il fit le voyage de Flandre, afin de Écesvoir M quelques secours des marchands espagnols qui y étaient établis. La hevêque de Tolèdgpremière fois qu'il fit ce voyage, en passant par Bruges, il demanda _de quitter Alcala @Mlaumône à Louis Vivès. Ce savant homme, qui n’était pas de ceux derait sa protectionfque la science enfle, et qui avait une charité édifiante, fit manger imença par travaillé lgnace à sa table, sans autre motif que de régaler un nantes Quand lidité de ses insrugil l'eut entendu parler des vérités de la foi et des secrets de la vie ne ‘grande multitud@äntérieure, il admira la sagesse surnaturelle qui paraissait en ses poser à de nouveauBäiiscours, et dit par une espèce d'inspiration : Cet homme est un es pratiques dangd ai je suis bi si nt vingt-deux jou le déclara publiqués ne d’une vraie vertibi clésiastique, c'étaienf
ertaines choses qu nt que lui envoyaiet u’il lui fallait de qu yant dessein d'y faits iva à Paris au con ns à se perfectionn s de philosophie.
is un compagnon dé ai déroba et s'enfuit ques de l'Hôpital.
ns ressource, implo ute pieds nus, € re de quoi retourné ême déféré à l'inq icains. Il revient à 15 lui rien dire de fe tions très-exactes, out haut : C’est un saint, qui n'a en vue que le bien des âmes, et ontre ses mœurs, Mu souffrirait avec plaisir les plus infâmes supplices. Une satisfaction
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si solennelle fit revenir les esprits, et rendit le nom d’Ignace fameux Les personnes les plus considérables de l’université voulurent | connaitre, et des docteurs habiles vinrent le consulter sur des ma tières de piété. Pégna lui-même devint son admirateur et son ami! et il le fit exercer en particulier par un écolier très-avancé dans sel études, et qui réunissait une rare vertu à une grande capacité. Cd écolier était Pierre Lefèvre, Savoyard de naissance, et du diocèse Genève. Ignace passa maître ès arts après sa philosophie, et com mença ensuite sa théologie chez les Dominicains. Pierre Leferre, dont nous venons de parler, avait fait vœu d chasteté dès son enfance, et il l'avait toujours fidèlement gardé mais il éprouvait de violentes tentations d’impuretés dont il ne] était pas possible de se délivrer, quoiqu'il affaiblit son corps par de jeûnes rigoureux et continuels. Il fut aussi tenté de vaine gloire: d là beaucoup d’inquiétudes et de perplexités, ce qui le conduisit e
fin à de grands scrupules. Accablé sous le poids de ses peines, il Id
découvrit à Ignace, qui par ses avis le tranquillisa parfaitemen
Le saint, habile dans cette guerre par sa propre expérience, lui pres ki
crivit ensuite un cours d'exercices spirituels ; il lui enseigna la mé thode de faire la méditation et la pratique de l'examen particulie après quoi il le conduisit par degrés dans les différentes routes q mènent à la perfection. Au retour d’un voyage en Savoie, Lefèv
fit les exercices spirituels dans une retraite. Il y connnt que le ciel IR
destinait à être le compagnon d'Ignace. Aussi dès lors mena-tune vie si sainte et si édifiante, qu’Ignace ne fit plus de difficulté d s'ouvrir à lui entièrement. Il lui déclara le grand dessein qu'il ava d’assembler des ouvriers évangéliques, pour travailler avec eux à salut des âmes; et dès lors il le regarda comme son fils bien-ai en Jésus-Christ.
Unefautre conquête d’Ignace fut un gentilhomme navarrais, q enseignait la philosophie, et que Dieu. destinait à être l’apôtre de
Indes et du Japon, et le thaumaturge de son siècle. François-Xavidii
naquit le 7 avril 1506, au château de Xavier dans la Navarre, à hu lieues de Pampelune. Don Jean de Jassa, son père, était un des prin
cipaux conseillers d’état de Jean d’Albret, troisième du nom, roi dé
Navarre. Sa mère était héritière des illustres maisons d’Azpileuet et de Xavier. Ils eurent plusieurs enfants, dont les aînés portère
le surnom d’Azpilcueta. On donna à François, le plus jeune de tou
celui de Xavier.
IL apprit les premiers éléments de la langue latine dans la maisol paternelle, et puisa au sein d’une famille vertueuse de grands senti ments de piété ; il était, dès son enfance, d’un caractère doux, gai
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versité voulurent [lui un génie rare et une pénétration singulière. Avide d'apprendre, sulter sur des maMisappliquait à l'étude avec ardeur, et il ne voulut point embrasser nirateur et son amihprofession des armes comme ses frères. Lorsqu'il eut atteint sa rès-avancé dans se@-huitième année, ses parents l’envoyèrent à l’université de Paris, rande capacité. Chi était regardée comme la première école du monde. ce, et du diocèse 4@M Il entra au collége de Sainte-Barbe, et commença son cours de hilosophie, et comBilosophie. Son amour pour l'étude lui fit dévorer les difficultés S. D hoffraient les questions les plus subtiles et les plus rebutantes. Ses , avait fait vœu dents naturels se développèrent de plus £n plus; son jugement se fidèlement gardéfma, et sa pénétration acquit plus ä’étendue et de vivacité. Les uretés dont il ne léplaudissements qu’il recevait ds toutes parts flattaient agréablelît son corps par dent sa vanité ; car il ne trouva. rien de criminel dans cette passion, de vaine gloire: dBMh regardait même com’ue une émulation louable et nécessaire qui le conduisit enbqur faire fortune dans :e monde. Son cours de philosophie achevé, Alt reçu maître ès arts, et il enseigna lui-même cette science au 1llisa parfaitemerg@llége de Beauvais; mais il continua de demeurer dans celui de expérience, lui preshinte-Barbe.
lui enseigna la mél Ignace comprit qu'un génie de ce caractère, étant tourné au bien, ‘examen particulie@qurrait faire de grandes choses pour Dieu, mais qu'il n’était pas fférentes routes que de le réduire. En effet, ce fonds de vanité et d’orgueil renditinu- > en Savoie, Lefèvräits les premiers discours d’un homme qui ne parlait que du mépris connnt que le ciel I grandeurs humaines, et qui répétait souvent : Que sert-il à | dès lors mena-t-llomme de gagner le monde entier, s’il vient à perdre son âme? plus de difficulté déine l’écouta presque pas; au lieu de le croire, on se moquait de d dessein qu'il ava@i, on tournait en ridicule la pauvreté dans laquelle il vivait, et qu’on ivailler avec eux a@itait de bassesse d’âme. Ignace ne se rebuta de rien. Pour s’insie son fils bien-aimBker peu à peu dans l'esprit du jeune professeur, il le louait de ses lents naturels, se réjouissait avec lui de sa réputation, lui applaumme navarrais, qiéésait en public sur la subtilité de ses réponses, et s'empressait it à être l’apôtre défiime à lui chercher des auditeurs et des écoliers. Ayant appris cle. François-Xavi@'il se trouvait dans le besoin, il lui offrit de l'argent, qui fut 1s la Navarre, à hulBBrepté.
"e, était un des prinff Kavier avait l’âme généreuse, il fut très-touché de ce procédé. ème du nom, roi dk changement de Lefèvre lui fit faire des réflexions qu’il n’avait pas naisons d’Azpilcuet@ikore faites, et l’ébranla fort. Il apprit en même temps qui était les aînés portèreniänace, et ses discours lui parurent depuis bien plus raisonnables. plus jeune de tune douta plus qu'il n’y eût quelque motif supérieur dans son genre Quvie, et le regarda dès lors avec d’autres yeux. Les luthériens avaient atine dans la maisoBSs émissaires à Paris pour répandre secrètement leurs erreu:s use de grands sentir les étudiants de l’université. Ces émissaires présentaient leurs caractère doux, games d’une manière si plausible, que Xavier, naturellement cu-
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rieux, prenait plaisir à les écouter. Ignace vint à son secours, et eiprler d pêcha l'effet de la séduction. :
Trouvant un jour Xavier plus attentif qu’à l'ordinaire, il lui MA La P pète avec plus de force que jamais ces paroles du Sauveur : sert à l’homme de gagner tout l'univers, s’il perd son âme? Il lui Mipraissa présente qu’une âme aussi noble ne devait ps se borner aux vailinais vu honneurs du monde; qu'il faut que la gloire céleste soit l'unig@lautre, objet de son ambition, et qu’il est contraire à la raison de préfénqui sen à ce qui est éternel ce qui passe comme un songe. Xavier compreuges et alors le néant des grandeurs humaines, et sent naître en lui l’amol disciple: des choses célestes. Ce n'est cependant qu'après de violents co Mortiren bats qu’il se rend aux impressions de la grâce et qu’il prend la réipiraient solution de conformer sa vie aux maximes austères de l'Évangile MM Un a se mit sous la conduite d’Ignace, qui le fit avancer à grands pas dalihadilla, les voies de la perfection ; il apprend d’abord à vaincre sa passi@hns le dominante et à se défaire de la vaine gloire, son plus dangereinanière ennemi. Il ne cherche plus que les occasions de s’humilier, afin Mui avait délivrer entièrement son cœur de l’enflure de l'orgueil, et comniifrance. il n’est pas possible de remporter une victoire complète sur ses palqui avait sions sans réprimer ses sens et mortifier sa chair, il couvre son core toute d'un cilice et l’affaiblit par le jeûne et par d’autres austérités. BMonnut €
Lorsque les vacances furent arrivées, il fit les exercices spirituelnes ava suivant la méthode de saint Ignace. Sa ferveur fut si grande, quilrut que passa quatre jours sans prendre aucune nourriture. La contemplii peu p tion des choses célestes l’occupe le jour et la nuit ; il paraît chanMionner en un autre homme. Ce ne sont plus les mêmes désirs, les mé tres, i vues, les mêmes affections ; il ne se reconnaît plus lui-même ; l'h@ Le six: milité de la croix lui paraît préférable à toute la gloire du mon Muèz d’/ Pénétré des plus vifs sentiments de componction, il veut faire lis son confession de toute sa vie : il forme le dessein de glorifier le Seigne@u lit de par tous les moyens possibles et de consacrer le reste de sa vie it-il, re salut des âmes. Après avoir enseigné la philosophie trois ans et denfiudiait comme il se pratiquait dans ce temps-là, il se mit à l'étude de Biudes pa théologie par le conseil de son directeur. PAlilmeror
La conquête de Xavier, qui coûta si cher à Ignace, fut suivie d'uliction q autre, qui ne lui donna nulle peine. Deux jeunes hommes d’un géniiiur pot extraordinaire s’attachèrent tout d’un coup à lui. L'un, appelé Jaë loyage à ques Laynèz, et né à Almazan, diocèse de Siguença, était âgé @nents co vingt-un ans au plus ; l’autre, nommé Alphonse Salmeron, et dis décou: était des environs de Tolède, n’avait que dix-huit ans : il sav lempêch: néanmoins _ rfaitement le grec et l'hébreu. Is avaient tous des Îvre, et, fait leur philosophie à Complut ou Alcala, et ils y avaient entend Quoiqu
rte jt
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à son secours, et eaparler d'Ignace comme d’un saint. L'envie de le voir et de se mettre ous sa conduite les fit venir à Paris, autant que l’amour de la science. l'ordinaire, il lui M La Providence voulut que ce fût le premier homme qu’ils rencones du Sauveur : Qéirèrent en entrant dans la ville. L'air de sagesse et de sainteté qui rd son âme? I] lui: mraissait sur son visage frappa tellement Laynèz, qui ne l'avait jas se borner aux vailinais vu, qu’il ne douta pas que ce ne fût lui. Ils l’abordèrent l’un et céleste soit l'unig@fhautre, et ils furent ravis de trouver celui qu’ils cherchaient. Ignace, la raison de préfé@lui semblait être allé au-devant d’eux, les embrassa comme des ige. Xavier comprelfnges envoyés du ciel, et les reçut de bon cœur au nombre de ses ; naître en lui amoMisciples. Ils passèrent par l'épreuve des exercices spirituels, et ils rès de violents cotiwrtirent de leur retraite si animés du zèle des âmes, qu'ils ne reset qu’il prend la réjiraient que les travaux de la vie apostolique. ères de l'Évangile M Un autre Espagnol, nommé Nicolas Alphonse et surnommé Bocer à grands pas daliiadilla, du lieu de sa naissance, qui est un village près de Palencia, à vaincre sa passi@lins le royaume de Léon, fut appelé au même emploi, mais d'une son plus dangere@inanière différente. C'était un pauvre garçon, de très-bon esprit, et de s’humilier, afin Mui avait enseigné la philosophie à Valladolid avant que de venir en l'orgueil, et comniifrance. Sa pauvreté l’obligea plus d’une fois d’avoir recours à Ignace, complète sur ses pui avait de quoi vivre honnêtement par les charités qu’on lui faisait ir, il couvre son core toutes parts, et qui assistait les écoliers nécessiteux. Ignace reitres austérités. Monnut de rares talents en Bobadilla, et, se souvenant que des paus exercices spirituelires avaient été choisis du Fils de Dieu pour publier l'Évangile, il r fut si grande, qulut que celui-là serait un bon ouvrier évangélique. Il l’attira peu ture. La contempllili peu par les discours spirituels qu'il lui tenait, avant que de lui uit ; il paraît chanfionner l’aumône : et l'ayant éprouvé dans la retraite comme les es désirs, les mémiButres, il le fit son cinquième compagnon. lus lui-même ; l'h@f Le sixième fut un gentilhomme portugais, appelé Simon Rodrila gloire du mondinèz d’Avezédo, très-bien fait et très-ingénieux. Dieu le prévint tion, il veut faire u@ilis son enfance par le don d’une pureté angélique, et son père, e glorifier le Seignellu lit de la mort, le voyant entre les bras de sa mère : Cet enfant, le reste de sa vie @iit-il, rendra un jour de grands services à la religion. Rodriguèz hie trois ans et denfiudiait à Paris depuis quelques années, et était entretenu dans ses e mit à l'étude de BMiudes par le roi de Portugal. Il connaissait Ignace avant que Laynèz, Miimeron et Bobadilla le connussent : mais il ne se mit sous sa diace, fut suivie d'uMction qu'après eux. Il avait eu de tout temps je ne sais quelle ars hommes d’un gétur pour la conversion des infidèles, et il souhaitait faire un long ii. L'un, appelé JMliyage à la Terre-Sainte, Ignace, qui remarqua en lui des mouveguença, était àgé Mens conformes à ceux qu’il avait lui-même, voulut le gagner sans se Salmeron, et Si découvrir; mais, voyant que la pensée du voyage de Jérusalem -huit ans : il s@Sempêchait de s'engager, il lui déclara ce qu'il avait déclaré à Les avaient tous dédèrre, et, au même instant, Rodriguèz se livra aveuglément à Ignace. ls ÿ avaient enten%S Quoique le choix de ces six personnes fût fort heureux et pro-
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mit quelque chose d'extraordinaire, Ignace jugea que, s’ils ne se pré posaient tous le même but, ils ne feraient rien. D'ailleurs, rappela en sa mémoire l’inconstance de ses premiers compagnons d'Espagn qui l'avaient quitté, et faisant réflexion sur la légèreté de l'esp humain, il se persuada que, quelque bonnes que fussent les volon de ses nouveaux disciples, il était nécessaire de les fixer par des er gagements irrévocables.
C'est pourquoi, les ayant assemblés un jour, après leur avoir f4 faire à chacun des prières et des jeûnes pour connaître ce que Die demandait d’eux, il leur dit que son dessein était d’imiter Notre-Se
gneur Jésus-Christ le plus parfaitement qu’il pourrait; que ce Die
homme n'avait eu en vue, dans tout le cours de sa vie, que la ré demption des hommes; que, pour le suivre de près, il prétend: travailler à sa propre perfection et au salut du prochain ; qu'il n’ gnorait pas que la solitude avait quelque chose de plus doux, m: que tout devait céder aux intérêts de la gloire de Dieu ; qu'au res en perdant un peu de repos, on gagnait une infinité de grâces et d mérites; el qu'après tout, il n’importait qu’on gagnât ou qu’on pe dit, pourvu qu’on sauvât des âmes; que les apôtres avaient vécu d la sorte, à l'exemple de leur maître, et que ce genre de vie éta sans difficulté le plus noble et le plus parfait.
Il ajouta que, ayant considéré tous les pays où l’on pouvait prd curer la gloire de Dieu et le salut du prochain, il n'en voyait poit qui offrit une plus riche moisson ni qui fût plus abandonné et qi méritât moins de l'être que la Palestine ; qu’étant sur les lieux, n'avait pu voir sans douleur cette terre où Notre-Seigneur a rache le genre humain devenue esclave des infidèles; qu'il brûlait d'env
d'y retourner, et qu’il s’estimerait très-heureux de verser son san
pour la foi dans une contrée qui avait été sanctifiée par celui d'u Dieu. 11 disait cela avec tant d’ardeur, que son visage en était to enflammé. Il finit par dire que, en attendant un temps propre po l'exécution de son dessein, il voulait s’obliger par un vœu exprès € à faire le voyage de Jérusalem, et à renoncer entièrement aux chose du monde. |
À peine eut-il achevé de parler, que tous déclarèrent d’un com mun accord qu'ils avaient les mêmes pensées et les mêmes inte tions. Après quoi, le reconnaissant pour ieur père et s'embrassa tendrement les uns les autres, ils se promirent de ne se quitter jamais
Avant que de sortir du lieu où ils étaient assemblés, il leur vintu doute, si, au cas qu’ils ne pussent passer en la Terre-Sainte, ils po
teraient l'Évangile ailleurs. La chose ayant été examinée, ils convinis rent, selon l'avis qu’ouvrit Ignace, que si, s'étant rendus à Venise, F
{Bouhour
sæ présentait aucune commodité pour leur embarquement, dans kpace d’une année, ils se tiendr&ient quittes de leur vœu à l'égard la Palestine; mais qu’ils iraient offrir leurs services au vicaire de sus-Christ, pour aller en quel pays de la terre il lui plairait de les joyer.
Cependant, parce que la plupart d’entre eux n'avaient pas achevé ur théologie, Ignace fut d’avis qu'ils ne précipitassent rien; car il Mit persuadé que les grandes entreprises devaient être établies sur & fondements solides, et qu'il y aurait de la témérité à s'engager ; d’imiter Notre-SdMiits le ministère évangélique sans une exacte connaissance de la urraït : MUigion.
np ni : Néanmoins, afin que chacun prit bien ses mesures, il jugea à proe près, il prétenda Ms de marquer un temps certain pour le reste de leurs études, etil prochain ; qu'il n'Bf" donna depuis le mois de juillet 1534/qui était le mois courant, de plus doux, me qu'au vingt-cinq janvier 1537. Il jugea aussi qu'il ne devait pas > Dieu ; qu'au res ser refroidir leur ferveur, et qu’il était bon de les obliger au plus ité de grâces et M P2" le vœu qu’il leur avait proposé. Le Rs agnât ou qu’on peli En conséquence, après avoir jeüné et prié en commun, ils se réutres avaient vécu dent le quinze août 1534 dans une chapelle souterraine de l’église e genre de vie ét Montmartre, où la piété croit que saint Denis fut décapité. C’était fête de l'Assomption de la sainte Vierge. Ignace avait choisi ce dur afin que la société de Jésus naquit dans le sein même de Marie omphante. Là, ces sept Chrétiens encore ignorés du monde, que rrre' Lefèvre, déjà prêtre, avait communiés de sa main, font vœu vivre dans la chasteté. Ils s'engagent à une pauvreté perpétuelle ; ‘promettent à Dieu qu'après avoir achevé leur cours théologique, “se rendront à Jérusalem pour sa glorification ; mais que, si, au but d’une année, il ne leur est pas possible d’arriver à la ville sainte d'y demeurer, ils iront se jeter aux pieds du souverain Pontife et Bijurer obéissance, sans exception de temps ni de lieu. ils s’obligèntmême à n’exiger rien pour leurs fonctions, non-seulement pour tre plus libres dans leur ministère, mais encore afin de fermer la uche aux luthériens, qui accusaient les ministres ecclésiastiques es'enrichir par la dispensation des choses saintes1. larèrent d’un combi Cependant le zèle d’Ignace ne se renfermait pas dans le collége de t les mêmes inten@nte-Barbe ni dans l'établissement de sa congrégation : il comdre-df s'embraus Mençait à parler français, et il ne craignait plus tant que les œuvres :piété fissent tort à ses études. On ne saurait dire de combien d'ex- Mients il se servit pour la conversion des pécheurs. Un homme de iconnaissance était éperdument amoureux d’une femme qui de-
que, s'ils ne se pré D'ailleurs, rappela pagnons d'Espagn légèreté de l'esps > fussent les volon les fixer par des er
après leur avoir f:
mnaître ce que Dig
>ù l’on pouvait pro il n'en voyait poil s abandonné et q ant sur les lieux, -Seigneur a rache qu'il brûlait d'env de verser son sal tifiée par celui d'u visage en était to temps propre po ir un vœu exprès é èrement aux chose
ne se quitter jamais 1blés, il leur vintu rre-Sainte, ils po
<aminée, ils convins | :
rendus à Venise, 1 Buuhours, 1, 2. — Crétineau-loly, Hist. de la Compag. de Jésus, ©. 1.
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meurait dans un village proche de Paris, et il avait avec elle un mau vais commerce. Ignace employa toutes les raisons divines et humaines pour le guérir d’une passion si honteuse ; mais ses remontrances ne firent rien sur un esprit que les plaisirs de la chair avaient aveuglé et, sans le remède étrange qu'il imagina, le mal était incurable, Ayant appris quel était le chemin que prenait cet homme pour aller voir la femme qui était la cause de sa perte, il va l’attendre au près d’un étang que le froid de la saison avait presque tout glacé, I se dépouille dès qu'il l’aperçoit de loin; et s'étant mis dans l’eau jus qu'au cou : « Où allez-vous, malheureux ? lui crie-t-il quand il le voi approcher, où allez-vous? N'entendez-vous pas la foudre qui grondd sur votre tête? Ne voyez-vous pas le glaive de la justice divine pré à vous frapper? Eh bien! poursuit-il d'une voix terrible, allez as souvir votre passion brutale, je souffrirai ici pour vous jusqu’à ce que la colère du ciel soit apaisée. » L’impudique, effrayé de ces pa roles et touché en même temps de la charité d'Ignace, dont il re connut la voix, commença à ouvrir les yeux, eut honte de songe péché, et retourna sur ses pas, dans le dessein de changer tout 1 fait de vie,
Ignace usa d’une autre industrie à l'égard d’un religieux qui étai prêtre, mais qui déshonorait sa profession et son caractère par une conduite scandaleuse. Il alla le trouver un dimanche matin, se cond
fessa à lui, et, sous prétexte de se mettre l'esprit en repos, lui fit une confession générale. Tandis que le pénitent s’accusait de tous ses anciens désordres avec une douleur très-sensible, le confesseur sd reprochait intérieurement sa vie déréglée et d’autant plus criminelle que les péchés d’un religieux sont plus énormes que ceux d'u homme du monde. Il se reprochait aussi sa dureté, voyant Ignacé fondre en larmes; mais son cœur s’amollit enfin, et avant que |: confession fût achevée, il se sentit lui-même touché d'une véritable pénitence. Il communiqua sa disposition à Ignace, et lui demand: du secours pour sortir de l’abime où le libertinage l’avait jeté. Ignacd fit faire à ce religieux les exercices spirituels, et le remit peu à pe dans le chemin de la perfection.
Étant un jour allé voir un honnête homme pour une affaire de charité, il le trouva qui jouait au billard. C'était un docteur en théo logie, illustre par sa naissance et par son savoir, assez réglé dans ses mœurs, mais peu dévot et plus occupé des affaires du siècle que dé son avancement spirituel, Le docteur invita Ignace à jouer : il s'ex cusa sur ce qu'il ne savait pas le jeu; mais étant pressé, comme s vertu n'avait rien de dur ni de farouche : « Que jouerons-nous? dit-il agréabiement au docteur. Ii n'appartient pas à un pauvre commel
Liv. LXXXIV. — De 151 15 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 527
ait avec elle un may de jouer de l'argent, et il n’y a pas de piaisir à ne jouer rien. divines et humaine@ti, 2jouta-t-il, le tempérament qui me vient en l'esprit : si je perds, ses remontrances ndMiious Servirai un mois entier, et ferai exactement tout ce que vous air avaient aveuglé
était incurable,
la foudre qui gronada"mi ceux qu'Ignace avait engagés dans la piété, il y en eut un a justice divine pré si relâcha, et qui fut même sur le point d'oublier Dieu tout à fait. x terrible, allez as Bsint n'épargna ni avertissements ni exhortations pour ranimer la our vous jusqu'à cf de son disciple; mais, n'ayant pu rien obtenir, il passa trois
>, effrayé de ces pad sans boire ni manger, pleurant au pied des autels et priant sans d'Ignace, dont il re-Wike. Son jeûne, ses larmes, ses prières attirèrent la bénédiction du , eut honte de son et rendirent l'esprit de ferveur à celui pour qui il fit pénitence.
de changer tout Mlmace s’occupait encore aux œuvres de miséricorde dans les hô-
x. Îl aida un jour à panser un malade tout couvert d’ulcères, et n religieux qui était avait une espèce de maladie contagieuse. Comme il le toucha à n caractère par undises reprises, il craignit que sa main n’eût pris le mal; et cette iche matin, se con White le refroidit un peu pour ces sortes de bonnes œuvres. Mais en repos, lui fit unit reconnu sa faiblesse, il s'en voulut beaucoup ; et il se fit des iccusait de tous sediproches fort aigres là-dessus, jusqu’à se dire, en se mettant la main le, le confesseur «dis la bouche : Puisque tu es si en peine pour une partie, que ne tant plus criminelle Mtu point pour tout le corps? Il surmonta ainsi sa peur, et remes que ceux d'u la aux actions de charité avec une ardeur toute nouvelle. ireté, voyant Ignacdlre contagion plus funeste encore commençait à infecter la France : in, et avant que It l'hérésie de Luther et de Calvin. L'emploi principal de saint ché d’une véritable fut alors de confirmer les catholiques dans leur ancienne ace, et lui demanddhrance, et de faire connaître la vérité aux hérétiques déclarés. Il e l’avait jeté. Ignac@renie bien des gens qui avaient abjuré la foi, et il les mena à le remit peu à pauisiteur, pour être réconciliés avec l'Église 1,
ant à ses compagnons, Ignece mit tous ses soins à entretenir Jour une affaire dé ferveur et à les lier ensemble étroitement. Il leur prescrivit à un docteur en théo@les mêmes pratiques de piété : de faire certaines méditations et assez réglé dans se@füines pénitences chaque jour: de tenir entre eux des discours res du siècle que défiituels ; de lire le livre de l’Zmitation de Jésus-Christ ; d'examiner ce à jouer : il s'ex conscience plusieurs fois dans la journée; de se confesser et de pressé, comme s&nunier tous les dimanches et toutes les fêtes. Mais, de peur que uerons-nous ? dit-1ls un pauvre commMOAynald, 1534.
528 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXIV, — Def 145 de l
leurs dévotions ne nuisissent à leurs études, ou leurs études à 1e }tteu"s dévotions, il régla lui-même le temps des unes et des autres, piur Une crainte aussi qu'ils ne se relâchassent insensiblement de leur premis iquisite ferveur, nonobstant toutes ces précautions, il s’avisa d'un expédieliit P'on0 tout nouveau, et qui fut de leur faire renouveler lenrs vœux les a@# je ! nées suivantes, le même jour de l'Assomption et aves la même "015; rémonie. dois av
Il les exhortait continuellement à s’aimer et à vivre en frères : M L'inqui parce qu'ils ne demeuraient pas tous dans le même logis, il les ob! ClOiE rigulie
geait de se voir souvent, d'aller se promener ensemble, et de fa même quelquefois de petits repas qui liassent leurs cœurs de pl pusatior en plus, conformément aux agapes des premiers chrétiens ; et il manquait pas d’en être, quand ses occupations de dehors le lui pa mettaient.
Il avait coutume de se retirer à Notre-Dame-des-Champs, et dituel < vaquer des journées entières à la contemplation des choses divindie® Con! Il se retirait aussi quelquefois dans une carrière de Montmartre, p js, et fonde et obscure, qui lui représentait sa carrière de Manrèse; et c'( lit un en ce lieu qu’il traitait son corps plus cruellement. Dueurs c
Ces nouvelles austérités ruinèrent ses forces et augmentèrent 1e atteste douleurs d'estomac qui l'avaient repris ; de sorte qu’il tomba en p que le Ii de temps dans une grande langueur, qui ne lui permettait de s'a liquisite pliquer à aucun exercice, ni de piété ni d'étude. Comme sa sara SOI avait été assez mauvaise depuis qu'il était en France, et que lesr puis ?. mèdes ne le soulageaient nullement, les médecins jugèrent que l’& lien ne de Paris ne lui valait rien, et qu'il n’y avait que son air natal qui pie, aP! le remettre. Ses compagnons se joignirent tous ensemble pour" "eco! conjurer de suivre l'avis des médecins. D’autres raisons encore | ni eux, déterminèrent : il pouvait du même coup régler les affaires dome L, avant tiques de Xavier, Salmeron et Laynèz, et les dispenser ainsi to puVrÉ SE trois du voyage d’Espagne. DUEUXT
Lorsqu'il se disposait à partir, quelques gens malintentionnés p Hesse ne blièrent dans la ville qu'Ignace et ses compagnons avaient bien l que mine de tenir un peu des nouveautés d'Allemagne; qu'un genre @spiré l vie si austère marquait dans des jeunes hommes l’entêtement de l' ne fois résie, et qu’une liaison si étroite entre des personnes d’un caractè i par le si différent ne pouvait venir que d’un esprit de cabale. Ignace M peu, i averti du bruit qui courait, et sut même qu’on l'avait accusé tout revinr nouveau Aevant l’inquisiteur. L’accusation principale tombait sur mmée, livre Des Txercices, où ses ennemis prétendaient que tout le ven le, il tr de sa doctrine était renfermé, et qu’ils appelaient le livre mystérieull
Comme ii jugea que ia bonne réputation était nécessaire aux pr
ji le tr.
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iteurs de l'Évangile, et qu'il craignait que sou dénart ne fût pris ur une fuite s’il partait avant que d'être justifié, il alla trouver iquisite." , et le pri non-seulement d'examiner bien l'affaire, mais prononcer une sentence dans les formes. « Quand j'étais seul, lui j:il, je méprisais ces calomnies ; mais maintenant que j'ai des com- Mons, et que je suis appelé avec eux aux fonctions évangéliques, )dis avoir soin de leur honneur et du mien. »
3 l'inquisiteur, qui savait par sa propre expérience combien Ignace Huit éloigné de l'hérésie, et qui ne trouvait rien en sa conduite que régulier, lui dit qu’il n'avait pas écouté ses accusateurs, tant leurs busations avaient peu de fondement et d'apparence. Il désira néansins voir le livre Des Exercices, moins pour l'examiner que pour Lire. 11 le lut, et en fut si charmé, qu'il pria Ignace de trouver bon hil le transcrivit pour son usage particulier et pour l'avancement Lrituel des personnes qu’il conduisait. Ignace le lui permit; mais kw contentant pas de ces témoignages, qui n'étaient pas authenhes, et voulant laisser à ses disciples une réputation nette, il se lit un jour chez l’inquisiteur, avec un notaire et deux ou trois Dreurs de Sorbonne. Il le supplia, en leur présence, de lui donner Lattestation par écrit qui fit foi qu’on l'avait accusé injustement, Que le livre Des Exercices ne contenait aucune mauvaise äoctrine. hquisiteur n'eut pas de peine à faire ce que désirait Ignace ; mais ma son attestation de tant de louanges, qu'Ignace en demeura hius 1.
Alien ne l'empêchant plus de partir, il prit congé de ses compans, après les avoir exhortés plus d’une fois à la constance, et leur jr recommandé d'obéir à Pierre Lefèvre, qui était seul prêtre mieux, et qu’ils honoraient tout comme leur aîné. Il convint avec avant son départ, qui fut au commencement de 1535, qu'ayant buvré sa santé et terminé ses affaires, il irait les attendre à Venise, Deux partiraient le 25 janvier 1537, pour venir l'y joindre. Sa Miksse ne lui permit pas de faire son voyage à pied. Il le fit sur un Bal que ses compagnons lui achetèrent ; mais à peine eut-il passé Wpiré l'air de Guypuscoa, qu'il sentit revenir ses forces.
he fois; dans son pays, il ne suivait plus la grande route, mais
l par les montagnes, pour être plus seul. S'y étant avancé quelpeu, il vit arriver deux hommes armés, qui le dépassèrent et l'avait accusé tout @F 'evinrent sur leurs pas. Comme l’endroit avait une mauvaise icipale tombait sur mmée, il eut quelque peur. Toutefois, leur ayant adressé la ent que tout le ven@ifl il trouva que c’étaient deux serviteurs de son frère, envoyés it le livre mystérieufs
t nécessaire aux pr
Liv. LXXXIV, = Det
| leurs études à leu es et des autres, # sent de leur premià ’avisa d’un expédiel er lenrs vœux les à et avec la même c
à vivre en frères; Êême logis, il les ob ensemble, et de fa leurs cœurs de pl rs chrétiens ; et il de dehors le lui pe
-des-Champs, et n des choses divin de Montmartre, p > de Manrèse; et c'( nt.
et augmentèrent te qu’il tomba en p 1i permettait de s’a de. Comme sa sa rance, et que lesr ins jugèrent que l'4 son air natal qui us ensemble pour es raisons encore | r les affaires dome dispenser ainsi to
, malintentionnés p gnons avaient bien gne; qu’un genre s l’entêtement de l onnes d’un caractè de cabale. Ignace f
bhnsira à
XXHI,
EEE
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à sa rencontre ; car il avait appris sa prochaine arrivée par des genie et « qui l’avaient reconnu à Bayonne. Les deux domestiques prirent fur cor devant. Pour Ignace, en approchant d'Azpetia, où était le châteannèter de son frère, il rencontra les prêtres qui venaient au-devant de luèla Nan et qui le pressèrent beaucoup d’accepter un logement au châtea Pam sans pouvoir l'obtenir. Il alla se loger à l'hôpital, et à l'heure conv@ts-Xavi nable mendia son pain de porte en porte. net de A peine arrivé, il résolut d'enseigner chaque jour la doctrine chr@ A Sége tienne aux enfants. Son frère l’en détourna, disant qu'il n'y viendrau'il avai personne. Un seul enfant me suflit, répondit Ignace. A peine eutfpace de commencé, on venait en foule, son frère même était du nombre, M, le p prêchait en outre chaque dimanche et fête avec grand fruit, on acco@is, aya rait de plusieurs milles. Les églises ne pouvant contenir la multitu@esa cell: du peuple, il fut obligé de faire ses sermons en pleine campagne, Ben hâ La première fois qu’il prêcha, il dit à ses auditeurs qu’une des réelle ré: sons qui l'avaient obligé de revenir après une absence de plusieuitihrétier années, c'était pour mettre sa conscience en repos sur un péché @ks mon sa jeunesse, et pour faire satisfaction à une personne du pays, inpagno personne dont il parlait était présente, et il l'avait remarquée. Il rMencore conta donc qu’un jour, étant entré dans un jardin avec des jeuninme ur gens aussifous que lui, ils volèrent quantité de fruit et firent bea@ solitaire coup de dégât ; qu'un pauvre homme fut accusé du larcin, mis polisister d cela en prison, et condamné à réparer le dommage. Il ajouta ensuif@ihire que élevant la voix : Que toute l’assemblée sache qu'afin que l'innoce@ignace à qui a souffert l'injustice, ait de quoi se dédommager, je lui don essu deux métairies qui m’appartiennent. Il l’appela tout haut par sen tra nom, et lui demanda pardon publiquement. nmence Un prédicateur qui agit de la sorte persuade aisément. Igna@ktés de t en peu de temps, réforma plusieurs abus et établit plusieurs pieu@diocèse pratiques, comme de dire l’Angelus trois fois le jour, de prier le s@lks parti pour les morts, et aussi une confrérie du Saint-Sacrement poutéon à la soulagement des pauvres her :ux. Ses prédications étaient soutendfit. Ils p non-seulement par ses bonnes œuvres et sa sainte vie, mais enc@itavec | par des miracles. On lit dans ses biographes la guérison de tréBon, tar malades. ‘des psa Mais Dieu, qui donne à ses serviteurs le pouvoir de guérir les nBrouet, ladies, pour la gloire de son nom, permet qu’ils y soient eux-méntres comn sujets, pour leur humiliation particulière et pour l'épreuve de lie, cont patience. Ignace eut alors une grande maladie. Il ne voulut pas &cheus transporté à Loyola; mais il ne put empêcher ses parents d'adilu au « soin de lui et de le servir en personne. me: Les lieu Dès qu'il fut guéri, il partit d’Azpetia malgré les larmes de sant arr
Liv. LXXXIV, — De 15 i5 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, arrivée par des genMäille et de tout le peuple. Il prit un cheval, de l’ mestiques prirent Mur contenter son frère en quelque chose, ou pour se défaire de lui , OÙ était le châteamétement ; mais à peine eut-il gagné les confins de la Biscaye et nt au-devant de lufèla Navarre, qu'il se déroba des gens qui l'accompagnaient. II alla, pgement au châtea Pampelune, au château de Xavier, pour les affaires de Fran-
1, et à l'heure conv@s-Xavier ; ensuite à Almazan et à Tolède, pour celles de Salmenet de Laynèz. :
our la doctrine chr@M A Ségorbe, il visita don Jean de Castro
argent et des valets,
» &entilhomme espagnol
ant Qu'il n’y viendraWhil avait converti à Paris, et qui venait d’entrer chez les Chartreux. gnace. À peine eutÆmace désirait le consulter sur sa compagnie, dont il lui exposa le e était du nombre, MM, le plan et l'état présent. Castro ne
s’expliqua point d'abord ;
grand fruit, on acco@his, ayant passé toute la nuit en oraison, il sortit au point du joue
contenir la multitu( \ pleine campagne, iteurs qu’une des r4 et que toute absence de plusie dit-il, pour >pos sur un péché
ersonne du pays, npagnon et votre disciple ; aussi bien ait remarquée. Il r@Mancore nul engagement. Ignace reç rdin avec des jeu me un oracle du Saint-Esprit ; mais, 8 fruit et firent bea@Mlitaire quittât la retraite où Dieu l'avait appelé, il l'exhorta à
é du larcin, mis poister dans une vocation aussi sainte que la sienne, et lui fit en-
age. Îl ajouta ensui@ire que la solitude était son partage.
u’afin que l’innocenace arriva d'Espagne à Venise, sur la fin de l’année 14538, après
nmager, je lui don essuyé une furieuse tempête sur mer, et couru un grand dan-
la tout haut par Shen traversant les Apennins. Ses Compagnons l'y rejoignirent au re de dix, s'étant re-
nmencement de 1537; ils étaient au nomb d'Annecy ;
gnage de Castro bien loin de consentir que
de aisément. Igna@tis de trois nouveaux : Claude Lejay, ablit plusieurs pieu@diocèse d'Embrun; Pasquier Brouet, du diocèse d’ jour, de prier le sk partirent le 1
1t- Sacrement pou ons étaient souten ainte vie, mais enc la guérison de t
. Toute la troupe marnt et de modestie, tantôt faisant
oses de Dieu, chantant quelque-
‘des psaumes de David ou des hymnes de l'Église, Lefèvre Leyat voir de guérir les nrouet, qui étaient prêtres, disaient tous les jours la messe; les Is y soient eux-mérRrs communiaient aussi tous les jours, pour se fortifier, par le pain Jour l’épreuve de le, contre toutes les incommodités du voyage dans une saison agne ayant tous leur chapelet
. Il ne voulut pas icheuse. Ils traversèrent l'Allem er ses parents d'afli au cou, comme pour faire une profession publique de foi K les lieux où l’hérésie commençait à dominer.
ré les larmes de sa@Snt arrivés le soir à un bourg tout hérétique, auprès de Con-
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stance, le ministre luthérien, prêtre apostat, et curé du bourg at paravant, les suivit dans l'hôtellerie où ils entrèrent. Comme
avaient un air simple, il crut qu’il lui serait aisé de les confond dans une dispute réglée, et qu’une victoire remportée tout à la fo sur neuf papistes, ainsi qu'il les appelait, lui ferait bien de l’honne
fl-commença par les railler de leurs chapelets, et il les défia ensuit Tout fatigués qu'ils étaient, ils acceptèrent le défi, et Laynèz fut premier qui disputa. Il le fit d'une manière si vive et si forte, que
ministre ne sachant que dire : Soupons, leur dit-il, et soupons ef 4
semble, nous en disputerons mieux après. Ils consentirent à renou la dispute; mais ils ne voulurent point manger avec l'hérétique, firent en leur particulier un repas fort sobre, selon leur coutu tandis que l'Allemand, de son côté, but et mangea avec excès.
On recommença la dispute après le souper, devant un graë Loi
monde qui y était accouru; mais le ministre, à qui le vin avait peu troublé la raison, ne pouvant répondre aux arguments de « adversaires, se mit à jurer en sa langue, et sortit tout furieux l'hôtellerie.
Le jour suivant, ils poursuivirent leur chemin vers Constance, Phérésie de Luther avait été reçue des magistrats et du peuple. approchant de la ville et passant devant l'hôpital des pestiférés, virent venir à eux une vieille femme qui paraissait ravie de les vo et. qui, levant les mains au ciel, faisait le signe de la croix. La vue teurs chapelets l'avait attirée. Elle était bonne catholique, et les | thériens, n'ayant pu, ni par promesses, ni par menaces, lui fa quitter sa religion, l'avaient chassée de la ville comme une folle. pauvre femme baisa plusieurs fois les chapelets de ces étrangers; né sachant pas d’autre langue que la sienne, elle les pria par sig de l’attendre un moment. Elle courut à l'hôpital, où elle demeuré et leur apporta les pièces de plusieurs crucifix rompus. Elle leur connaître, le mieux qu’elle put, que c'était ce qu’elle avait de p précieux et de plus cher. Pour faire une réparation d'honneur Jésus-Christ, si maltraité en ses images par les luthériens, s'ét tous prosternés sur la neige qui couvrait la terre, ils adorèrent pièces de ces crucifix et les baisèrent dévotement.
Après quoi, la femme, s'en retournant à l'hôpital, suivie de troupe catholique, dit aux gens qu’elle rencontra : Voyez, malhé reux, que ce que vous dites n'est pas vrai, que toute la terre croith votre Luther, et qu'il n’y a nulle part aucun vestige de ia relig
somaine ! D'où viennent ces hommes avec leurs chapelets ? dis®
elle. Ne sont-ils pas de ce monde ?
Les neuf voyageurs sortirent d'Allemagne malgré toute la rigué
| C'était
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curé du bourg ad l'hiver, et, après de grandes fatigues, que l'impatience de reveir trèrent. Comme iinace et la charité qu'ils avaient les uns pour les autres leur firent sé de les confond@spporter gaiement, ils arrivèrent enfin à Venise le 8 janvier 1537. portée tout à la fognace les embrassa tous, et, de tendresse, pleura sur eux. Il avait t bien de l’honneuMenec lui Jacques Hozèz, qui fut le onzième de ia troupe, et qui n'était til les défia ensuitfss moins docte ni moins fervent que les autres.
sfi, et Laynèz fut Mi C'était un Espagnol de Malaga, et issu d’une ancienne maison, ve et si forte, que Mriginaire de Cordoue. Il était bachelier en théologie, fort homme de it-il, et soupons eder, et ennemi déclaré des nouveautés d'Allemagne. L'amour’de nsentirent à renoue profit spirituel lui fit rechercher Ignace, dont il entendit païler avec l'hérétique, MiVenise comme d’un excellent maître dans la science des saints ; selon leur coutumBuis, ayant appris qu'on l'avait soupçon’ # d’hérésie en Espagne et gea avec excès. in France, il n’osa.se fier tout à fait à se conduite. Il résolut néanr, devant un gralfwins un jour de commencer les exercices spirituels, en prenant des à qui le vin avai: Myéservatifs contre ce qu'il pourrait y trouver de venin. Il prit üne ux arguments de
mme des conciles, quelques saints Pères et plusieurs livres -de ortit tout furieux ‘ éologie, pour examiner la doctrine des exercices selon des règles
bertaines.
1 vers Constance, M À peine eut-il fait les premières méditations, qu'il reconnutun ts et du peuple. Myrictère de vérité où il craignait de rencontrer des erreurs. Er al des pestiférés, Mhançant, il vit clairement que rien n’était plus orthodoxe que la sait ravie de les volli d'Ignace ; mais ce qui l’en convainquit davantage, c’est qu'Ignèce e la croix. La vue i-même lui exposa ses sentiments sur la religion : que les vrais catholique, et les Bélrétiens devaient se soumettre aux décisions de l'Église avec une r menaces, lui fa@implicité d'enfant ; qu’il fallait se bien persuader pour cela que comme une folle. Bat l'esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui anime l’Église, son de ces étrangers; house ; et que le même Dieu qui donna autrefois les préceptes du le les pria par sidKkalogue aux Isréalites, gouverne aujourd’hui la société des fiaèles ; il, où elle demeur@he, bien loin d’improuver ce qui est en usage parmi les catherompus. Elle leurBäues, on devait avoir toujours des raisons prêtes pour le défendre qu’elle avait de plntre les impies et les libertins; qu'on devait recevoir avec une aratior d’honneu@fonde soumission les ordonnances des supérieurs ecclésiastiques ; es luthériens, s'ét@fi quand leur vie ne serait pas aussi pure qu’elle devrait être, s’abserre, ils adorèrent Ehir de parler contre eux, parce que ces sortes d’invectives caunt. aient toujours du scandale et révoltaient les ouailles contre les pashôpital, suivie des; qu'on ne pouvait trop estimer la science de la théologie, tra : Voyez, malh@hi la scholastique que la positive ; que les anciens Pères avaient eu toute la terre croitéikincipalement pour but d’exciter les cœurs à l'amour de Dieu ; mais vestige de la religike saint Thomas et les autres docteurs des derniers siècles s'étaient urs chapelets ? disSloposé de réduire les dogmes de la foi en une méthode exacte,
Baur réfuter plus sûrement les hérésies ; qu'au reste, on ne pouvait algré toute la ris0@kz garder de mesures en parlant de la prédestination et de la
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grâce, et que les prédicateurs devaient si bien se ménager quand i traitaient ces mystères, qu’ils ne semblassent pas détruire les for du libre arbitre et le mérite des bonnes œuvres en exaltant la pré destination et la grâce , ni aussi faire tort à la prédestination et à grâce en faisant valoir le libre arbitre et les bonnes œuvres; q souvent, à force de relever l'excellence de la foi, sans nulle distin tion et sans nul éclaircissement, on donnait sujet au peuple de n4 gliger la pratique des vertus ; enfin, que, quoiqu'il fût d'un parf Chrétien de servir la majesté divine par le principe du pur amour, ne fallait pas laisser de recommander la crainte de Dieu, non-seulê instrui ment celle que nous appelons filiale et qui est très-sainte, mais e@hnds, en core celle qu’on appelle servile, parce qu’elle peut aider le péchet urables. à promptement sortir de son péché, et qu’elle dispose à cette aut crainte qui unit l'âme à Dieu.
Tous ces articles ou toutes ces règles d’une créance orthodox comme les appelle le saint dans le livre Des Exercices, où il le insérées, firent que Hozèz eut honte de ses défiances sur la doctrir d’Ignace. Il les lui découvrit à lui-même, en lui montrant les liv dont il s'était muni dans sa retraite ; et, sans rien craindre, il s’a tacha tellement à son directeur, qu'il prit dès lors la forme de qu'Ignace ét $es compagnons s'étaient proposée. Le monde, qui empoisonne d'ordinaire les choses qu'il ne con prend pas, ne put voir tout le bien que faisait Ignace à Veni comme ailleurs, sans en juger mal. On s’imagina que c'était unh rétique déguisée , qui, après avoir infecté l'Espagne et la Franc venait gâter l'Italie. Il y en eut qui dirent qu’il avait un démon fambBlièrent ] lier qui l’avertissait de tout, et que, quand il était découvert da mntres et un lieu , il se sauvait dans un autre, avant que la justice se sais ù À l'hôp de lui. Mi rendre & Dès qu’Ignace sut ce que l'on disait publiquement, il alla trouv | Jérôme Veralli, nonce de Paul IE, à Venise, pour le prier de lui fai son procès, s’il était coupable. Le nonce, ayant bien examiné l'ai faire, avec Gaspar de Doctis, son assesseur, et ne trouvant rien q pôût donner lieu aux bruits qui couraient, porta, en faveur d’Ignac une sentence juridique.
L'estime que Jean-Pierre Caraffe avait pour Ignace ne servit p peu à confondre la calomnie. C'est ce même Caraffe que nous avo déjà appris à connaître, qui depuis fut élevé au souverain pontifi sous le nom de Paul IV, et qui, d’archevêque de Théate, s'étant fn compagnon de saint Gaëtan de Thienne, avait fondé avec lui l'ordi ré des clercs réguliers, nommés Théatins, du nom de l'archevêché qu Isnace quitta par un esprit d’humilité et de pénitence. Il était en ce tempMhni-carêm
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Arrivés dans la capitale du monde chrétien , ils furent présentés 1° synèz | Pape par Pierre Ortiz, docteur espagnol, qui avait eu en France ds intent mauvaises impressions d’Ignace, mais qui depuis en avait conçu unheraien grande estime. Il dit au Saint-Père que c’étaient des hommes fo savants, détachés du monde, amateurs de la pauvreté, très-z61@ù ‘surtout pour la conversion des âmes, et que le seul motif de préché l'Évangile aux infidèles leur faisait demander permission de passer la Terre-Sainte.
Paul IT, qui aimait les gens de lettres, et qui, durant ses repa avait coutume de faire traiter les matières les plus curieuses dé sciences divines et humaines, voulut voir ceux dont Ortiz lui ava dit tant de bien, et ordonna au docteur de les lui amener le jour su vant. Il leur proposa lui-même un point de théologie, sur quoi i parlèrent si savamment et d'un air si sage, que, charmé de leure tretien, il se leva de sa chaise et dit tout haut : Nous avons une edf mnière | trême joie de voir tant d’érudition et tant de modestie joints en ments semble, Il leur demanda ce qu'ils désiraient de lui, et ayant su d’eu ne chr qu'ils ne voulaient que ce qu’Ortiz lui avait dit, il leur donna M wrendraic bénédiction avec toutes les marques d’une tendresse paternelle, M érchain leur disant néanmoins qu'il ne croyait pas qu’ils pussent faire ls con voyage de Jérusalem, à cause de la ligue qui se négociait entre l'en it souv pereur, la république de Venise et le Saint-Siége contre le Turc, @éthra en ! qui devait éclater au premier jour. it donc
Il leur donna soixante écus d’or, et permit à ceux qui n'étaie point prêtres de recevoir les ordres sacrés, de quelque évêque qu ce fût. Ignace fut compris dans la permission. Ils furent tous o donnés prêtres à Venise, le jour de la Saint-Jean-Baptiste 4537, tous tirent vœu de chasteté, de pauvreté et d’obéissance entre | mains du nonce. Ils se retirèrent ensuite dans un lieu solitaire pr de Vicence, afin de se préparer à la célébration de leur premi messe par le recueillement, le jeûne et la prière. Néanmoins, aprè quarante jours de retraite et de pénitence, Ignace n'osa encore di QiUr CUNV la sienne, et attendit jusqu’au jour de Noël. Saint François-Xavidf ke la mai dit la sienne au bout de quarante jours, mais avec une telle abo dance de larmes, qu'il fit pleurer tous ceux qui y assistèrent Il livra aux exercices de la charité et aux fonctions du saint ministè à Bologne, et il serait difficile d’exprimer toutes les bonnes œuvre lhit offri qu'il fit dans cette ville. La maison où il demeurait fut depuis donné aux Jésuites et convertie en un oratoire qu’on fréquentait avec beauBf son Fil coup de dévotion. près l'avi
L'année étant écoulée et n’y ayant nulle apparence que la navigalhrai prop tion füt de longtemps libre, il fut résolu qu’Ignace, Lefèvre ellk Notre.
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laynèz iraient les premiers à Rome, pour exposer au Saint-Père 5 intentions de toute la troupe ; que les autres cependant se distriueraient dans les plus fameuses universités d’ Italie, pour inspirer li piété aux jeunes gens qui y étudiaient et pour s’en associer quel- Ques-uns. Avant que de se séparer, ils s’établirent une manière de Pre uniforme et s’engagèrent à observer les règles suivantes : 4 1° Qu'ils logeraient aux hôpitaux et ne vivraient que d’aumônes ; D; que ceux qui seraient ensemble seraient supérieurs tour à tour, hacun sa semaine, de crainte que leur ferveur ne les emportât trop bin, s'ils ne se prescrivaient des bornes les uns aux autres pour les nitences et le travail ; 3° qu'ils précheraient aux places publiques en d’autres lieux où on leur permettrait de le faire ; que dans leurs Brédications, ils représenteraient la beauté et les récompenses de la tu, la laideur et le châtiment du vice; mais qu'ils le feraient d’une anière conforme à la simplicité de l’ Évangile et sans les vains orments de l’éloquence ; 4° qu’ils enseigneraient aux enfants la docne chrétienne et les principes des bonnes mœurs; 5° qu'ils ne rendraient point d’argent pour leurs fonctions, et qu'en servant le rchain ils ne chercheraient purement que Dieu. Ils convinrent de tous ces articles ; mais parce qu’on leur demanit souven, qui ils étaient et quel était leur institut, Ignace leur déra en termes précis ce qu'ils avaient à répondre là-dessus. Il leur t donc que, s'étant tous joints pour combattre les hérésies et les Prices, sous la bannière de Jésus-Christ, leur société n’aveit point autre nom à prendre que celui de la compagnie de Jésus. Il avait nom en l'esprit depuis sa retraite de Manrèse, et on croit que Dieu lui révéla dans la méditation des deux étendards, où on lui fit ir les premiers traits et le plan général de son ordre sous des ages guerrières.
, durant ses repa plus curieuses d dont Ortiz lui ava amener le jour su ologie, sur quoi charmé de leure Nous avons une ex modestie joints e li, et ayant su d’eu lit, il leur donna lresse paternelle, el ils pussent faire \égociait entre l'e e contre le Turc,
| ceux qui n’étaie quelque évêque q Ils furent tous or n-Baptiste 1537, béissance entre le n lieu solitaire prè 1 de leur premièri Mais ce qui lui arriva en allant à Rome le confirma fort dans la Néanmoins, apré qensée que ce nom venait du ciel, et qu'ils n’en pouvaient avoir qui e n'osa encore difééqur cunvint mieux. IL communiait tous les jours, dans son voyage, int François-Xavidi 0 la main de Laynèz ou de Lefèvre, et il méditait toute la journée vec une telle abon@hr les mystères de Notre-Seigneur avec une dévotion sensible. y assistèrent Il Alyant rencontré une chapelle ruinée sur le chemin de Sienne à Rome, s du saint ministèr@é entra seul, pour recommander à Dieu cette petite compagnie qu’il les bonnes œuvreÆAlhit offrir au vicaire de Jésus-Christ. A peine eut-il commencé sa it fut depuis donné brière, qu'il fut ravi en esprit. Il vit le Père éternel qui le présentait quentait avec beau son Fils, et il vit Jésus-Christ chargé d’une pesante croix, qui, : ts l'avoir reçu des mains de son Père, lui dit ces paroies : je vous ence que la navigakni propice à Rome. La vue de la croix l’étonna ; mais la promesse gnace, Lefèvre el Notre-Seigneur le remplit de confiance et de force. Étant revenu
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à lui, il sortit de la chapelle le visage tout en feu, et, rejoignant s@ deux compagnons : Je ne sais, mes frères, leur dit-il avec un trans port de joie, ce qu’on nous prépare à Rome et si nous y serons ma traités; mais je sais bien que, quelque traitement qu’on nous fassé Jésus-Christ nous sera propice. Ensuite, pour les fortifier contr tout ce qui pourrait leur arriver de fâcheux, il leur raconta ce qu' avait vu.
Arrivés à Rome sur la fin de l’année 1537, ils eurent, dès les pre miers jours , audience du pape Paul III, par l'entremise d’Ortiz, S Sainteté reçut avec joie les offres que lui fit Ignace, et témoigna mé être très-aise de le voir. Pour commencer à se servir de ces no veaux ouvriers, elle désira que Laynèz et Lefèvre enseignassent théologie dans le collége de la Sapience : le premier, la scholastiqué et l'autre, l'Écriture sainte. Ignace entreprit, sous son autorité apa stolique, la réformation des mœurs, par la voie des exercices spir tuels et des instructions chrétiennes. Il rendit auparavant tout l’a gent que lui et ses compagnons avaient reçu pour le voyage «
Jérusalem, et il renvoya même quatre écus d’or jusqu’à Valence @
Espagne, que Martin Perèz lui avait donnés.
Au retour du Mont-Cassin, où il avait fait un voyage, Ignace ag quit un nouveau compagnon dans la personne de François Strad Espagnol. Il crut alors qu'il était temps d'établir son institut et « former un ordre religieux de ceux qui avec lui s'étaient consacrés la gloire du Seigneur. Il manda donc à Rome tous ceux de ses con pagnons qui se trouvaient dispersés dans l'Italie. Ils s’y rendiret tous sur la fin du carême 1538. Ignace leur ayant communiqué s0 projet, ils l’approuvèrent tous d’une voix unanime, après avoir cor
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sulté Dieu par des jeûnes et des prières ; mais il fallait l’approbatiolrédi
du Pape, et, dans l'intervalle, Paul III s’était rendu à Nice pour as sister à l’entrevue de François ler et de Charles-Quint. Le cardin Vincent Caraffe, son légat, ne put que leur continuer les pouvoi de prêcher. L'onction de leurs discours produisit partout des ef fets si surprenants, que bientôt la ville changea complétemet d'aspect.
Ils s'employèrent de la sorte en attendant le retour du Pape; et bénédiction que Dieu donnait à leurs travaux leur faisait espérer heureux succès de leur grand dessein, lorsqu'il s’éleva tout à cou une tempête qui renversa presque leurs espérances.
Il y avait à Rome un prédicateur célèbre, Piémontais de nation religieux des ermites de Saint-Augustin, homme réformé en app:
rence, mais indigne du saint habit qu’il portait, et luthérien dans li avait
cœur. L’éloignement du Pape lui donna lieu d’oser débiter en chai
it avec
1v. LXXXIV. — De 151 1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 539 1, et, rejoignant des erreurs du nouvel hérésiarque. Pour surprendre mieux le peuple, dit-il avec un tran@ägémissait sur le relâchement de la discipline et de la morale, et il nous y serons mawsinuait ensuite quelque proposition ambiguë, qu'il ne manquait t qu’on nous fasses d'appuyer de l'autorité des saints Pères et de l'exemple des preles fortifier conmniers siècles. Ignace ne pouvait croire qu'un religieux fût capable eur raconta ce qu’ L prêcher des hérésies au milieu de Rome, et il crut d’abord qu'on Monnait un mauvais sens aux paroles du prédicateur, ou que les proeurent, dès les pre sitions qui faisaient du bruit lui étaient échappées sans aucun desntremise d'Urtiz, . Néanmoins, pour s’éclaircir de la vérité, il voulut que Salme- , et témoigna méme et Laynèz, qui avaient disputé contre les ministres luthériens en servir de ces nou assant par l'Allemagne, et qui savaient le secret du luthéranisme, vre enseignassent iassent entendre l'Augustin, et qu’ils l'entendissent plus d’une fois. ier, la scholastiqués Ayant su d’eux que c'était un vrai hérétique, qui enseignait la as son autorité apda ire doctrine de Luther, sous prétexte d'enseigner celle de: la prides exercices spiriuitive Église, il le fit avertir en secret que ses sermons causaient uparavant tout l'a scaudale; et l'avis lui fut donné avec toutes les précautions pour le voyage « la prudence et la charité demandent. Mais c’est le propre de * jusqu’à Valence ed /hérésie d’affecter la modération quand on la laisse en repos, et oir de l'emportement quand on se déclare contre elle. L'Auvoyage, Ignace adutin, que tout Rome écoutait comme un oracle, fier de sa réputade François Strad@ in, et d'autant plus irrité des remontrances qu’on lui avait faites lir son institut et d'elles étaient bien fondées, se déchaina contre ceux à qui sa docs'étaient consacrés était suspecte, et soutint hardiment toutes les propositions qu'il us ceux de ses conf rit avancées. Alors Ignace et ses compagnons montèrent en chaire, lie. Ils s’y rendire@t! combattirent l’Augustin de toutes leurs forces, en défendant la nént communiqué soBwsité des bonnes œuvres, les vœux de religion, l'autorité de l'Église ne, après avoir com #iles autres articles catholiques que les luthériens attaquent. Les dix fallait l’approbatio rédicateurs ne prêchèrent pas inutilement. L'Augustin devint suspect ndu à Nice pour a@lhérésie; mais comme il était habile et homme de cabale, il ñe -Quint. Le cardin qua ni d'artifice pour se justifier , ni de crédit pour se mainntinuer les pouvoi .
isit partout des efi Sa première adresse fut de rejeter sur Ignace le soupçon d’héréngea complétemer et puis de gagner trois ou quatre Espagnols pour rendre faux moignage. L'un était Michel Navarre, qui, étant à Paris et ne pouetour du Pape; et Want souffrir la conversion de Xavier, avait voulu attenter à la vie ur faisait espérer ul fllgnace. Il était venu à Rome après avoir couru une partie de l'Eus’éleva tout à coupe, et il haïssait d'autant plus Ignace, qu'ayant voulu être de ses ces. iples, il n’en avait pas été jugé digne. montais de nation @ Ce malheureux déclara donc devant le gouverneur de Rome que ne réformé en appaèit chef de certains prêtres étrangers était un hérétique et un sorcier et luthérien dans fill avait été brûlé en effigie à Alcala, à Paris et à Venise. Il protesser débiter en chaiffuil avec serment que sa conscience seule le forçait d’accuser un
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homme de sa nation : il n’avançait rien, disait-il, qu'il n'eût vu dei avai ses propres yeux et dont il ne pût produire des preuves incontestaMhwutenait bles. Par suite de ces calomnies et de ces faux témoignages, Ignace temps «4 les siens se virent abandonnés de tout le monde ; mais le saint, edvrent to pérant d'autant plus en Dieu que tout semblait désespéré, encoura@uur fut «
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geait ses compagnons et s’excitait lui-même à ne rien craindre lus sév Seigneur, disait-il, voici l’accomplissement de ce que pronostiqua@utres E: la croix dont je vous vis chargé en venant à Rome. Accomplissez itome et qui reste, et ne nous refusez pas l'assistance que vous nous av … Ignace
promise.
De tous les amis d’Ignace, un seul ne l’abandonna pas, Quirin Garzonio, gentilhomme romain qui avait logé d’abord sa compagni I lui procura un entretien avec le cardinal doyen du sacré collége son ami et son parent, qui croyait à la calomnie. L'entretien du près de deux heures : le cardinal, tout à fait désabusé, se jeta au pieds a ignace pour lui demander pardon, le reconduisit avec dà grandes marques d’estime et de bienveillance, et, depuis ce jour-là il lui envoya toutes les semaines une grosse aumône.
Quoique Ignace vit bien que le ciel commençait à lui être favorabl il ne laissa pas d'agir, de son côté, selon sa grande maxime : qué dans les rencontres difficiles, il fallait s’abandonner à Dieu avec uni entière confiance, comme si le bon succès de l'affaire devait ven d'en haut par une espèce de miracle, et qu’il fallait néanmoins mettm ie sa con tout en œuvre pour la faire réussir, comme si nous ne devions rec4 voir aucun secours du côté de Dieu.
Sa première démarche fut donc de se présenter devant le gouve : neur, qui était un évêque, et de solliciter lui-même que son proc |* déclare se jugeât. Le gouverneur ayant assigné un jour aux parties, Ignace Navarre, qui l’avait accusé, comparurent. L’accusateur soutint to 3 ce qu’il avait déposé, et il en jura tout de nouveau par ce qu’il yinit sa vie de plus sacré. Ignace, pour toute réponse, produisit une lettre, @N Les dix demanda à Navarre s’il n'en connaissait point l'écriture : C'est Aérent à p mienne, répliqua-t-il sans se douter de rien. Il disait vrai, et il avalircasion d écrit cettre lettre à un homme de sa connaissance quelques mois adilutre que paravant : eue portait qu'Ignace et ses compagnons menaient une vil ome, qui irréprochable ; qu’il les avait connus à Paris et à Venise, et que c'éfouchés di taient de vrais hommes apostoliques.
La lettre fut lue et fit tout l'effet qu’Ignace s’en était promis. L'ad cusateur, qui parlait avec tant d’audace, se voyant convaincu déént de sot fausseté par lui-même, demeura muet ou ne prononça que des pi Mince. Ils roles confuses, qui achevèrent de prouver sa mauvaise foi. Ë.
Mais ce qui détruisit tout à fait la calomnie, c’est que les trois jug@i * Pouhour
temps que, N'y
divaient qn
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L, qu'il n’eût vu g@unri avaient déclaré Ignace innocent dans les trois villes où Navarre preuves incontestaWwutenait qu'on l’avait condamné au feu, se trouvèrent à Rome en moignages, Ignace temps-là. De juges qu'ils avaient été, devenus témoins, ils dépo- > ; mais le saint, edtrent tous trois la vérité contre les impostures de Navarre. L’imposésespéré, encoura@ieur fut condamné à un bannissement perpétuel, et il aurait été puni ne rien craindrqus sévèrement si Ignace n’avait demandé sa grâce. Pour les trois que pronostiqualuutres Espagnols, ils se dédirent en présence du gouverneur de e. Accomplissez tome et du cardinal-légat.
le vous nous aval Ignace voulut avoir une sentence qui fit foi de tout. Il disait qu’avec Ditemps on perdrait le souvenir du bannissement de l’accusateur, et lonna pas, Quirin@èue, n’y ayant nul acte public en faveur des accusés, on pourrait bord sa compagnidroire que, par leurs intrigues et par leur crédit, ils auraient arrêté du sacré collégduk cours de la cause, dans la crainte d’un mauvais succès. Le gouver- >, L'entretien du ur, homme équitable, mais faible, traîna la chose en longueur, abusé, se jeta au nace s’adressa immédiatement au Pape, revenu sur les entrefaites, econduisit avec dé lui ordonna au gouverneur de le contenter. Le gouverneur obéit, et , depuis ce jour-luprès avoir examiné le livre Des Exercices spirituels, il dressa une ne. ntence dans les formes, qui contenait l'éloge des accusés et qui les à lui être favorabl@ustifiait entièrement.
nde maxime : qu Ignace envoya partout des copies de la sentence, et même jusqu’en er à Dieu avec u pagne; mais la malheureuse destinée de ses ennemis le disculpa faire devait ven score dans la suite! Navarre vécut misérable et agité des remords : néanmoins mett sa conscience. Des trois autres faux témoins, l’un mourut peu de is ne devions recdurs après, d’un mal très-violent ; les deux autres furent accusés érésie : on condamna l’un à une prison perpétuelle, l’autre à être devant le gouved"ilé. Pour l’Augustin piémontais, il s’enfuit de Rome à Genève, et me que son pro déclara ouvertement hérétique : il fit même un libelle sanglant x parties, Ignace tre l'Église romaine. Enfin les impiétés de cet apostat montèrent sateur soutint tof iun tel excès, qu’étant tombé entre les mains de l'inquisition, il au par ce qu'il yinit sa vie par le feu 1.
luisit une lettre, @N Les dix prêtres étrangers ayant recouvré leur honneur, commenl'écriture : C'est Mérent à paraître tout de nouveau en public, et il se présenta une sait vrai, et il avalltcasion de secourir le prochain, qu'ils ne laissèrent pas échapper. quelques mois a@lutre que l'hiver était fort rude, il y avait une si grande cherté à s menaient une v@liome, que plusieurs de la populace, presque morts de faim, étaient Venise, et que c'Ælvuchés de tous côtés dans les rues, sans avoir seulement la force Lil demander du secours. Quoique Ignace et ses compagnons, qui ne était promis. L'al | ivaient que d'aumônes, se ressentissent de la famine, ils entrepriant convaincu dent de soulager ces misérables, se reposant pour cela sur la Provinonça que des pallnce. Ils se mettent donc tous ensemble à les ramasser par les
vaise foi. . FR que les trois jugd{ ‘Uours, 1. 8.
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rues, et ils les portent eux-mêmes jusque dans la maison où ils Jo Bneture « geaient depuis peu. Ils donnent leurs lits aux plus faibles, accommoBMire. L': dent les autres le mieux qu'ils peuvent, avec de la paille étendue Manoniste terre. La Providence, sur laquelle ils avaient compté, ne leur man@ Dans | qua pas : ils reçurent tant de vivres et tant d’argent tout à la fois anda à qu'ils eurent non-seulement de quoi nourrir plus de quatre cent@i l'Égli personnes, mais aussi de quoi couvrir la nudité des plus nécessi Mes évêqi ‘enx, qui mouraient de froid et de faim en même temps. iples et La charité d’Ignace et de ses compagnons leur attira bien des speclh er Un 1 tateurs. Quelques-uns, qui étaient venus voir par curiosité ce qui s@mtaude L passait chez eux, se dépouillèrent d’une partie de leurs habits pou revêtir les pauvres gens demi-nus, qu’on n'avait pas encore habillé Ba Ischia, et plusieurs personnes de qualité tirent un fonds pour la subsistanc@nuys qui de trois ou quatre mille hommes, que la famine réduisait à une ex nèrent 1 trême misère ; mais les soins d'Ignace ne se bornaient pas au soula Dant mer gement du corps, on instruisait les malheureux de tous les devoirs d Lions, ces christianisme, on les faisait prier Dieu tous ensemble et on les engal + mettre geait à se confesser. Lire les « Cependant Ignace, à qui tout Rome donnait des bénédictions el lavier pa que le peuple appelait son père, crut devoir profiter d'une si heu@ Jacque: reuse conjoncture pour l'exécution de son dessein. Ayant donc fai xrbe, q un abrégé de l'institut que lui et ses premiers compagnons avaienfhtitier pr concerté ensemble, il le présenta à Paul I, par l'entremise du cap@aerveilles dinal Gaspar Contarini. Le Pape reçut cet écrit agréablement, et donna aussitôt à examiner au maître du sacré palais, le Dominicair Thomas Badia, qui fut depuis le cardinal de Saint-Sylvestre. Badis le retint deux mois ; après quoi il le rendit à sa Sainteté, en lui prof ire aucu testant qu’il n’y trouvait rien que de très-louable. Le Fape le lu@ Dieu de c lui-même; et l’on dit qu'après l'avoir lu, il s'écria : Le doigt d@h ronde, a] Dieu est ici ! Lndésir à Ignace demanda en même temps à sa Sainteté qu'il lui plût dd lrépondi confirmer authentiquement ce qu’elle avait approuvé de vive voix Da quelqu Quoique Paul HI s’y sentit porté, il ne voulut rien faire sans l'avis de _ les env trois cardinaux. Le premier qui fut chargé de l'affaire se nommai D rgardait | Barthélemy Guidiccioni, homme d’un grand mérite, et si digne du bon pla souverain pontificat, que, quand il mourut, le Pape dit que son such Govéa ( cesseur était mort; mais d’une vertu austère et si ennemi de toutes pnec une | sortes de nouveautés, que, bien loin d'agréer de nouveaux ordres re Dour la co ligieux, il croyait qu’on devait éteindre quelques-uns des anciens, ef! qui ne les réduire tous à quatre. Il avait même fait un livre à ce sujet. Aved î ns les te cette disposition d'esprit, ii ne regarda pas seulement ie mémoiremdütion des qu’on Ini remit entre les mains, et dit plusieurs fois que, de quelque égnas,
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à maison où ils lmeture que fût l'institut dont il s'agissait, l'Église n’en avait que faibles, accommo@aire. L'autorité de Guidiccioni, qui était grand théologien et grand la paille étendue Manoniste, entraîna les deux autres cardinaux. ipté, ne leur man@t Dans le temps que Paul LI nomma les trois commissaires, il deent tout à la fois@emanda à Ignace quelques-uns de ses Compagnons pour des besoins us de quatre cent@ie l'Église fort pressants ; et il les demanda à la prière des princes, des plus nécessi@Mies évêques et d'autres pesonnes illustres, qui connaissaient les dise temps. iles et le maître. Pasquier Brouet fut envoyé à Sienne, pour réforttira bien des specl er un monasière de religieuses, qui était dans un grand désordre : curiosité ce qui aude Lejay à Bresce, pour extirper l’hérésie que des prédicateurs ? leurs habits pou@ru catholiques y avaient semée, et Nicolas Bobadilla dans l’île as encore habillés BMllschia, sur les côtes de Naples, pour accorder les principaux du our la subsistanc@nys qui se haïssaient mortellement. Laynèz et Lefèvre accomparéduisait à une ex nèrent le cardinal de Saint-Ange dans sa légation de Parme, Parme ient pas au soula@/ant menecée de l'invasion des sectaires. Après quelques instructous les devoirs dé ins, ces deux missionnaires virent les femmes les plus distinguées ble et on les enga@ + mettre à latête des bonnes œuvres, et les principaux du clergé . ire les exercices spirituels, Enfin Simon Rodriguèz et Françoisles bénédictions Be lvier partirent pour les Indes; voici à quelle occasion. liter d'une si heu@n Jacques Govéa, ce Portugais, principal du collége de Saintea. Ayant donc fai@hrbe, qui reconnut l'innocence d'Ignace sur le point de le faire mpagnons avaien@tâtier publiquement, étant encore à Paris et entendant parler des ‘entremise du ca@raerveilles qu’Ignace et ses compagnons faisaient en Italie, jugea que réablement, et 1@uks hommes faits comme eux seraient fort utiles dans les Indes ais, le Dominicai entales qui venaient d’être conquises par les Portugais. Il en écri- -Sylvestre. Bad au père Ignace, dont il voulait avoir le sentiment avant que de inteté, en lui pro@iire aucune démarche du côté de la cour de Portugal. Le père loua e. Le Pape le lu lieu de ce que sa providence lui ouvrait la porte d’un nouveau ria : Le doigt d@nonde, après lui avoir fermé celle de la Terre-Sainte, et il conçut -ndésir ardent de porter lui-même la foi à tant de nations idolâtres & qu'il lui plût d@ lrépondit à Govéa que lui et ses Compagnons étaient prêts à alle: uvé de vive voix @hn quelque lieu du monde où il plairait au vicaire de Jésus-Christ aire sans l'avis défie les envoyer ; qu'ils lui avaient voué leu service pour tout ce qui Faire se nommaif@ "eardait les missions, et qu’ils ne pouvaient disposer d’eux que sous ite, et si digne d 1 le bon plaisir de sa Sainteté. e dit que son suc L Govéa envoya à Jean IIT, roi de Portugal, la réponse d'Ienac: ennemi de toute@ntec une lettre qu’il lui écrivit touchant la pensée qu’il avait eue uveaux ordres red. jour la conversion des infidèles. Ce prince, qui était très-religieux, ns des anciens, et qui ne songeait pas moins à établir le royaume de Jésus-Christ e à ce sujet. Avedluns les terres nouvellement découvertes qu'à y étendre la dominent ie mémoirdütion des Portugais, donna ordre à son ambassadeur, Pierre Mass que, de quelquetégnas, d'obtenir du Pape, pour le moins, six de
ces ouvriers
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évangéliques dont lui’ parlait Govéa, et de les amener avec lui L'ambassadeur, qui connaissait Ignace particulièrement, et qui
1515 de 1 Son es]
confessait même à lui, lui montra l'ordre de son maître. Le Père d nt que c'était au Pape à décider là-dessus ; mais que, s’il osait dire 50 pit ra | sentiment, il serait d'avis qu'on ne donnât que deux Pères pour le me . Indes. Comme Mascarégnas insistait sur le nombre marqué par le roi pe à Mon Dieu, repartit Ignace, si, de dix que nous sommes, six allaien@ #1" aux Indes, que resterait-il pour tous les autres pays du monde? L& puise Pape, à qui Mascarégnas fit toutes les instances possibles, renvoy EL Lis l'affaire au père Ignace, qui ne se relâcha point ; de sorte que l'a N + ss bassadeur de Portugal n'emmena que Simon Rodriguèz et Nicola ps hérés Bobadilla, lequel étant tombé malade fut remplacé par Françoise En fre Xavier : deux hommes pour conquérir l'Inde et le Japon. pigion d
Arrivés à Lisbonne, les deux missionnaires se mirent à y travaille Lo po
au salut des âmes, en attendant que partit le vaisseau amiral, su
lequel ils devaient s'embarquer avec Martin-Alphonse Soza, qui com r sh mandait la flotte royale; et leurs travaux, dès les premiers jour lies
leur méritèrent le surnom d'apôtres, qui est demeuré, dans | Hi royaume, à leurs successeurs. Quelques seigneurs de la cour, ravi du zèle de Xavier et de Rodriguèz, représentèrent au roi qu'il serai plus à propos de retenir l’un et l’autre en Portugal que de les en voyer aux Indes.
Les deux Pères, qui avaient leur mission pour le Nouveau-Monde ayant entrevu le dessein des Portugais, écrivirent aussitôt à Rome! et conjurèrent leur père Ignace de faire parler le Pape en leur faveur. Paul II ne voulut point s'expliquer, et fut d’avis de laisser les Por tugais maîtres de l'affaire. Ainsi le père Ignace manda aux deu pères, qu’ils devaient suivre la volonté du roi de Portugal, qui, et cette rencontre, leur tenait la place de Dieu. Mais il ajouta que, si 1 roi, par hasard, voulait savoir son sentiment là-dessus, ils pouvaie lui dire que sa pensée était que François-Xavier allât aux Indes, € que Simon Rodriguèz demeurât en Portugal. Le roi reçut ce consei comme un oracle, et François-Xavier partit seul pour la conquête d l'Inde et du Japon.
La joie qu'eut Ignace de voir ses compagnons engagés dans le emplois de l’apostolat fut un peu troublée par les oppositions qué mirent les trois cardinaux à son grand dessein. Il continua néanmoin ses poursuites auprès du Pape avec plus de chaleur que jamais. | redoubla en même temps ses prières auprès de la divine majesté
Pis endur nirma <
e, de «
avec une extrême confiance ; et, comme s’il eût été assuré du succès
il promit un jour à Dieu trois mille messes en reconnaissance de ls grâce qu’il espérait obtenir.
Ve LOU. — De à de ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 545 Qnener avec EE Sn espérance ne fut pas trompée. Le cardinal Guidiccioni se ièrement, et qui mtit tout à coup changé, sans savoir pourquof, et ce changement naître. Le Père din; 1; parut à lui-même si étrange, qu'il ne douta pas que Dieu + S'il osait dire so pen fût l'auteur. 11 lut l'écrit qu’il n'avait pas voulu regarder; et, eux Pères pour le Wrès l'avoir bien examiné, il dit que son sentiment était toujours, marqué par le PIED, cénéral, qu'on ne devait pas recevoir de nouvelles congrégations mmes, Six allaie v'igieuses, mais que, pour celle qui se présentait, il ne pouvait pas ys du monde? Dopposer. Il avoua même qu'elle lui semblait nécessaire pour repossibles, NO idier aux maux de la chrétienté, et surtout pour arrêter le cours de sorte que l'a is hérésies qui se répandaient par toute l'Europe. driguèz et Nicola À En effet, il ne paraissait presque plus aucune trace de l'ancienne ace par François migion dans l'Allemagne, où les luthériens et les anabaptistes, di- Japon. es en plusieurs sectes contraires , s'accordaient seulement enairent à y travaille Bemble pour ruiner la foi catholique. L'Angleterre, séparée de Rome, see amiral, di Duivait les égarements de Henri VIIT, qu'elle reconnaissait pour chef 1e Soza, que com l'église anglicane, La Suisse, le Piémont, la Savoie et tous les pays SP OU isins étaient infectés des erreurs de Zwingle et d'Oecolamlemeuré, dans ue. La France se ressentait en plusieurs endroits de la contagion s de la RARE NS Genève, et il n'y avait pas jusqu’à l'Italie où le venin ne se fût au roi qu'il serai Lisé. Calvin y avait porté son Fistitution, traduite en français, et al que de les en Miait si bien insinué dans l'esprit de Renée, duchesse de Ferrare, le de Louis XII, que cette princesse avait embrassé l'hérésie avec Due partie de sa cour.
à Le Pape jugea, de son côté, que l’Église, dans des conjonctures si Mnestes, avait besoin d’un secours'extraordinaire: Il apprit en même Pmps que les disciples d’Ignace, qui étaient employés hors de Rome, Meillaient partout l'esprit du christianisme, et que les pécheurs les Ps endurcis ne pouvaient résister à la force de leurs paroles. Paul IIT bufirma donc l'institut d'Ignace, sous le nom de la Compagnie de Daus, par sa bulle du vingt-septième de septembre 1540. Cette bulle ent l'éloge des dix premiers Pères, et porte en termes formels iln'y a rien que de bon et de saint dans ce nouvel institut, dont présente le plan et l’ensemble. Le Pape leur permit, par la même “ile, de dresser des constitutions telles qu'ils jugeraient les plus Dopres pour leur perfection particulière, pour l'utilité du prochain Mpour la gloire de Notre-Seigneur. Il est vrai qu'il limita le nombre camais, 1° P'ofès, et le restreignit à soixante. Mais il Ôta cette restriction dat a dela \ans après, par une autre bulle ; et ce fut l'intérêt de la chré- | POUSSE lle qui l'obligea d'en user ainsi, comme il le déclare lui-même. | assuré du mr Dès que le Saint-Siége eut anprouvé la compagnie de Jésus, Ignace onnaissance de qu'il fallait commencer par élire un chef; et, pour cet effet, il - ipela à Rome, avec la permission du Pape, ceux de ses compa- XXII, 35
> Nouveau-Monde
aussitôt à Rome ape en leur faveur de laisser les Por : manda aux deu Portugal, qui, et il ajouta que, sil ssus, ils pouvaien allât aux Indes, e oi reçut ce consei our la conquête d
engagés dans le s oppositions qu ntinua néanmoin
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gnons qui pouvaient s’y rendre ; car Xavier et Rodriguèz étaient à] cour de Portugal; Lefèvre était à la diète de Worms, et Bobadill avait ordre expressément du souverain Pontife de ne point quitter]
royaume de Naples que les affaires qu'on lui avait mises entre le
mains ne fussent finies. Tellement que ces quatre Pères n’assistère point à l'élection ; les deux premiers laissèrent leurs suffrages en pa
tant; Lefèvre envoya le sien ; et Bobadilla, à son retour, confirma
choix que firent les autres.
Quand Lejay, Brouet et Laynèz furent venus, on prit trois jour pour examiner devant Dieu qui on élirait ; et ces jours se passère en prières et en silence. On s’assembla le quatrième jour, et tout les voix furent pour Ignace, hors la sienne, qu ‘il donna à celui q aurait le plus de suffrages, en s’exceptant néanmoins lui-même. les conjura, au nom de Dieu, d’agréer son refus, et de procéder l'élection d’un aufre, après trois ou quatre jours de prières. Il fl élu ne seconde fois ; mais il fit un second effort pour ne point re
voir !à charge. Il dit qu’il mettait l'affaire entre les mains de son cor
fesseur, et que, si celui qui connaissait toutes ses mauvaises inclin tions lui ordonnait, au nom de Jésus-Christ, de se soumettre, obéirait aveuglément. ‘.
Les Pères eurent de la peine à l'écouter là-dessus. Ils disaient q la volonté de Dieu n’était que trop manifeste, et que c'était s’y o poser que de balancer davantage. Ils se relâchèrent néanmoins; le père Ignace alla trouver un religieux de saint François, nommé père Théodore, auquel il se confessait ordinairement, et qu'il qui dès que le Saint-Siége eut confirmé l'institut. Après lui avoir e posé, dans l'entretien, ses infirmités spirituelles et corporelles tc ensemble, il lui fit une confession de toute sa vie, durant les tr derniers jours de la Semaine-Sainte. Le père Théodore lui décle nettement qu’il résistait au Saint-Esprit en résistant à son électic et lui commanda, de la part de Dieu, d'accepter la charge de g néral.
Ignace se rendit alors, et le jour de Pâques, 17 avril 1544, il 4 cepta le gouvernement de la compagnie de Jésus. Le 22 du mûl mois, après avoir visité les basiliques de Rome, ils arrivèrent à ce de Saint-Paul, hors des murs. Le général célébra la messe à l’a de la Vierge; puis, avant de communier, il se tourna vers le peup D'une main, il tenait la sainte hostie, et de l'autre la formule d vœux. Îl la prononça à haute voix, s'engageant en outre envers souverain Pontife à l'obéissance à l'égard des missions, et telle qu'e est spécifiée dans la bulle du Ÿ7 septembre. Alors il déposa cilifi
hosties sur la patène; et, s’approchant de Laynèz, de Lejay, |
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odriguèz étaient à] lorms, et Bobadill le ne point quitter] vait mises entre Id e Pères n’assistère rs suffrages en pa retour, confirma |
Di 1545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. [Brouet, de Codure et de Salmeron, dde l'autel, il reçut leur profession et les communia. C'était la consé- Dcration de l'institut. La première fonction du nouveau général fut de Dhire le catéchisme aux enfants de Rome pendant quarante-six jours : on y vit affluer toutes sortes de personnes, même des hommes et des immes de qualité, des théologiens et des canonistes : les fruits en lent merveilleux ; à son exemple, les supérieurs de la compagnie ont quarante jours le catéchisme quand ils entrent en charge. François-Xavier, à qui le roi de Portugal avait procuré, sans qu’il Le sût, un bref de légat apostolique dans les Indes, partit de Lisbonne Din ce temps-là, et y laissa Simon Rodriguèz. Le Pape envoya la même année en Irlande Alphonse Salmeron et Pasquier Brouet, ec le caractère de nonces, pour maintenir la foi catholique parmi es peuples, qui, nonobstant les édits de Henri VIIL, étaient deeurés fidèles au Saint-Siége. La république de Venise demanda acques Laynèz; le docteur Ortiz mena avec lui Pierre Lefèvre à adrid ; Nicolas Bobadilla et Claude Lejay allèrent prendre la place
qui se tenaient à genoux au pied
s, on prit trois jour s jours se passère ième jour, et toute il donna à celui qé imoins lui-même, us, et de procéder rs de prières. Il f L pour ne point re s mains de son co s mauvaises inclin de se soumettre,
sus. Îls disaient q t que c'était s’y o rent néanmoins; François, nommé ment, et qu'il quifin Après lui avoir effuibs peines rigoureuses.
s et corporelles to Italie. Ignace converti vie, durant les tr@Mublissements et règlem Théodore lui déclai stant à.son électio ter la charge de
il permit deux visites du et défendit la troisième sous Une pratique si chrétienne s’observe encore ssait beaucoup de Juifs, et Procura plusieurs ents en faveur des néophytes. Il travaillait même temps à la conversion des filles et des femmes de mauvaise ; il en ramena un grand nombre, et les plaça dans une maison “nvenable, où, sans être obligées de faire des vœux, elles pussent, Llabri du danger, mener une vie chrétienne. On lui disait quelque- A7 avril 1844, il 4 Dliis qu'il perdait son temps, et que ces malheureuses ne se conversus. Le 22 du méliaient jamais de bon cœur. Quand je ne les empêcherais que d’ofils arrivèrent à cehser Dieu une nuit, répondit-il » Je croirais ma peine bien employée. a la messe à l’aulilil fonda un monastère pour les jeunes filles non encore perdues, urna vers le peup 4 ; ais exposées à l’être ; de plus, deux maisons pour les orphelins, autre la formule dune pour les garçons, l'autre pour les filles, qu'il régla lui-même, nt en outre enverfiqui ont toujours subsisté depuis. La conduite qu’il gardait dans ces sions, et telle qu'élffies de bonnes œuvres était d'y engager le plus qu'il pouvait de Alors il déposa ciif"Sonnes riches et dévotes, de choisir un cardinal #
nai, fort homme de rynèz, de Lejay, Bu, qui en fût le protecteur, d'établir des administrateurs pour le 1 ? je
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temporel, et des directeurs pour le spirituel, qui gouvernassent sage ment les maisons selon les statuts dont il convenait avec eux. Mais quand la chose était une fois bien cimentée et que tout allait de soi même, il avait coutume de se retirer pour ne donner jalousie à per sonne, et pour entreprendre quelque autre chose utile au public. Tel était donc l'esprit de saint Ignace : défricher le terrain, y semer du bon grain, puis en laisser la culture et la moisson à d’autres : fonder des bonnes œuvres, fonder de nouvelles églises, de toutes les œuvres Ja plus excellente, puis, le plus tôt possible, en confied l’administration à un clergé indigène, pour courir à de nouveaux défrichements, à de nouvelles constructions. Le inonde ne connait, guère cet esprit-là. C’est l'esprit de Jésus, qui sème le bon grain Bus-Chris l’arrose de son sang, et en laisse la récolte à ses apôtres ; c’est l’espriflhi serai de saint Paul, qui fonde partout des églises, mais pour les confie à des prêtres et à des évêques, et aller fonder d’autres églises ail, ( leurs. Béni soit à jamais le Chrétien, le missionnaire, l'ordre religieu: À qui prendra et conservera cet esprit de saint Paul et de saint Ignace! Ce qui occupait encore ce dernier nuit et jour, c'était le plan deg constitutions de son ordre. Pour en sentir bien l'esprit el l'ensemble nous n’avons qu’à prendre l'opposé de ce que nous avons vu dans Luther, Calvin et Henri VIII. Dans l’hérésiarque de Wittemberg ef compagnie, c'est Babel, c’est la confusion, confusion des langues, de idées et des choses : c’est une image de l'enfer, où il n'y a nul ordre mais horreur et confusion éternelle. Pas une vérité entière ni pureg tout est brisé, contourné, faussé : c'est une maison en ruine, où IBM Outre n’y a plus une pierre à sa place. Dans saint Ignace et compagnies c'est Jérusalem, la vision de la paix, la vue de l'ordre : c'est un image fidèle du royaume de Dieu, de l'Église de Dieu, au ciel et su la terre : tout y est à sa place, comme dans le corps humain: la rai son et la foi, la nature et la grâce, tout y tend à la gloire de Dieu ef évêque au salut des âmes. Die d'Eut Les manières sont telles que l'esprit, le but et l’ensemble. Ces Murante j dans l'emportement de la colère que le moine apostat forge ses doc apôtre trines impies ; c’est dans les tavernes, au milieu des pots de bièr@S} serait p: et de vin, et parmi les plus grossières injures ; c’est parmi les inf Les répc purs embrassements d’une religieuse apostate. Saint Ignace, au COnBuraien traire, écrivait ses constitutions au milieu de toutes sortes d'Œuvre@;ichait. de charité chrétienne, Il y employait, dans le silence de la retraite hpblait pe tous les jours plusieurs heures ; il y passait même une partie de Mirme de nuit, et voici la méthode qu’il tenait. Pénblait tr Il examinait d’abord chaque article selon les règles du bon sensgf et se proposait toujours les raisons du pour et du contre. Ces raison
'étaien
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ouvernassent sage Bi 'étaient ni légères ni en petit nombre ; et, sur un seul point qui nait avec eux. Mais
est pas des plus importants, on a trouvé, dans les papiers écrits de e tout allait de soi@iu main, huit raisons pour un parti et quinze pour l’autre, chacune ner jalousie à perte poids et capable de faire balancer l'esprit. Ensuite, se dépouilutile au public. Ent de tout amour-propre et de tout intérêt particulier, il pesait le terrain, y semeénirement toutes les raisons, en les opposant les unes aux autres, oisson à d’autres Pour mieux voir celies qui étaient ou plus faibles ou plus fortes. églises, de toute, Après avoir fait tout ce que la prudence demandait, il consultait ossible, en confie)ieu avec une simplicité d'enfant, comme s’il n’eût rien à faire qu’à ir à de nouveaux rire ce que Dieu même lui dicterait. Considérant donc les choses monde ne connait nt de nouveau à la lumière des vérités éternelles, il suppliait Jésème le bon grain Bus-Christ, par l'entremise de {a sainte Vierge, de lui faire voir ce Ôtres ; c’est l’espriflui serait à propos pour le service de la divine majesté, et pour le is pour les confedien de la compagnie.
l'’autres églises ail @, Quoiqu'il se sentit quelquefois déterminé à un parti, et d’une mae, l'ordre religieuxitre qui semblait lui ôter tout sujet de doute, il ne laissait pas de et de saint Ignace Bntinuer ses prières, pour connaître plus clairement ce qui était le C'était le plan de@willeur ; de sorte qu'ayant pris une fois sa dernière résoluti: n sur sprit et l'ensemble Bu point particulier, après dix jours de communication aver Die: , il ous avons vu dans raison sur le même article, et y repensa encore trente jo, ende Wittemberg frs. Cependant la chose n'était pas fort considérable, et il s'agissait on des langues, de@éulement de régler si les églises des maisons professes auraient du Liln'y a nulordreMhrenu, ou si elles ne seraient entretenues que de la charité des té entière ni pureMäiiles.
on en ruine, où ] Dutre cela, quand il avait écrit une constitution, illa mettait sur ace et compagnie lntel en disant la messe, et l'offrait à Dieu avec le divin sacrifice,
n que le Père des lumières y jetât les yeux, et lui fit connaître si Duty était conforme aux règles de la perfection évangélique. Il en it ainsi à l'exemple du pape saint Léon, qui, avant que d'envoyer évêque Flavien la lettre dogmatique qu’il avait écrite contre l’hé- Be d'Eutychès, la mit sur l'autel de l'apôtre saint Pierre, et l'y tint t l'ensemble. C'eBrante jours, jetimant tout ce temps-là, et priant sans cesse le prince ostat forge ses docs apôtres de la corriger lui-même, et d'effacer de sa main ce qui des pots de Dièr@k serait pas orthodoxe 1, c'est parmi les iMfM Les réponses intérieures que le Saint-Esprit rendait au père Ignace int Ignace, au COMuraient enfin et lui mettaient l'esprit en repos sur le parti où il tes sortes d'ŒUVT chat. Aussi, ayant demandé un jour au père Laynèz s’il ne lui ence de la retraite ÆÆnplait pas que Dieu eût révélé aux fondateurs des ordres religieux ne une partie de M irme de leur institut, et le père Laynèz lui ayant dit que cela lui
iblait très-probable, du moins pour ce qui regarde les choses
ps humain : la rai a gloire de Dieue
Peles du bon sens@s contre. Ces raison
IBouhouxs, 1, 3,
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essentielles : Je suis de votre sentiment, répliqua le saint. Et c’est ‘4
sans doute sa propre expérience qui le lui fit juger de la sorte, Quant à l'esprit, le but et l’ensemble de la compagnie de Jésus et de ses constitutions, nous en avons, dans la bulle de Paul III qui l’institue, un résumé fidèle, tracé par saint Ignace lui-même et se compagnons, en ces termes : « Quiconque voudra, sous l’étendar de la croix, porter les armes pour Dieu et servir le seul Seigneur et
le Pontife romain, son vicaire sur la terre, dans notre société, quel nous désirons être appelée la Compagnie de Jésus, après y avoir faitis
vœu solennel de chasteté, doit se prupo’er de faire partie d’une so ciété principalement instituée pour travailler à l'avancement des âmes
dans la vie et la doctrine chrétiennes, et à la propagation de la foi
par des prédications publiques et le ministère de la parole de Dieu
leur consolation spirituelle. Il doit aussi faire en sorte d’avoir tou
employer tous ses efforts pour atteindre à ce but que Dieu même lu propose, selon toutefois la mesure de la grâce qu’il a reçue de l'Es prit-Saint, et suivant le degré propre de sa vocation, de crainte qu quelqu'un ne se laisse emporter à un zèle qui ne serait pas selon L science. C’est le général ou prélat que nous choisirons qui décider4 de ce degré propre à chacun, ainsi que des emplois, lesquels seron tous dans sa main, afin que l’ordre convenable, si nécessaire dan
torité de faire des constitutions conformes à la fin de l'institut, d consentement de ceux qui lui seront associés, et dans un conseil où tout sera décidé à la pluralité des suffrages. Dans les choses impor tantes et qui devront subsister à l'avenir, ce conseil sera la majeur partie de la société que le général pourra rassembler commodément et, pour les choses légères et momentanées, tous ceux qui se trou veront dans le lieu de la résidence du général. Quant au droit d commander, il appartiendra entièrement au général. Que tous le membres de la compagnie sachent donc et qu'ils se le rappelle
non-seulement dans les premiers temps de leur profession, mais tou les jours de leur vie, que toute cette compagnie et tous ceux qui Îl composent combattent pour Dieu sous les ordres de notre très-sai
seigneur le Pape et des autres Pontifes romains, ses successeurs. Ë quoique nous ayons appris de l'Évangile et de la foi orthodoxe, 4
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par des exercices spirituels et des œuvres de charité, notamment enlien, avan faisant le catéchisme aux enfants et à ceux qui ne sont pas instruitss du christianisme, et en entendant les confessions des fidèles pour? Le grâce p jours devant les yeux : premièrement Dieu, et ensuite la forme ddr cette v cet institut qu'il a embrassé. C’est une voie qui mène à lui, et il doit
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le saint. Et c’est Jésus-Christ sont soumis au Pontife romain comme à leur chef et de la sorte. nu vicaire de Jésus-Christ, cependant, afin que l'humilité de notre agnie de Jésus etaciété soit encore plus grande et que le détachement de chacun de > de Paul HE quifiwus et l'obligation de nos volontés soient plus parfaits, nous avons lui-même et sesvu qu'il serait fort utile, outre ce lien commun à tous les fidèles, de , sous l'étendar us engager encore par un vœu particulier, en sorte que, quelque e seul Seigneur et #tose que le Pontife romain actuel et ses successeurs nous commanotre société, quelnt concernant le progrès des âmes et la propagation de la foi, nous après y avoir fait wyons obligés de l'exécuter à l'instant sans tergiverser ni nous > partie d’une sorcuser, en quelque pays qu’ils puissent nous envoyer, soit chez les ncement des âmeslurcs ou tous autres infidèles, même dans les Indes, soit vers les héagation de la foi Bertiques et les schismatiques, ou vers les fidèles quelconques.
a parole de Dieu «Ainsi donc, que ceux qui voudront se joindre à nous examinent jé, notamment e ! ïen, avant de se charger de ce fardeau, s'ils ont assez de fonds spirisont pas instruit#uel pour pouvoir, suivant le conseil du Seigneur, achever cette des fidèles pouduur ; c'est-à-dire, si l'Esprit-Saint qui les pousse leur promet assez sorte d’avoir tour grâce pour qu'ils puissent espérer de porter avec son aide le poids suite la forme dd cette vocation ; et quand, par l'inspiration du Seigneur, ils se sene à lui, et il doi nnt enrôlés dans cette milice de Jésus-Christ, il fant que, jour et ue Dieu même lufnuit les reins ceints, ils soient toujours prêts à s'acquitter de cette il a reçue de l'Es tte immense, Mais afin que nous ne puissions ni briguer ces mis- 1, de crainte qu@ons dans les différents pays, ni les refuser, tous et chacun de nous serait pas selon Idbligeront de ne jamais faire à cet égard, ni directement, ni indirons qui décideri ement, aucrine sollicitation auprès du Pape, mais de s’abandon- Is, lesquels seron@xr entièrement là-dessus à la volonté de Dieu, du Pape comme son si nécessaire dan@iaire, et du général. Le général promettra lui-même, comme les yénéral aura l’au É utres, de ne point solliciter le ape pour la destination et mission n de l'institut, dé ?sa propre personne dans un endroit plutôt que dans un autre, à lans un conseil of tins que ce ne soit du consentement de la société.
les choses impor@h « Tous feront vœu d'obéir au général en tout ce qui concerne il sera la majeur bservation ue notre règle, et ie général prescrira les choses qu’il
r commodémentéaura convenir à la fin que Dieu et la société ont eue en vue. Dans
ceux qui se trou xercice de sa charge, qu’il se souvienne toujours de la bonté, de juant au droit déni douceur et de la charité de Jésus-Christ, ainsi que des paroles si
éral, Que tous lhumbles de saint Pierre et de saint Paul: et que lui et son conseil s se le rappellen@fr s'écartent jamais de cette règle. Sur toutes choses, qu'ils aient à fession, mais touk@rur l'instruction des enfants et.des ignorants dans la connaissance & tous ceux qui Ie la doctri:: chrétienne, des dix commandements et autres sembla-
de notre très-sahts éléments, selon qu’il conviendra, eu égard aux circonstances
es successeurs. BBPs rersonnes, des lieux et des iemps. Car il est très-nécessaire que
L foi orthodoxe, Œn: général et son conseil veillent sur cet article avec beaucoup d’at-
OR, Soit parce qu'it n'est pas possible d'élever sans fondements
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l'édifice de la foi chez le prochain autant qu'il est convenable, soi parce qu'il est à craindre qu’il n'arrive parmi nous qu’à proportio que l'on sera plus savant, l’on ne se refuse à cette fonction comme étant moins belle et moins brillante, quoiqu'il n’y en ait pourtan point de plus utile, ‘ni au prochain pour son édification, ni à nous mêmes pour nous exercer à la charité et à l'humilité, A l'égard des
1545 de
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inférieurs, tant à cause des grands avantages qui reviennent de l'ordre
que pour la pratiqué'assidue de l'humilité, qui est une vertu que l’o pe peut assez louer, ils seront tenus d'obéir toujours au général dans toutes les choses qui regardent l'institut; et dans sa personne ils croiront voir Jésus-Christ comme s’il était présent, et l'y révéreron autant qu'il est convenable.
« Mais comme l'expérience nous a appris que la vie la plus pure la plus agréable et la plus édifiante pour le prochain est celle qui es
la plus éloignée de la contagion de l’avarice et la plus conforme à [4
pauvreté évangélique, et sachant aussi que Notre-Seigneur Jésus Christ fournira ce qui est nécessaire pour la vie et le vêtement à ses serviteurs qui ne chercheront que le royaume de Dieu, nous voulons que tous les nôtres et chacun d’eux fassent vœu de pauvreté perpé tuelle, leur déclarant qu'ils ne peuvent acquérir ni en particulier, n même en commun, pour l'entretien ou usage de la société, aucun droit civil à des biens immeubles ou à des rentes et revenus quel conques ; mais qu'ils doivent se contenter de l’usage de ce qu'on leur donnera pour se procurer le nécessaire. Néanmoins, ils pour ront avoir dans les universités des colléges possédant des revenus cens et fonds applicables à l’usage et aux besoins des étudiants,
général et la société conservant toute administration et surintendan
sur lesdits biens et sur lesdits étudiants, à l’égard des choix, refus réception et exclusion des supérieurs et des étudiants, et pour le règlements touchant l'instruction, l’édification et la correction des dits étudiants, la manière de les nourrir et de les vêtir, et tout autr objet d'administration et de régime, de manière pourtant que ni les étudiants ne puissent abuser desdits biens, ni la société elle-mêmé les convertir à son usage, mais seulement subvenir aux besoins des
Me épou 2 CONSOrr
étudiants, Et lesdits étudiants, lorsqu'on se sera assuré de leurs proëil
grès dans la piété et dans la science, et après une épreuve suflisante
pourront être admis dans notre compagnie, dont tous les membre@
qui seront dans les ordres sacrés, bien qu’ils n’aient ni bénéfices n
revenus ecclésiastiques, seront tenus de dire l'office divin selon 18
rite de l'Église, en particulier cependant, et non point en communs
« Telle est l’image que nous avons pu tracer de notre professio sous le bon plaisir de notre seigneur Paul et du Siége apostolique. C
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due nous avons fait dans la vue d'instruire par cet écrit sommaire et “eux qui s'informent à présent de notre institut et ceux qui nous à ccéderont à l'avenir, s’il arrive que, par la volonté de Dieu, nous n'y en ait pourtanthyons jamais des imitateurs dans ce genre de vie; lequel ayant de fication, ni à nous randes et nombreuses difficultés, ainsi que nous le savons par notre rilité. À l'égard des Lropre expérience, nous avons jugé à propos d’ordonner que pereviennent de l’ordrdwnne ne sera admis dans cette compagnie qu’ iré
{ une vertu que l’on urs au général dan
ans Sa personne ils nt, et l’y révéreron
est convenable, soi ous qu'à proportio te fonction comme
s-Christ, à qui il aira de favoriser nos petites entreprises pour la gloire de Dieu le tre, auquel seul soient gloire et honneur dans les siècles ! Ainsi- | | |
eo
it-il 4, »
Tel est le plan de sa compagnie que saint Ignace présenta au pape ul IT, qui déclare n’y avoir rien trouvé que de pieux et de saint. | n y voit toujours l’opposé de Luther et de Calvin. || Les deux hérésiarques rompaient l’union de Dieu avec l'humanité, soutenant que cette union , autrement l'Église catholique, avait ri depuis mille ans. Les deux hérésiarques rompaient l’union entre nations chrétiennes, en niant le centre de l’unité, le vicaire de sus-Christ. Les deux hérésiarques rompaient l'union des siècles et 4s individus, en brisant l'unité héréditaire de la foi commune, ur ne laisser à chacun que les variations de son esprit propre. Ils ent même à l’homme son caractère d'homme, en lui ôtant le libre “bitre , pour lui imprimer le caractère de bête , de plante et de ma- | “ine.
« Capitaine de la compagnie de Jésus , saint Ignace avait l'esprit de | 1 maître, comme l’apostat Luther avait l'esprit du sien. Jésus, u éternel, se fait homme, se livre à la mort par amour pour son | L la correction des@ilise, afin de la sahctifier et de se la présenter à lui-mêrne comme | vêtir, et tout autre épouse sans tache ; il assure être avec elle tous les Jours jusqu’à
pourtant que ni lek consommation des siècles; il lui envoie l'Esprit-Saint pour demeu- |
société elle-mêmdér avec elle éternellement. Jésus, Dieu éternel, dit à l'apôtre qu’il a ir aux besoins defhimmé Pierre : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, ssuré de leurs profiles portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle ; et je te donépreuve suflisanteBMrai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que tu lieras ou dét tous les membre@kras sur la terre sera lié ou délié dans les cieux. Pais mes agneaux, ient ni bénéfices ns
ffice divin selon lé
pis mes brebis. Et il n’y aura qu'un troupeau et qu’un pasteur. —
Pre maintenant que Jésus, Dieu éternel, Jésus, la vérité même, n’a point en communBstenu sa parole, qu'il a délaissé son Église, et que l'enfer a prévalu le notre professions
ége apostolique. C&
la vie la plus pure sain est celle qui es plus conforme à |:
re-Seigneur Jésus et le vêtement à ses Dieu, nous voulons de pauvreté perpé ni en particulier, n e la société, aucun s et revenus quel ’usage de ce qu'or anmoins, ils pour édant des revenus ns des étudiants, on et surintendancé rd des choix, refus adiants, et pourle
! Traduction de Crétineau-Jolv. t. 46 ss
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contre elle. vive Dieu ! c'est un mensonge de ce vieux serpent, qui Tous
a séduit une partie des anges, qui a séduit nos premiers parents, quLroyés. a séduit les nations païennes dans les idoles : c’est un blasphème d ce roi de l'orgueil, qui, n'ayant pu se rendre semblable au Très Haut, veut rendre le Très-Haut semblable à lui, faux et menteur, nomme Chrétiens, soldats du Christ, garde à vous ! Voilà l'ennemi! — C'esie à réfuter ce mensonge de l'enfer, c’est à détruire ses pernicieux e
En des
fets, que vous devez travailler à l'exemple d’Ignace. Dieu le suscit ympte d avec sa compagnie, non pour tout faire, mais pour servir de modàl Lu génér à toute l’armée chrétienne , afin que tous, hommes, femmes » en Le géi,
fants, fassent de même. Le monde même nous le fera comprendr un jour, le monde et l’enfer donneront un jour le nom de jésuite à tout Chrétien généreux qui mettra Dieu et son Église au-dessus d@ sa personne, de sa famille et de sa nation : pour les autres, le mond@wttre ot et l'enfer ne s’en inquiéteront pas plus que de gens neutres ou comBitourne: plices.
Ramener à Dieu tout l’homme et tous les hommes par l’unité de 14 foi, de l’espérance et de la charité, sans distinction de Grec ni de bar@hires. [ bare, tel est le but de l'Église catholique, tel est le but de la compaBntage. gnie de Jésus, tel est le vœu de tout Chrétien fidèle. C’est vers ce bu que tendent les constitutions de saint Ignace pour sa compagnie Comme l’Église même , il embrasse et la vie contemplative et la vi active, toutes les sciences et toutes les bonnes œuvres. Pour que l’action de sa compagnie soit prompte et continue, l'auBars app: torité du supérieur général est perpétuelle et absolue tant qu'il fai huis de le bien, mais non sans contrôle ni remède s’il fait mal. Le général Il est nommé par la congrégation générale et ne peut déclinent et le l'élection. Sa résidence habituelle est à Rome, au centre de la catho biudes ac licité et de l’ordre. Il a seul autorité pour faire des règles, il en dis pense seul. Son office n'est pas de prêcher, maïs de gouverner. L général communique ses pouvoirs aux provinciaux et aux autrelune mis supérieurs dans la mesure qui lui convient. Il nomme à ces fonc tions et à toutes les charges des maisons professes, des colléges dide le | des noviciats, pour trois ans et plus s’il le juge opportun. Le génére ut contr approuve ou désapprouve ce que les visiteurs, les commissaires, lefék autres, provinciaux et autres supérieurs ont fait en vertu de ses pouvoirs mu collége Il choisit les religieux qui sont nécessaires à l'administration de H Le concou société, le procureur général et le secrétaire général. Il a le droit d@Maucun é soustraire un ou plusieurs membres de l'ordre à leurs supérieur bielle qu'il immédiats, Un membre de la compagnie ne peut publier un ouvrage collége qu'après l'avoir soumis à trois examinateurs au moins, délégués pal C'est au le général. Aiutions.
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e vieux serpent, qui} Tous les trois ans, les catalogues de chaque province lui sont emiers parents, qu svoyés. Ces catalogues indiquent l’âge de chaque sujet, la proporst un blasphème d&n de ses forces, ses talents naturels ou acquis, ses progrès dans semblable au Très ;: vertu et dans les sciences. La correspondance la plus active est faux et menteur, hrommandée entre le général et les provinciaux, afin que le prel'ennemi ! — C'es Mer connaisse ce qui se passe loin de lui comme s’il était sur les e ses pernicieux efÆux mêmes. Toutes les semaines, les supérieurs locaux rendent
ace. Dieu le suscit Dimpte de l’état de leurs maisons au provincial ; tous les trois mois, ur servir de modèl@u général.
mes, femmes , en À Le géuéral doit avoir force d'âme et courage pour supporter les in-
le fera comprendr Mirmités de plusieurs et entreprendre de grandes choses pour la gloire le nom de jésuite : L: Dieu. Lorsque ces grandes choses lui paraissent utiles, il faut qu’il Église au-dessus d h'persévère, quand même les puissants de la terre voudraient y
es autres, le mond@wettre obstacle. Leurs prières et leurs menaces ne peuvent jamais le ns neutres ou com
tourner du but que proposent la raison et l'obéissance divine. Le néral doit être doué d’une profonde sagacité et d’une haute intel- Mence, afin de connaître aussi bien la théorie que la pratique des aires. La science lui sera nécessaire, mais la prudence encore dantage.
Le général seul a le pouvoir, par lui ou par ses délégués, d'adettre dans les maisons ou les colléges de la société ceux qui paisent aptes à son institut. Il peut les recevoir soit à l'épreuve, soit Ivres. a profession, soit comme coadjuteurs spirituels, soit comme écoe et continue, l’auBlkrs approuvés. Il peut aussi les renvoyer et les renvoyer à tout jaolue tant qu'il failmis de la compagnie ; mais pour condamner un profès à cette peine, al. tegénéral a besoin de l’assentiment du Pape. Il applique les postuet ne peut décline@ents et les profès au genre d’études qui convient à sa prudence. Les centre de la cathoBudes achevées, il peut les transporter d'un lieu à un autre, pour les règles, il en dis temps déterminé ou indéterminé. Le général a pouvoir de révos de gouverner, L her ou de rappeler les Pères que le souverain Pontife aurait chargés ciaux et aux autre@iiune mission pour un temps indéterminé.
1omme à ces fonc@n Le droit de créer de nouvelles provinces lui est conféré. En lui ses, des colléges Aide le pouvoir de stipuler pour l'avantage des maisons et colléges portun. Le générallhut contrat de vente, d'achat, d'emprunt , de constitution de rentes s commissaires, le@fl autres, concernant les biens meubles et immeubles de ces maisons 1 de ses pouvoirsBiu colléges ; mais il ne peut supprimer une maison déjà établie, sans ministration de I#f concours de la congrégation générale, ni appliquer les revenus ral. Il a le droit d@Mucun établissement de la compagnie à la maison professe ou à à leurs supérieur @lle qu'il habite. Il à la surintendance et le gouvernement de tous publier un ouvrages colléges.
1oins, délégués pal C'est au général qu’il appartient de veiller à l'observation des con- Miutions. Il a aussi la faculté d'en dispenser selon les personnes, les
es par l’unité de 1, n de Grec ni de ba e but de la compa le. C'est vers ce bu Jour sa compagnie li templative et la vi@
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lieux, les temps et les autres circonstances. Il convoque la société en congrégation générale. Il peut aussi convoquer les congrégation® provinciales. Il a deux voix dans les assemblées, et, en cas de par MMinces de tage, son opinion prévaut. Il faut qu’! connaisse autant que po Dont les le fond de la conscience des membres qui lui sont soumis. &i prindues. L cipalement des provinciaux et de tous ceux qui ont des emplois dans l'un la société. Duent mi Voilà le pouvoir du général défini par le texte même des constityMirmes. tions. Voici maintenant les précautions que saint Ignace « prises contréaêmes, : l'abus possible de cette espèce de dictature, Elles se réduisent à à Le pou La première concerne les choses extérieures, le vêtement, la vou ue Sa mn riture et les dépenses du général. La société peut augmenter ou di Dieux 0 > rgation . ute déli Lhncrégat hovinces
minuer ces dépenses, selon qu’il lui conviendra, à elle et au général 4 Il faudra que le général acquiesce à cette ordonnance de la compa gnie. La seconde a soin du corps et de la santé du général, afin que dans les travaux ou dans les pénitences il n'outre-passe pas la mesure de ses forces. La troisième concerne son âme. Elle met auprès de lu un admoniteur élu par la congrégation générale, et qui, avec un respectueuse modération, est en droit de représenter au général cd que lui ou les autres Pères auraient remarqué d'irrégulier en sa peræ sonne ou en son gouvernement. La quatrième est pour le prémuni contre l'ambition. Si, par exemple, un roi voulait forcer le général de la compagnie à prendre une dignité qui le contraindrait à re noncer à ses fonctions, et si le Pape y consentait ou l’ordonnait, non pas cependant sous peine de péché, le général ne pourrait accepte î sans le consentement de la société. La société ne consentira jamais, à moins qu’il n’y ait contrainte morale de la part du Saint-Siége. L
maladie où tout espoir de guérison serait plus que douteux; on nomme alors au général un coadjuteur ou vicaire qui remplit ses fonctions. La sixième est adoptée pour des occasions particulières, M4 pour des péchés mortels devenus publics, pour l'application des re-BMiai venus à ses propres dépenses ou à sa famille, pour l’aliénation desis immeubles de la société ou pour une doctrine perverse. Dans ce cas, BMrme. Le la compagnie, après avoir pris et au delà toutes les informations, Mfudes de peut et doit le déposer, et même, si besoin est, le renvoyer de l’ordre. fi
Afin de donner à l'autorité du général un autre contre-poids, Ignace institua quatre assistants qui, toujours à ses côtés, ont charge de veiller à l'exécution des trois premières précautions prises contre lui. Leur élection se fait par ceux-là mêmes qui élisent le général. En cas de mort ou d'absence prolongée, et les provinciaux de la8 compagnie n’y répugnant pas, le général en substitue.un autre qui, [à
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voque la société oarec : 1pprobation © 2 tous ou de la plus grande partie, prend la place
les congrégation@eneante. Les assistants, qui sont pris dans chacune des srandes proet, en cas de pa nces de Portugal, d'Italie, d'Espagne, de France et d Allemagne, autant que p nt les ministres du général ; ils ont autorité pour en devenir les nt soumis. et prin@#uges. Le général peut suspendre un assistant. Si le général tombe t des empiois dan@auns l'un des cas prevus pour sa destitution, les assistants convo.nent malgré lui une congrégation générale qui le dépose dans 1vs
nême des constituwrmes. Si le m t rgent, ils ont droit de le déposer euxnace à prises contrdmaimes, après : recueil, par lettres, le suffrage des provinces. se réduisent à n Le pouvoir du général, comme l’on voit, n'est illimité qu’autant
vêtement, la vu ue sa manière de gouverner et sa vie sont régulières. Pour faire | augmenter ou didaieux omprendre ce point important, Ignace a décidé que les conelle et au général Mrigations provinciales, assemblées tous les trois ans, devaient, avant ance de la compa®ute délibération, examiner s’il serait nécessaire de convoquer une u général, afin québmgrégation générale. Le saint fondateur veut que les députés des asse pas la mesurdnvinces, à peine arrivés à Rome, s'entendent sur cette affaire si : met auprès de lui#licate en dehors énéral. Dans l’assemblée tenue à cet effet, , et qui, avec u acun vote par écrit, afin que la certitude du secret protége la linter au général catrté des suffrages. Tels sont les droits et Les prérogatives du général. régulier en sa per# Quant à sa société même, Ignace y établit, comme dans une compour le prémuni®hgnie d’apôtres, un heureux tempérament de la vie active et de la it forcer le générale contemplative. De la première, il prend les œuvres de charité ontraindrait à re#M} toutes espèces, la conversion des infidèles, la direction des con: ju l’ordonnait, non%ences, le ministère de la parole, l'éducation de la jeunesse, l’enpourrait accepten#snement de la théologie, des belles-lettres et l'instruction des consentira jamais : orants. De la vie contemplative, il prend, dans une mesure sagedu Saint-Siége. Lant proportionnée, l’oraison mentale, ies examens de conscience, leillesse , de grave exercices spirituels, les pieuses lectures, la fréquentation des saque douteux; onféments, les retraites spirituelles et les pratiques de piété. re qui remplit ss Quant aux observances extérieures, Ignace ne voulut donner à la ions particulières Bnpagnie de Jésus aucun habit particulier. Il prit le vêtement orpplication des re-be naire des prêtres séculiers : la soutane noire, l’ancien manteau, le ir l’aliénation desBfupeau à large bord, dont le Pape et le sacré collége ont gardé la erse. Dans ce cas, re. Le logement, la nourriture, enfin tout ce qui a trait aux hales informations, BMfudes de la vie commune, fut réglé dans cette mesure. Les macénvoyer de l'ordre. Mions de la chair, dont quelques ordres anciens ont fait la base de tre contre-poids, kr institut, le silence, la solitude, les offices du chœur, soit de côtés, ont charger, soit de nuit, n'entrèrent point dans son plan: Il travaillait à ions prises contreBnposer pour l’Église une milice toujours active, toujours prête à lisent le général. BFporter au plus fort du danger, et non pas un corps ascétique que provinciaux de la@ 'abstinences ou les insomnies auraient bientôt énervé. Il le fiten itue.un autre qui, me temps ordre mendiant et ordre de clercs réguliers : ordre
da
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mendiant, pour continuer l’œuvre des apôtres; ordre de clercs ré guliers, parce que la fin de cet ordre, comme celle des prêtres or dinaires, est de travailler au salut du prochain par l'exercice du sai ministère. “.
Ignace établit ensuite les conditions qu’il est indispensable di. remplir afin d’être admis dans la société. Quiconque a porté l’habiit religieux dans un autre ordre est inapte à être reçu dans la compali gnie. Celui qui s'offre pour entrer au noviciat doit à l'instant mé . renoncer à sa propre volonté, à sa famille et à tout ce que les hommdll ont de cher surla terre. Ignace, désirant bien faire comprendre quai était le fond de sa pensée sur le principe de l'obéissance, a acculs mulé, épuisé dans un seul tableau toutes les images par lesquelldi les Pères de l'Église et les ordres antérieurs au sien commandaie cette vertu. !
Il créa six états dans la compagnie : les novices, les frères te porels, les scholastiques ou écoliers, les coadjuteurs spirituels, le profès de trois vœux, les profès de quatre vœux.
Les novices se partagent en trois classes : novices destinés au se cordoce, novices pour les emplois temporels, et les indifférent c'est-à-dire ceux qui entrent dans la compagnie avec la dispositio de la servir, soit comme prêtres, soit comme coadjuteurs tempo rels, selon que les supérieurs les jugent capables. Les frères tempa rels formés sont ceux qui sont employés au service de la comm nauté en qualité de sacristain, de portier, de cuisinier. Après di années d'épreuve et lorsqu'ils sont parvenus à l'âge de trente ans, o les admet aux vœux publics. Les scholastiques approuvés sont ce qui, après avoir terminé leur noviciat et fait à Dieu les vœux simple de religion, continuent la carrière des épreuves, soit dans les étude privées, soit dans l’enseignement et dans les autres emplois, jusqu l’époque de leurs vœux solennels. Les coadjuteurs spirituels formé s'appellent ainsi parce que, sans avoir encore la science ou les talen requis pour la profession des quatre vœux, on les juge propres a gouvernement des colléges et résidences, à la prédication, à l’ense gnement, aux missions et à l’administration. Ils ne peuveni être pr mus avant trente ans d'âge et dix années de religion. Les profès dé trois vœux se trouvent toujours en nombre fort restreint ; ce 50 ceux qui, n'ayant pas toutes les qualités requises pour la professio des quatre vœux, se voient admis à la profession solennelle à caused quelque autre qualité ou d’un mérite dont l’ordre peuttirer parti da un certain cercle d'idées. Leur emploi est ls même que celui des coad juteurs spirituels. Les profès des quatre vœux composent la socié dans toute l'acception du mot. Seuls ils peuvent être nommés géné
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tres ; ordre de clercs ré nme celle des prêtres or ain par l’exercice du sai
Val, assistant, secrétaire général ou provincial. Seuls ils ont droit Mlentrée dans les congrégations qui ont charge d’élire le général et les
Hsistants. | »| Quant à l'observance des vœux et des règles, à la manière de | vil est indispensable d Hivre, il n’y a aucune différence entre ces divers degrés. Dans les Juiconque a porté l’habloins du Corps, dans le vêtement, dans la nourriture, dans le loge- | être reçu dans la comp: Mnent, tout est basé sur le système de la plus parfaite égalité, depuis ciat doit à l'instant mémbh kgénéral jusqu’au dernier frère novice. La compagnie, ne pouvant | à tout ce que les homme Mine devant qu'éprouver les écoliers, ne s’oblige envers eux que sous | en faire comprendre qué Nondition ; mais eux s’obligent envers elle. Ils promettent de vivre, | de l'obéissance, a ac} mourir en observant les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obisles images par lesquellMsnce. Is s’obligent même à accepter le degré que par la suite les rs au sien commandaie Mupérieurs jugeraient être le plus en rapport avec léur caractère ou | qurs talents. Les écoliers deviennent religieux par ce triple vœu, |
| | dont, dans des occasions sagement déterminées, le général ou la |
s novices, les frères te oadjuteurs spirituels, le > VŒUX,
: novices destinés au s4 rels, et les indifférent gnie avec la dispositiol me coadjuteurs tempo ables. Les frères tempo au service de la comm de cuisinier. Après di à l'âge de trente ans, 0 ues approuvés sont ce à Dieu les vœux simpid ves, soit dans les étude autres emplois, jusqu’ juteurs spirituels formé e la science ou les talen On les juge propres à la prédication, à l’ense Ils ne peuveni être pr religion. Les profès de > fort restreint ; ce so uises pour la professio ion solennelle à caused rdre peuttirer parti da ème que celui des coa iX composent la socié ent être nommés géné
rngrégation a le droit de dispenser. La vopriété de leurs biens ur est laissée : ils ne peuvent cependant pas en jouir ou en dispokr sans l’agrément des supérieurs. S'ils veulent, avant de faire pro- Mission, donner à la société tout ou partie de leurs biens, les constihtions leur en laissent la faculté, mais elles ne leur en font ni une bligation ni un devoir. Le temps d'épreuves fixé est de quinze à ix-huit ans. Ils ne s'engagent par les vœux qu’à l’âge de trente-trois aus, l’âge où mourut Jésus-Christ. Malgré la diversité des climats et à différence des caractères nationaux, tous doivent se soumettre au enre de vie prescrit par les constitutions. | Les profès sont obligés à la pauvreté la plus entière. Leurs maiins ne doivent rien posséder, et ils s’obligent même, par un vœu rticulier, à ne jamais consentir à une modification de ce vœu, à | moins qu’on ne juge à propos d'étendre davantage sa rigueur. Il est | Î |
donné à tous de ne briguer ou de ne convoiter aucune charge ans la compagnie. Le profès s’oblige à n’accepter aucune prélature, ücun honneur. Il ne doit jamais aspirer aux dignités ecclésiastiques, | Anais les poursuivre, soit directement, soit indirectement. Il ne | put même en être revêtu que lorsque le Pape l'y contraint sous peine |
le péché mortel. C'était le meilleur moyen de fermer la porte aux imbitions et de conserver à l’ordre des membres distingués. Les lrofès remplissent toutes les intentions pour lesquelles Tgnace créa la [ Wmpagnie de Jésus. Ils enseignent, ils prêchent, ils dirigent. Pour E tes fonctions, ils ne doivent toucher aucun argent sous forme de sa- | ire ou de récompense : il ne leur est permis dé recevoir que | tomme aumône. |
Voilà généralement ce qu'il y a de particulier à la compagnie de
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Jésus. Saint Ignace y ajoute beaucoup d’autres dispositions, mail Le communes à toutes les constitutions monastiques. La compagni@ "©" de Jésus, approuvée d'abord par le pape Paul IIT, le fut ensui mi " par Jules III, Paul IV, Pie IV, saint Pie V, Grégoire XIII, Sixte-Quin pu Grégoire XIV, et notamment par le concile œcuménique de Trentd qui, comme Paul IL, déclara cet institut saint et pieux. " du
La compagnie de Jésus, avec ses constitutions générales, a pou "10e but de convertir à Dieu tous les hommes ; les exercices spirituels pl ï en particulier, ont pour but de convertir à Dieu tout l’homine. elle
Voyez comme Luther s’égare. Poursuivi des terveurs de sa con science et d’une noire tristesse, il cherche le calme et la paix. OF lui recommande la foi et la confiance en la miséricorde divine rien de mieux : mais on ne lui recommande que cela. On le renvoi
à cet article du symbole : Je crois la rémission des péchés ; c’est en” core bien. Mais on y ajoute une interprétation erronée : qu'il do croire, comme au mystère de la sainte Trinité, que ses péchés | sont personnellement remis, et qu’en douter serait pécher cont la foi. Une vérité du symbole ainsi rendue fausse, Luther en fait s vérité unique et rejette toutes les autres vérités : cette foi témérai et présomptueuse à sa propre just:fication, il en fait la vertu uniqu rejette toutes les autres vertus, toutes les bonnes œuvres, au poi d'en faire autant de péchés. Dans cette prodigieuse illusion, il cro
triompher de l'esprit de ténèbres, tandis qu'il en est le jouet et l'i
strument. Rien ne le tirera de là : plutôt que de reconnaître humble
ment aucune de ses erreurs, il remplira l’univers de ruines et de sang
C'est pour retirer ou préserver de cette voie de perdition et d'au
tres semblables, et conduire sûrement à Dieu, que saint Ignace o
ganise ses exercices spirituels. Ils embrassent quatre semaines; ma
on peut les faire en plus ou moins de temps. La première semai s'occupe de la fin de l'homme et du péché, qui en est le seul obstaclel les trois autres semaines s'occupent de la vie de Jésus-Christ, le moe"s. En
dèle de l'homme nouveau et le maître qu’il faut servir. Dans ces di" ee verses méditations, toutes les facultés de l'homme sont employéehritie, ( pour le bien pénétrer de la vérité qu'il médite : la mémoire, l'inteli"; tar
ligence, la volonté, la parole ou prière vocale, les sens même d@ftique Corps qu'on appiique intellectuellement au sujet de la méditation Bi pr coût ON ÿ consacre certaines heures de la nuit et du jour : dans les inter jrsoler valles sont des examens de conscience, pour bien connaître ses pé à le Ps chés, leurs causes, les remèdes, faire une bonne confession, recevoi la dignement la sainte eucharistie ; ce sont des examens particuliers su pou un défaut à corriger, une vertu à acquérir, des considérations sur 1& a | choix d’un état pour sauver son âme. bé .
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res dispositions, mali Le saint ajoute, entre autres choses, que celui qui veut faire les tiques. La compagnills rer cices doit les commencer avec un fort grand courage, résolu de aul Il, le fut ensui ‘ibandonner entièrement au Saint-Esprit, et tout prêt à aller où la oire XIII, Sixte-Quin@* du ciel l'appellera; qu étant ainsi disposé à l'entrée de la recuménique de Trent Buite, il doit non-seulement oublier pour un temps toutes les affaiet pieux. Des du monde, mais encore ne s appliquer qu'aux méditations de ms générales, à pou Dhaque Jour, sans penser en aucune façon à celles du lendemain ; s exercices spirituel pu ne suffit pas que ses lectures soient bonnes et saintes, mais . 1 tout l’homine. É elles doivent être conformes au sujet de ses méditations, de peur s terreurs de sa coul e: esprit, étant dissipé à divers objets, n'ait moins de force pour calme et la paix, 0 Dnétrer les vérités dont on se propose de le convaincre; que le vivre, | miséricorde divine ï solitude, le silence, les austérités doivent se rapporter à Ja maae cela. On le renvoie" des oraisons de chaque semaine, autant que la prudence le de des péchés : est e inde ; que, s’il sent de la dévotion le srqû'il do buint à un autre, Jusqu'à ce que sa pi ets bee re s’il tombe dans la sécheresse et 1 serait pécher cont sse, Luther en fait
» il la fasse un peu vaincre lui-même,
io la visite du Saint-Esis ss … “al nt des consolations et D fait la vertu Saut e garde de faire aucun nes œuvres, au poi
euse illusion, il cro changer d'état ; enfin, n est le jouet et l'i cices, et qu’il lui rende reconnaître humble on extérieur, afin que le de ruines et de sans tions et ses besoins, ei de perdition et d'au pusillanime, D trop de que saint Ignace o de peur aussi que d’abord il
atre semaines; ma pécheur qui n’est pas encore uatr aines; La première semai
n est le seul obstacle î Saint Ignace donne aussi des rè » Jésus-Christ, le mails: En voici les principales, 40 est le pre u L servir. Dans ces diff ange de répandre une véritable joie spirituelle dans l’âme qu'il ame sont employéell uche, et d ôter toute tristesse et perturbation ingérée par le dé-
la mémoire, l'intelt"; tandis que celui-ci, au contraire, par certains arguments so—
les sens même d@fitiques, qui présentent une apparence de vrai, a coutume d’attat de la méditation if"! Cette joie qu’il trouve dans l'âme. 2 Il est de Dieu seul de oub::"dans les inter pnsoler une âme, sans aueune cause précédente de consolation : car en connaître ses pé est le propre du Créateur d entrer dans sa créature et de la converconfession, recevoifif tttirer et changer tout entière en son amour. nens particuliers sufifi® Cause de consolation ne précède, lors onsidérations sur 18° 1, à notre esprit, à notre volonté
Mjiuire cette consolation, 3 ù XXII,
gles pour le discernement des es- C'est le propre de Dieu et de tout
Nous disons qu’auque rien ne s’est offert à » Qui puisse par soi-même Lorsqu'il y a une cause précédente de
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Last consolation, l’auteur en peut être tant le mauvais ange que le bd “+ mais ils tendent à des fins contraires : le bon, pour que l'âme prof Les à de plus en plus dans la connaissance.et la pratique du bien ; le nd strui vais, au contraire, pour qu’elle agisse mal et se perde. 4e C’est l'hallie Fi tude de l'esprit malin, se transfigurant en ange de lumière et cd p naissant les pieux désirs de l'âme, de les seconder d'abord, pa D les di l’attirer bientôt de là à ses désirs mauvais. Car, dans le commen®@ soign ment, il feint de suivre et de favoriser les bonnes et les saintes pens des P
de l'homme, et ensuite il l’entraîne peu à peu et l’enlace dans les p ges cachés de ses tromperies. 5° Il faut examiner soigneusement à pensées sur le principe, le milieu et la fin; si ces trois choses s bien, c’est une preuve que c'est le bon ange qui a suggéré ces pé sées; mais si dans le cours de ces pensées de l'esprit, il s'offre s'ensuit quelque chose de mauvais en soi, ou qui détourne du bi ou qui pousse à un moindre bien que l'âme ne s’était proposé, ou fatigue l'âme même, l’inquiète et la trouble, en lui ôtant le repos paix et la tranquillité dont elle jouissait auparavant, c’est une mard évidente que l’auteur de cette pensée est l'esprit malin, co étant toujours opposé à ce qui nous est utile!.
Après ces règles sur le discernement des esprits, en viennent q ques autres pour être toujours d'accord. avec l’Église orthodc 4° Renonçant à son propre jugement, être toujours prêt à obéir vraie épouse du Christ.et notre sainte mère, qui est l'Église or
bprier bo E Ptique, Djamo ble Ma Éspécia aires Bet dep renus bures ( Buvec l’ hotre :
rerses hivants
doxe, catholique et hiérarchique. 2° Louer la confession faite is prêtre et.la communion au moins annuelle; car il est plus louable M ha communier chaque huit jours ou du moins chaque mois, mais 4, ut les dispositions requises. 3° Recommander aux fidèles d'entegs; fréquemment et dévotement le sacrifice de la messe ; égalemen cons chants ecclésiastiques, les psaumes et les longues prières qu'on rh, 1
soit dans les églises ou dehors; approuver les temps déterminés le ffices divins et les prières quelconques, comme les heures ce nules. 4° Louer beaucoup l’état religieux, et préférer le céliba la virginité au ma‘iage. 5° Approuver dans les religieux les v
Pruvres, D'y a P Bouable
de chasteté, de pauvreté et d’obéissance, avec les autres œuvre rs perfection et de surérogation. 6° Louer les reliques, la vénérati®é, 0 l'invocation des saints; item, des stations, les pèlerinages, les in tons. gences, les jubilés, les cierges allumés dans les églises et les a, et pratiques qui aident à la piété et à la dévotion. 7° Relever l'usaghi Ces rà l'abstinence et des jeünes, au carême, quatre-temps, vigiles, à iplicati dredi, samedi, et des autres qu’on s'impose par dévotion ; iten Pi scien
Eu
4 Institut. societ. Jesus, t. 2. Pragæ, p. 301. 3
l 1! Institu
| | Le | %
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uvais ange que le ba Laflictions volontaires que nous appelons pénitences, non-seulement | } f | | | | }
, pour que l'âme prof tique du bien ; le ina e perde. 4e C’est l'ha nge de lumière et co sconder d'abord, pq ir, dans le commen es et les saintes pens et l’enlace dans les p ner soigneusement 1 i ces trois choses s qui à suggéré ces pé le l'esprit, il s'offre qui détourne du bi > s'était proposé, ou en lui Ôtant le repos avant, c'est une mard l'esprit malin, co
sprits, en viennent q ec l'Église orthodc ujours prêt à obéir k qui est l'Église or écision de l'Église ; car il faut : la confession faite ar il est plus louable chaque mois, mais 4 aux fidèles d’ente \ messe ; égalemen ues prières qu'on ré temps déterminés omme les heures ca t préférer le céliba les religieux les v ec les autres œuvre eliques, la vénératiq pèlerinages, les in les églises et les a n. 7° Relever l’usas itre-temps, vigiles,
par dévotion ; iten
Les intérieures, mais encore les extérieures. &° Louer que l’on con- Bi struise des églises, qu’on les orne et que l’on jcause de ce qu’elles représentent, 9e
ls préceptes de l'Église, ne les attaquer d’aucune manière, mais
de raisons. 10° Soutenir , traditions, rites et mœurs S'il y a quelque chose à reprendre, Bprier en particulier ceux qui en ont le pouvoir d'y porter remède. h11° Estimer beaucoup la théologie, tant la Positive que la scholas- Lique, Car, comme les anciens docteu L'amour et au culte de Dieu, ainsi sai
rs ont eu pour but de porter à nt Thomas, saint Bonaventure,
Î » et de les définir, comme il convenait en ] | Let depuis pour réfuter les erreurs des hérésies. brenus plus tard, non-seulement c
= — a 5° æ D @ = [e] @ = ® LP) 2] =.
= (2 <a Se
Iles, ainsi que des di- | derses constitutions de la sainte Église, 190 Eviter de
@ —æ R = [ee] = @ n LES T D a
mandements, et qui | Maintenant instruit et dirige la hiérarchie de l'Église, 44 Être très-
lirconspect en parlant de la prédestination. 130 En parler peu soudent, 160 Louer la foi, mais sans donner lieu à négliger les bonnes uvres. 470 Prêcher la grâce, mais sans. donne !y a pas de libre arbitre. 18° Encore qu’il
hais encore cette autre qu’on appelle servile : xt nécessaire pour nous faire sortir pr “nous disposer à la crainte filiale, Dieu et nous y conserve 1.
à Ces règles sont assurément très-sages, et trouvent encore leur Hplication de nos jours. Il en est de même des règles Concernant BK sciences et les études, et qui se trouvent partie dans les constik.
D |! Institut. societ. Jesus, t, 2, Pragæ, p. 304. k.
LS
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tutions primitives de la société, partie dans des ordonnances subs@ienc quentes. En voici le fond et l’ensemble. ; La fin de l’homme est de connaître Dieu, de l'aimer, de le servi et par ce moyen obtenir la vie éternelle. La fin de la compagnie @t le Jésus, comme de l’Église catholique, est de faire connaître Dieu, ur à le faire aimer et servir. Donc la science qui s'occupe directement @tate: connaître et de fair: connaître Dieu, c'est-à-dire la théologie, tie boint € nécessairement le premier rang, et toutes les autres doivent y aide, doct La théologie est la science de Dieu et des choses divines ; elle peut Bi: rép diviser en Théologie naturelle, science de Dieu et des choses divi Les at par les lumières de la nature , et Théologie surnaturelle, science Wiseur Dieu et des choses divines par les lumières de la foi ou de la révél ke Latr tion?. Elle se subdivise en théologie positive ou oratoire, explicati@on ch des choses divines sans argumentation en forme ; théologie schola Dauco tique ou propre à l’enseignement dans les écoles, science des chos leur. divines par voie d'argumentations démonstratives et formelles. dép Le professeur de théologie scholastique saura qu'il est de son dinais voir d’unir tellement une solide subtilité dans la dispute avec la M volc et la piété, que celle-là serve à celle-ci. Les professeurs de la cot 4 t, lo pagnie suivront absolument la doctrine de saint Thomas, ils le : Dphie garderont comme leur docteur propre, et mettront tout en œux des : pour que leurs auditeurs s’y affectionnent. Cependant ils ne À Mysiqu croiront pas astreints à saint Thomas de telle sorte qu'il ne leur s 1 passe jamais permis de s’en écarter en rien, puisque ceux mêmes difièrem s'appellent thomistes ne s’y croient pas obligés. Ainsi, sur la cdi(ette : ception de la sainte Vierge, on suivra l'opinion la plus commune uit, no ce temps et la plus reçue parmi les théologiens. De plus, dans Br l'en questions purement philosophiques, ou même qui tiennent aux É@4 mêm tures et aux canons, on pourra suivre ceux qui ont traité ces nf rs, Sal tières plus ex professo. Lorsque le sentiment de saint Thomas mples | ambigu, ou qu’il s’agit de questions qu'il n’a peut-être pas trait@une 1 et sur quoi les docteurs catholiques ne sont pas d'accord, on poufuverain suivre l'un ou l’autre parti. Dans l’enseignement, on aura surt@ : on soin d’affermir la foi et de nourrir la piété. C’est pourquoi, dans Étien de questions que saint Thomas ne traite point ex professo, nul n’en opat : gnera rien qui ne s’accorde avec les sentiments de l’Église et a Boits. Il les traditions reçues, ou qui ébranle de quelque manière une sol Mon, er
jen à Mique
piété. Le cours de théologie s’achèvera dans quatre ans 3, nomina Quant à la philosophie, voici les principales règles. Comme Mbnitz a firme e
1 Constit. cum declarat., pars 4, c. 12,t. 1, p. 249. — ? Voir Breviarum ! ko ogicum de Polman. Paris, 1682. — 3 Ratio Studiorum = d'Ratio St
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es ordonnances subs@hiences naturelles disposent l'esprit à la théologie, qu’elles servent den acquérir une parfaite connaissance et à en faire un bon usage, “que de soi elles aident à la même fin, le professeur, cherchant en ut la gloire de Dieu, les traitera de manière à préparer ses audiurs à la théologie, et surtout à les exciter à la connaissance de leur Brateur, Dans les choses de quelque importance, il ne s'éloignera bint d’Aristote, à moins qu’il ne s'agisse d’un article qui s’écarte de \ doctrine approuvée par toutes les académies, à plus forte raison Ki répugne à la foi orthodoxe, contre laquelle, s'il se trouve quel- Les arguments, soit dans ce philosophe, soit dans tout autre, le probseur le réfutera vigoureusement, suivant que l’ordonne le concile :Latran. Les interprètes d’Aristote qui ont mal mérité de la reliko chrétienne, comme Averroès, on ne les lira ni ne les citera sans Baucoup de choix et de précaution; on ne se déclarera pour aucune leurs sectes, on ne dissimulera aucune de leurs erreurs, mais on : déprimera d'autant plus vivement leur autorité. Au contraire, Pmais on ne parlera qu'honorablement de saint Thomas, on le sui- Pn volontiers quand il faudra, et on ne l’abandonnera qu'avec res- Lt, lorsque son sentiment ne paraîtra pas juste. Le cours de philobphie durera trois années. La première, on s’occupera de la logique Mdes autres livres d’Aristote qui s’y rapportent; la seconde, des Miysiques ; la troisième, des métaphysiques. Dans la métaphysique, passera les questions de Dieu et des intelligences, qui dépendent Biièrement ou en grande partie des vérités transmises par la foi divinei, Lette règle dernière mérite attention. La compagnie de Jésus craiuit, non sans raison, que la philosophie sécularisée n'usurpât un " l'enseignement de la théologie, sous le nom de métaphysique, à même quelque nom plus nouveau. Effectivement, on voit de nos Bus, sans y prendre garde, en Allemagne, en France et ailleurs, de Mmples laïques enseigner la théologie à la jeunesse chrétienne sans kune mission de l'Église de Dieu, mais par la seule autorité des Lverains temporels, empereurs, rois, reines, princes ou bourgmes- S: on leur voit enseigner séculièrement la théologie sous le nom Wien de philosophie ou le nom moderne de théodicée, sans que l’évopat ait. réclamé jusqu’à présent contre cette usurpation de ses Mits. [l y a même des auteurs catholiques qui aident à cette usurlion, en débaptisant la théologie sécularisée et en lui appliquant la Momination nouvelle’ et protestante de théodicée. Le protestant Minitz ayant fait un traité de la bonté de Dieu, de la liberté de firme et de l'origine du mal, lui donna le nom assez impropre de
le l’aimer, de le servi in de la compagnie ire connaître Dieu, "occupe directement dire la théologie, tie autres doivent y aider es divines ; elle peut u et des choses divi urnaturelle, science la foi ou de la révél Ju oratoire, explicati( me ; théologie schols les, science des chos ives et formelles.
ra qu’il est de son « la dispute avec la rofesseurs de la cot int Thomas, ils le ttront tout en œuy Cependant ils ne À sorte qu'il ne leurs que ceux mêmes q gés. Ainsi, sur la cc n la plus commune ens. De plus, dans qui tiennent aux É qui ont traité ces _ de saint Thomas peut-être pas trait s d'accord, on pou 1ent, on aura surt( est pourquoi, dans professo, nul n’ens its de l’Église et a ue manière une sol uatre ans #, es règles. Comme
—?2 Voir Breviarum t À
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théodicée, qui veut dire Justice de Dieu, et ne se trouve dans aucun saint Père ni docteur. Des catholiques estimablés, mais trop peu avi. sés, donnent ce nom plus improprement encore à la théologie tout
entière, du moins à la théologie naturelle, Ce qui donne lieu aux 8ouvernements séculiers de raisonner de la s
HE : de Lien brec ment
orte : Les évêques nous Br « reconnaissent, du moins par leur silence, le droit d'enseigner et de À Los faire enseigner la théologie, même la théologie fondamentale, sous M} Dar le nom de philosophie et de théodicée, dans nos universités et nos BL op
colléges : Pourquoi n’aurions-nous pas le droit de l'enseigner et de Dent la faire enseigner sous son nom propre dans les séminaires? | Lipp Mais les gouvernements ne se contentent pas de raisonner de la TT sorte, ils agissent ainsi réellement. Les modernes facultés de théolo- 18 gie, et dans les universités d'Allemagne; et dans 1 France, au nom de qui sont-elles instituées ? est-ce bien au nom de Bimnie l'Église catholique? Au nom de qui enseignent-elles ? est-ce bien au Bomm nom de ce docteur suprême des Chrétiens, à qui a été dit : Pais mes D
M cec es académies de Biune
Mit, C agneaux, pais mes brebis? est-ce du moins au nom de l'évêque, qui Bnns k seul a reçu de l’Église le pouvoir d’enseigner cette portion du trou- Bndis
peau? N'est-ce pas au nom des princes et des magistrats de ce siècle,
Douver soient-ils protestants, hérétiques, schismatiques : indifférents ou D Les athées? N'est-ce pas au nom d’un prince de ce siècle, et non d’un Buicom prince de l'Église, que, dans les facultés gouvernementales de France, BMmarc
les professeurs de théologie reçoivent leur mission officiel gnet ? N'est-ce pas un magistrat de ce siècle, et non un représentant de l’Église, qui autorise le programme de leurs leçons, qui préside aux examens des candidats? N'est-ce pas d’un magistrat de ce siècle, et non d'un député de l’Église, que les candidats reçoivent leurs di. | plômes de bachelier, de licencié, de docteur en théologie? N'est-ce pas Ôter l'enseignement aux apôtres à qui le Christ a dit : Allez et enseiguez, et le reconnaître à ceux qui se sont ligués contre l'Éternel et son Christ, à Pilate et à Hérode? N'est-ce pas justifier Néron et Domitien d’avoir persécuté et tué les apôtres, puisqu'ils enseignaient sans diplôme impérial? N'est-ce pas justifier les empereurs ariens, iconoclastes et autres, d’avoir persécuté les évêques et les prêtres catholiques, puisqu'ils enseignaient contrairement aux rescrits ime périaux? N'est-ce pas justifier tout le mahométisme, puisque ce:n'est que l'enseignement d’un prince de ce siècle? N ‘est-ce pas préparer les voies à l'antechrist, dont le caractère sera de s’asseoir dans le temple de Dieu, dans l’Église de Dieu, comme étant Dieu même, le Dieu de ce siècle, et d'usurper la place du Seigneur, qui a dit : Je suis la voie, la vérité et la vie ; vous n'avez qu’un maître ou docteur, c’est ! le Christ? Comment des catholiques, prêtres ou séculiers, peuvent-
le d’ensei.
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se trouve dans aucun es, mais trop peu avi.
re à la théologie tout qui donne lieu aux le : Les évêques nous roit d’enseigner et de 8 fondamentale, sous 108 universités et nos de l’enseigner et de Séminaires ?
s de raisonner de la es facultés de théolo-
ns les académies de |
t-ce bien au nom de elles? est-ce bien au | a été dit : Pais mes 10m de l'évêque, qui tte portion du trougistrats de ce siècle, es , indifférents ou siècle, et non d’un mentales de France, on officielle d’ensei.
non un représentant leçons, qui préside agistrat de ce:siècle, | s reçoivent leurs dithéologie? N'est-ce rist à dit : Allez et ués contre l'Éternel s justifier Néron et squ’ils enseignaient s empereurs ariens, ques et les prêtres t aux rescrits imle, puisque ce:n'est 'st-ce pas préparer le s'asseoir dans le ant Dieu même, le r, qui a dit : Je suis "e ou docteur, c’est séculiers, peuvent-
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donner les mains à ces préparatifs de la grande apostasie? Ne rient-ils pas qu’ils sont les manœuvres de l'apostat de Wittemberg ? Dreconnait d'abord que le Pape seal, médiatement ou immédiatept, peut conférer l’autorité de docteur en théologie ; mais il finit r ôter l’enseignement au Pape et au concile général, pour le jrnsférer à l'assemblée des barons allémands, }, Dans les règlements de la Compagnie de Jésus pour les études phi- “sophiques, il est encore dit : Le professeur s’appliquera principale- “ant à bien interpréter le texte d'Aristote, et il n'y mettra pas moins Bpplication qu’aux questions mêmes. 11 persuadera également à ses Biditeurs que leur philosophie sera bien tronquéée s’ils né mettent
June importance extrême. Faute de le mettre en pratique, lés trois Pimiers siècles se sont disputés pour et contre Aristote, à peu près mme des aveugles sur lés Couleurs, sans savoir a juste ce qu’il Di. Ce qui fait d'autant moins honneur à ces siècles, qu’ils avaient uns la main le texte complet et correctement imprimé d’Aristote,
ndis que les siècles du moyen âge n'avaient que dés manuscrits, Duvent fautifs ou indéchiffrables.
2 Les règlements sur les études, aïnsi que toutes les Constitutions de “compagnie de Jésus, étaient très-propres pour arrêter et prévenir Bnarchie religieuse et intellectuelle de Luther, et ramener l'harmonie Pl'intelligence hümaine avec la foi divine. Comme de nos jours les Bioins sont encoreles mêmes, les premiers pasteurs feront bien d’em- Dibyer les mêmes remèdes » avec les modifications convenables. … Les prémiers collëges que les religieux de saint Ignace établirent Dir ces principes furent celui de Coïmbre en Portugal, Cologne sur le Blin, Ingolstadt en Bavière, Vienne en Autriche, Prague en Bohême; ‘ » quatre derniers contribuèrent puissamment à sauver la foi en Almagne, dont le prinéipal apôtre, en ces temps critiques, fut un disci- Mede saint Ignace, Pierre Canisius, né à Nimègue, que nous ne serions Das étonnés de voir un jour rangé par l'Église au nombre des saints. 4 Mais un collége bien autrement considérable, c'était l’univers en- Lir à convertir. La Compagnie de Jésus s’y employa dès son origine Mec zèle et succès. Jean Nugnèz et Louis Gonzalèz passèrent dans L6 royaumes de:Fèz et de Maroc Pour instruire les sclavés chré- Pans. En 1547, quatre missionnaires partirent pour le Congo en “rique ; quelques années après, treize furent envoyés dans l’Abys- Die : du nombre de ces derniers était Jean Nugnèz, que le pape les IIT fit patriarche d'Éthiopie ; deux de ses compagnons furent sa-
‘Ratio Studiorum. Regulæ professoris Philosophe, n, 12.
gal demanda plusieurs membres
ociété pour aller annoncer l'Évangile aux peuples de
l'Amérique méridionale. Mais parmi ces conquérants Spostoliques,
nul n’est comparable à François-Xavier, l'apôtre .; Indes, qui partit de Lisbonne le sept avril 1541,
Sainte Thérèse, dont nous avons déjà vu les commencements, et qui devait fonder une réforme du Carmel, avait alors vingt-six ans : saint Jean de la Croix, qui devait la seconder dans cette œuvre, en avait deux ; saint Charles Borromée, quatre ; saint Philippe de Néri, vingt-six ; Michel Ghisleri, autrement saint Pie V, trente-sept. L'Église de Dieu n'est jamais stérile en saints. E
Saint François-Xavier s'embarqua donc le sept avril 1541, le jour | de sa naissance, dans sa trente-sixième année, Dans son voyage de Rome en Espagne, l'ambassadeur portugais qui le conduisait en Por-Bn tugal lui proposa d'aller au château de Xavier, peu éloigné de Ja route, afin de dire adieu à sa mère, qui vivait encore, et à ses amis, qu'il ne verrait peut- être jamais en ce monde. Le saint répondit qu'il remettait à voir ses parents dans le ciel; que l’entrevue qu'on fn lui proposait ser it accompagnée de tristesse, comme il arrive dans les derniers adieux ; au lieu que dans le ciel il serait réuni pour tou. jours aux personnes qui lui étaient chères, et que sa joie ne serait mêlée d'aucune affliction. L’ambassadeur Mascaregnas fut si touché des exemples et des instructions de Xavier, qu’il résolut de se donner @ à Dieu sans réserve. L
À Lisbonne, il reçut plusieurs lettres de Martin d’Azpilcueta, plus 4 Connu sous le nom de docteur de Navarre, qui le pressait de sep rendre auprès de lui. Le docteur était son oncle maternel, et pro-B fessait la théologie avec éclat à Coïmbre. Xavier refusa constamment d'aller dans cette ville, Le docteur lui ayant témoigné de l'inquiétude sur son genre de vie, il lui répondit qu’il ne devait point s’arréter 18 ce qu'on disait du nouvel institut ; qu'il importait peu d'être jugé par
les hommes, Par ceux surtout qui jugent sans Connaissance de cause, À Quand le temps du départ fut arrivé, le roi de Portugal lui remit quatre Lrefs du pape Paul III. Dans les deux premiers, le souverain Pontife l'établissait nonce apostolique et lui donnait d’amples pou- 4 voirs; dans le troisième, il le recommandait à David, roi d’Éthiopie: Mirtraor et dans le quatrième, aux autres princes d’Orient. Il fut impossible s hisait de lui faire accepter aucunes provisions. Il ne prit que quelques livres Blue d’: de piété, destinés à l’usage des nouveaux convertis. Sur la proposi- Mjpressa ( tion qu'on lui fit d’avoir au moins un domestique, il répondit : Tant oyait | que j'aurai ces deux maius, je n'aurai point d'autre valet. — Mais, pauvre insista-t-on, la bienséance veut que vous en ayez; car enfin vous toi de
E (Liv, LXXXIV, — ps 1517 M1 1515 de l'ère chr.]
DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, nda plusieurs membres @Naivez une dignité que vous ne devez pas avilir, vangile aux peuples devoir un légat apostolique laver son linge au bo nquérants «postoliques, prèter lui-même à manger, — Je pré apôtre .+; Indes, quidærvir el servir les autres sans déshono
[que je ne fasse point de mal, je ne crain les commencements, eBMchain ni de perdre l'autor ait alors vingt-six ans : BA sont ces respects humains x dans cette œuvre, en Be nis l'Église en l'état où nous la voyons présentement, saint Philippe de Néri,@N Il s'embarqua pour les Indes avec le père Paul de C V, trente-sept, L'Église@Mien, et le père F’ançois Mansella,
et il serait honteux de | rd d'un navire et s'aptends bien, dit Xavier, me | rer mon Caractère : Pourvu S point de scandaliser le proité que le Saint-Siége m'a commise, Ce et ces fausses idées de bienséance qui ont |
amerino, Ita- Portugais, Le second n'était pas
sept avril 1541, le jour “lotte. Au milieu !
. Dans son voyage de B Mon frère, voici les dernières paroles que Je Vous dirai jamais. Nous 1 ai le conduisait en Por- Line nous reverrons plus en ce monde, souffrons patiemment notre sé- lil
ier, peu éloigné de Ja …paration ; Car il est certain qu’ encore, et à ses amis, BAunis ensemble, de. Le saint répondit . ; que l'entrevue qu'on@n comme il arrive dans serait réuni pour touque sa joie ne serait aregnas fut si touché
Où endormi ou éveillé, Pour la gloire de Jésus-
tin d'Azpilcueta, plus D rist. Notre-Seigneur me d qui le pressait de se bin, ne pouvant me rassasier cle maternel, et pro-BANrai davantage; et c'est le sens de ces mots que je prononçais avec "refusa constamment BMunt d’ardeur : Encore plus, encore plus ! J'espère que la divine bonté oigné de l'inquiétude n'accordera dans les Indes ce qu'elle m'a montré en Italie, et que vait point s’arréter à Bnlres désirs qu’elle m'a inspirés seront bientôt satisfaits.
tpeu d’être jugé par La flotte mit à la voile sous le commandement d’Alphonse de nnaissance de cause, BMSousa, nommé vice-roi des Indes, lequel voulut avoir le saint sur le Portugal lui remit
“n navire, Il s’y trouvait bien mille personnes: Xavier les regarda emiers, le souverainBtomme un W'oupeau confié à ses soins. nnait d’amples pou-
dréchait tous les dimanche vid, roi d'Éthiopie: ë ätraordinaire des malade t. Il fut impossible Mhisait une espèce d’infi ; que quelques livres PMtue d’aumônes pendan tis. Sur la proposi- PMpressa de Manger à sa t au moins ce qu’il lui en- 8, il répondit : Tant doyait pour sa nourritu $ it toujours qu'il était un utre valet. — Mais, Mpauvre religieux, et qu'ayant fait vœu de pauvreté, il était de son deez; Car enfin vous ÆMoir de l'accomplir, S’ efois de recevoir les plats
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que lé vice-roi lui envoyait de sa table, il les partageaït avec ceux qu'il savait en avoir le plus de besoin. Attentif à réprimer et même à prévenir touté espèce de désordres, il faisait cesser les murmures, apaisait les querelles ét les disputes, et empêchaît, autant qu'il lui était possible, les jurements, les blasphèmes et la passion du jou. S'il était témoin de quelques mauvaises actions, il réprenait les coupables avec une tellé autorité, que personne ne lui résistait, et son zèle était si bien tempéré par la douceur, qu’on ne pouvait s’en offenser, Les froids insupportables du Cap-Vert, les chaleurs excessives de la Guinée, la putréfaction de l’eau douce et des viandes sous la ligne ayant produit des maladies fâcheuses, il donna les plus grandes preuvesde charité rour les besoins spirituels etcorporels de l'équipage Ce qui'le fit surnommer dès lors le saint père ; et ce nom lui demeura le réste de ses jours, même parmi les Mahométans et les idolâtres.
Après cinq mois de navigation, la flotte doubla lé cap dé Bonne- Espérance et aborda Sur la fin d'août à Mozambique, sur la côte orientale d'Afrique: Elle fut obligée d’y passer Phiver. Les habitants de Mozambique, Mähométans pour la plupart, trañquaient avec les Arabes et les Éthinpiens; mais les Portugais avaiént quelques établissèments chez ce peuple. L'air du pays est malsain, et Xavier, en seïvant lès malades, y tomba malade lui-même. Sa santé étant rétablié, il ‘se remibârqua avec le vice-roi, le 43 mars 1542. Après trois jours dé navigation, on arriva à Mélinde, ville d'Afrique, habitée par les Sarrasins. Xavier pensait à pziler de religion, pout faire sentir les absurdités du mahométisme, lorsqu'un des principaux de la ville le prévint et di demanda s’il n’y avait pas plüs de piété en Europe qu'à Mélinde. Tl ajouta que, de dix-sept mosquées qu'ils avaient, quatorze étaient entièrement abandonnées, et qu’on ne fréquentait presque’ plus les’ troïs autres. Ceite conversation n’eut point d'autre suite, et le saint partit en gémissant sur l’aveuglement de ce peuple. La flotté continua de côtoyer l'Afrique, et alla mouiller au bout de quelques jours à l'île de Socotora, vis-à-vis le détroit dé la Mecque. Xavier”y trouva quelques traces dé christianisme, mais détiguré, et ce né fut pas sans verser des larmes qu’il abandonna un peuple disposé'à recevoir ses’instrüctions. Les Socotorins l’accompagnèrent jusqu’au bord dé‘la mer, en le priant de revenir chez eux. On s'embarqua, et la navigation fut de peu de‘jours. La flotié, après avoir traVérsé la mer d'Arabie et une partie de celle de l'Inde, arriva au port de Goa le 6 mai 4549, le treizième mois depuis sa sortie du port de Lisbonne.
Xavier n'eut pas plus tôt pris terre, qu’il se rendit à l'hôpital, où il choisit:son logement ; mais il ne voulut exercer aucune fonction
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16 cap dé Bonnepique, sur la côte ver. Les habitants afñquaient avec les iént quelques étasain, et Xavier, en a santé étant réta- 1542. Après trois frique, habitée par , pout faire sentir ncipaux de la ville e piété en Europe ses qu'ils avaient, l’on ne fréquentait veut point d'autre nent de ce peuple.
ouiller au bout de roit dé la Mecque.
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ma un peuple dis- JBË
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Lans avoir rendu ses dévoirs à l'évêque de Goa. C'était Jean d’Albu:
Luerque, religiéux de Saint-François, que ses vertus rendaïent singu-
lèrement recommandable. Le saint missionnaire lui présenta les brefs | | | | | | | | | |
2 de Paul III, et lui déclara
fois les brefs du Pape Budit : Un légat apostolique, envoyé immédiatement du vicaire de Misus-Christ, n’a pas besoin de prendre sa mission d’ailleurs ; ‘usez Librement des pouvoirs que le Saint:Siége vous a donnés, et soyez Air que, si l'autorité épiscopale est nécessaire Pour les maintenir, Lilene vous manquera pas. 1
D Dès ce moment-là ils se lièrent d'amitié, et leur union devint si 1 Putime dans la suite, qu'ils semblaient tous deux n'avoir qu’un cœur fl Li qu'une ârne. Aussi ‘le père Xavier n’entreprenäit rien sans ‘avoir | à: nsulté l’évêque. L'évêque, de son côté, communiquait tous ses Wsseins au père Xavier, et on ne peut croire combien une telle cor- |
»#pondarice servit au salut des âmes et à l’exaltation de la foi, | 1 L'état où le saint vit la religion dans le pays où il était envoyé fit | L. | |
bruler ses iarmes et l’enflamma de zèle. Les Portugais, livrés aux
Mhssions les plus injustes et les plus honteuses, ne se faisaient aucun
Piripule de l'ambition, de la vengeance, de l'usure, du libertinage. |
Lisemblait que tout sentiment de religion fût éteint dans lu plupart |
fintre eux. Les sacrements étaient universellement négligés. Il n’y |
Prat que quatre prédicateurs dans toutes les Indes, ni guèreplus de
tres hors dé Goa. En vain l’évêque tâchait de faire rentrer les coubles en eux-mêmes ;
es ; si quelques-uns avaient cruautrefois à l'Évangile, ils étaient | tombés dans leu
1 Li vie scandaleuse des Chrétiens était un grand obstacle à la conif Gentils. Xaviér commença sa mission pur les premiers: FA dut rappela les princiges du christianisme, et il s’appliqua sur- | Qt à former la jeunesse à la vertu. Sa couture était de passer la Minée à servir les malades des hôpitaux et à visiter les prisonniers. Parcourait ensuite les rues de Goa, une clochette à la main, ot priait haute voix les pères de famille d'envoyer pour l'amour de Dieu iS enfants et leurs esclaves au catéchisme. Les petits enfants s’as-
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semblaient autour de lui : il les conduisait à l’église, et là leur ex- BN Elle pliquait le symbole des apôtres, les commandements de Dieu et toutes 88 pret les pratiques de piété qui sont en usege parmi les fidèles. Il vint à BN con bout de leur inspirer de vifs sentiments de religion. La modestie et 1 pau la dévotion de ces enfants étonnèrent toute la ville et la firent bien- BW chri tôt changer de face. Les pécheurs les plus abandonnés commencèrent MN E à rougir de leurs désordres. Quelque temps après, il précha en pu- BN 11 s’: blic et se mit à faire des visites dans les maisons particulières. Sa 4 seigl douceur et sa charité furent des armes auxquelles personne ne ré- plus sista. Les pécheurs, pénétrés d'horreur pour leurs crimes, vinrent se BE des jeter à ses pieds pour se confesser, et les fruits de pénitence qui ac- B# cette compagnaient leurs larmes fournirent des preuves certaines de la sin- 4 les c cérité de leur conversion. On renonça aux contrats usuraires, on BA lique restitua les gains illicites, on mit en liberté les esclaves qu’on avait e par c acquis injustement ; ceux qui avaient des concubines les renvoyèrent BN J'e lorsqu'ils ne voulurent point les épouser; enfin l’ordre et la décence BA rope. furent rétablis dans les familles. Les gentilshommes et les marchands D je le donnaient au saint de grosses sommes d'argent, qu'il distribuait de- Dh aisén vant eux dans les hôpitaux et dans les prisons. Le vice-roi y allait ES recor lui-même toutes les semaines avec le saint, pour écouter les prison- B# leurs niers et consoler les pauvres. à dans Cependant l’homme apostolique apprit qu’à lorient de la pres- ‘ Tous qu'ile il y avait, sur la côte de la Péêcherie, qui s'étend depuis le cap Æ# d’ouï Comorin jusqu’à l’île de Manar, un peuple connu sous le nom de à un en Paravas ou de pêcheurs; que ces peuples, par reconnaissance pour Be distin les Portugais, qui les avaient secourus contre les Maures, s'étaient B° symb fait baptiser; mais que, faute d'instruction, ils conservaient tou- 5 peut : jours leurs superstitions et leurs vices. Xavier se chargea d'autant Æ symb plus volontiers de cette mission, qu'il avait quelque connaissance de 1 croyai la langue malabare, qui était en usage à la côte de la Pêcherie. Il se BP ayant fit accompagner par deux jeunes ecclésiastiques de Goa, qui enten- Be bole p daient passablement la même langue, et s’embarqua au mois d'oc- À temps tobre 4542. Il prit terre au cap Comorin, qui est en face de l'ile de Du Ceylan et environ à six cents milles de Goa. Il commença l'exercice BP chréti de son ministère dans un village rempli d'idolâtres : il leur prêcha à garde Jésus-Christ ; mais ils lui dirent qu'ils ne pouvaient changer de reli- { lui est gion sans la permission du seigneur du pays. Leur opiniâtreté cepen- Lestun dant ne put tenir contre la force des miracles que Dieu opéra par À repent son serviteur. Une femme était en travail d'enfant depuis trois jours, 1 loi est et souffrait des peines horribles sans recevoir aucun soulagement, n! ‘1 Aya des prières des brachmanes ni des remèdes naturels. Xavier l’instruisit et la baptisa lorsqu'elle eut déclaré qu’elle croyait en Jésus-Christ. 8 11, ;
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lise, et là leur exnts de Dieu et toutes es fidèles. Il vint à on. La modestie et le et la firent biennnés commencèrent S, il prêcha en puas particulières. Sa les personne ne rés crimes, vinrent se e pénitence qui accertaines de la sintrats usuraires, on sclaves qu’on avait ines les renvoyèrent ordre et la décence Les et les marchands qu'il distribuait de-
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orient de la presétend depuis le cap nu sous le nom de econnaissance pour s Maures, s'étaient
conservaient tou- #
e chargea d’autant ue connaissance de le la Pécherie. Il se de Goa, qui entenrqua au mois d'oc-
_en face de l’île de
ymmença l'exercice res : il leur prêcha nt changer de reliopiniâtreté cepenue Dieu opéra par
depuis trois jours, k an soulagement, ni à ls. Xavier l’instrui- 8
ait en Jésus-Christ.
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À Elle fut aussitôt délivrée et parfaitement guérie, comme nous l'apà prenons d’une lettre de Xavier lui-même à saint Ignace 1, Ce miracle | convertit non-seulement la famille de cette femme, mais les princi- K paux habitants du village, et le prince ayant permis l'exercice du À christianisme, tous se firent instruire et baptiser. | Encouragé par ce premier succès, il gagna la côte de la Pécherie. À Il s'attacha d’abord à ceux qui avaient reçu le baptême, et leur en- 2 scigna la doctrine chrétienne. Mais, pour se mettre en état de faire 2! plus de fruit, il voulut bien savoir la langue malabare, et il se donna À des peines infinies Pour y réussir. À force de travail, il traduisit en À cette langue les paroles du signe de la croix, le symbole des apôtres, À lescommandements de Dieu, l'oraison dominicale, la salutation angé- D lique, le Confiteor, le Saive, regina, enfin tout lecatéchisme. Il apprit . par cœur cequ'il put de sa traduction , êtse mit à parcourir les villages. À J’allais la clochette à la main, écrit-il lui-même à ses frères d'Eu- À rope, et, rassemblant tout ce que je pouvais d'enfants et d'hommes, D je leur enseignais la doctrine chrétienne. Les enfants l’apprenaient } aisément par cœur en un mois, et quand ils la savaient bien, je leur | recommandais de l’enseigner eux-mêmes à leurs pères et mères, à | leurs domestiques et à leurs voisins. Les dimanches, j'assemblais
: dans la chapelle les hommes et les femmes, les garçons et les filles.
> Tous y venaient avec une joie incroyable et avec un désir ardent h d'ouir la parole de Dieu. Je commençais par confesser que Dieu est 1 un en nature et trine en personnes ; je récitais ensuite tont haut et L. distinctement l’oraison dominicale, la salutation angélique et le À symbole des apôtres. Tous ensemble: disaient après moi, et on ne À peut s’imaginer le plaisir qu’ils y prenaient. Puis je répétais seul le » symbole, et, insistant sur Chaque article, je leur demandais s’ils À croyaient sans aucnn doute : ils me le protestaient tous à haute voix et { ayant les mains en croix sur l'estomac. Aussi je leur fais réciter le sym- D bole plus souvent que les autres prières, et je leur déclare en même lemps que ceux qui croient ce qui y estcontenu s'appellent Chrétiens. | Du symbole je passe au décalogue, et je leur annonce que la loi L chrétienne est comprise dans ces dix préceptes ; que celui qui les D garde tous comme il faut est un bon Chrétien, et que la vie éternelle À lui est destinée ; qu’au contraire, celui qui viole un de ces préceptes L est un mauvais Chrétien, et qu'il sera damné éternellement, s’il ne se À repent de sa faute, Les néophytes et les païens admirent combien notre D loi est sainte et raisonnable, combien elle s'accorde avec elle-même. î Ayant fait ce que je viens de dire, j'ai coutume de réciter avec eux
F' 1L. 1, epist, 4.
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l'oraison dominicale et la salutation angélique. Nous reprenons tout de nouveau le symbole, et, à chaque article, outre le Pater, et l'A nous entremélons une courte prière ; car, ayant prononcé tout hau@® aff le premier article de la foi, je commence ainsi » et ils suivent : « Jésus Là Fils du Dieu vivant, faites-nous la grâce de croire sans hésiter ce pre 4 de mier article de votre foi. Nous vous offrons à cette intention l’oraisorié à dont vous êtes vous-même l’auteur. » Nous ajoutons : « O Marie fai
sainte Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ, obtenez-nous de votré Fils bien-aimé la grâce de croire cet article sans nul doute, » Om Sie tient la même méthode dans les’ autres articles. On parcourt à pe, AU près de la même sorte les préceptes du décalogue. Dès que nou QUE avons récité ensemble le premier précepte, qui est d'aimer Dieu, nou € prions en cette manière ; « Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant, accorde/Le les nous la grâce de vous aimer sur toutes choses 3 et nous disons immé cou diatement après l'oraison dominicale. On ajoute aussitôt : « 0 MarieË qu sainte Mère de Jésus, obtenez-nous de votre Fils la grâce d’observe Chr fidèlement ce précepte ; » et on dit la salutation. angélique. Nou@ ten gardons la même formule dans les autres neuf commandements, e tem la changeant, néanmoins un peu, selon que la matière l'exige. P Ce sont là les choses que je les accoutume à demander à Dieu dan. 40 E les prières Communes : je ne laisse pas de leur déclarer quelquefoi plus que, s'ils obtiennent ce, qu’ils demandent, ils auront le reste plu) 0Ù i amplement qu’ils ne pourraient le demander. + chap Je: fais dire à tous le Confiteor, et principalement à ceux qui doidi, loi v vent recevoir le baptême, auxquels je fais dire encore le Credo. ! auto chaque article, je les interroge s'ils croient,sans douter aucunemen D ‘eu et quand ils m’en assurent, je leur fais d'ordinaire une exhortatiog. Ce que j'ai composée en leur langue : c’est un abrégé des dogmes di Man christianisme et des devoirs du Chrétien nécessaires au salut, Enf. voulk je les baptise, et on finit tout en chantant Save, regina, pour imploregn avec l'assistance de la sainte Vierge. . Xa Le saint homme forma des catéchistes qui lui furent d’un grand, titudi secours pour achever les conversions que ses discours avaient com! | plus mencées. La ferveur de cette chrétienté naissante était admirablebs de Ve Xavier, écrivant aux Pères de Rome, confesse lui-même n'avoir poinb| l'instr de paroles pour l’exprimer. Il ajoute que la multitude de ceux qui, leur recevaient le baptême était si grande, qu’à force de baptiser contië} Mana nuellement, il ne pouvait plus lever le bras, et que la voix lui man b plust quait souvent en redisant tant de fois le symbole des apôtres et lei fit des commandements de Dieu, avec une petite instruction qu'e faisaib{ Comm toujours sur les devoirs d’un véritable Chrétien, avant que &e “aptifs l'Églis
LA ]n mA ser les adultes. Les enfants seuls qu moururent après leur baptémg j ‘© M
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montaient, selon son calcul, au nombre de plus de mille. Ceux qui
itre le Pater, et l'An véeurent et qui commençaient à avoir l'usage de raison étaient si nt prononcé tout hau@ affectionnés aux choses de Dieu etsi avides de savoir tous les myst ils suiveñt : « Jésus tères de la foj,qu’ils ne donnaient presque pas le temps au père Xavier re sans hésiter ce pre de prendre un, peu de nourriture où de repos. {ls le cherchaient à tte intention l’oraiso 5 toute heure, et il était quelquefois obligé de se cacher d'eux pour joutons : « © Marie faire oraison et pour dire son bréviaire, t, btenez-nous de votr@ C’est avec le secours de ces néophytes si fervents qu'il faisait pluans nul doute, » 04 Sieurs bonnes œuvres et même une partie des guérisons miraçuleuses . Onparcourt à pa. que le ciel opéra par son ministère. Il n’y eut jamais tant de malades logue. Dès que nou&, en Ja côte de la, Pécherie que lorsque le saint y fut. Il semblait, st d'aimer Dieu, nou@® écrit-il lui-même, que Dieu envoyât des:maladies à ces peuples pour Dieu vivant, eccordezB 16s attirer à sa Connaissance presque malgré eux; car, venant à reet nous disons immé@ Couvrer la santé tout à coup et contre toutes les apparences, . dès e aussitôt : « O Marie qu'ils recevaient le baptême.ou qu'ils invoquaient le nom de Jésus- Is la grâce d'observeli Christ, ils voyaient clairement la différence entre le Dieu des Chrétion angélique. Nou À tiens. et les pagodes ; c'est, le nom qu'on donne. dans l'Orient et aux commandements, e temples et aux simulacres des faux dieux. bou ini ratière l'exige. Personne ne tombait malade parmi les Gentils qu'on. n’eût recours lemander à Dieu dan@! 24 père Xavier. Comme ikne pouvait pas suflire à tout ni être en déclarer quelquetoif. plusieurs endroits a même temps, il envoyait les enfants chrétiens auront le reste pluf, Où il ne, pouvait. aller lui-même. En partant, l'un. lui prenait son _ chapelet, L'autre son crucifix ou son reliquaire, et tous, animés d’une nent à ceux qui doilé fi vive, se dispersaient par les bourgs et les villages. Là, ramassant re encore le Credo. À autour des malades le plus degens qu'ils pouv douter aucunementk 4 n. , aire une exhortatio} € qu’ils savaient par cœur de la d régé des dogmes di Mandaïient au malade s’il croyait aires au salut. Enfi, Voulait être baptisé. Dès qu'il avai egina, pour imploreÿs, avec le chapelet ou le crucifix du
Sa c
pas.
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ui furent d’un gran( L IScours avaient comê nte était admirablek -même n'avoir poinb ultitude de ceux quin ce de baptiser contigl que la voix lui manÿi plus tôt arrivés, que le démoni le des apôtres et le& fit des contorsions et jeta des cris effroyables. Bien loin d’avoir peur, truction qi! faisaifs comme ont les enfants, ils chantèrent autour de lui les Prières de avant que «0 “aptif l'Église ; après quoi ils le contraignirent de baiser la croix, et, dans après leur bapténÿ | le même moment, le démon se retira, Plusieurs païens qui étaient
appela seulement de jeunes Chrétiens, portait sur sa poitrine, et les envoya à
le malin esprit. Ils n’y furent pas aque, plus furieux qu’à l'ordinaire,
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présents, et qui reconnurent visiblement le pouvoir de la croix, se M I | convertirent sur-le-champ et devinrent ensuite d'excellents Chrétiens, M par Ces petits néophytes, que Xavier employait ainsi dans les ren- BN 1 contres, disputaient sans cesse contre les Gentils et brisaient autant ÆN tou d’idoles qu'ils en pouvaient attraper ; ils les brûlaient même et ne MP fss manquaient pas de jeter les cendres au vent. Que s’ils découvraient 8 loi qu’un Chrétien eût des pagodes cachées qu’il adorât en secret, ils le W reprenaient hardiment ; et quand leurs réprimandes ne servaient de à rien, ils en avertissaient le saint homme, afin qu’il y remédiat par We lui-même. Xavier visitait souvent avec eux les maisons suspectes, et, ge le sa s’il s’y trouvait quelque idole, elle était aussitôt mise en pièces1, fn plus Les miracles qu'opéra Xavier par le moyen des enfants le firent 8N chan admirer des Chrétiens et des idolâtres ; il n’y avait pas jusqu'aux D brachmanes, ces fameux philosophes de l’Inde, qui ne l’honorassent, Bù Le saint, voyant combien l'Évangile faisait de progrès parmi lef\ peuple, et que, s’il n’y avait point de brachmanes aux Indes, ill n'y aurait peut-être pas un idolâtre dans tous ces vastes royaumes | de l'Asie, n’épargna rien pour ramener à la connaissance du vrai Dieu une nation si perverse. Il traita souvent avec eux de la vraie religion, et il eut un jour une occasion favorable de le faire. Passant assez près d’un monastère où plus de deux cents brachmanes vivaient ensemble, il fut visité des principaux, qui eurent la curiosité de voir un homme dont la réputation était si grande partout. Il lesh reçut avec un visage agréable, selon sa coutume, et, les ayant mis peuB à peu sur un discours du salut de l'âme, il les pria de lui dire ce quel leurs dieux commandaient qu'on fit pour être bienheureux après laBe mort. Îls se regardèrent les uns les autres et furent quelque temps sans répondre. Enfin un vieux brachmane âgé de quatre-vingts ans prit la parole, etidit d’un ton grave que deux choses conduisaien une âme à la gloire et la rendaient compagne des dieux : l’une, de ne point tuer de vaches, et l’autre de faire l’aumône aux brach manes. Chacun confirma la réponse du vicillard et y applaud comme à un oracle sorti de la bouche des dieux mêmes. Eftective ment, nous avons vu que, suivant ces illustres philosophes, le plu grand bonheur de l’homme en ce monde est de mourir en tenantun vache par la queue !. Un aveuglement si étrange donna de la com passion au père Xavier, et les larmes lui en vinrent aux yeux. Il se leva tout à coup, car ils étaient tous assis, et il récita doucement À mais à voix haute, le symhole de la foi et les préceptes du décaloguek s’arrêtant à chaquefarticle et l’expliquant brièvement en leur langue Lblaisir de
ds douce ‘ # Bouhours, Vie de saint François-Xavier, |. 2. 2 Voir livre 20 de cette Histoires Croix
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à 11 leur déclara ensuite ce que c'étaient excellents Chrétiens. 8h par quelles actions on méritait l’un et l’a tainsi dans les ren. D} Les brames qui écout ls et brisaient autant BA tous dès qu’il eut achevé rûlaient même et ne MN fessant que le Dieu des ue s'ils découvraient BN loi était si conforme aux lorât en secret, ils le @N lui tit diverses questions, auxquelles’ il répondit d’une indes ne servaient de PM les contenta beaucoup. Les Voyant instruits et disposés qu'il y remédiât par We
Lil leur parla d'embrasser la foi de Jésus-Christ. Ils répondirent , dit haisons suspectes, et, Ù le saint dans une de ses le
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des enfants le firent … changer ? Et puis avait pas jusqu'aux qe des offrande qui ne l’honorassent. BN tt l'intérêt firent
; ité ne servit qu’à les [ll le progrès parmi Je 3 nanes aux Indes, il;
s et prêtres d'idoles, 1 “iln”y en eut jamais qu’u anisme de bonne foi, | | es vastes royaumes e des miracles bien capables | onnaissance du vrai de sa canonisation, qu'il resvec eux de la vraie Le premier était un catéchiste de le faire. Passant pents dont toutes les piqüres nts brachmanes vi- tait un enfant qui s'était noyé dans un i eurent la curiosité alrième étaient ande partout. Il les
un jeune garçon et une | ‘eune fille qu’une maladie contagieuse avait enlevés. | et, les ayant mis peu i
ia de lui dire ce que
ienheureux après la rent quelque temps le quatre-vingts ans choses conduisaien | es dieux : l'une, delPhrec le prochain. I] fatigues étaient sans re- | aumône aux brach-Biche, et qu'il aura ux, si Dieu ne l’eût sou- | ard et y applaudi@inu. Car, Pour n de la prédication et des | « mêmes. Effective-Butres fonctions évangéliques qui l'occupaient jour et nuit, il ne naisphilosophes, le plu PaS une querelle ni un différend qu'on ne le prit pour arbitre : ourir en tenant une parce que ces barbares, naturellement colères, étaient souvent mal e donna de la com sehble, il destina Certaines heures aux éclaircissements et aux réent aux yeux. Il se Lonciliations. II n’y avait Pas un malade qui ne Le fit appeler, Comme récita doucement Si y en avait plusieurs et qu'ils étaient la plupart dans des villages eptes du décalogue Eébignés les uns des autres, il n'est pas croyable quel était son dérent en leur langue Æhkisir de ne Pouvoir les secourir tous. A cela près, il goûtait toutes
D douceurs que Dieu CoMnunique aux âmes qui ne cherchent que re 20 de cette histoires “oix ; et l'abondance des délices spirituelles l'obligeait souvent XXII,
que le paradis et l'enfer, et utre.
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578 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXXIV. — De 1517 de prier la bonté divine'qu’elle les ménageñt. C'est aussi ce qu'il écrivit à son père Ignace en des termes généraux et sans se nommer lui-même.
Après avoir raconté ce qu'il faisait dans la côte de la Pécherie : Je n'ai rien autre chose à vous écrire de ce pays-ci, dit-il, sinon que ceux qui y viennent pour travailler au salut des idolâtres reçoivent tant de consolations d’en haut, que, s’il y a une véritable joie en ce monde, c’est celle qu'ils sentent. Il m'arrive plusieurs fois, poursuit. B il, d'entendre un homme dire à Dieu : Seigneur, ne me donnez pas # tant de consolations en cette vie; ou si vous voulez m'en combler # par un excès de miséricorde, tirez-moi à vous et faites-moi jouir de Be votre gloire, car c’est un trop grand supplice que de vivre sans vous 8 voir. 4 ï Il y avait plus d’un an que Xavier travaillait à la conversion des Bi di Paravas. La moisson était si abondante, qu’il crut devoir partir ‘2 à pour Goa, sur la fin de 1543, afin de se procurer des coopérateurs. W On lui contia le soin du séminaire, dit de Sainte-Foi, lequel avait été En fondé pour l’éducation des jeunes Indiens. Son zèle l'appelant ailleurs, il remit le gouvernement de cette maison entre les mains de la compagnie de Jésus qu’on avait envoyée aux Indes. Il agrandit le séminaire, et dressa les règlements qu’on devait y suivre pour formerh les jeunes gens aux lettres et à la piété. Ce séminaire prit alors lea nom de saint Paul, de son église qui était dédiée sous le nom de cet apôtre. Par la même raison, les disciples d’Ignace furent appelés Pères de saint Paul, ou Paulistes. L'année suivante, Xavier retourna chez les Paravas avec quelques ouvriers évangéliques, tant Indiens qu'Européens, qu'il distribua dans différents villages. Il en mena quelques-uns avec lui dans le royaume de Travancor, où, comme il le dit dans une de ses lettres, il baptisa de ses propres mains jusqu’ dix mille idolâtres dans l’espace d’un mois. On vit quelquefois un vil lage entier recevoir le baptême en un jour. Le saint s’avança dans les terres; mais comme il ne savait pas la langue du pays, il se con tentait de baptiser les enfants et de servir les malades qui faisaien suffisamment connaître leur état par signes.
Pendant qu’il exerçait son zèle dans le royaume de Travancor Dieu lui communiqua le don des langues, suivant la relation d'ur jeune Portugais de Coïmbre, nommé Vaz, qui l'accompagna dan$ voulu Fri plusieurs de ses courses apostoliques. Il parlait la langue des barbaÿ” prédice
med ie
res sans l'avoir jamais apprise, et il se faisait entendre sans avoir be# de parc soin de truchement. Il prêchait souvent dans la plaine à cinq ou si tis, et mille personnes assemblées. Ses succès animèrent les brames contr@ de char lui ; ils lui tendirent des piéges et employèrent divers moyens pou par vot
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N 41545 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 579 À lui ôter la vie; mais Dieu rendit leurs efforts inutiles, et conserva celui » dont il faisait l'instrument de ses miséricordes. Il était dans le À royaume de Travancor, lorsque les Badages, peuple sauvage qui vi- À vait de rapines, y firent une incursion, Il se mit à la tête d’une petite troupe de Chrétiens fervents, et, tenant en main un crucifix, il s’avança vers ces barbares, auxquels il ordonna de la part du Dieu vi- D vant de ne point passer outre et de s’en retourner. Le ton d'autorité D avec lequel il leur parla remplit les chefs de terreur : ils restèrent D. confondus et sans mouvement, ainsi que les autres brigands qu'ils D. commandaient. Ils se retirèrent en désordre et abandonnèrent le pays. À Cet événement procura au saint la protection du roi de Travancor, et ce prince lui donna le surnom de grand-père.
& Xavier, préchant à Coulan, village de Travancor, morin, s’aperçut que la plupart des idolâtres étaient ses discours. Il pria Dieu d’ ne pas permettre que le san > pandu pour eux.
près le cap Copeu touchés de amollir la dureté de leurs cœurs, et de 8 de Jésus-Christ eût été inutilement ré- Il fit ensuite ouvrir un tombeau où l'on avait en- “ terré un mort le jour précédent, Les assistants avouèrent que non-seulement le corps était privé de vie, mais encore qu'il com- » mençait à sentir mauvais. Le saint se mit alors à genoux, et, après une courte prière, il commanda au mort, par le nom du Dieu vivant, » de revenir à la vie. Aussitôt le mort ressuscite, et se lève plein de À force et de santé. Tous les assistants furent si frappés de ce prodige, ‘4 qu'ils se jetèrent aux pieds du saint et lui demandèrent le baptême. D. avier ressuscita sur la même côte un jeune Chrétien qu’on portait à en terre. Les parents de ce jeune homme, pour conserver la mémoire ” du miracle, firent planter une grande croix à l'endroit où il avait été | opéré. Ces prodiges touchèrent tellement le peuple, que le royaume D de Travancor fut chrétien en peu de mois. 1l n’y eut que le roi et les D personnes de la cour qui restèrent dans les ténèbres ct les supersti- À lions du paganisme.
! La réputation du saint missionnaire se répandit dans toutes les 2 Indes ; les idolâtres le faisaient prier de toutes parts de venir les 1 instruire et les baptiser. Il écrivit à saint Ignace en Italie, et au père L Simon Rodriguèz en Portugal, pour leur demander des ouvriers D évangéliques. Dans les transports du zèle qui l'enflammait, il aurait D voulu changer les docteurs des universités de l'Europe en autant de L'prédicateurs de l'Évangile. Il me vient souvent en pensée, disait-il, > de parcourir les académies de l'Europe, principalement celle de Pa.. 4 tis, et de crier de toutes mes forces à ceux qui ont plus de savoir que = de charité : Ah! combien d’âmes perdent le ciel et tombent en enfer > par votre faute! Il serait à souhaiter que ces gens s’appliquassent à
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la conversion des âmes, comme ils font à l'étude des sciences, atin de pouvoir rendre compte à Dien de leur doctrine et des taients qu'il
La15
ral
lcur a donnés. Plusieurs, sans doute, touchés de cette pensée, feraient en, une retraite spirituelle, et vaqueraient à la méditation des choses cé- qui lestes pour entendre la voix du Seigneur. Ils renonceraient à leurs il le passions, et, foulant aux pieds les vanités de la terre, ils se mettraient puis
en état de suivre tous les mouvements de la volonté divine. Ils di- L prof raient même de toute leur âme : Me voici, Seigneur, envoyez-moi où É.
il vous plaira, et aux Indes si vous le voulez. Mon Dieu, que ces sa- # ét ha vants vivraient beaucoup plus contents qu'ils ne vivent! que leur sa- Libé: lut serait plus en assurance ! et qu’à la mort, tout prêts à subir le re terrible jugement que personne ne peut éviter, ils auraient sujet d’es- L édale pérer en la miséricorde de Dieu, parce qu'ils pourraient dire : Sei- L réné: gneur, vous m'aviez donné cinq talents, et en voici cinq autres (UCE PR J'ai gagnés par-dessus ! Je prends Dieu à témoin, que, ne pouvant du retourner en Europe, j'ai presque résolu d'écrire à l’université de D thor Paris, nommément à nos maîtres Cornet et Picard, pour leur décla- 3 était | rer que des millions d'idolâtres se convertiraient sans peine s’il y Eu avait beaucoup de personnes qui cherchassent les intérêts de Jésus- Bin dé Christ, et non pas les leurs 1, EE dd Il vint au saint homme des députés des Manarais, qui demandaient Eh vis le baptême avec de vives instances. Comme il ne pouvait encore à bant quitter le royaume de Travancor, parce qu'il fallait affermir la chré- "
tienté qu'il y avait établie, il leur envoya un missionnaire dont il connaissait le zèle. Il y en eut un très-grand nombre qui se convertirent et reçurent le baptême. L'île de Manar, située vers la pointe la je nè& plus septentrionale de Ceylan, était alors sous la domination du roi p quit de Jafanapatan : c’est le nom qu'on donne à la partie septentrionale En surpri de Ceylan. Ce prince, qui haïssait la religion chrétienne, n'eut pas
plus tôt été instruit du progrès qu’elle faisait parmi les Manarais,
qu'il les attaqua les armes à la main. Il massacra six à sept cents LL. Chrétiens qui confessèrent généreusement Jésus-Christ, et qui ai- 4 sitio mèrent mieux faire le sacritice de leur vie que de la conserver en Den ve retournant à leurs anciennes superstitions. Le roi de Jafanapatan, qui D boint à
avait usurpé la couronne sur son frère aîné, fut tué depuis par les
Portugais, lorsqu’ils s’emparèrent de Ceylan. Des princes et prin- É mn cesses de sa famille embrassèrent aussi le christianisme, et eurent leB uithé: courage de quitter le pays et les espérances qu'ils pouvaient y avoir, ? qui ref pour ne pas perdre le précieux dépôt de la foi. Ebrde t . Xavier fit un voyage à Cochin, pour conférer avec le vicaire géné- M péct D rie hon
1L.1,epist, 6,
1 Le 5:
> des sciences, atin et des taients qu'il tte pensée, feraient tion des choses cé.
1onceraient à leurs re, ils se mettraient onté divine. Ils diar, envOyez-moi où 1 Dieu, que ces savivent! que leur sait prêts à subir le auraient sujet d’esurraient dire : Seiici cinq autres que l, que, ne pouvant e à l’université de d, pour leur décla- , sans peine s’il y intérêts de Jésus-
s, qui demandaient ne pouvait encore it affermir la chréissionnaire dont il 1bre qui se converée. vers la pointe la domination du roi artie septentrionale rétienne, n'eut pas rmi les Manarais, ra six à sept cents s-Christ, et qui aide la conserver en
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=. Le saint résolut alors d'exécuter le projet qu'il méditait d'aller
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L ral des Indes sur les Moyens de remédier aux désordres des Portu- | gais, qui étaient un grand obstacle à la Conversion des idolâtres. I D l'engagea même à repasser en Portugal pour ins qui se passait; et il lui remit une lettre pour ce il le conjurait, par les, motifs les plus pressa à puissance à procurer la gloire de Dieu ) propres à réprimer les scandales.
M IL voulüt visiter l'île de Manar, qui, comme nous l'avons dit, avait D été arrosée du sang des Chrétiens. Par ses prières, il délivra le pays D des ravages d’une peste cruelle : ce qui contribua beaucoup à aug- D] menter le nombre des fidèles, et à confirmer dans la foi ceux qui h avaient déjà reçu le baptême. Ayant fait un voyage à Méliapor, pour | vénérer les reliques de saint Thomas et pour implorer les lumières b du Saint-Esprit par l'intercession de cet apôtre, il y convertit pluà sieurs pécheurs qui vivaient dans des habitudes invétérées. Un gen- » tihomme portugais y menait une vie très-scandaleuse, Sa maison » était un petit sérail, et rien ne l'occupait davantage que le soin d’a- D voir de belles esclaves. Xavier l'alla voir un jour environ l'heure du 2. diner, Voulez-vous bien, lui dit-il, que, pour faire connaissance, D nous dinions ensemble aujourd’hui? Le Portugais fut embarrassé de a visite et du compliment; il se contraignit néanmoins, et fit sem- 4 blant d'être fort aise de l'honneur que le Père lui faisait, Durant le diner, Xavier ne lui dit pas un mot de ses débauches, et ne l’entrejint que de choses indifférentes, bien qu'ils fussent servis par de L jeunes filles qui étaient habillées peu modestement et qui avaient un Dir assez effronté. Il continua de la même sorte au sortir de table, et L le quitta enfin sans lui faire le moindre reproche, Le gentilhomme, É surpris de la conduite du père François, crut que ce silence était de mauvais augure, et qu'il n'y avait plus rien à attendre pour lui “qu'une mort désastreuse et un malheur éternel. D _ilalla en diligence trouver le saint, Mon père, slence m'a parlé fortement au cœur! Je n’ repos depuis que vous êtes sorti de chez moi. Ah! si ma perte n’est point encore tout à fait conclue, me voici entre vos mains, faites de noi ce que vous jugerez à propos pour le salut de mon âme! je vous béirai aveuglément., Xavier l'embrassa, et, après lui avoir fait en- - kndre que les miséricordes du Seigneur sont infinies, et que celui qui refuse quelquefois le temps de la pénitence aux pécheurs acorde toujours le pardon aux pénitents, il lui fit quitter les occasions
» lu péché, et le disposa à une confession générale dont le fruit fut une brie honnête et chrétienne.
truire le roi de ce prince, dans laquelle nts, de faire servir sa et d'employer les moyens
ans cette pensée, lui dit-il, que votre ai pas eu un moment de
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prêcher l'Évangile dans l'île de Macassar. Il s’embarqua pour Malaca, DS deux € ville fameuse de la presqu'ile au delà du Gange. Le commerce y at- BA nous é tirait, outre les Indiens, les Arabes, les Perses, les Chinois et les Ja. © porte I ponais. Les Sarrasins l’enlevèrent au roi de Siam,.et y établirent le Apri Mahométisme, Mais d'Albuquerque s'en empara lan 1514, et elle #5 dans l appartenait aux Portugais dans le temps dont nous parlons. Le saint 8" pour l’ y arriva le vingt-cinq septembre 1545, Par ses instructions, auxquel- BN peines les divers miracles donnèrent une nouvelle force, il retira du vice @M souffrir les mauvais Chrétiens, ‘et convertit un grand nombre d'idolâtres et de BA solatior Mahométans. Il attendit inutilement une occasion pour aller à Ma- BP après h cassar; ce qui lui fit juger que le moment marqué par la Providence 4 exposé n'était pas encore arrivé. Ayant pris terre à l'ile d’Amboine, il y F seul, sc exerça son zèle avec beaucoup de succès, et y opéra un grand nom- @h ces îles bre de conversions. Il alla prêcher encore dans d'autres îles, et fit un ! L par l’al séjour assez considérable aux Moluques, L'endurcissement des ha- 88 je ne : bitants ne le rebuta point; sa patience et ses discours en touchèrent B\ rieures enfin plusieurs, et il forma une église assez nombreuse de tous ceux B° continu qu'il baptisa. D saint fu Dans l’une de ces îles, nommée Baranura, il recouvra miraculeu- D siünnai sement son crucifix en la manière qu’on va dire, et qu'a racontée BS pagnie. un Portugais, nommé Fauste Rodriguèz, qui fut témoin de ce fait, Dh ché; il qui l’a déposé avec serment, et dont le témoignage juridique est 8" dans le procès de la canonisation du saint.
Nous étions sur mer, dit Rodriguèz, le père François, Jean Ra- 4 poso et moi, lorsqu'il s’éleva une tempête qui alarma tous les mate-| lots. Alors le Père tira de son sein un petit crucifix qu'il portait toujours, et, s’étant baissé au bord du navire, il voulut le plongeræ dans la mer, mais le crucifix lui échappa de la main et fut emportébe par les flots. Cette perte l'aflligea sensiblement, et il nous témoignalh lui-même sa douleur. Le lendemain nous abordâmes à l'ile de Ba ranura, Depuis que le crucifix fut perdu jusqu'à ce que nous primes terre, il se passa environ vingt-quatre heures, durant lesquelles nous fümes toujours en péril. Ayant mis pied à terre, le père Françoi et moi nous allions ensemble le long du rivage vers le bourg de Ta malo, et nous avions fait environ cinq cents pas, quand nous vimes Jun et l'auire sortir de la mer un cancre, qui portait entre ses serres le même crucifix élevé en haut. Je vis que le cancre vint droit a Père, à côté duquel j'étais, et qu'il s'arrêta devant lui. Le Pè s'étant mis à genoux, prit son crucifix, après quoi le cancre sel retourna à la mer. Mais le Père, sans se lever, embrassant et baisan@n le crucifix, demeura au même lieu une demi-heure en oraison, leg mains en croix sur la poitrine, et moi avec lui, rendant grâces tous
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| deux ensemble à Notre-Seigneur d’un si évident miracle, Ensuite, nous étant levés, nous continuâmes notre chemin. Voilà ce que rap- » porte Rodriguëz !,
Après avoir annoncé l'Évangile aux Moluques et à Ternate, il passa . dans l'île du More, malgré toutes les représentations qu'on lui fit » pour l'en détourner. S'il en convertit les habitants, ce fut avec des | peines incroyables ; et il serait difficile d'exprimer tout ce qu'il eut à À souffrir dans cette mission; mais il en fut dédommagé par les con- » solations intérieures qu'il reçut. Voici ce qu'il mandait à saint Ignace, … après lui avoir fait une peinture du pays: « Les périls auxquels je suis … exposé et les travaux que j'entreprends pour les intérêts de Dieu 4 seul, sont des sources inépuisables de joie spirituelle : en sorte que - ces Îles, où tout manque, sont toutes propres à faire perdre la vue 2. par l'abondance de larmes qui coulent sans cesse des yeux. Pour moi, à je ne me souviens pas d’avoir jamais goûté tant de délices inté- … ricures, et ces consolations de l’âme sont si pures, si exquises et si … continuelles, qu’elles ôtent le sentiment des peines du corps.» Le 4 saint fut obligé de faire un voyage à Goa pour se procurer des mis- } sionnaires et pour régler quelques affaires qui concernaient la com- D pagnie. Il visita sur la route plusieurs des îles où il avait déjà pré- À ché; il arriva à Malaca au mois de juillet de l’année 1547. Au » commencement de l’année suivante, il s’embarqua pour l’île de Ceylan, où il gagna à Jésus-Christ un grand nombre d’infidèles, et
L entre autres deux rois.
À Pendant le séjour que Xavier fit à Malaca, on lui présenta un Ja- L ponais nommé Anger. C'était un homme de trente-cinq ans, marié, riche, noble d'extraction, et qui avait mené une vie assez libortine. Les Portugais, qui deux ans auparavant firent la découverte du » Japon, le reconnurent à Cangoxima, lieu de sa naissance, et surent à de lui-même qu’étant fort troublé du souvenir des péchés de sa jeuà nesse, il s'était retiré parmi les bonzes solitaires; mais que ni la so- “litude ni l'entretien de ces moines du Japon n'avaient pu lui rendre D k tranquillité de son esprit, et qu’il s'était remis dans le commerce “du monde, plus agité que jamais des remords de sa conscience. Les D Portugais lui parlèrent du père Xavier, leur ami, le refuge des pécheurs et le consolateur des afiligés. Anger se sentit une forte envie L l'aller chercher le saint homme ; mais la longueur du chemin était L de huit cents lieues; les périls d’une mer très-orageuse et la considé- P'ation de sa famille le refroidirent un peu. Une méchante affaire : qu'il eut presque au même temps le détermina enfin ; Car, ayant tué
endant grâces tous * Bouhours, Vie de saint François-Xavier, 1. 3.
ae Ca
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un hoñime dans une querelle et étant poursuivi par là justice, il ne {M joi
trouva point de meilleure retraite que les navires des Portugais, ni de voie plus sûre que d’accepter l'offre qu’on lui avait faite. Après quelques autres incidents, il vint donc à Malaca, où saint François- Xavier le reçut avec bonté, et lui promit la tranquillité de l'âme qu'il cherchait ; mais il ajouta qu’on ne pouvait goûter cette tranquillité que dans la véritable religion. Le Japonais fut charmé de ce discours; et comme il savait un peu le portugais, le saint l'instruisit des mystères de la foi, et lui proposa:de s’embarquer avec ses domestiques pour Goa, où il devait aller bientôt lui-même.
Le vaisseau que monta le saint missionnaire allait droit à Cochin. à Il fut assailli dans le détroit de Ceylan de la plus violente tempête; de sorte qu’on fut obligé de jeter toutes les marchandises dans la M mer. Le pilote, ne pouvant plus gouverner, abandonna le vaisseau 4
à la merci des vagues. On eut l’image de la mort devant les yeux
pendant trois jours et trois nuits. Xavier, après avoir entendu les ï confessions de l'équipage, se prosterna aux pieds d’un crucifix, et #
pria avec tant de ferveur, qu’il était comine absorbé en Dieu. Le vaisseau, emporté par un courant, donnait déjà contre les bancs de Ceylan, et les matelots se croyaient perdus sans ressource. Le saint sort alors de sa chambre, où il s’était enfermé. Il demande au pilote l: corde et le plomb qui servaient à sonder la mer : il les laisse aller jusqu’au fond, en prononçant ces paroles : Grand Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, ayez pitié de nous ! Au même moment, le vaisseau s'arrête et le vent s’apaise. Ils continuent ensuite le voyage, et arrivent heureusement à Cochin le 21 janvier 1548.
De Cochin, Xavier écrivit aux Pères de la compagnie qui étaient à | Rome, et leur raconta le danger qu’il avait couru dans le détroit de ? Ceylan. Dans le fort de la tempête, dit-il en sa lettre, je pris pour À
intercesseurs auprès de D.eu, premièrement les personnes vivantes de notre compagnie avec toutes celles qui lui sont affectionnées, en-
suite tous les Chrétiens, pour être assisté par les mérites de l'épouse À
dedésus-Christ, lasainte Église catholique, dont les prières sont exau-
céés dans le ciel, bien qu’elle demeure sur la terre. Je m'’adressai à après aux morts, et particulièrement à Pierre Lefèvre, pour apaiser la colère de Dieu. Je parcourus les ordres des anges et des saints, et je E les invoquai tous. Mais afin d'obtenir plus aisément le pardon de :
mes innombrables péchés, je réclamai pour ma protectrice et pour
| Christ lassem nitéb {ciel 1.
Le :
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DEF PP
ma patronne la très-sainte Mère de Dieu, la reine du ciel, qui obtient
sans peine de son Fils tout ce qu’elle demande. Enfin, ayant mis à
toute mon esp/rance aux mérites infinis de Notre-Seigneur Jésus-
Christ, étant protégé de la sorte, je ressentis une bien plus grande |
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A la vérité, étant comme je suis le plus méchant de tous les N hommes, j'ai honte d’avoir versé tant de larmes par un excès de plaisir céleste, lorsque j’étais sûr le point de périr. Aussi priais-je hum. blement Notre-Seigneur de ne point me délivrer du naufrage dont nous étions menacés, si ce n’était qu’il me réservé à de plus grands périls pour sa gloire et pour son service.
Dieu, au reste, m’a fait connaître souvent, par un sentiment ultérieur, de combien de dangers et de peines j’ai été tiré par les prières et les sacrifices de ceux de la compagnie, et qui travaillent sur la » terre, el qui jouissent de la couronne de leurs travaux dans le ciel. L Quand j'ai une fois commencé à parler de notre compagnie, je ne L) puis finir; mais le départ des vaisseaux m’y oblige malgré moi. Et .| voici ce que je trouve de plus propre à finir ma lettre : Si jamais je | l'oublie, Ô compagnie de Jésus, que ma main droite me soit inutile let que j'en oublie moi-même l’usage ! Je prie Notre-Seigneur Jésus- | Christ que, puisque durant le cours de cette vie misérable il nous a 1 assemblés dans sa compagnie, il nous réunisse pendant toute l’éter- {nité bienheureuse dans la Compagnie des saints qui le voient dans le | ciel 1.
À Le saint, ayant quitté Cochin, alla visiter les villages de la côte de |: Pécherie. Il fut singulièrement édifié de la ferveur de la chrélienté qu'il y avait établie. Il demeura quelque temps à Manapar, {près du cap Cormorin, et retourna dans l'ile de Ceylan, où il convertit
Mie roi de Condé. Enfin il partit pour Goa, et y arriva le 20 mars 1548.
à 1545 de l'ère chr.|
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Étant dans cette ville, il acheva d’instruire Anger et ses deux domesques. Îs furent baptisés solennellement par l’évêque de Goa. Anger roulut prendre le nom de Paul de Sainte-Foi; un de ses domesques prit le nom de Jean, l’autre celui d'Antoine. Ce fut alors que Ah saint forma le projet d’aller prêcher l'Évangile au Japon.
Mais avant de suivre ce conquérant apostolique jusau’aux extré- Anités orientales de l'Asie, il nous faut revenir en Europe, assister Aux états généraux de la chrétienté, réunis à Trente, sous la préidence du vicaire de Jésus-Christ, pour opposer une digue à l’anar- ‘hie religieuse et intellectuelle qui déborde de l'Allemagne, et pour auver de ce uouveau déluge la foi, les mœurs, le bon sens même, des générations présentes et futures.
du ciel, qui obtient |
. Enfin, ayant mis ?
| L.2, epist, 6.
re-Seigneur Jésus- !
e bien plus grande |
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